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2 ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

AU CHAMP DE MARS 

UNE CHEMINEE MONUMENTALE 

Les chemine'es d’usine, ces longs tubes de briques qui 
embrument de leurs fumées l’horizon des villes et des 
campagnes, n’ont jamais éveillé de grands soucis d’esthé¬ 
tique dans l’esprit de leurs constructeurs. On se contente, 
le plus souvent, d’enjoliver de quelques dessins som¬ 
maires, formés par des briques de couleurs tranchées, le 
piédestal et la souche de la cheminée; le couronnement 
reçoit un cordon en saillie, et voilà toute la part faite aux 
exigences de l’art, exigences modestes, et qu’un manteau 
de suie dissimule assez rapidement. L’Exposition de 1900 
renfermera deux usines importantes de force motrice et, 
pour évacuer dans l’atmosphère les fumées des nombreux 
foyers des générateurs, autant que pour instituer d’énergi¬ 
ques appels d’air, la construction de cheminées élevées 
s’imposait. Nous n’avons pas à revenir sur l’établissement 
des foyers et des carneaux pour les fumées, nous avons 
fourni précédemment des détails circonstanciés sur ces 
différents points1. 

I)ans un ensemble de monuments, qui, pour être pro¬ 
visoires, ne sont pas moins l’objet de manifestations ar¬ 
tistiques, la présence de cheminées d'usine est d’un arran¬ 
gement peu commode; ces interminables tubes se prêtent 
mal à des recherches élégantes, et ceux-ci qui doivent 
monter à quelque 80 mètres de hauteur sont assez dif¬ 
ficiles à dissimuler. On relégua les deux cheminées né¬ 
cessaires à l’extrémité des bâtiments des services mécani¬ 
ques en bordure des avenues de Su fifre n et de La Bourdon¬ 
nais, à chaque angle de l’ancienne Galerie des Machines, 
qui sera transformée, comme on le sait, et appropriée à de 
nouveaux usages. Quelque écarté que soit l’emplacement, 
les deux cheminées n’en demeureront pas moins fort 
visibles; elles s’élèveront, quand même, au-dessus des 
toitures. Pour les visiteurs qui circuleront 
derrière les palais et visiteront les bâti¬ 
ments des générateurs, très attractifs en 
leur genre, elles apparaîtront dans toute 
leur masse, de la base au sommet. 

11 était donc préférable, à tous égards, 
d’aborder franchement la difficulté et de 
faire entrer ces accessoires meublants et 
indispensables dans le système de décora¬ 
tion du Champ de Mars. 

L’administration de l’Exposition ouvrit 
un concours dont les termes offraient la plus 
grande liberté aux concurrents sur le sys¬ 
tème de décoration à adopter, et qui pré¬ 
voyait même des dispositions spéciales à 
étudier pour un système d’illumination : une 
prime spéciale de 2000 francs était accordée 
à l’auteur des meilleures dispositions d’illu¬ 
mination. Pour la cheminée elle-même, le 
prix consistait dans l’exécution des travaux. 
11 faut ajouter que seuls étaient appelés à 
présenter des projets et des devis les con¬ 
structeurs spécialistes, de nationalité fran¬ 
çaise. 

La restriction de spécialité écartait à l’a¬ 
vance les projets inexécutables proposés par 
les incompétences; cette restriction ne barra 
pas le chemin, néanmoins, à des fantaisies 
assez hétéroclites qu’on fut très étonné de 
voir se produire lors de l’exposition des pro¬ 
jets des divers concurrents. Certains deman¬ 
daient leurs inspirations à des styles d’art, 
qm n’ont rien à voir avec les cheminées 
d usine. Il était affolant de contempler, pour 
cette utilisation pratique, un grandissement 
colossal de pilier de cathédrale du xme 
siècle, ou bien l’appropriation inattendue 
d’une colonne empruntée à l’art égyptien. 
I) autres avaient établi des maquettes à 
symbolisations et allégories. C’était se 
donner beaucoup de mal en pure perte 
car la solution de ce problème n’admettait 
qu un terme : la décoration pure et sim 
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1. Voir I" volume, p. 153. 

Une cheminée monumentale. • 
née de 8o mètres de hauteur, 
nue de La Bourdonnais. 

- Elévation de la chem 
en construction sur l'ave 

d’une cheminée en sa forme rationnelle. Tout ce qui avait 
pour but de dénaturer l’aspect de la cheminée était à 
repousser, c’est ce que fit le jury, en concluant dans ces 

termes : 

Les projets présentés par les concurrents sont loin d’ètre 
dénués d’intérêt; mais, si l’on se place au point de vue des 
solutions à recommander à l’administration de l’Exposition, 
ces projets apparaissent avec des valeurs fort inégales.... Un 
seul des projets peut être immédiatement adopté, c’est le pro¬ 
jet n° 2, de MM. Nicou et Demarigny; ce projet s’élève 
nettement au-dessus de tous ses concurrents, aussi bien par 
sa valeur constructive que par sa beauté architecturale; c’est 
le seul qui réponde d’une manière satisfaisante aux conditions 
multiples du programme ; c’est le seul qui mérite d’ètre 
exécuté tel qu’il est présenté, sous réserves de quelques re-. 
touches que nous aurons soin d’indiquer. 

MM. Ni cou et Demarigny furent donc chargés de la con¬ 
struction de la cheminée de l’avenue de La Bourdonnais, 
conformément à leur projet, car les retouches dont parle 
le rapport du jury ne portèrent que sur des détails dans le 
système de fondation. Le dessin ci-contre montre que les 
constructeurs ont adopté la forme rationnelle, et que la 
décoration n’altère en rien cette forme. La décoration n’a 
d’autre but que d’occuper des surfaces nues de trop grande 
dimension, d’accuser, de souligner les points importants 
de la construction, tels que le couronnement, le point de 
départ de la cheminée proprement dite, et le piédestal. Le 
fût, dans les trois quarts de sa hauteur, est sans ornements, 
et cette sobriété fait valoir la richesse relative des autres 
parties. 

La construction a, comme hauteur totale, 80 mètres; 
la cheminée a 6m,20 de diamètre intérieur à la base, et 
4m,50 au sommet. Le poids total est de 5 733 tonnes. Le 
ton local est celui de la brique blanche, c’est-à-dire un 
blanc jaunâtre : les dessins seront exécutés au moyen de 
briques rouges et noires, et même de briques émaillées 
de diverses couleurs. Les ornementations modelées, avec 

émaux de couleur, sont constituées par un 
nouveau produit céramique. Le départ du 
fût de la cheminée est ornementé par douze 
feuilles d’acanthe, de 2 mètres de hauteur; 
plus haut, une ceinture se présente; elle 
est composée de deux bagues saillantes, es¬ 
pacées de 4 mètres, et reliées par des car¬ 
touches, entourés de palmes, et surmontés 
d’une tige fleurie. Ces cartouches, au nom¬ 
bre de quatre, portent les personnifications 
de l’Industrie, du Commerce, de l’Agricul¬ 
ture et de l’Art. 

Le couronnement de la cheminée com¬ 
porte plusieurs rangées de motifs : cabo¬ 
chons, frise de tiges fleuries, rosaces, gran¬ 
des consoles, et enfin crête découpée et 
ornementée, le tout en céramique nouvelle. 
Quelle est cette céramique nouvelle? Il 
semblerait que ce produit ait été inspiré à 
ses inventeurs par les procédés du ciment 
armé, ce nouveau mode de construire, qui 
a pris une si grande extension ces derniers 
temps. La céramique nouvelle peut se pré¬ 
senter sous les formes planes ou contour¬ 
nées; elle se compose, d’abord, d’une âme 
métallique formée d’un treillis de fil de fer 
à larges mailles que l’on plonge dans une 
pâte légèrement fluide qui remplit les mail¬ 
les. Cette plaque est enduite, au pinceau, 
de nouvelle pâte, pour former une surface 
bien plane ; elle est ainsi portée au four et 
cuite en blanc. En cet état, elle est apte à 
recevoir une décoration vitrifiable qu’une 
seconde cuisson fixera. 

La pâte employée est à base de silice; la 
silice, à la haute température de la cuisson, 
forme avec la couche de fer à laquelle elle 
adhère un silicate de fer fusible qui enve¬ 
loppe entièrement le treillis métallique et 
le protège contre toute action chimique ul¬ 
térieure. L’ossature de fer fait corps avec la 
pâte et lui donne une solidité et une rési¬ 
stance particulières; l’épaisseur peut être 
maintenue à un minimum inconnu jus¬ 
qu’ici : le treillis et ses enduits n’ont pas 
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plus de 3 millimètres d’épaisseur; aussi la cuis¬ 
son est-elle très rapide puisque la chaleur n’a 
pas à pénétrer une masse épaisse de matière 
réfractaire. Une plaque de dimension courante 
ne fait, pour ainsi dire, que passer dans le four, 
quelques minutes à peine; une grande plaque 
de 1 mètre sur 3 demande à peine 7 minutes 
de cuisson. La température de cuis¬ 
son des pâles varie entre 1000 et 
1200 degrés; celle des émaux monte 
entre 900 et 1000 degrés. Les 
émaux sont les oxydes métalliques 
ordinaires employés en céramique 
auxquels sont adjoints des fondants 
spéciaux. 

Pour les plaques en relief, le 
treillis métallique est estampé à la 
main et trempé dans la pâte, ce 
qui donne une ébauche des formes; 
les détails sont modelés alors à la 
main. Lorsque les pièces sont de 
trop grande taille, elles sont soute¬ 
nues par des armatures de fer, de 
force variable, qui servent de sup¬ 
port. 

La cheminée La Bourdonnais coû¬ 
tera, au total, 203 000 francs; dans 
cette somme est comprise pour 
25 000 francs la décoration en cé¬ 
ramique nouvelle. G. Moynet 

Chambre des députés. « Quelle étrange idée vous 
avez eue, dit alors, à l’actif représentant des Bas¬ 
ses-Alpes, l’un de ses collègues. Eh! quoi, il n’y 
a pas trois ans que l’Exposition de 1889 a fermé 
ses portes et il faut déjà en préparer une autre ! 
Quels progrès seront réalisés en si peu de temps? » 
Et comme M. Deloncle lui parlait de bâtiments 

-<x>o§§ooo- 

LE PALAIS DE L’OPTIQUE 

LA LUNE A UN MÈTRE 
Arago raconte dans ses Mémoi¬ 

res que Hassenfratz, professeur à 
l’Ecole polytechnique au début du 
siècle, voulant ridiculiser un élève 
avec qui il avait eu une vive discus¬ 
sion, lui demanda brusquement un 
jour en plein amphithéâtre : «Mon¬ 
sieur Lcrcboullet, vous avez vu la lune? — Non, 
monsieur, » répondit l’élève sans broncher. 
Mis hors de lui par les rires de toute la pro¬ 
motion et voyant sa proie lui échapper, Hassen¬ 
fratz répéta sa question à laquelle le jeune homme, 
calme et sérieux au milieu de la gaieté indes¬ 
criptible de ses camarades, répondit avec une 

Le palais Sibérien. — Menuisiers russes. 

politesse exquise : « Monsieur, je vous trompe¬ 
rais si je vous disais que je n’en ai jamais en¬ 
tendu parler; mais je ne l’ai jamais vue! » 

Si l’élève Lereboullet était encore dans cette 
vallée de larmes, il n’aurait pas longtemps à 
attendre pour réaliser son rêve. Encore un an et, 
grâce à M. François Deloncle, il verrait la lune 
comme son ennemi Hassenfratz ne la vit jamais. 

Le 2 juillet 1892, sur la proposition deM. De¬ 
loncle, l’Exposition de 1900 fut décidée par la 

La lune a un mètre. — M. Deloncle et sa lunette. 

(D’après un journal satirique.) 

grandioses, d’applications nouvelles des scien¬ 
ces, etc., « Bah! Bah! répondait l’obstiné col¬ 
lègue, tout ça, c’est de la rêverie, vous n’aurez 
rien de neuf à faire voir à vos visiteurs. — Eh 
bien ! dit M. Deloncle, impatienté, s’ils ne sont 
pas contents, on leur montrera la lune ! » 

Ainsi on voit apparaître pour la première fois, 
comme une faible lueur, 
l’idée qui a fait couler tant 
d’encre et qui touche au¬ 
jourd’hui à sa réalisation. 
Il faut entendre M. Delon¬ 
cle raconter de verve com¬ 
ment elle s’est précisée dans 
son esprit, après la discus¬ 
sion dont nous parlions plus 
haut. 

« Mon collègue haussa 
les épaules et partit en mau¬ 
gréant. J’en fis autant. Je 
suivais les quais, méditant 
toutes ces choses, quand, 
dans le crépuscule tran¬ 
quille et doux d'une ra¬ 
dieuse journée d’été, l’astre v 
des nuits m’apparut au- 
dessus du Gros-Caillou, dé¬ 

licieusement argenté, joyeux et clair, et, tout à 
coup, la plaisanterie de tout à l’heure me revint 
et, en une seconde, l’idée avait jailli : je partis 
de suite pour l’Observatoire. 

« Inutile de vous raconter par quelles péripéties 
mon ignorance parlementaire des choses astro¬ 
nomiques a passé depuis. 

« Ce soir-là, quelle école il lui a fallu faire pour 
se rendre compte du chemin immense qui va «de 
la coupe aux lèvres » et « de la terre à la lune ». 

Un jour, je dirai en ses détails l’histoire de tous 
les quolibets, des caricatures à chaud et à froid 
qui firent orage sur mon dos, du jour où un 
interviewer sans pitié eut baptisé d’un mot 
qui fit fortune « la lune à un mètre » ce pro¬ 
jet de sidérostat ou de grand télescope sorti si 
étrangement de ma cervelle entre la salle des 

conférences et le pont de l’Alma. » 
La genèse de l’idée tient en ces 

quelques lignes; mais quel volume 
suffirait pour relater les plaisante¬ 
ries parfois très spirituelles — par¬ 
fois moins — que valut à M. De¬ 
loncle son projet! Le 8 juillet 1892, 
il le communique à quelques amis. 
Le lendemain, un grand nombre de 
journaux publient la note suivante 
dont l’auteur est demeuré inconnu : 
« M. François Deloncle, député, a 
annoncé à la Société française d’éco¬ 
nomie industrielle et commerciale 
qu’on verrait, à la prochaine Expo¬ 
sition universelle de Paris, en 1900 
la surface de la lune à une distance 
d’un mètre! » Après quelques dé¬ 
tails pseudo-scientifiques, la note 
se terminait ainsi : « On peut donc 
espérer que, pour la première fois, 
les « terriens » seront admis à la 
contemplation directe, immédiate, 
d’un corps céleste. Ce sera le clou 

de l’Exposition. » 
Dès le 10 juillet, la presse marche 

comme un seul homme, et envisage 
l’idée sous toutes ses faces. C’est 
désormais un feu roulant qui dure 
jusqu’à la fin de l’année, pour se 
calmer pendant quelques mois et 
reprendre plus activement dès qu’on 
annonce la réalisation d’un des or¬ 
ganes du télescope. « Un voyage 
dans la lune; Les amants de la 
lune', As-tu vu la lune? et surtout 
La lune à un mètre, tels sont les 
titres des articles qu’on voit le plus 
souvent à la première page dec 

journaux. Et quel enthousiasme! Quelle débau¬ 
che d’aperçus comiques et de plaisanteries! 
Avec quel plaisir les rédacteurs exploitent celte 
riche mine de « copie ». 

« Nous vivons dans un temps où tout arrive, 
s’écrie l’un. Voilà qu’on ne parle de rien moins que 
d’amener la lune à Paris. On ne la touchera pas, 

Le palais Sibérien. — Charpentiers russes. 

c’est vrai, mais elle sera là, tout au moins pour 
les yeux, à un mètre de distance.... On pourra 
presque la mordre avec les dents. » Un autre 
fait remarquer que le projet de M. Deloncle cor¬ 
respond au plus ancien désir de l’espèce hu¬ 
maine. « Nous avons toujours rêvé la lune, il 
nous la faut coûte que coûte. Nous la réclamions 
déjà quand nous étions tout petits et on nous 
l’offrait dans un seau. » 

La Cocarde (10 juillet) s’extasie sur la faible 
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distance à laquelle on verra 1 astre des nuits. 
« On pourra promener ses yeux sur la surface de 
notre satellite d’une hauteur égale à celle d un 
enfant de dix ans. Ce sera trop près pour les pres¬ 
bytes, juste au point pour les myopes. » 

Avec Paris et le Voltaire la note plaisante 
domine. Le premier constate que le spectacle 
qu’on nous promet, nous l’avons déjà. Voir la 
lune à un mètre! mais au Moulin-Rouge, on la 
voit généralement aussi rapprochée et sans le 
secours d’un appareil d’optique. 

Armand Silvestre est inquiet, dit le second, il 
voit là une concurrence fâcheuse. Il « s’esjouit » 
cependant car, «malgré l’audace de ses spécula¬ 
tions astronomiques, jamais il n eût osé rêver 
d’une lune d’aussi belle dimension ». 

C’est encore Paris qui publie ce compte rendu 
— non sténographique — d une séance de la 

Chambre des députés. 
« M. Deloncle. — Messieurs, je voudrais 

vous montrer la lune (Interruption, tumulte). 
— Voix a droite. — Assez! assez! la ques¬ 

tion préalable. 
— Voix a gauche. — Laissez l’orateur s’expli¬ 

quer. 
— M. de Gassagnac. — Un pareil langage 

est indigne de la tribune française. 11 fallait un 
régime de boue et de corruption.... 

— M. Deloncle. — Je ne comprends pas 
cette indignation, mes chers collègues, il y a 
lune et lune... et.... 

— M. Michou. — Nous avons déjà la subveu- 

sent de prendre comme pivots les tours de 
Notre-Dame ou celles de Saint-Sulpice pour lu a 

Terrassiers aplanissant le sol la veille de la cérémonie 

lion pour les danseuses de l’Opéra. Assez de 
lune comme ça. 

— M. Deloncle. — Enfin, messieurs, me 
permettrez-vous de m’expliquer? La lune que 
nous voulons vous montrer... (En raison 
du tumulte ïorateur ne peut continuer 
et quitte la tribune). » 

Les feuilles de ton plus grave reproduisent 
la nouvelle, la commentent et l’accompa¬ 
gnent de réflexions d’ordre philosophique. 
Le Temps manifeste sa joie du projet qui per¬ 
mettra peut-être de savoir s’il y a des habi¬ 
tants dans la lune et, plus tard, d’entrer en 
relation avec eux. Un terrien faisant une belle 
découverte pourra se dire alors : Vont-ils être 
assez étonnés dans la lune! « Cela consolerait 
bien des inventeurs du peu d’attention que 
1 on apporte parfois à leurs travaux sur cette 
vieille terre où personne ne s’étonne plus de 
rien. » Une autre face de la question est envi¬ 
sagée par la France qui n’en augure rien 
de bon ; si par hasard les dames de la lune 
étaient plus belles que les nôtres, que de tra¬ 
hisons — oh! uniquement par la pensée — 
sur notre pauvre planète ! Quel trouble dans des 
ménages exemplaires jusque-là. « Ah ! mon¬ 
sieur Deloncle, qu'avez-vous fait là! » 

Les dimensions de l’instrument qui permettra 
d assister à la vie intime des « lunatiques » 
préoccupent vivement 1 opinion. Certains propo¬ 

Lcs cuisinières de Véquipe russe. 

quer la longue-vue vers le ciel. M. Alfred Capus, 
dans Y Illustration (10 septembre), remplace la 
colonne Vendôme, qui a cessé de plaire, par la 

grande lunette et nous fait 
.. assister à l’inauguration de 

l’instrument. 
La scène vaut d’être nar¬ 

rée. Le Président de la Ré¬ 
publique, — qui était à l’é¬ 
poque le regretté Sadi Car¬ 
not, — les Ministres, le 
Parlement sont rangés sur 
la place Vendôme suivant 
l’ordre assigné par le pro¬ 
tocole. M. Deloncle, « pré¬ 
sident de la société lunati¬ 
que », fait un discours qu’il 
termine en affirmant que 
les personnes les plus myo¬ 
pes distingueront la lune 
dans tous ses détails. Le 
Président se lève alors; une 
musique joue la Marseil» 
laise et, avant de regarder, 

il se retourne vers l’assistance et déclare la lune 
« inaugurée ». Pour sceller les liens entre les 
habitants du satellite et ceux de notre planète, il 
promet de nommer chevalier de la Légion d’hon- 

suite Renan qui prend possession de la lune au 
nom de la science, prononce un discours, re¬ 
garde une demi-heure et dit qu'il ne peut rien 
affirmer au sujet des habitants; puis enfin Zola 
qui déclare nettement ne rien voir. « Impos¬ 
sible! dit M. Deloncle, je vais y regarder moi- 
même. » Tout à coup il se frappe le front : « Je 
devine, dit-il, le télescope est trop puissant. Ce 
n’est pas à un mètre que nous voyons la lune, 
mais à un centimètre. C’est trop près! » 

La prose ne suffisant plus bientôt à célébrer la 
lune, les vers s’y mettent. M. Robert Lestrange 
publie la Ballade de la lune à un mètre où il 
expose les plaintes de notre satellite avec lequel 
vraiment on veut en user trop librement. 

Alfred de Musset redevient d’actualité avec s;v 
Ballade à la lune « qui sera, bien plus grosso 
qu’un point sur un i, affirment certains. 

Les crayons grillaient d’envie de marcher sur 
la trace des plumes, ils n’y résistèrent pas long¬ 
temps. M. Gilbert-Martin, dans le Don Qui¬ 
chotte, trace le portrait de l'homme du jour 
tenant sur l’épaule droite sa lunette, comme un 
soldat son fusil, tandis que de la main gauche il 
présente à ses contemporains un quartier de lune 
sur un plat. — Plus familiers, une foule de cari¬ 
caturistes nous le montrent examinant toutes 
sortes de lunes plus ou moins astronomiques. 

Après la poésie et la peinture — tous les arts 
sont sœurs, a dit un plaisant — la musique sa 
mit aussi de la partie et les revues de fin d’an¬ 
née eussent cru manquer à leur devoir si elles 

■ 

Le palais Sibérien. — Les premières tranchées. 
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neur le premier homme aperçu dans la lune. Il 
contemple alors 1 oculaire pendant dix minutes, 
se retourne avec un visage impénétrable et serre 
la main de M. Deloncle, en disant : « Mon cher 
député, je vous remercie de votre invitation. 
Votre petite fête était charmante. » C’est en¬ 

L'équipe russe en costume de Jeté, le jour de la cérémonie. 

n’avaient consacré au moins un couplet au sujet en 
vogue. Elles nous firent voir, à l’œil nu ou à l’aide 
d’une simple jumelle de spectacle, des lunes de 
toutes les dimensions et de toutes les couleurs. 

Ce rapide exposé montre combien l’idée 
de la grande lunette fut tout de suite popu¬ 
laire. Cependant quelques journalistes, sou¬ 
cieux de renseigner exactement leurs lec¬ 
teurs, avaient consulté des savants connus, 
MM. Joseph Bertrand, Lœvy, Henry, etc., 
qui, tout en se montrant plus ou moins 
rebelles à l’interview, déclarèrent que la 
formule de la lune à un mètre leur semblait 
fortement exagérée. M. Camille Flamma¬ 
rion, plus explicite, se mettait presque en 
colère : « Pourquoi disent-ils qu’ils feront 
voir la lune à un mètre et non à un centi¬ 
mètre? Pourquoi s’arrêter en si beau che¬ 
min? Si l’on veut voir la lune de près le 
projet n’est pas pratique; il serait plus 
simple d’y aller. » 

Cette contradiction entre l’affirmation 
qu’on prêtait — gratuitement d’ailleurs— à 
M. Deloncle et l’opinion de M. Flamma¬ 

rion inspire au Figaro une scène amusante 
entre les deux adversaires supposés. « Je me 
permets de vous demander, dit l’astronome au 
député, de quel droit vous vous occupez de la 
lune qui n’a rien à voir dans le jeu régulier de 
nos institutions. Est-ce que je me mêle de vos 



Le palais Sibérien. — Plantation de la Croix. Les ouvriers russfls pendant la cérémonie religieuse. — Bénédiction du premier madrier. 
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6 ENCYCLOPEDIE DU SIÈCLE. 

affaires, moi? Est-ce que je me suis avisé de 
montrer dans mon télescope la Chambre des 
députés à un mètre de distance?... La lune, 
monsieur, n’est pas une circonscription électo¬ 
rale. On ne vote pas dans la lune, monsieur! 
La lune est notre propriété et, sachez une chose, 
nous la défendrons jusqu’au bout.... Un mètre 
de distance! Ma parole d’honneur, si on laissait 
faire ces gens-là, ils finiraient par coller sur la 
1 une leurs professions de foi et leurs program¬ 
mes, etc. » La discussion se termine par une 
provocation en duel, et les deux adversaires 
conviennent de garder secret le motif de la ren¬ 
contre. « Pensez donc! dit M. Flammarion, 
deux hommes se battant pour la lune! — Il n’en 
faudrait pas plus pour la compromettre, « répond 
M. Deloncle. 

Voyez pourtant quelle est, en France, 
la puissance d’une opinion reçue. Au 
moment où se publiaient tous ces arti¬ 
cles, où se chantaient tous ces couplets, 
M. Deloncle avait, depuis longtemps, 
écrit aux journaux une lettre 
dans laquelle il disait n’a¬ 
voir jamais proposé la con¬ 
struction d’un appareil capa¬ 
ble de montrer la lune à un 
mètre. « Cette expression qu’on 
a grandement raison de qua¬ 
lifier d’idiote, ajoutait-il, a 
été inventée par un de mes 
confrères qui, probablement, 
voulait ridiculiser à ce mo¬ 
ment mon projet de grand té¬ 
lescope pour 1900 ». 

Malgré cette affirmation 
nette, le mot mystificateur a :-ym 
lait lortune. La « lune à un 
mètre » est devenue l’ensei¬ 
gne du Palais de l’Optique 
et, comme tout le monde, 
M. Deloncle, si aimable, si 
sympathique, l’accepte aujour¬ 
d’hui avec sa bonne humeur 
coutumière. 

M. Deloncle s’est engagé à 
nous montrer la lune, il nous la doit ! » 
disait, il y a bientôt sept années, un 
journaliste exigeant. Malgré les rires, 
le scepticisme et les insinuations mal¬ 
veillantes, la grande lunette est presque entiè¬ 
rement terminée et nous la décrirons prochai¬ 
nement dans tous ses organes. 

I oui 1 instant, bornons-nous à souhaiter qu’il 
fasse beau temps en 1900! F. Faideau. 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PALAIS SIBERIEN 

C’est à la Russie que reviendra l’honneur 
d’avoir inauguré, sur le territoire de l’Exposition 
de 1900, l’ère joyeuse des banquets. Le samedi, 
10 juin, à midi, par un temps radieux, derrière 
un carré de palissades neuves au-dessus des¬ 
quelles les passants voyaient flotter, en trophées 
éclatants, les couleurs des nations amies, le prince 
Ténicheff, commissaire général delà section russe, 

■«OO^OOO- 

Le pont Alexandre III. — La pose des 
voussoirs est achevée; les arcs de soutien sont 
au complet. Notre illustration représente la mise 
en place des dernières pièces d’acier moulé qui 
constituent l’infra-structure du tablier. Selon 
une coutume, que l’on retrouve dans tous les 
corps de la construction, les ouvriers avaient 
pavoisé d’un drapeau tricolore le palonnier, 
porteur du dernier voussoir. Le palonnier est 
une mâchoire métallique dont les dents s’agrip¬ 
pent au rebord supérieur du voussoir, et qui se 
rattache à un palan porté par la passerelle de 
montage ; tandis que le voussoir appelé prend 
sa place, on l’assoit sur le cintre de support au 
moyen de fortes cales, véritables billes de char¬ 
pente. Le drapeau tricolore est un appel direct 
au pourboire, signalant la fin du travail; inu¬ 
tile d ajouter que cet appel a été entendu. La 
superbe aquarelle en hors texte de M. Hoff- 
bauer fait valoir, dans toute son élégance la 
courbe hardie de ces arcs surbaissés, en même 

temps qu’elle nous montre L’accompagnement 
majestueux des lignes architecturales des piles 
des descentes, et la masse imposante des pylônes 

Les expositions de la manufacture de Sèvres. 

— M. D'A ngiviller, directeur général des 
bâtiments du Roi. 

nous conviait à l’inauguration de ses chantiers. 
M. Paul Delombre, ministre du commerce et 

de 1 industrie, assistait à cette intime et originale 
cérémonie; en tout, une centaine d’invités, russes 
et français pour la plupart — membres du corps 
diplomatique et des divers états-majors de l’Ex¬ 
position de demain. 

Et à côté deux un second groupe, infiniment 
plus pittoresque d’aspect : l’équipe des soixante- 
quinze terrassiers et charpentiers amenés du gou¬ 
vernement de Kostroma pour construire le pa¬ 
villon sibérien, et qui sont là en culotte de 
velours noir et bottes, coiffés de casquettes molles 
et superbes sous les blouses de soie, bleues et 
écarlates qu’ils endossent pour la première fois, 
et dont les taches vives répandent sur la blan¬ 
cheur crayeuse des terres du chantier le plus 
amusant coloriage. 1 

Une vaste tente a été élevée, pour les prières, 
le long des tranchées qui dessinent le plan du 
pavillon. L’archiprètre et son clergé sont là 

vêtus de la longue chasuble argentée, et officient. 
A côté d’eux, la maîtrise de la rue Daru, dont 
les chants, d’une mélancolie et d’une suavité si 
étranges, s’enchaînent à la mélopée des prières; 
et puis, debout, face à l’autel, les ouvriers.... 
Tous sont là, tête nue, les mains agitées dans le 
balancement des signes de croix lents, presque 
ininterrompus; et, de loin, la foule écoute ces 
murmures d’oraisons, considère avec étonnement 
ces silhouettes immobiles, rouges et bleues, ser¬ 
rées les unes contre les autres au seuil de la 
tente obscure où l’on prie. 

C’est maintenant l’instant de la bénédiction. 
Le prêtre s’est avancé vers une tranchée le 

long de laquelle sont placés deux madriers de 
bois neuf, qu’une armature de fer relie l’un à 
l’autre. Entre ces deux pièces de bois, qui seront 
l’un des supports souterrains du pavillon qu’on 
va construire, et à leur extrémité, s’ouvre une 
sorte de coffret dans lequel des pièces de mon¬ 

naie sont jetées, et dont le ministre et 
quelques invités du prince Ténicheff vien¬ 

nent, l’un après l’autre, clouer 
le couvercle. 

Le prêtre bénit cette terre 
et, avant que les madriers y 
soient descendus, secoue au- 
dessus d’eux l’énorme goupil- 

v Ion qu’un ouvrier lui présente 
sur un plat d’argent, plein 
d’eau. 

Puis les prières recommen¬ 
cent, et c’est à présent la croix 

I qu’on va bénir : la grande 
croix de bois peint, où s’accro¬ 
che un icône, et qui se dressera 

. là, sur le chantier, jusqu’au 
dernier jour, protégeant les 
travailleurs. 

Il est midi et demi. Deux 
autres tentes sont ouvertes sur 
le chantier; le déjeuner y est 
servi, dans l’une aux ouvriers, 
dans l’autre aux invités du 
prince Ténicheff. 

Autour de celui-ci sont assis 
M. Delombre, le prince Ouroussoff, le 
général baron Fréedéricksz, MM. Al¬ 
fred Picard, Delaunay-Belleville, Der- 
villé, baron de Mohrenheim, Bouvard, 
François Arago, etc. Déjeuner très élé¬ 
gant, servi par petites tables, assez russe 

pour amuser les amateurs de couleur et de saveur 
locales, assez parisien pour rassurer les estomacs. 

Des toasts nombreux, prononcés du commen¬ 
cement à la fin du repas, je ne retiens que celui 
qui nous surprit et nous amusa le plus. La petite 
troupe rouge et bleue des ouvriers était venue 
se masser debout, verres en main, au seuil de la 
tente où nous étions assis. L’un d’eux, un colosse 
à barbe blonde, parla. Il porta la santé du 
prince, de l’architecte, de tous les 'maîtres qui 
étaient là, et, respectueusement, émit le vœu 
qu une dépêche fût envoyée à l’Empereur, et 
1 informât que ses sujets, de loin, pensaient à 
lui.... Et cela fut dit simplement, d’une voix 
lorle et unie, qui n’hésitait pas. 

Le repas est fini. On se disperse. Mais les 
ouvriers ont formé le cercle autour d’un cama¬ 
rade qui leur bat la mesure. Deux femmes et un 
petit enfant sont au milieu d’eux; et tous chan¬ 
tent. Un ouvrier tient un accordéon; un autre 
rythme les airs avec deux baguettes, qu’il agite 
sur un morceau de bois. Les voix s’élèvent; on 
s excite; à la fin, un chanteur se détache du 
cercle, croise les bras, et c’est alors la danse 
joyeuse qui commence, — les talons de bottes 
violemment frappés sur les gravats qui s’écla¬ 
boussent— Nous verrons beaucoup de fêtes l’an 
prochain. Nous en verrons peu d’aussi originales 
et d aussi touchantes que celle-ci. Les photogra¬ 
phes n ont pas perdu leur journée. É. Berr. 
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LES 

Expositions de la Manufacture de Sèvres 
(1754-1897) 

Il serait prématuré d’entreprendre dès main¬ 
tenant une description détaillée des travaux en 
préparation ou en cours d’exécution à la manu¬ 
facture de Sèvres pour l’Exposition universelle 
de 1900, car c’est en céramique surtout qu’il faut 
compter avec l’imprévu et ne parler que des ré¬ 
sultats acquis. 

Avant de donner un aperçu des projets conçus 
et des efforts faits en vue de cette participation 
à la grande manifestation qui doit marquer le 
début du siècle prochain, il nous semble inté¬ 
ressant de faire un retour dans le passé et d’es¬ 
quisser le rôle de la Manufacture de Sèvres pen¬ 
dant le siècle qui finit, après avoir môme remonté 
jusqu’aux origines de l’établissement. L’organi¬ 
sation d’une exposition rétrospective nous auto¬ 
rise à tenter cet essai historique qui nous per¬ 
mettra de noter pas à pas les progrès réalisés et 
les services rendus et, pour cela, il nous suffira 
de jeter un coup d’œil rapide tant sur les exposi¬ 
tions spéciales des produits de Sèvres que sur 
les expositions des produits de l’industrie géné¬ 
rale auxquelles la Manufacture a participé. 

Une étude, très complète et très intéressante, 
des Expositions antérieures a été pu¬ 
bliée dans les premières livraisons de 
cette revue, ce qui nous permettra de 
nous attacher plus sûrement au point 
spécial qui nous occupe sans être tenté 
par quelques digressions sur l’impul¬ 
sion donnée à toutes nos industries par 
l’organisation en France des Expositions 
périodiques. 

La Manufacture de porcelaine, dont 
l’établissement au château de Vincennes 
avait été autorisé par arrôt du Conseil 
d’Ëtat, en date du 24 juillet 1745, 
était devenue Manufacture royale des 
porcelaines de France en 1753 et avait 
été transférée à Vincennes en 1756. 
Dès 1754, elle commençait une série 
d’expositions qui devaient se renouveler 
tous les ans jusqu’en 1790 et qui se 
tenaient au château de Versailles, dans 
les appartements du roi, de Noël à 

Le rase monumental du Louvre, exposé par la Manufacture 
de Sèvres en 1783. 

l’Épiphanie. On y voyait réunies les plus bel- kaolinique qui aient été fabriquées en France, 
les productions de 1 année que les hauts person- après toutefois la communication faite quelques 
nages de la cour se disputaient à l’envi et aux ' " 

les plus élevés 

apres 
mois auparavant 

Macquer lui-même, avec échantillons à l’appui, 
sur la fabrication de la nouvelle porcelaine. 

Voici ce récit auquel nous avons voulu laisser 
toute sa saveur en publiant le texte même de la 
lettre que Macquer adressait à son frère, sous le 
coup des émotions en sens divers qu’il avait 
éprouvées au cours de cette journée d inaugura¬ 
tion de l’exposition de 1769 : 

« Mon cher frère, 

« Le jour de saint Thomas, à huit heures du 
matin, je suis parti avec M. de Montigny pour Ver¬ 
sailles; nous sommes arrivés à dix heures et demie 
chez M. Bertin, qui devait nous présenter au roi. 
M. de Montigny s'était mis en perruque carrée, en 
rabat et en petit manteau de maître des requêtes. 
A onze heures et demie, M. Bertin, qui était allé 
chez le roi, nous a envoyé chercher pour nous con¬ 
duire dans les appartements où l’on avait exposé la 
porcelaine de Sèvres à l’ordinaire, et sur une table 
particulière était la nouvelle porcelaine tout en 
blanc et or : il y en avait environ soixante pièces, 
toutes très belles; comme nous étions à les exami¬ 
ner, le roi est entré seul. M. Bertin nous a pré¬ 
sentés à lui l’un et l’autre; il nous a reçus très 
gracieusement, et, sans regarder l’ancienne porce¬ 
laine, il a été tout de suite à la nouvelle dont il a 
paru fort content. On avait mis devant un grand 
feu trois cafetières de notre porcelaine pleines d’eau 
qui bouillait à gros bouillons, et elles soutenaient 
très bien cette épreuve. Le roi nous faisait pondant 
ce temps-là plusieurs questions sur cette porcelaine, 

et nous contait comme quoi il avait fait 
l’épreuve depuis peu d’une casserole de 
la porcelaine à M. de la Borde* sur un 
réchaud à l’esprit-de-vin, pour y bouillir de 
l’eau, et que cette casserole s’était cassée; 
il en concluait que le feu de l’esprit-de-vin 
était plus dangereux pour la porcelaine 
que le feu de charbon. Il y avait une cas¬ 
serole de notre nouvelle porcelaine qui 
était sur un réchaud à l’esprit-de-vin, dans 
laquelle l’eau commençait à bouillir, mais 
elle s’est cassée un instant après en pré¬ 
sence de Sa Majesté qui s’est mise à faire 
un éclat de rire en reculant, en nous disant 
Messieurs, Messieurs! Après quoi il est 
sorti pour aller à sa messe à laquelle nous 
avons assisté. 

« Voilà la première partie de notre his¬ 
toire; je m’interromps pour vous la faire 
lire, après quoi je continuerai car elle a 
une longue suite. 

« L’histoire do la casserole cassée nous 
avait un peu interloqués, quoique le roi fût 
de bonne humeur et l’eût prise en bonne 

néanmoins, faisant réflexion que cette cas- 
était très mal faite et qu’elle avait un gros 

part; 
serole 

prix les plus eieves pour 
complaire au souverain, alors 
que celui-ci avait déjà fait 
choix des objets les plus pré¬ 
cieux et les plus remarqua¬ 
bles pour en faire don aux 
membres de la famille royale, 
ou bien aux personnes dont 
il désirait reconnaître les ser¬ 
vices. 

Nous trouvons, dans une 
lettre du savant chimiste 
Macquer, le récit de la jour¬ 
née d’inauguration de l’ex¬ 
position de 1769. Le fait 
anecdotique qui s’y trouve 
relaté a été déjà plusieurs fois 
raconté, mais il nous semble 
intéressant de publier la 
lettre intégralement, bien 
qu’elle soit assez longue, 
car celte exposition de 1769 
fait époque dans l’histoire 
de la Manufacture de Sè¬ 
vres, en ce sens qu’elle mar¬ 
que la date de la présenta¬ 
tion officielle des premières 
pièces de porcelaine dure ou 

à l’Académie des sciences par manche de porcelaine massif qui l’avait empêchée 
de s’échauffer uniformément et 
avait contribué à la faire cas¬ 
ser, je désirais beaucoup avoir 
occasion de revoir le roi pour 
lui expliquer la cause de l’acci¬ 
dent et refaire une autre expé¬ 
rience avec une autre casserole 
sans manche. 

« Dans cette espérance, nous 
sommes retournés aussitôt 
après la messe dans la salle à 
porcelaine, et en effet le roi y 
est entré avec Mme du Barry. 
M. Bertin n’était plus pour lors 
avec nous. J’ai demandé à Sa 
Majesté la permission de pren¬ 
dre notre revanche avec une 
autre casserole mieux faite : le 
roi m’a souri de l’air du monde 
le plus obligeant et le plus 
gracieux, et m’a même donné 
un petit coup caressant sur la 

Les expositions de la Manufacture de Sevres. — Visite du roi à l'Exposition 

1. M. de la Borde, premier valet 
de chambre du roi, avait fondé à 
Paris, faubourg Saint Denis, une 
manufacture de porcelaine, qui fut 
placée plus lard sous le patronage 
du comte d'Artois, pour soutenir 
la concurrence avec la Manufac¬ 
ture rovale. 
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main en signe d’approbation. En conséquence, nous 
avons fait paraître devant lui une autre casserole 
bouillant à gros bouillons sur le même réchaud à 
l'esprit-de-vin. 

« Le roi l’a considérée longtemps avec satisfac¬ 
tion. Pondant ce temps-là sont entrés M. le duc de 
Noailles, qui m’a fort accueilli et avec lequel j’ai re¬ 
nouvelé connaissance, M. le prnce de Condé, le 

lesquelles je l’ai satisfait de mon mieux. Il m’est 
impossible, cher frère, de me rappeler tout le dé¬ 
tail de cette conversation avec moi sur la porce¬ 
laine. Je sais seulement que je lui ai bien expliqué 
toute la manœuvre et les qualités de la nouvelle 
porcelaine, sa différence avec l’ancienne, les longs 
travaux qu’elle avait exigés pour être perfectionnée, 
l’histoire de Luscius qui nous avait fait de la nou- 

II est revenu ainsi causer avec moi à quatre ou 
cinq reprises différentes, et ces conversations du¬ 
raient des quarts d’heure, des demi-heures entières, 
en un mot j’ai tout lieu de croire qu’il prenait plaisir 
à m’entretenir et qu’il était satisfait de tout ce que 
je lui disais. Bien des petits détails de ces conversa¬ 
tions me reviendront et je vous en ferai part de 
temps à autre, à mesure que je m’en souviendrai. 

J’avais eu la présence d’esprit de prendre le 
matin une grande tasse de café à l’eau qui 
m’animait, et, quoique j’eusse assisté chez 
M. Berlin à un dîner des plus exquis et des 
plus splendides, j’avais si peu mangé qu’en 
vérité j’étais à jeun avec ma tasse de café 
dans l’estomac, ce qui me laissait une acti¬ 
vité et une présence d’esprit bien nécessaires 
en pareille occasion. Enfin le roi me parlait 
avec une bonté et une familiarité si grandes, 
que j’étais réellement plus à mon aise avec 
lui qu’avec le premier venu un peu important 
que je n’aurais pas connu. 

« Cette dernière entrevue a duré ainsi depuis 
cinq heures jusqu a sept heures du soir. 

« Signé : P.-J. Macquer. » 

Dans la suite des expositions annuelles, 
nous noterons encore celle de 1783 qui mé¬ 
rite elle aussi un instant d’arrêt. 

C’est en effet à cette exposition que figu¬ 
rait le vase monumental qu’on peut ad¬ 
mirer aujourd’hui au musée du Louvre ; 
cette pièce remarquable, la plus importante 
qui eût été fabriquée jusqu’alors, avait été 
établie sur la demande du comte d’Angi- 
vilier, directeur général des bâtiments du 
roi, chargé de l’administration supérieure 
de la Manufacture de Sèvres, qui, en cette 
qualité, entreprit de montrer tous les avan¬ 
tages que la porcelaine dure devait avoir 

prince de Soubise, auxquels nous avons 
montré la porcelaine ainsi qu’à Mme du 
Barry. Tout le monde a paru satisLA. 

« Le roi s’est retiré; il était alors deux 
heures après-midi. Comme il ne dîne pas, 
ses carrosses l’attendaient pour le mener 
à Bellevue faire une promenade. Nous nous 
sommes retirés aussi pour retourner chez 
M. Berlin, chez lequel nous devions dîner. 

« Le dîner chez M. Bertin s’est très bien 
passé. Nous nous proposions de repartir 
pour Paris vers les cinq heures, lorsque 
Mme du Mollet, nièce de M. de Montigny, 
qui avait dîné avec nous, nous a priés de 
la mener dans la salle des porcelaines pour 
les lui faire voir. Comme cela était possible, 
attendu que cette séance est en quelque 
sorte publique pour tous les gens de la 
cour pendant cette Exposition, et que môme 
toutes les porcelaines exposées étant en 
vente beaucoup en achètent, nous y avons 
conduit Mme du Mollet. Nous comptions bien, 
après les lui avoir montrées, nous en re¬ 
tourner et que nous ne reverrions plus le 
roi, lorsque tout d’un coup la porte par la¬ 
quelle il avait coutume d’entrer s’est ou¬ 
verte et qu’il a paru avec Mmes de France et 
une cour nombreuse qui a repmli la salle 
dans laquelle il y avait déjà beaucoup de 
monde. 

« Il faut observer que les cafetières qui 
avaient été mises devant le feu le matin 
en piésence de Sa Majesté sur les réchauds 
à l’esprit-de-vin, lorsque le roi s’était re¬ 
tiré pour aller à Bellevue, y étaient de¬ 
puis ce temps-là et bouillaient à gros bouillons. A 
peine le roi était-il entré que, m’apercevant à l’au¬ 
tre extrémité de la salle, il m’appela par mon 
nom et est venu à moi en me demandant de l’air 
le plus obligeant si la casserole avait résLté et si 
nous avions pris notre revanche. Je la lui ai 

^railtrém,’fta|ïSS,t’Ôt rassurant’ comme cela était 
V ai , quelle n avait cesse de bouillir sur l’esprit- 
de-vin depuis le matin; il a souri très gracieu¬ 
sement en signe de contentement, il s’est mis 
ensuite a entamer la conversation avec moi “j? ■ 
■a porcelaine, en faisant mille questions d’un 
homme en vérité intelligent et fort instruit, sur 

Le pont Alexandre III. - i» Dragage en aval. - 2° La pose des derniers voussoirs. 

velle terre par MM. Hocquet et Couberon de la 
œrde, enfin tout ce que j’ai cru propre à intéresser 

le roi et à faire valoir la nouvelle découverte. 
« Je ne puis assez vous exprimer avec quelle faufi¬ 

lante, avec quelle bonté, avec quel air de satisfac- 
lon e roi s entretenait ainsi avec moi en présence 

„ n°“r' qui éïait debout * ''antre entré- 
P • . 6 a' me fiu'lhfik de temps en temps pour 

xo s^Ts la"l0Ur d0 la table sur 'agnelle étaient 
S r i b?UX morceaux de l’ancienne porce¬ 
laine fafis pendant lannée.Mais il revenait toujours 
àmo pour causer non seulement sur la porcel i„e 

ma‘s sor P‘usleurs ^jets de chimie et de physique. 

sur la porcelaine tendre pour la fabrication d 
grands vases d’ornement. Exécuté d’après u 
modèle du sculpteur Boizot, le vase en questio 
était composé de quatre parties, dont une cerc 
en biscuit comprenant deux sujets : Diane sur 
prise par Actéon,et la môme déesse entoure 
de ses suivantes qui s’exercent à lancer de 
flèches. D une hauteur totale d’environ 2 mètres 
il est agrémenté d’une garniture de bronzes 
d une facture merveilleuse, ciselés par Thomirc 

(*1 suivre.) Baumüaiu. 
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VARIÉTÉS 

NOTES D’UN CURIEUX 

\ous savez comme moi que les Parisiens sont 
travaillés par une douce manie, dont seules ont 
à se plaindre les Compagnies de chemins de fer 
qui abattent des arbres pour ouvrir des tranchées 
et les administrations publiques qui rectifient 
témérairement la courbe ou le niveau d’un trot¬ 
toir : c’est celle de se croire les conservateurs- 
nés de leur bonne ville, de se constituer les 
gardiens farouches de ses verrues tout autant que 
de ses splendeurs et de ne permettre à personne 
d’y porter une main sacrilège. Or, je suis Pari¬ 
sien de Paris, et ce simple aveu me dispensera 
de vous en dire plus long sur la nature de la 
curiosité que je promène à travers les clôtures 
diverses des enceintes de l’Exposition. 

Tout récemment, c’est vers les chantiers des 
Palais des Champs Élysées que s’est portée cette 
curiosité. Pour la vingtième fois, peut-être, depuis 
le commencement des travaux, je venais me 
rendre compte de l’effet que produira en bor¬ 
dure de l’avenue Nicolas II la magnifique façade 
du Grand Palais que parachèvent maintenant de 
nombreux ouvriers d’art. Après avoir donné à 
l’œuvre de M. Girault le légitime tribut d’admi¬ 
ration qui lui est dû, j’ai pénétré dans le Palais 
moins pour constater le degré d’avancement des 
travaux que pour retrouver une étrange sensa¬ 
tion déjà ressentie à l’aspect de cet énorme 
espace, où sera la nef du Palais, mais encore 
entièrement vide entre les hautes murailles des 
façades. Avec un large pan de ciel bleu au-des¬ 
sus de la tête, sous la fulgurance d’un soleil de 
juillet, il semble que l’on soit dans quelque 
amphithéâtre romain de l’antique Lutèce, que 

nos architectes modernes prendraient à tâche de 
reconstituer. Cette fois, toute une forêt d’immenses 
sapines a poussé dans la nef; cette mâture dressée 
vers le ciel est reliée par des poutres et des pou¬ 
trelles formant une énorme toile d’araignée, 
analogue à celle tissée en haut de la Butte Mont¬ 
martre pour l’édification du dôme central de 
l’église du Sacré-Cœur. Cet enchevêtrement de 
pièces de toutes sortes, devant lequel le visiteur 
s’arrête étonné, constitue les échafaudages mons- 

Exp. n. 

très et compliqués devant servir au montage dé¬ 
licat et difficile de l’ossature métallique qui 
formera l’immense couverture abritant les nefs 
du Grand Palais. 

Ce hall, dont se poursuit l’exécution à la fois 
gigantesque et hardie, a ses bases formées par 

des blocs titanesques de béton sur lesquels repo¬ 
sent des pylônes métalliques de colossales dimen¬ 
sions, servant, à 40 mètres de hauteur, de sup¬ 
ports à la toiture du Palais. Attendons que 
l’œuvre soit terminée; mais aussi combien il est 
regrettable, à mon sens, que le public n’ait 
jamais pu être admis à juger par quels procé¬ 
dés et moyens de tels travaux ont été menés à 
bonne fin; il en eût acquis une idée réellement 
haute de nos corporations ouvrières et de ceux 

qui les dirigent : architectes et entrepreneurs. 
Je n’étais pas, ce jour-là, au bout de mes sur¬ 

prises, car, en sortant du Palais par la façade de 
l’avenue d’An tin, j’ai découvert le coin le plus 
ravissant qu’il fût possible d’imaginer. En pas¬ 
sant, par un temps de forte chaleur, le long 

La voie ferrée pour le transport des matériaux. 
0Grand Palais.) 

d’une maison en construction, vous avez certai¬ 
nement éprouvé une sensation particulière de 
fraîcheur, parfois même désagréable, en raison 
de l’humidité qu’elle décèle. 

Or, au sud du Grand Palais, j’ai trouvé en 
pleine canicule une oasis délicieuse. Les pierres 
de la construction nouvelle lui donnent une 
fraîcheur corrigée par le soleil qui, en cet en¬ 
droit, darde ses rayons de plein midi. Ce soleil 
pompe l’humidité, et le feuillage touffu des 
beaux arbres, qui formaient autrefois les om¬ 
brages du Jardin de Paris, maintient une tem¬ 
pérature exquise que vous chercheriez en vain 
au bord de la mer et dans les parcs somptueux 
des stations thermales les plus réputées. 

Aussi, je vois sans regrets l’exode vers les 
bains de mer et les villes d’eaux; je sais qu’au¬ 
cun des villégiaturistes ne trouvera un coin de 
campagne comparable à celui-là, d’un charme 
plus pénétrant, d’une solitude plus parfaite, à 
peine troublée de temps à autre par le passage 
d’un wagonnet roulant dans la tranchée menant 
au tunnel qui aboutit à la Seine. Est-ce bien une 
tranchée d’ailleurs, et ne semble-t-elle pas plutôt 
un de ces « fossés » ombreux qui forment les 
chemins creux de nos fermes de la Normandie? 

Artistes de tous tempéraments et de toutes écoles, 
qui estimez votre ville le plus beau domaine du 
monde, vous avez un coin unique dans Paris, et 
je vous le signale. Et si vous allez en savourer 
le calme pénétrant et la fraîcheur exquise, en 
rêvant à vos triomphes de 1900, je vous deman¬ 
derai seulement d’ouvrir un ban en l’honneur 
de M. Alfred Picard, le commissaire général. 
Deus nobis hæc otia fecit.... Ce n’est pas un 
Dieu qui vous a fait ce lieu de repos, mais c’est 
un homme à l’esprit large et à la conscience 
sûre qui a tenu la parole donnée de conserver 
tous les nids de verdure, dont vous redoutiez 
tant la disparition. 

Le Parisien de Paris. 
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progrès dans la fabrication de la porcelaine dure 
à raison des difficultés vaincues et du brillant 

résultat obtenu. 
En 1793, une exposition de porcelaines de Sè¬ 

vres est faite au Louvre. La Manufacture traver¬ 

sait une 
eues à 

un arreie uu veniose an ia (isuij avau 
établi qu’une exposition publique des produits 
de l’industrie française aurait lieu, chaque année 

LI S produits de l’industrie nationale, installée dans 
la cour du Louvre. On y remarquait le plus 

Expositions de la Manufacture de Sèvres grand ouvrage en terre cuite « façonné à la ma- 
1 nière plastique grecque et romaine », la Lanterne 

(1754-1894) de Uémosthènes, copie du monument de Lysi- 
(,Suite '). crates à Athènes, « rotonde corinthienne élégante 

La garniture de bronze complète de la façon et légère », exécutée dans les mêmes dimensions 
la plus heureuse le vase du sculpteur Boizot; que l’original par les citoyens Trabuchy frères, 
cette pièce de céramique marquait un immense poêliers, sous la direction des citoyens Legrand 
-fok.îooitnn ri« in Tncafcoim'na rinr*a et Molinos, architectes. Placé en 1808, dans le 

parc de Saint-Cloud, ce monument a été détruit 
en 1871 parles Allemands. Viollet-le-Duc avait 
projeté en 1835 de le remplacer par une tour en 

faite au Louvre. La Manufacture traver- porcelaine qui eût été fabriquée à la Manufacture 
e des crises les plus sérieuses qu’elle ait de Sèvres; c’est ce qui nous autorisait à le si- 

eues a subir; l’argent manquait ; on ne pouvait gnaler au passage et à noter en même temps que 
plus payer ni artistes ni ouvriers, la vente des le musée céramique en conserve des fragments 
produits éteint devenue des plus difficiles. Pour assez importants, 
tenter de réaliser quelques ressources et de venir Un arrêté du 13 ventôse an IX (1801) avait 
en aide au personnel en détresse, on organisa 
cette exposition dont le résultat comme vente 

fut assez médiocre, 
car on arriva à re¬ 
cueillir péniblement 
14000 livres. 

En novembre 1797, 
nouvelle tentative du 
même ordre. Une 
exposition au palais 
de Saint-Cloud des 
plus belles porce¬ 
laines de Sèvres, 
ainsi que de tapisse¬ 
ries des Gobelins et 
de tapis de la Savon¬ 
nerie, avec mise en 
loterie d’un certain 
nombre d’objets au 
profit du personnel 
des trois Manufac¬ 
tures, ne donna cette 
fois encore que de 
médiocres résultats, 
car les amateurs d’ob¬ 
jets de luxe étaient 
devenus de plus en 
plus rares pendant 
cette période de tour¬ 
mente révolution¬ 
naire. 

En 1800,unevente 
aux enchères faite à 

Voici quel était le jugement porté par le ran 
porteur du jury central : « Comme les autT 
établissements royaux, la Manufacture de Sèvr^ 
prend part aux expositions sans participer ^ 
concours.... Les beaux produits dont sans ce^ 
elle enrichit le mobilier de la Couronne et T 
palais de plusieurs souverains excitent touiou!! 
l’admiration et la surprise. » J K 

Aux expositions générales de l’industrie 
1827, 1834, 1839, la Manufacture de Sèvres ne 
paraît pas, non plus qu’à celle de 1844, à propos 

de laquelle nous recueillons cette déclaration du 
Ministre secrétaire d’État de l’agriculture et du 
commerce : « Les objets qui-appartiennent à h 
science et aux beaux-arts en ont été écartés avec 
soin. D’autres expositions leur sont ouvertes et 
ils ont leurs juges dans les Sociétés savantes et 
dans les Académies des arts et des sciences » 

Mais la Manufacture avait repris ses exposi¬ 
tions spéciales au Palais du Louvre. Nous v 

voyons défiler tour à tour ces interprétations sur 

plaques de porce- 
wm as 
PS 
£ !•;& 

Les Expositions de la Manufactura de Sèvres. - Service et plateau décorés, peints par Devilly (1840) 

1835, figuraient deux 
la suite d une exposition au Louvre produisait 
35 000 francs, somme affectée au payement des 
dettes les plus urgentes. 

Mais, dès 1798, l’ouverture d’une ère nou- 

à Paris, pendant les cinq jours complémentaires, 
cette exposition devant faire partie de la fête 
destinée à célébrer l’anniversaire de la fondation 
de la République; mais c’est seulement en 1816 velle avait été rj-., j nepumique; mais c est seulement en 1816 

sitions dsÏ2 7, r P/TCre S exr puis Cn 1819’ <îue nous arriver les qua- 

iustaUéet SlTdet ZllTl 7 «?«*»“ fraies. 
UejuryyeceUe’de^nière^exposiüonrerQ arque 

porcelaine représentant l’un : 1 e'rriomphl 7e Ube^de' Sèvres “ A A M“nfaC.‘.ure de Poree- bien distincts sur porcelaine dure. On“ remarqi 

Sacrifice en sur L , Pi’ ”,77,heUreU?e d'“tre Part "»• composition d’A. Chenavard 
inées 1 être . distrihTées à Eli(7 ,tï 7 7™^ * “et inventions de la Renaissance j 
éntntnt,™ ï , porcelaine. « Elle fait toutes les années, dit le pour vitrail d^tiné à U — a» 

porcelaine représentant 
l'amour, l’autre le Sa rjy ., ’ « *jjieiy&iMe en sur ie perj 

titre ndte,T,rÜCeS destinëes à êtr® « distribuées à porcelaine 

fête 

pour i anniversaire de la fondation de la Répu¬ 
blique » avec affectation spéciale, comme 2e prix 
à la « course à cheval ». 

En 1801, deuxième exposition des produits de 
1 industrie nationale, à l’Esplanade des Invalides, 
pendant les jours complémentaires de la neu¬ 
vième année de la République. Le procès-verbal 
des operations du jury, « imprimé par ordre du 
ci °yen Ghaptal, Ministre de l’intérieur » nous 
apprend que « les Manufactures nationales ne 
sont point déchues de leur ancienne splendeur; 
eur travaL est plus soigné et plus parfait qu’il ne 

lctait il y a quinze ans. La Manufacture natio- 

uff de P°rce aines de Sèvres, en conservant 
les bonnes qualités de sa pâte, a adopté un style 

P F„ SeS f0™es et dans ^ « J! 
, “ ,802’ troislème exposition générale des 
L Voir page 7. 

laine des tableaux de 
maîtres anciens et 
modernes, que nous 
retrouvons au Musée 
céramique de Sè¬ 
vres : la Madone 

dite du grand-duc, 
de Raphaël, unpor* 
trait d’après Van 
Dyck et un àutre 
portrait d’après Ru¬ 
bens (1825); Sainte 
Thérèse d’après Gé¬ 
rard (1830); l’École 

d'Athènes d’après 
Raphaël ( 1835) ; por¬ 
trait de Raphaël, 
Sainte Cécile, de 
Raphaël (1840) ; Dé¬ 
livrance de saint 
Pierre et portrait 
de Jules II d’après 
Raphaël (1842). En 
1830, Sèvres expo¬ 
sait les premiers vi¬ 
traux peints pour 
églises qui eussent 
été faits en France 
depuis le xvne siècle. 

A l’Exposition de 
, 0- —„ vases de forme grecque 

décorés de guirlandes, dont les motifs étaient 
empruntés à la flore des differentes parties du 
monde. Ces deux vases se trouvent aujourd’hui 
au Palais de Triancn 

En 1838, paraît pour la première fois une 
série de huit fonds de couleurs de grand feu 
bien distincts sur porcelaine dure. On remarque 

•-- v w w U/H/t’U» I/O U/ O l Ut/ JL i U'/tCvFUtjlt'/H/C' // 

pour vitrail destiné à la décoration du vestibul 
d un grand musée d’art qj, une grande tabb 
ronde à 4 pieds, décorée d’une riche courons 
de fleurs et d’oiseaux, mesurant 1 mètre di 

. exposition générale des produits „„ * 1UUUB- uc ueurs 
trie qu’un petit nombre de pièces. » La Manu- diamètre. 

d’Alexandre Frammard T? Peinture .En 184(h comme pièce curieuse, marquât 

“ “ à la iZLf** K JK” t ' 

A la sixième exposition, qui fut ouverte le 
25 août 1823, au Palais du Louvre, la Manufac¬ 
ture de Sevres expose un buste du roi, « de forte 
nature », en porcelaine blanche (que nous re¬ 
trouvons aujourd’hui au Musée céramique de 
Sevres), une jardinière de grande dimension 
avec bronzes dorés, une plaque blanche propre à 
recevoir des peintures et une table de grand 

-|JCX1 1ÇI 

la Manufacture ». 
En^ 1844, nous voyons parmi les pièc< 

exposées un cabinet chinois supporté par ue 

console (H. 2m.05) et décoré de six compositior 
(scènes de la vie chinoise). Ce meuble fut donn 
en 1861 au roi de Suède. 

Du lep juin au 31 juillet 1849, onzième Expc 
sition générale des produits de l’industrie fraE 
Çaise. La Manufacture de Sèvres s’abstient encor 
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mie immuable, telle qu’on l’observait depuis 
de longs mois; la superposition des assises des 
énormes blocs de pierre taillée ou à façonner 
reste la même; au fur et à mesure qu’ils trou- 

est conservé dans les collections de la Manufacture. 
Une grande médaille d’honneur est la consécra¬ 
tion du succès obtenu. 8 médailles de lre classe, 
10 médailles de 2e classe et 15 mentions honora¬ 
bles sont en outre décernées aux collaborateurs. 

A Londres, en 1862, nouvelle Exposition uni¬ 
verselle. La Manufacture de Sèvres, toujours sur 
la brèche, arrive portant haut et ferme le 
pavillon de la céramique française. « C’est tou¬ 
jours au premier rang, dit le rapport général, 
qu’il faut placer cet établissement. L’exposé des 
perfectionnements qu’on lui doit depuis dix ans 
(c’est-à-dire depuis la première Exposition uni¬ 
verselle) démontre que son existence est l’un des 
moyens d’action les plus efficaces que le gouver¬ 
nement puisse employer pour maintenir et pour 
élever en France le niveau des arts céramiques. » 

( A suivre.) Baumgart. 

-<><>0§§0<><>-- 

AUX CHAMPS ÉLYSÉES 

LE HALL DU GRAND PALAIS 

Une visite de ce grand hall est pleine d’ensei¬ 
gnement pour le constructeur, elle est aussi 

remplie de risques pour le spectateur 
inattentif qui ne serait amené là que 
sous l’aiguillon d’une vaine curiosité. 
Les projectiles meurtriers, marteaux, 
bouterolles, rivets, charbons incandes¬ 
cents, tombent des échafaudages. Par¬ 
tout, des panonceaux de bois portant 
l’inscription : « Ne passez pas en des¬ 
sous », avertissent le curieux de l’exis¬ 
tence d’un danger permanent. 

Les devoirs et les obligations de 
notre fonction d’historiographe des 
travaux qui appartiennent au domaine 
du génie civil nous appellent conti¬ 
nuellement aux endroits des chan¬ 
tiers les plus exposés aux périls, aux 
champs des manœuvres des lourds 
engins mécaniques, à l’impaludation 
des souterrains. Il ne faut pas s’y 
aventurer témérairement, en bravache 
insoucieux ; il convient, au contraire, 
en accédant à un chantier, d’en sai¬ 
sir tout de suite l’organisation, d’em¬ 
brasser d’un coup d’œil suffisamment 
renseigné les détails, le fonctionne¬ 
ment, en un mot, d’en concevoir 
promptement l’organisation et de ti¬ 
rer, aussitôt, de cette notion claire, 
les règles de conduite qui vous per¬ 
mettent d’évoluer avec sérénité dans 
l’inextricable fouillis des poutres et 
des échafaudages, sans perdre aucune 
occasion de vous documenter scrupu¬ 
leusement et sincèrement, comme 
aussi sans créer de gêne aux équipes 
de travailleurs qui vous entourent. Ce 
n’est pas un acte de bravoure bien 
remarquable que de dédaigner le 
danger, il vaut mieux appliquer l’exer¬ 
cice de son intelligence à le juste¬ 
ment apprécier et à le localiser dans 
ses limites les plus restreintes. Les 
chefs de chantiers les plus intelli¬ 
gents sont ceux qui se conforment à 
cette loi générale de la conservation. 

Nous avons été tenu éloigné pour 
quelque temps des travaux des deux 

palais des Champs Élysées. En y revenant, nous 
avons été frappé de l’immense tâche qui reste 
encore à accomplir et, à l’aspect de ces amon¬ 
cellements de matériaux qui attendent leur mise 
en place, on est presque tenté de partager les 
doutes inquiets de ceux qui vous posent la ques¬ 
tion usitée : sera-t-on prêt pour le jour de l’ou¬ 
verture officielle de l’Exposition? L’espace entre 
les façades des deux édifices garde sa physiono- 

d’y prendre part; il est cependant question d’elle 
dans le rapport du jury central qui la signale 
pour services rendus à la fabrication. 

En 1851, s’ouvre l’ère des Expositions uni¬ 
verselles et c’est Londres qui prend l’initiative, 
en organisant la première grande exposition des 
produits de l’industrie de toutes les nations. La 
Manufacture de Sèvres y occupe une place 
d’honneur, à côté du grand diamant de Lahore, 
avec les portraits en buste grandeur nature de 
la Reine Victoria et du prince Albert, peints sur 
plaques de porcelaine d’après Winterhalter. 

Subventionnée par l’État, comme les autres 
manufactures impériales ou royales de l’Europe, 
la manufacture de Sèvres devait-elle concourir 
avec les industries privées? La question fut très 
discutée, mais sur l’insistance d’Ebelmen, son 
directeur, l’admission au concours pour les 
récompenses des établissements royaux, impé¬ 
riaux et nationaux fut décidée. 

L’influence de Sèvres sur le développement en 
France de la fabrication de la porcelaine dure, par 
la composition définie des pâtes, le perfectionne¬ 
ment des procédés de façonnage, d’encastage et de 
cuisson, la pureté et la variété des formes, le glacé et 
l’éclat des couleurs, etc., qui constituaient une sé¬ 
rie non interrompue d’inventions importantes, lui 

■ T-‘& 

Lls Expositions de la Manufacture de Sèvres. 

Vase du foyer de l'Opéra (1898). 

fit décerner à l’unanimité la médaille de lre classe. 
En 1855, toutes les nations sont conviées à 

Pans pour la deuxième Exposition universelle. 
Sèvres se présente avec plus de 350 pièces de 
porcelaine décorées, et un certain nombre 
d’émaux sur cuivre, de faïences, de terres cuites. 
Le morceau le plus important est un vase com¬ 
mémoratif de l’Exposition de Londres, décoré 
d’une frise peinte parM. Grérôme, dont l’original 

Les Expositions de la Manufacture de Sèvres. 

Vase de Fulvy (1878). 

vent leur emploi dans l’immeuble, ils sont rem¬ 
placés par d’autres. Le tas ne diminue nulle¬ 
ment, ce qui donne l’impression, en dépit de la 
grande activité qui règne sur les chantiers, qu’il 
reste encore énormément de choses à faire. 
Incontestablement, les projets des architectes 
sont admirablement disposés pour leur per¬ 
mettre de faire grand, gigantesque, de couvrir 
de grandes étendues de terrain de cubes maçon¬ 
nés, mais nous avons dans l’idée qu’ils ne se 
couvriront pas de gloire. 

Tous les poncis se trouvent réunis en une 
joyeuse prosmiscuité ; l’effort vers la réalisation de 
formes architecturales nouvelles, avec applica¬ 
tion de matériaux nouveaux façonnés par les pro¬ 
cédés perfectionnés de l’industrie moderne, ne 
s’y révèle guère. Au surplus, celte constatation 
se retrouve dans l’examen de tous les palais et 
constructions affectés à l’Exposition. 

Les architectes nous dressent des monuments 
saugrenus, dont les parties empruntées à tous 
les âges constituent, dans leur ensemble, de ser¬ 
viles parodies. Ce n’était donc pas déjà suffisant 
d’avoir cet incohérent palais du Trocadéro qui 
a été comparé à une femme hydropique cou¬ 
chée, la tête en bas, élevant en l’air deux maigres 
jambes. Voyons pourtant, il y a assez longtemps 
qu’ils s’exercent, messieurs les architectes,en pui¬ 
sant à la source des deniers des contribuables, et 
l’on pouvait espérer que l’époque en produirait un 
et qu’elle se personnifierait dans un style adéquat 
à ses aspirations. La structure ferronnière main¬ 
tes fois tentée, il semblerait qu’on doive eD rougir, 
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après tout la couche de minium dont on la la distance d’écartement de leurs axes de ligure marche progressive des travaux. Les étages % n’est peut-être qu’un symbole, - nous la est d’environ 6 mètres. En élévation, ils pré- mis en communication les uns avec les a 
_ -Ai.— â r'inr.D risentent des évidements de hauteurs variées, par des volees d escalier. Indépendamment 

revêt 
voyons noyée, enchâtonné, étouffée dans des 
pétrissages de plâtre cru et aveu¬ 
glant. 

Dans les conceptions bâtar¬ 
des, le type nouveau n’a pas 
surgi, le rôle du fer et de l’acier 
est tout interne. La galerie des 
machines de 1889 a été une ex¬ 
ception. Ce palais grandiose, en 
tant que nef, qu’intérieur d’un 
édifice, est nul, en tant qu’exté¬ 
rieur, en tant que façade vue 
du dehors. L’architecture n’a 
pas fait un pas nouveau dans 
cette voie faute d’un homme de 
génie, l’acier a été incapable de 
Sréer une œuvre personnelle to¬ 
tale et véritable. 

De ces réflexions, on est im¬ 
puissant à se défendre en par¬ 
courant les chantiers. Au mo¬ 
ment de pénétrer dans le hall 
par la grande baie centrale de 
la façade du grand Palais, nous 
avons involontairement tourné 
les yeux vers son voisin d’en 
face.Hélas! quel aspectgrenouil- 
lard ! 

Des équipes d’ouvriers char¬ 
pentiers et serruriers sont ac¬ 
tuellement employées à l’instal¬ 
lation de la carcasse métallique 
du grand hall. Cette enceinte, 
en même temps qu’une ruche 
du travail, constitue une four¬ 
naise. Le soleil implacable y 
verse copieusement son faisceau 
lumineux, les hauts murs nus 
flambent et la chaleur y rend le 
séjour excessivement pénible. 

Schématiquement, cet empla¬ 
cement est formé par deux tra¬ 
vées qui se coupent 
à angle droit; à 
leur intersection se 
dressera un im¬ 
mense dôme vitré 
de 70 mètres de 
diamètre, supporté 
par quatre piliers 
et deux fermes cin¬ 
trées chevauchant 
l’intervalle diamé¬ 
tral entre les pi¬ 
liers. Ces piliers 
constituent en 
même temps qua¬ 
tre arêtiers de 
noues, car ils se 
raccordent aux an¬ 
gles avec des plan¬ 
chers composant la 
galerie du premier 
étage. Les piliers 
sont gémellés, cha¬ 
que partie des 
montants doubles 
comporte deux ro¬ 
bustes brancards, 
consistant en pla¬ 
ques de tôle as¬ 
semblées à corniè¬ 
res et rivetées. La 
base de chacun 
des brancards est 
emprisonnée entre 
deux sommiers à 

Le Hall D0 Gha» Palais. - v L’écHafaudage roulant, pour ,a pose des gain,es ,a,éra,es 

lontage des échafauds pour la pose de la coupole centrale. 

poutrelles formant ancrage et nosés hnrDnn n 
- " * ' ^ ;^!?UIedlfier ces,P1/iers et permettre les opéra- 

i —puoco Horizon¬ 

talement sur une fondation en béton. En plan 
en considérant la figure géométrique tracée en 
Projection par les pieds des montants doubles, 

sont 

r i, , autres 
, Indépendamment des 
échafaudages individuels affé- 
rents à chaque pilier à monter' 
on en érige un autre circulaire’ 
intérieur, au niveau des nais¬ 
sances des cintres, qui doit servi! 
de chemin de roulement à uQe 

puissante grue roulante à vapeur 
dont le pivot central s’appuiera 
sur une autre charpente placée 
dans l’axe du dôme. Une fois ce 

puissant engin installé, les ma¬ 
nœuvres de levage et de mise en 

place des pièces s’exécuteront 
rapidement. Les travaux d’érec¬ 
tion du dôme sont dévolus à la 
maison Daydé et Pillé. Ap¬ 
proximativement, 2000 tonnes 
de fer seront mises en œuvre 
rien que pour le dôme. 

Un lot de la structure métal¬ 
lique du grand hall a été confié 
à la maison Moisan, Laurent et 
Gie. Nous retrouvons encore 1*6- 
chafaudage en bois qui porte 
tout le matériel. Monté sur un 
système de galets, on peut le 

déplacer longitudinalement ou 
transversalement suivant les be¬ 

soins. Ce mode d’orientation est 
avantageux lorsqu’on a à con¬ 
struire des galeries recoupées à 
angle droit par d’autres gale¬ 
ries. Un peu au-dessus du niveau 
du sol, sur un premier plancher, 
se trouve établi le treuil Bernier. 
Au faîte, sur une seconde plate¬ 
forme est installé une sorte de 
derrick susceptible d’évoluer 
dans tous les sens. La com¬ 
mande des manœuvres se fait du 
bas et manuellement : levée du 

fardeau, déplace¬ 
ment du chariot 
du pont, orienta¬ 
tion. Le même en¬ 
gin que nous avons 
vu employé dans 
la construction du 
palais du Champ 
de Mars avait pour 
moteur une ma¬ 
chine à vapeur 
abritée dans une 
cabine installée sur 
le plancher du rez- 
de-chaussée de l’é¬ 
chafaudage. Les 
moyens d’action 
les plus variés ont 
été appliqués sur 
les chantiers de 
construction mé¬ 
tallique, la chèvre 
primitive, lesponts 

roulants sur écha¬ 
faudages mobiles, 
les grues à bras 
mobiles, articulées 
en leur milieu au 
sommet d’un gi¬ 

gantesque pylône 
en treillis, les der¬ 
ricks. Notre illus¬ 
tration montre le 
degré actuel d’a¬ 

vancement auquel 

t ons de rivetage de leurs parties intégrantes, on 
construit des échafaudages à plates-formes éta¬ 

gées, dont le nombre se multiplie suivant la 

est arrivée la ferronnerie du grand hall; nous 
en suivrons les progrès qui maintenant vont de 
venir rapides, grâce à l’achèvement des instal 
lations provisoires. Em. Dieudonné. 



Le Palais de l’Optique. — Façade principale en regard du côlè ouest de la Tour de trois cat.s mètres [M. Bobin, architecte). 
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LE PALAIS DE L’OPTIQUE 

Les Bâtiments. 

Nous avons exposé au lecteur1 la genèse de 
« la lune à un mètre »; nous avons indiqué 

8 500 mètres carrés avec plus de 5 000 mètres de 

surface couverte. 
M. Bobin, l'architecte distingué, chargé de 

son édification, s’est trouvé aux prises avec une 
foule de difficultés qu'il a su résoudre de la 
façon la plus heureuse. L’irrégularité du con¬ 
tour qui lui était imposé, par des raisons de voi¬ 

sinage, constituait un pre- 

le siderostat; 1 autre, une salle d’expogV 

Tous les bâtiments qui n’ont pas besoin°l’ 

la lumière directe sont couverts d’une sorte \ 
carton ayant subi une préparation spéciale 6 
dont la surface étamée lance mille éclairs 6 

rayons du soleil. Toutes les toitures sont ch* 
trées et forment, avec les coupoles, un ensea" 

Les matériaux du Pavillon de la Ville de Paris. 

mier obstacle; il devait ob¬ 
server le parallélisme avec 
l’avenue de Suffren située 
derrière le Palais en même 
temps que son entrée prin¬ 
cipale devait forcément 
coïncider avec l’axe de la 
TourEiffel ; enfin, difficulté 
capitale, la grande lunette, 
le sidérostat et la salle des 

projections, formant un 
ensemble de plus de 110 
mètres de long, exigeaient 
une orientation rigoureuse 
du nord au sud, suivant 
la méridienne. Arriver à 
obtenir avec toutes ces con¬ 
ditions, apparemment en 
désaccord, une symétrie 
parfaite et un ensemble 

plaisant à l’œil était, on l’avouera, un véritable 
tour de force. Un coup d’œil jeté sur la façade 

quel succès cette idée rencontra auprès des sa¬ 
vants qui ne se dissimulaient pas cependant les 
difficultés de sa réalisation. Les journaux 
quotidiens s’en emparèrent au plus vite, la 
répandirent dans le monde entier; elle fit 
la conquête du grand public, donna lieu 
à nombre d’articles amusants, à une foule 
de plaisanteries faciles rééditées dans tou¬ 
tes les langues, figura sur la scène et, 
enfin, fut mise en chansons. 

C’est la consécration définitive de toute 
gloire en France. Dans notre pays, a-t-on 
dit, tout finit par des chansons. M. De- 
loncle n’était pas de cet avis; tout, selon 
lui, ne devait pas finir par là et, paro¬ 
diant un mot célèbre, il s’est dit sans 
doute : «Ils chantent, mais ils... verront! » 

( Personne ne peut plus en douter aujour¬ 
d’hui. La grande lunette est presque ter¬ 
minée, une foule d’illusions, de récréa¬ 

tions scientifiques sont combinées pour Les Chantiers du Cours-la-Reine 

ins rue ion ces grands et 1 amusement Galeries inférieures du Palais de l'Horticulture. 
des petits, et, pour enfermer toutes les mer- 

s’tlèvent déD ?l|U (>lnct et (jue nous aurons, que nous reproduisons montrera avec quelle ai- 
s uèvent déjà du sol les murs du Palais de l'Op- sauce M. Bobin a su l'exécuter. Le promeneur 

placé entre les piliers de U 
Tour Eiffel les plus rappro¬ 
chés de l’avenue de Suffren 
apercevra à 60 mètres c!e 
lui — malheureusement, à 
travers quelques arbres ma¬ 
lencontreux — l’élégante 
entrée du Palais de l’Opti¬ 
que dont il sera séparé par 
un petit lac. 

Contournant ce dernier, 
il pourra admirer la gra¬ 
cieuse façade du monu¬ 
ment. Au centre, est une 

grande demi-coupole au 
sommet de laquelle court 
comme une dentelle légère 

p une décoration empruntée 
' eaux et solives en béton armé supportant les terrasses. aux douze signes du zodia- ; 

que, œuvre de M. Theunis- W 
sen, le statuaire bien connu. 

Des colonnes de style persan soutiennent cet en¬ 
semble. A droite et à gauche sont deux murs en 
maçonnerie derrière lesquels s’abritent la grande 
lunette et les salles de glaces. Us sont ornés de 
cadrans solaires, de sabliers, de clepsydres, de 

bas-reliefs symboliques se rapportant à des sujets 
d astronomie. Au-dessus apparaissent deux demi- 
coupoles d’un caractère plus léger que celle 

e 1 entrée, dont lune, machinée, recouvre 

Sonnette pour4le bourrage du sol. 

ble qui rappelle, à juste titre, un observatoire 
d’astronomie. Revenons maintenant à l’entrée 

principale. Un large perron semi-circu¬ 
laire est devant nous, gravissons les quel¬ 
ques marches de l’escalier et nous voici 
dans une galerie donnant accès à toutes les 
parties de l’édifice. 

Avant de le parcourir en détail, un coup 
d’œil à la voûte de la coupole, s’il vous 
plaît. Des lueurs étranges s’en échappent, 
une lumière diffuse éclaire les visiteurs 

qui ont au-dessus de leur tête une vérita¬ 
ble aurore boréale. Des découpures, prati¬ 
quées dans le ciment armé dont est formé 
le dôme, laissent passer la lumière que 
filtrent des verres colorés, assortis de la 
manière la plus heureuse pour atteindre 
le résultat que se sont proposé les orga¬ 
nisateurs. 

Le soir, l’aurore boréale disparaît pour 
faire place à tout un monde d’étoiles. Un 
système d’éclairage, à l’étude en ce moment, 
réalisera ces constellations artificielles. 

Pénétrons sans plus tarder dans le temple, 
c est à-dire dans la salle du sidérostat. De 

tique. C’est à la description de ce dernier nue 
nous consacrerons cet article. ^ 

, limite de la Tour Eiffel, en tournant le dos 
à la Seine, le Palais de l’Optique sera situé près 
de la gare du Champ de Mars, sur l’emplace¬ 
ment qu’occupaient, en 1889, les palais du 
v enezuela et du Mexique. Sa superficie sera de 

1. Voir page 6. 

passages sur le bas quai du Cours-la-Re.ne. 

24 mètres de long sur 18 de large, elle est sut 
montée d’une demi-coupole, dont le somrnt 
s élève à 16 mètres au-dessus du sol. Mobile su 
des galets, on la déplace quand il fait bea 
temps pour que la lumière des astres vienne s 
réfléchir directement sur le miroir; quand 1 
ciel est maussade ou que la pluie tombe, ell 
revient prendre position au-dessus de cette mei 
veille de l’optique qu’elle met à l’abri. 
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Disons à ce propos qu’on avait songé d’abord 
à recouvrir le sidérostat d’un vitrage mobile 
monté sur un chariot, qu’on aurait avancé ou 
reculé selon l’état de l’atmosphère; mais il eût 
fallu disposer de 30 mètres de terrain de plus 
pour remiser cette maison roulante. Rien à 
regretter d’ailleurs, puisque nous avons la cou¬ 
pole. 

La galerie du télescope, dans laquelle nous 
pénétrons maintenant, est orientée exactement 
du nord au sud. Elle a 65 mètres de long sur 
9 m. 50 de large. En son centre est placé le tuhe 
de la lunette, supporté de 9 mètres en 9 mètres 
par des colonnes, distance imposée par la lon¬ 
gueur même des anneaux du tuhe qui est de 
3 mètres. L’axe de ce dernier est à 7 mètres 
au-dessus du plancher de la salle. 

Un balcon, auquel accédera librement le pu¬ 
blic, court à 5 mètres du sol sur les deux côtés 
de la galerie, et se continue dans la salle du 
sidérostat dont il fait le tour et dans la salle des 
projections décrite plus bas. Il permet aux visi¬ 
teurs d’examiner de près toutes les parties de 
l’appareil, sans cependant pouvoir y toucher et 
il en est assez éloigné pour que les trépidations 
que lui imprimeront les pas des promeneurs ne 
puissent influencer l’instrument fort délicat, mal¬ 
gré ses proportions gigantesques. 

Avant de quitter la grande galerie, remar¬ 
quons que la partie de sa toiture vitrée la plus 
rapprochée du sidérostat peut glisser de manière 
que le retour d’angle n’empêche pas les rayons 

Nous avons terminé la description de la partie 
principale du Palais de l’Optique; il reste à 
dire quelques mots de différentes salles dont 

nous présentons à nos lecteurs avec une bonne 
grâce et une complaisance infatigables dont 
nous ne saurions trop le remercier, a été chargé, 
dès 1893, par M. Deloncle, d’édifier le Palais 
de l’Optique. Il nous a montré la montagne do 
plans et de dessins exécutés depuis cette époque. 

Rien n’est intéressant comme cet examen ; on 
voit peu à peu l’idée prendre corps, les diffi¬ 
cultés disparaître et s’élever l’harmonieux en¬ 
semble. Mais quelle effroyable somme de la¬ 
beur! Il n’est pas inutile de faire] connaître au 
public combien on travaille pour lui plaire. 

F. Eaideau. 

Les Chantiers du Cours-la-Reine. — La 
série de photographies ci-jointes a été prise sur 
la partie du Gours-la-Reine, enceinte de palis¬ 
sades, qui dépend du terrain de l’Exposition, et 
qui s’étend entre le pont des Invalides et celui 
de l’Alma. Là, doivent s’élever trois édifices 
importants : le pavillon de la Ville de Paris, le 
palais de l’Horticulture, ou plutôt les palais, car 
l’exposition de l’Horticulture comprendra deux 
serres gigantesques, séparées par une esplanade 
en plein air, destinée à recevoir les végétaux qui, 
sans inconvénient, peuvent être exposés aux in¬ 
tempéries et enfin le palais des Congrès et des 
Conférences. 

Nous entrons, à la suite d’un tombereau chargé 
de moellons, par une large ouverture pratiquée 
dans la palissade près du pont des Invalides et 

.trTVK - virai? “ r ~ * * 

Atelier de ciment armé, pour les terrasses du 
de l'Horticulture. 

émanés des astres de venir frapper directement 
le miroir. 

Au bout de la galerie du télescope, côté ocu¬ 
laire, est la grande salle des projections qui 
servira aussi à l’audition de conférences 
sur des sujets se rapportant à l’astronomie, 
à l’optique, aux illusions de la vue. Elle a 
33 mètres de long sur 25 de large et son 
plancher en pente supporte des sièges sur 
lesquels 2 000 personnes pourront prendre 
place et verront, sur le mur du fond, ap¬ 
paraître des projections photographiques 
qu’expliquera un conférencier. Quand le 
temps le permettra, l’image agrandie des 
astres sera projetée sur un écran placé en 
avant de l’oculaire. 

A droite et à gauche de cette superbe 
salle sont deux grands escaliers qui condui¬ 
sent à une galerie élevée de 5 mètres. Elle 
continue directement le balcon de la salle 
du sidérostat et de celle du télescope. 
1 200 personnes pourront y prendre place 
pour voir les projections. En y joignant 
les 2000 spectateurs du rez-de-chaussée on 
arrive au chiffre respectable de 3 200 per¬ 
sonnes. On voit que toutes les précautions ont 
été prises en prévision de visiteurs nombreux. 
Malgré cela, il sera prudent d’arriver de bonne 
heure les soirs où la lune en son plein brillera 
au firmament. 

Bouche d'aération, pour te service de l'Aquarium 
de Paris. 

Le palais aes congres. 

la destination n’est pas encore définitive. 
Derrière le grand tableau de la salle des pro¬ 

jections est une salle de spectroscopie. Sur le 

côté droit de la galerie du 
télescope, une pièce de re¬ 
pos, un bar et une série de 
sept salles de projections 
fluoroscopiques, anamor- 
phiques, etc., ayant de 
10 à 16 mètres de long 
sur 7 mètres de large et 
aboutissant toutes à un 
vestibule commun en rap¬ 
port avec la grande galerie. 

A côté de la salle du si¬ 
dérostat et à droite est une 
grande demi-rotonde où se¬ 
ront exposés les instru- L_ 
ments d’optique et les ap¬ 
pareils qui ont servi à 
M. Gautier pour le travail 

palais du sidérostat et des verres. 
Enfin, à gauche de l’entrée 
principale sont trois vas¬ 

tes locaux, dont une demi-rotonde de 24 mètres, que défend la vigilance d’un agent. Après avoir 
symétrique de la précédente, une salle de 18 mè- justifié de nos titres, l’agent nous laisse libres 
très sur 16, une autre de 26 mètres de longueur de passer, tandis que le tombereau de moellons, 
qui contiendront un labyrinthe des plus curieux, qui nous a précédés, déverse à grand bruit son 

chargement. Il ne demeure pas longtemps 
en place; à peine le lourd véhicule a-t-il été 
redressé qu’il s’éloigne, afin de faire place 
à un autre, qui opère la même manœuvre; 
cela nous renseigne sur la construction du 
futur pavillon de la Ville de Paris, car c’est 
à cet endroit que s’élèvera l’édifice. Cette 
puissante dame semble dédaigner les pans 
de bois et les matériaux légers, dont on se 
contente pour les palais les plus somptueux 
du Champ de Mars. La Ville de Paris 
aurait-elle l’intention de conserver son pa¬ 
villon au delà des jours fixés pour la grande 
fête de 1900? Le pavillon de 1889 s’est bien 
perpétué jusqu’en 1898! Pour le moment, 
on s’occupe surtout des fondations; une 
sonnette à vapeur enfonce des pilotis dans 
le fleuve; une autre sonnette, sur la terre 
ferme, foule et bourre le sol, procédé écono¬ 
mique, dont il a été question dans le journal. 

Au delà, c’est l’ombre épaisse des arbres de 
la promenade, silencieuse et déserte sur de longs 
espaces. On attend toujours les constructions 
promises pour la fameuse rue de Paris, mais les 
concessionnaires des établissements ne sont pas 
pressés, paraît-il. On se rattrapera cet automne et 

Les chantiers du Cours-la-Reine. 

Le palais des Congrès, vu du pont de l'Alma. 

des illusions d’optique variées, en un mot, 
nombre d’attractions que nous décrirons pro¬ 
chainement par le menu. 

Un mot encore pour terminer. M. Bobin, qui 
nous a communiqué les renseignements que 
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surtout cet hiver. Seul le théâtre des Bonshommes 
Guillaume, terminé depuis longtemps, apparaît 
là-bas, dans la blancheur de son plâtre, tout neuf. 

Paul Jorde. 

oooggoo-c» — 

La Population ouvrière de Paris 
et les Travaux de l’Exposition 

I 
De près ou de loin, on se fait généralement 

une fausse idée du mouvement résultant pour 
Paris des travaux de l’Exposition et de ceux 

Il nous a donc paru très utile de réunir les rensei¬ 
gnements aussi exacts que possible sur la popu¬ 
lation ouvrière de Paris employée aux travaux 
que nous avons énumérés. Nous irons également 
au-devant des craintes manifestées par ceux qui 
appréhendent toujours quelque crise économique 
et sociale, au sortir d’efforts aussi considérables 
que ceux qui sont en voie de réalisation. 

Notons tout d’abord que la vigilance de M. Al¬ 
fred Picard ne s’étend pas uniquement sur les 
chantiers de l’Exposition, mais qu’il a été appelé 
à se prononcer sur tous les grands travaux en 
cours. Ce n’est pas seulement, en effet, ses con¬ 
clusions remarquables sur les classes de l’Expo- 

Clôtures d'enceinte et guichets 
d’entrée. 

Bas ports et quais. Ponts et 
passerelles. 

Palais et constructions des 
Champs Élysées. 

Palais et constructions de l’Es¬ 
planade des Invalides, des 
quais, du Champ de Mars et 
du Trocadéro. 

Nivellement du sol et roseau 
d’égouts, viabilité, jardins et 
plantations, canalisation des 
eaux et chemins de 1er circu¬ 
laires . 

3°M00 francs. 

9,460,000 _ 

20,625,000 _ 

24,320,000 _ 

5,590,000 - 

Lus OUVRIERS DE L’EXPOSITION. 
Transport et enlevage d'un jragment de ferme (Palais des Champs Elysées). 

exécutés en annexes par les grandes Compagnies 
cl l’administration municipale. 

A l’étranger, ou dans les départements, on 
imaginerait volontiers que tout un peuple est en 
marche, comme jadis dans 1 ancienne Égypte, 
pour la construction de ces avenues et de ces 
palais nouveaux, pour la création de ces ponts 
et de ces lignes souterraines, dont l’exécution 
simultanée est assurément bien faite pour frap¬ 
per l’attention. 

A Paris même, lorsqu’on risque un œil à tra¬ 
vers les palissades vert d’eau qui forment au- 
jourd hui la ligne de clôture de la future en¬ 
ceinte, ou bien lorsque l’on contemple du haut 
d un pont les travaux exécutés sur la rive gauche 
par la compagnie d’Orléans en amont, par celles 
de 1 Ouest en aval, ou encore si l’on tourne au¬ 
tour d un de ces clochetons édifiés sur la voie 
publique pour couvrir les puits d’accès du Mé¬ 
tropolitain, combien de gens font cette réflexion : 
"A, ça> “ ny a donc pas d’ouvriers là-dedans ! » 

1 y en a pourtant, mais il s agit de les voir à 
1 œuvre. Ainsi, il y a exagération de part et d’autre. 

sillon de 1889, qui l’avaient désigné pou 
poste si difficile et si délicat de Commis; 
général de l’Exposition de 1900; M. Alfred 
card s est fait une réputation incontestée de 
cialiste, en matière de travaux publics, pai 
études et ses rapports au Conseil d’État. î 
citerons de lui, notamment, une Note histor 
sur la genèse des grands travaux publics 
fiance et leur administration depuis le xvie 
de, jusqu à la fin du xixe, qui est le résum 
plus clair et le plus précis existant sur ( 
question ardue. 

Les travaux de Paris et ceux de l’Exposi 
ont donc été combinés de façon à répondre à 
piogramme d ensemble qui n’embrasse pas s 
Jement les années 1898 et 1899, mais qui, ai 
une accalmie d’une année en 1900, sc poursu 
a partir de 1901 et pendant plusieurs années 

Nous rappellerons que l’évaluation des 
penses pour l’Exposition, en ce qui concerne 
construcjmns définitives ou provisoires, me 
à 73 millions environ, se répartissant de la fa 
suivante : 

Pavillons des services généraux 
et divers, fontaines et motifs 
décoratifs des jardins et ave¬ 
nues, fêtes, concours d’exer¬ 
cices physiques à Vincennes. 8,100,000 — 

Remise en état des lieux après 
l’Exposition. 600,000 — 

Frais d’agence. 4,005,000 — 

Au total. 73,000,000 - 
A combien d’ouvriers employés sur les chan¬ 

tiers de 1 Exposition cette somme énorme cor¬ 
respond-elle? A trois mille en moyenne jusqu’à 
ce jour et ce nombre ne montera pas à plus de 
quatre mille, quand on sera dans la pleine pé¬ 
riode de la décoration et dans la fièvre des instal¬ 
lations. Chiffre très restreint en fait et qui s’ex¬ 
plique facilement. 

Il est impossible d’encombrer un chantier; il 
faut que les travailleurs disposent de l’espace 
nécessaire pour agir ; s’il y a trop d’hommes, il 
y a cohue et mauvaise besogne. 

f {A suivre.) A. Coffignon. 
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LES 

Expositions de la Manufacture de Sèvres 
(1754-1897) 

(Suite') 

Cinq ans plus tard, en 1867, les merveilles de 
1 industrie de tous les peuples venaient se con¬ 
centrer à Paris, et Sèvres, celte fois encore, se 
montrait digne de cette renommée qui ne faisait 
que grandir à chaque manifestation nouvelle. 
« G est avec un vif sentiment d’orgueil, disait le 
rapport de la délégation des peintres sur céra¬ 
mique, que nous entrerons en matière par la 
visite de notre Manufacture nationale. Au dire 
de ceux qui ont assisté aux expositions de céra¬ 
mique moderne, il est généralement reconnu 
que jamais la Manufacture de Sèvres n’a été 
plus somptueusement pourvue de tous les divers 
spécimens que peuvent nous offrir ses ressources 
savantes et artistiques. » 

Mise hors concours, ainsi que les Manufactures 
royales de Berlin, de Meissen, de Copenhague 

et la Manufacture impériale de Saint-Péters¬ 
bourg, la Manufacture de Sèvres avait cette fois 
encore été largement récompensée dans la per¬ 
sonne de ses collaborateurs par 2 médailles 
d’or, 11 médailles d’argent et 16 médailles de 
bronze. 

C’est à cette Exposition que figurait le grand 
vase dit de Neptune, en porcelaine dure, mesu¬ 
rant 3 m. 15 de hauteur et 1 m. 17 de dia¬ 
mètre, qui fait aujourd’hui encore l’étonnement 
des visiteurs au Musée céramique de Sèvres. 

En 1878, un très bel emplacement faisant 
suite aux galeries de l’exposition des beaux-arts, 
au Champ de Mars, avait été réservé aux Manu¬ 
factures nationales, Sèvres, Grobelins et Beau¬ 
vais ; l’installation avait été préparée dans ses 
moindres détails pour que tapisseries et porce¬ 
laines pussent se faire valoir les unes elles autres. 
Mais, au dernier moment, les trois Manufactures 
durent céder la place à l’exposition allemande 
des beaux-arts et leurs produits furent exposés 
dans le grand vestibule d’entrée, dans des condi¬ 
tions assez médiocres. Leur renommée n’en 
souffrit cependant pas trop, cette fois, et le rap¬ 
porteur de la classe de la céramique déclarait 

1. Voir page 10 

Exp. II. 

que Sèvres tenait bien toujours le premier rang 
parmi toutes les fabriques publiques ou privées 
de l’Europe, par son influence dans la découverte, 
le développement et la diffusion des procédés, 
tels, en dernier lieu, que l’emploi des pâtes 
colorées par les oxydes métalliques supportant le 
grand feu, les applications de pâte blanche en 
transparence sur fonds de couleurs, la déco¬ 
ration de la porcelaine tendre avec les émaux 
translucides, etc., sans parler de tous les progrès 
réalisés dans la fabrication et dont l’industrie 
privée recueillait tous les bénéfices. 

Parmi les objets exposés, dont le nombre dé-1 
passait 300, on remarquait une répétition du 
grand vase de Neptune de l’Exposition de 1867, 
revêtu d’un fond vert bleu par engobe, le vase 
du foyer de l’Opéra qui avait obtenu le prix do 
Sèvres au concours de 1876, le vase dit de la 
Jeunesse, le vase des Éléments et le vase de 
Fulvy, qu’on peut voir encore tous trois au 
musée de Sèvres et nombre d’autres pièces im¬ 
portantes. Ce qui frappe dans cette exposition, 
disait le rapporteur, c’est la grandeur des pièces, 
la richesse et l’importance des moyens em¬ 

ployés dans leur décoration, le rôle considérable 
des montures, la vivacité et la délicatesse des 
colorations, la beauté des pâtes. 

Notons en passant que de l’Exposition uni¬ 
verselle de 1878 datent l’emploi très varié de la 
faïence dans la décoration architecturale, son 
apparition en vastes compositions de paysages 
et de figures, son rôle dans les chambranles, 
les linteaux, les archivoltes ou les frises. Les 
tâtonnements des années précédentes avaient 
enfin abouti à de très beaux résultats. 

Nous passerons très rapidement sur les nom¬ 
breuses • Expositions françaises et étrangères 
auxquelles la Manufacture de Sèvres a participé 
avant la grande manifestation de 1889 . 

En 1872, à Londres; en 1873, à Vienne (grande 
médaille d’honneur); en 1874, à Paris, l’exposi¬ 
tion organisée au Palais des Champs-Élysées 
par la Société d’encouragement pour l’indus¬ 
trie nationale, où notre Manufacture nationale 
remporte un grand succès auprès du public; en 
1876, à Philadelphie; en 1879, à Sidney; en 
1883, à Amsterdam; en 1884, à Paris, à l’expo¬ 
sition de 1’ «Union centrale des arts décoratifs» 
où, parmi plus de 800 pièces de porcelaine, une 
riche série de vases flammés excitait l’admira¬ 
tion générale; en 1885, à l’Exposition univer¬ 

selle d’Anvers, où on remarquait un grand 
vase, dit de Nîmes, fond turquoise, nuancé de 
bleu foncé, à fines craquelures, le premier qui 
eût été fabriqué en ce genre, une grande jar¬ 
dinière Philibert Delorme, admirée, l’année 
précédente, à l’exposition du Palais des Champs- 
Elysées, trois groupes en biscuit de nouvelle 
porcelaine, sujets de chasse par Garrier-Bel- 
leuse et la Cassolette des quatre saisons du 
même artiste, pièces qu’on peut voir encore à la 
Manufacture, où elles ont été conservées comme 
objets de musée. Un diplôme d’honneur était 
accordé à l’unanimilé, avec la plus grande dis¬ 
tinction, à la Manufacture de Sèvres, qui recueil¬ 
lait en outre pour ses collaborateurs six médailles 
d’or, six médailles d’argent et quatre médailles 
de bronze. 

Viennent ensuite les expositions d’Amsterdam 
en 1883, où Sèvres envoie 132 pièces; de Co¬ 
penhague en 1888, de Bruxelles, de Barcelone 
et de Melbourne, qui ont lieu dans le courant 
de la même année et entre lesquelles la Manu¬ 
facture partage ses envois, laissant dans chaque 
ville quelques-unes de ses plus belles produc¬ 

tions et maintenant ainsi à l’étranger le renom 
de la fabrication française qu’elle n’a jamais 
laissé péricliter. 

Nous tenons d’autant plus à faire cette consta¬ 
tation de succès ininterrompus que la Manufac¬ 
ture de Sèvres a paru faiblir en 1889. Bien qu’il 
semble assez délicat d’en parler aujourd’hui, à 
la veille de l’Exposition de 1900, alors qu’une 
sorte d’apaisement s’est produit, nous croyons 
utile de donner quelques explications sur les faits 
qui ont motivé les critiques très exagérées dont 
l’institution a quelque peu souffert au cours des 
dix dernières années. 

Il est difficile au premier abord de comprendre 
qu’après son triomphe à l’exposition de 1’ « Union 
centrale des arts décoratifs, au Palais des Champs- 
Elysées en 1884 Sèvres n’ait pas été accueilli 
au moins tout aussi bien cinq années après, alors 
que les mêmes éléments de succès se représen¬ 
taient, avec l’appoint de produits nouveaux qui 
venaient rehausser encore la richesse de ses col¬ 
lections. 

Plus de 700 pièces de tputes dimensions et des 
formes les plus variées Avaient été envoyées au 
Champ de Mars où elles représentaient quatre 
genres bien distincts de fabrication : porcelaine 
dure proprement dite, porcelaine dure de 1880, 
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dite nouvelle, grosse porcelaine et porcelaine 
tendre nouvelle : ces deux dernières faisant leur 
première apparition. 

A côté d’une riche collection de flammés, très 
admirée déjà à l’Exposition de 1884, on remar¬ 
quait nombre de pièces importantes du plus haut 
intérêt, tant par leur fabrication que par leur 
décoration. Nous citerons d’abord le grand vase 
Chéret exécuté une première fois, à la suite d’un 
concours, en commémoration d’un événement 
scientifique considérable : le Passage de Vénus 
devant le Soleil et attribué à la Bibliothèque 
nationale. Ce vase se représentait sous deux 
aspects différents : en porcelaine dure, fond 
blanc, avec garnitures en bronze doré et en 
grosse porcelaine, fond Céladon, avec figures et 
ornements en gravure et légers reliefs. Notons 
encore la Jardinière Chéret, pièce délicatement 
ouvragée, avec figures de femmes et d’enfants, 
qui avait, comme la précédente, obtenu le prix 
de Sèvres; une Grande Torchère, autre prix de 
Sèvres, dont le socle monumental avait été tout 
particulièrement apprécié des céramistes; deux 
vases Dalou, 1 un orné d’une robuste guirlande 
de feuillage soutenue par des enfants traités 
presque en ronde bosse, l’autre agrémenté de 
figures en plus léger relief, traitées avec le 
talent dont 1 éminent sculpteur, qui avait bien 
voulu prêter sa collaboration à la Manufacture 
de Sèvres, a donné tant d’autres preuves ; trois 
vases habilement décorés de figures en gravure 
et pâte d application, modelées par un autre 
maître de la sculpture contemporaine, Auguste 
Rodin, qui a été pendant plusieurs années le 
collaborateur de Carrier-Belleuse à la Manufac¬ 
ture de Sèvres. 

(A suivre.) Baumgart. 

La Population ouvrière de Paris 
et les Travaux de l’Exposition. 

II 

Nous avons dit que ce chiffre de trois mille 
ouvriers, employés sur les chantiers de l’Exposi¬ 
tion, devait à première vue sembler extrêmement 
restieint, eu égard à la somme énorme de tra¬ 
vaux à effectuer, 
mais, à la réflexion, 
on s’explique aisé¬ 
ment comment cette 
moyenne peut se 
maintenir, tout en 
ne représentant pas, 
tant s’en faut, le 
nombre des collabo¬ 
rateurs de tous or¬ 
dres qui auront co¬ 
opéré à l’édification 
des monuments, dé¬ 
finitifs ou provisoi¬ 
res, des Champs 
Élysées, de l’Espla¬ 
nade des Invalides, 
du Champ de Mars 
et du Trocadéro. 

A la porte monu¬ 
mentale de M. Binet 
qui va s’élever à 
l’entrée du Cours- 
la-Reine, VExposi¬ 
tion de Paris vous 
a dit qu’il se trou¬ 
verait une grande 
frise devant être la 
personnification du 
travail de l’Exposi¬ 
tion. On y verra les 
travailleurs de tous 
ordres, de tous corps r rc 
il’élat, s’avancer nro Positions de la Manufactdre 

* 
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Cassolette des Quatre Saisons. 

de Sèvres. JarJnuére PUlitnt Delorme 

cessionnellement, les uns derrière les 
Eh bien ! jamais allégorie ne fut plus y!^ 
plus saisissante. e ^ 

I Assurément, il n’y a que trois mille ouvri 
sur les chantiers de l’Exposition, mais ces MS 
vriers n’appartiennent jamais pendant plus°ï' 
trois à six mois à la même corporation. D’abo? 
voici les démolisseurs qui ont jeté bas l’an ' 
Palais de l’Industrie et les vestiges de l’Exn ^ 
tion de 1889. Quand ils ont eu fait place net!" ' 
les terrassiers sont venus, qui ont ouvert les tran' 
chées, où les maçons les ont suivis pour étahl* 
les fondations. 

Les assises une fois créées, par chariots par 
bateaux, par chemin de fer, on a amené h 
énormes blocs à peu près tout taillés devant ser¬ 
vir aux palais définitifs des Champs Élysées et 
les fermes métalliques, massives pour le p0ni 
Alexandre, ou légères et aériennes, pour servir 
d’ossature aux palais éphémères des autres parties 
de l’Exposition 

Les charpentiers sont entrés tout dernièremeDl 
en ligne, élevant leurs sapines devant les car¬ 
casses de fer, de manière à former les façades 
des palais auxquelles les staffeprs vont donner 
l’allure somptueuse de constructions destinées à 
émerveiller les peuples et à braver les injures du 
temps. Pendant ce temps, les sculpteurs et les 
ornemanistes ont pris la place des manœuvres 

et taillent dans la pierre les statues et les motifs 
qui fourniront le complément artistique des mo¬ 
numents en bordure de l’avenue Nicolas II. 

Déjà les couvreurs ont commencé la pose des 
toitures, et les peintres, avant dose livrer à la 
décoration proprement dite, sont venues passer 
au minium les poutrelles de fer. Bientôt nous 
verrons arriver les menuisiers, les mouluriers, et 
tous les corps d’état se succéderont depuis les 
parqueteurs jusqu’aux électriciens, pour en finir 
par les tapissiers qui mettront la dernière main à 
l’ensemble, en clouant les tapis, en aménageant 
les vitrines, en posant les vélums, en drapant les 
portières et en accrochant les faisceaux de dra¬ 
peaux de toutes les nations. 

II n y a en effet que trois mille ouvriers sur les 
chantiers, mais, à cette succession des corps de 

métier, voit-on le nombre considérable que cette 
moyenne de trois mille perpétuellement renou¬ 
velée finit par faire. De plus, il faut remarquer 

qu’en fait, sur les 
chantiers même, il 
ne se fait que de 
l’ajustage, qu’il s’a¬ 
gisse de pierre, de 
fer ou de toute autre 
matière. 

Les pierres, extrai¬ 
tes des carrières dont 
VExposition de Pa¬ 
ris vous a donné la 
description, n’ont 
passé à la scie dia- 
mantée, qui depuis 
longtemps d’ailleurs 
a cessé de fonction¬ 
ner, que pour la rec¬ 
tification. Les pièces 
d’acier ou de fer 
n’ont eu qu’à être 
boulonnées, ayant 
subi, dans les gran¬ 
des usines métallur¬ 
giques d’où elles pro¬ 
viennent, toutes les 
opérations de b 
fonte, de la façon ou 
de l’essayage. 

Les motifs même 
des staffeurs orne¬ 
manistes, pour peu 
qu’ils aient quelque 
importance, sont ap¬ 
portés prêts à être 
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mis en place.Et tout cela diminue d’autant la 
moyenne des ouvriers employés effectivement 
sur les chantiers de l’Exposition , mais non celui 
des collaborateurs de l’œuvre commune, dont le 
nombre même ne sera jamais exactement connu, 
tellement les ramifications, nécessitées par cet 
ensemble de travaux, dans toutes les branches 
industrielles, sont étendues et diverses. 

Nous devons à M. Chardon, secrétaire général 
des services de 1 Exposition, les aperçus que nous 
venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs. 

A. Goffignon. 

-«ooggooc-- 

Le pavillon des États-Unis. — Les États- 
Unis nous préparent des merveilles et le pavillon 
qu’ils se disposent à élever, au quai d’Orsay, 
comptera parmi les plus somptueuses construc¬ 
tions do celte partie de l'Exposition. Les travaux 

Groupe des Chasses. — Le retour. 

Les deux palais du fond se raccordent avec les 
portiques du Château d’Eau, et sont un peu sacri¬ 
fiés à l’importance de ce gros morceau. 

Le palais du Génie civil, dont nous nous occu¬ 
pons ici, étend sa façade sur une longueur de 
281m,40. Sa profondeur est de 129m,50. La façade 
postérieure sur l’avenue de Suffren ne présentera 
qu’un intérêt médiocre, tandis que son ordon¬ 
nance architecturale, sur le parc, ainsi qu’il con¬ 
vient logiquement,a été Irritée avec une ampleur 

Les Expositions de la Manufacture de Sèvres. 

Groupe des Chasses. — Le départ. 

commenceront bientôt; le commissaire général 
américain, M. Ferdinand W. Peck, a pris pos¬ 
session de l’emplacement réservé à la puissante 
république. La cérémonie a été des plus sim¬ 
ples; après quelques compliments échangés avec 
les hauts fonctionnaires du commissariat général 
français, M. W. Peck a arboré, sur son terrain, 
les couleurs nationales. Ce terrain fait partie de 
l’immense terrasse en ciment armé qui se pro¬ 
longe tout le long delà Seine, au-dessus du quai 
inférieur et de la ligne Ouest-Invalides. 

pour désigner les con¬ 
structions diverses qui 
se dressent sur les ter¬ 
rains de l’Exposition. 

Si l’on tourne le 
dos à, la tour Eiffel, 
on aperçoit, à gau¬ 
che, le palais des 
Mines et de la Mé¬ 
tallurgie , puis celui 

des Fils et Tissus, et enfin celui des Procédés de 
la mécanique; à droite, on voit d’abord le palais 
de l’Enseignement et des Procédés des arts, puis 
celui du Génie civil et des Moyens de transport, 
et enfin, celui des Industries chimiques. Le palais 
des Fils et Tissus et celui du Génie civil étendent 
leurs façades symétriques, sur unelongueur double 
environ de chacun des quatre autres palais. Us 
forment motifs milieux dans ce développement, 
comme le palais des Mines et de la Métallurgie et 
celui de l’Enseignement forment motifs d’angle. 

monumentale. Au milieu, s’ouvre un porche ma¬ 
jestueux (27 mètres de large) dont la voûte s’ar¬ 
rondit en cul-de-four. Ce porche est flanqué, à 
droite et à gauche, de deux tours rectangulaires, 
légèrement saillantes, qui se terminent en cam¬ 
paniles. Au-dessus du porche, une loggia fermée 
par des colonnettes très rapprochées rappelle le 
souvenir d’un triforium d’église. A droite et à 
gauche, s’aligne une longue série d’arcades, 
en plein cintre, sur pilastres rectangulaires. Au- 
dessus de chacun des pilastres, un corbeau porte 
une colonnette isolée de la muraille ; sur celte 
colonne est implanté un mât de pavillon, qui 
perce la corniche très saillante, et monte dans 
l’espace, bien au-dessus de la balustrade ajourée, 
qui sert d’acrotère. Ces mâts porteront des pavil¬ 
lons de couleurs variées qui ajouteront au carac¬ 
tère festival de l’ensemble. Entre les mâts, un 
cartouche très développé, sommé d’une cou¬ 
ronne murale, accosté de feuilles de chêne et do 
laurier, interrompt la ligne de l’acrotère, et 

AU CHAMP DE MARS 

Le Palais du Génie civil 
et des moyens de transport. 

Le grand parc du Champ de Mars, barré au 
fond par le Château d’Eau monumental que sur¬ 
monte l’immense verrière du palais de l’Électri¬ 
cité, est bordé, à droite 
et à gauche, par les 
façades de six édifices, 
des « palais » encore, 
puisque ce terme dont 
la signification n’est 
pas, en l’espèce, par¬ 
faitement précise a été 
adopté uniformément 
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chitecture italienne de la fin du XVe siècle’n 
retrouve comme des souvenirs de monume 
de Florence, de Sienne, de Pise, et même6? 
Venise. L’ensemble dénote un vague ca * 

tère religieux; or, l’architecture à cette épn^ 
déployait toute sa grâce et sa richesse, dans J 
édifices consacrés au culte. 

Les palais et les monuments civils revêtaie 
communément un aspect de forteresse; cefy 

la Renaissance qui amena l’amoindrisseine 
des arts religieux au profit des arts civils. 

Nous n’entendons pas défendre autrement cette 
opinion qui, d’ailleurs, n’a pas d’autre imp0r’ 
tance. Cela dit, nous reconnaîtrons sans diffi 
culté que la façade de M. Hermant, autant qu- 

nous en pouvons juger d’après les maquettes, esi 
d’une venue parfaite. Elle se tient d'ensemble- 
elle procède d’un grand parti, très simple et 

d’un élégant aspect. Les portiques en arcades 

sont d’une jolie proportion; le grand porche a 

de la majesté Pour les détails, il est difficile 

d’en juger d’après des projets incomplètement 
étudiés; ils nous ont paru un peu délicats pour 

la masse, en même temps qu'ils affirmaient le 
caractère religieux, dont nous parlions plus haut 

Peut-être pourrait-on objecter que ce titre1 
« palais du Génie civil et des Moyens de trans¬ 
port « est peu accusé par les formes de l’archi¬ 
tecture ; la frise, seule, caractérise la destination 
du monument, mais cette 
critique, si on a le droit 
de la présenter, sera com¬ 
mune à tous les mouu- 

sentent les « Œuvres de la Miséricorde », sujet 

éminemment convenable à la façade d’un hôpital. 
Elles sont en faïence, c’est-à-dire en argile mo¬ 
delée et émaillée. Les frises du palais du Génie 
civil seront tout simplement en plâtre colorié. 
L imitation, d’ailleurs, se horne au principe ot 
au parti pris général de la coloration ; Je sculp¬ 
teur n a pas entendu se livrer à un pastiche, au 

L évocation de la frise des délia Robbia nous 

amené a des comparaisons architecturales. Nous 
n avons pas reçu les confidences de M. Jacques 
Hermant, 1 hamle architecte du palais du Génie 
civil; aussi devons-nous prendre la responsabi¬ 
lité complété de nos assertions qui se produiront 
donc sous reserves. Est-ce que l’architecture de 

edif.ce ne s inspire pas, peu ou prou, de l’ar- 

ments de l’Exposition future, sauf, peut-êtrej 
palais de 1 Electricité. On pourrait, sans tro 

d inconvénients, changer la destination des pi 
lais, et les attribuera des groupes d’exposants et 
des variétés de produits, tout autres que ceuxpoi 
qui ils ont été construits; les Fils et Tissus, pi 
exemple, s’en iraient très bien au Génie civil < 
iéciproquement. Il faut ajouter que le caracFn 

silhouette agréablement ce couronnement un peu 
sec, d’autant qu’il s’étend sur une interminable 
longueur. Les mâts sont moulurés, fuselés : ils 
s’embasent sur un piédestal que décore un autre 
cartouche en hauteur. La corniche qui les sou¬ 
tient se projette hardiment en avant, et porte sur 
de longues consoles historiées, que séparent des 
groupes de modifions. Le larmier porte une 
ombre vigoureuse, sur une frise de 2m,75 de 
hauteur, qui se poursuit tout le long de la façade 
et qui n’est interrompue que par le molii 

central. 
Cette frise, œuvre de M. Allar, statuaire, repré¬ 

sente tous les moyens de locomotion dont les 
hommes ont usé pendant la suite des âges; elle 
débute par le chariot à roues pleines des popu¬ 
lations barbares pour finir par l’automobile du 
dernier modèle. La longue théorie se déroule 
derrière ces colonnes isolées, qui se dressent 
dans l’axe des pieds-droits, en motivant l’essor 
des mâts, et en rappelant la division architecto¬ 
nique de la façade inférieure. C’est une combi¬ 
naison neuve et très heureuse que ce mélange 
des lignes architecturales avec les figures du bas- 
relief, auxquelles elles donneront de la vie et de 
la reculée. 

Les figures doivent être peintes en tons quelque 
peu conventionnels, et relativement discrets, à 
l imitation des célèbres frises de l’hôpital du 
Cepo, à Pistoie. Ces frises, œuvres de la troi¬ 
sième dynastie des délia Robbia, c’est-à-dire de 
Ciovanni, Girolamo et Luca, fils d’Andrea, neveu 
et successeur, lui-même, du célèbre Luca, repré- 

I 
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point de vue du style, de l’école des délia Robbia ; 
son œuvre est d’inspiration toute moderne, il eût 
été grotesque, on en conviendra, de traiter, avec des 

M. Jacques Hermant 

architecte du palais du Génie civil et des Moyens 
de transport. 

réminiscences de la Renaissance, des chauffeurs 
de locomotive et des mécaniciens de « teufteuf». 

# 
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Le Valais du Génie civil et des Moyens de transport Pavillon, à l'angle nord, formant ?onction avec le palais de l’Enseignement 



encyclopédie du siècle. 

en architecture, est la qualité par excellence et 
qu’on peut compter les monuments dont l’aspect 
extérieur indique clairement la destination. 

C’est être là bien exigeant pour de l’architec¬ 
ture éphémère, à qui l’on ne saurait réclamer 
autre chose, sans injustice, que de présenter un 
décor élégant, agréable à l’œil et somptueux en 
même temps. Le palais du Génie civil, avec ses 
oriflammes claquant au vent, la longue proces¬ 
sion de sa frise, son porche au cul-de-four mo¬ 
saïqué, ses balcons ajourés sous le portique, rem¬ 
plira pleinement ces conditions. 

Bans cette description delà façade, nous avons 
omis le dôme d’angle, qui fait le sujet de l’une 
de nos illustrations, et qui appartient à l’édifice; 
mais ce dôme fait transition entre l’architecture 
du palais et celle du palais voisin, celui de l’En¬ 
seignement (architecte, M. Sortais). Les palais 
vont en échelons, en s’élargissant jusqu’au fond 
du parc; cette disposition a pour but d’aider à la 
perspective. En même temps elle fournit des re¬ 
dans, très propices au pittoresque des silhouettes. 

Pont-levis et herse de l'entrée. 

Paris en 1400. — La chapelle des Filles 

Sur ce redan, M. Hermant élève un pavillon 
recouvert d’un dôme historié, que décore, à 
l’étage, une charmante loggia, avec arcature à 
jours. Un escalier, à double révolution contournée, 
forme perron extérieur, et relie le premier étage 
au sol. De légers clochetons animent la ceinture 
de la coupole, surmontée elle-même, d’un cam¬ 
panile élancé; l’ensemble du motif est d’une 
élégante fantaisie. 

M. Jacques Hermant est élève de l’École des 
beaux-arts, où il a remporté les plus flatteuses 
distinctions; il a construit, en 1889, le pavillon 
du Portugal, et le bâtiment des pastellistes, dont 
on se rappelle la coquette ornementation; il 
fut architecte de la section française à Chicago, 
puis à Bruxelles; il a construit, à Paris, la ca¬ 
serne des Gelestins. G, IMoynet 

Gomme « clou » historique, autour duquel il 

PARIS EM 1400 fallait tout grouper, l’esprit judicieux de M. Go- 
_ libert choisit la Cour des Miracles. 

La Cour des Miracles! G’est, en effet, l’évo- 
LA COUR DES MIRACLES cation de tout le moyen âge, si bien mis en 

11 est une particularité sur laquelle on n’a pas 
suffisamment encore attiré l’attention, à propos 
des Expositions universelles : c’est qu’à 1 occa¬ 
sion de chacune de ces grandioses manifesta¬ 
tions internationales — en même temps que 
l’on s’efforce de mettre sous les yeux des visi¬ 
teurs l’ensemble des plus récentes découvertes 
accomplies — on les invite, par des reconstitu¬ 
tions rétrospectives, à jeter en quelque sorte un 
coup d’œil en arrière sur la carrière parcourue. 

Aujourd'hui, en effet, évoque hier. Certaines 
dates en rappellent fatalement d’autres anté¬ 
rieures. Lors de l’Exposition universelle de 1889, 
il était impossible de ne pas revenir, par la 
pensée, à cent ans en arrière. Un architecte de 
grand talent, M. Colibert, eut l’intuition de ce 

rapprochement inévitable qui 
s'établirait dans l’esprit des 
visiteurs de l’Exposition, et il 
sut en firer un merveilleux 
parti. G’est à lui que l’on 
dut cette inoubliable recon¬ 
stitution de la Vieille Bastille 
en 1789, établie avenue 
de Suffren, en bordure de 
l’angle sud-est du Champ de 
Mars. Tout le monde a cer¬ 
tainement conservé le souvenir 
des foules qui se pressaient 
dans ce coin pittoresque de la 
rue Saint-Antoine reconstituée 
telle qu’elle était cent ans au¬ 
paravant. Échoppes et vieux 
cabarets regorgeaient de spec¬ 
tateurs attentifs à la scène si 
bien mimée de l’évasion d’un 
prisonnier de la Bastille, aux 
jongleries des bateleurs, aux 
évolutions des gardes-fran¬ 
çaises, aux couplets des vieilles 
chansons de nos pères dites 
avec humour par des chanteurs 
ambulants. 

Cette reconstitution si vivante 
était bien ce qui con¬ 
venait le mieux pour 
le centenaire de 1789. 
1900, fin d’un siècle, 
évoque plutôt le sou¬ 
venir de la série des 
siècles passés. M. Co¬ 
libert, avec le même 
esprit d’à-propos qui 
lui avait suggéré l’idée 
de la reconstitution de 

Dieu. la Vieille Bastille en 
1789,et encouragé par 

son premier succès, a 
cette fois reconstitué, en vue de l’Expo¬ 
sition de 1900, Paris tel qu’il était il 
y a cinq siècles. 

« 1900! me disait-il à ce propos, 
c’est le cinquième centenaire, à peu de 
chose près, de la fin du moyen âge!... 
1789, c était la fin d’un régime politi¬ 
que. La date fixe de 1400, que j’ai choi¬ 
sie pour ma nouvelle reconstitution, tou¬ 
chait à la fin d’un régime social. » 

Or, M. Colibert, de l’école de Viollet- 
le-Buc, et qui, à ce titre, possède à fon^ 

son moyen âge, était mieux qualifié que personne 
pour en reconstituer, avec une précision re¬ 
marquable, le style et les mœurs. 

Mais ce vieux Paris de 1400, il fallait le synthéti¬ 
ser, pour ainsi dire, en un point précis, de même 
que la Bastille et la rue Saint-Antoine avaient 
servi de synthèse, en 1889, au Paris de 1789. 

scène, avec l’ampleur d’un poème, dans Notre- 
Dame de Paris, de Victor Hugo. Truands et 
ribaudes, hommes d’armes et bohémiennes, par¬ 
mi lesquels ressortent les figures impérissables 
d’Esméralda, de Quasimodo, de Claude Frollo, 
de Gaston Phébus, il y avait là de quoi tenter 
le talent et l’imagination de M. Colibert. 

L’architecte avait d’ailleurs, pour guider ses 
efforts, bien autre chose que la brillante fantai¬ 
sie de hauteur de Notre-Dame de Paris. Il avait 
sa science parfaite du moyen âge, sa connais¬ 
sance du vieux Paris, de ses coutumes, de 
ses mœurs. 
Pour bien 
se rendre 
compte des 
difficultés 
qu’il avait 
à vaincre. 

Le cabaret des Trois Pichets. 

des éléments à mettre en œuvre, nous allô 
d’abord esquisser un aperçu de ce qu’était 
réalité la Cour des Miracles au moyen âge 
point de vue des constructions qu’on y rem< 
quait, des mœurs et coutumes de la populati 
qui l’habitait etnous exposerons ensuite, en déta 

la façon dont M. Gollibert en a réalisé la synthè: 
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LA COUR DES MIRACLES AU MOYEN AGE 

Sauvai, historien fort érudit, qui écrivait 
vers 1660, nous a laissé, dans ses Recherches sur 
les Antiquités de Paris, une description très 
précise de la Cour des Miracles. 

« Cette Cour, dit-il, est située en une place 
d’une grandeur très considérable et en un très 
grand cul-de-sac puant, beaucoup irrégulier, et 
qui n’est pas pavé. Pour y venir, il se faut sou¬ 
vent égarer dans de petites rues vilaines et 
détournées; pour y rentrer, il faut descendre une 

des lois fondamentales de la Cour des Miracles 
de ne rien garder pour le lendemain. Chacun y 
vivait dans une grande licence; personne n’y 
avait ni foi ni loi. On n’y connaissait ni 
baptême, ni mariage, ni sacrements. » 

Nonseulement cette description de Sauvai n’a 
rien d’exagéré, mais elle est encore loin de 
retracer la vérité tout entière, car l’auteur, s’il 
a pénétré dans la Cour des Miracles, n’a pu y 
séjourner assez longtemps pour se rendre compte 
des mœurs et coutumes qui y étaient en vigueur. 
D’autre part, nous rappelons que Sauvai écrivait 
vers le milieu du xvne siècle. 

Mais, au moyen âge, jamais un œil profane 
n’osait pénétrer dans ces retraites redoutées. Le 

se traîner le long des murailles en s’accrochant 
les uns aux autres, comme s’ils allaient succom¬ 
ber; toutes ces ombres humaines qui se glissent 
au dehors, silencieuses et tristes comme la mort, 
tous ces êtres qui semblent accablés par l’âge, 
par les maladies et par la faim, — à peine ont- 
ils touché le seuil de ce monde si nouveau, que, 
comme s’ils étaient frappés soudainement par la 
baguette d’un enchanteur, ils en reçoivent une 

vie nouvelle. 
La porte franchie, tous les maux ont disparu 

avec leur appareil désolant; — la porte franchie, 
les années elles-mêmes ne se font plus sentir : 
femmes, enfants, vieillards, jeunes hommes 
semblent s’être rencontrés soudain dans un âge 

Paris en 1400. — Entrée fortifiée, avenue de Sujfren. 

assez longue pente tortue, raboteuse et inégale. 
J’y ai vu une maison de boue à demi enterrée, 
toute chancelante de vieillesse et de pourriture, 
qui n’a pas quatre toises en carré, et où logent 
néanmoins plus de cinquante ménages, chargés 
d’une infinité de petits enfants légitimes, natu¬ 
rels ou dérobés. On m’a assuré qu’en cette cour 
habitaient plus de cinq cents familles entassées 
les unes sur les autres. Elle était autrefois encore 
plus grande; et là, on se nourrissait de brigan¬ 
dage, on s’engraissait dans l’oisiveté, dans la 
gourmandise, et dans toutes sortes de vices et de 
crimes. Là, sans aucun soin de l’avenir, chacun 
jouissait à son aise du présent et mangeait le 
soir avec plaisir ce qu’avec bien de la peine et 
souvent avec bien des coups il avait gagné pen¬ 
dant le jour; car on y appelait gagner ce 
qu’ailleurs on appelle dérober ; et c’était une 

mendiant était certain d’y échapper à toute sur¬ 
veillance; là, il était avec les siens — avec les 
siens seulement — et il s’y dépouillait sans 
crainte du masque imposteur qu’il avait porté 
toute la journée pour tromper les passants. Là, 
une fois entré, le boiteux marchait droit, le 
paralytique dansait, l’aveugle voyait, le sourd 
entendait, les vieillards même étaient rajeu¬ 
nis. 

C’est à ces subites et nombreuses métamor¬ 
phoses de chaque jour que la Cour des Miracles 
devait son nom. Qui n’eût, en effet, cru aux 
miracles, à la vue de tant de merveilleux chan¬ 
gements? Ces mêmes hommes, si accablés de 
souffrances et de maux, qu’on voit le soir rega¬ 
gner leur gîte à grand’peine; ces misérables, à 
qui les plaies, les fractures, les ulcères, les 
fièvres, les paralysies laissent à peine la force de 

de force, de mouvement, de santé. Cette cohue 
qui se précipite a remplacé le silence par les 
cris, les larmes par les rires, la tristesse par la 
joie, le désespoir par l’espérance; impatiente de 
jouir, elle craint de perdre un instant et se pré¬ 
cipite, ingambe et rapide, dans les nombreux 
détours de son repaire, pour s’y livrer avec impu¬ 
nité à de copieuses ripailles, en se moquant des 
imbéciles qu’elle a exploités. 

Ce peuple à la fois si misérable et si favorisé, 
si pauvre et si riche, si puissant et si faible, si 
craintif et si redouté, ce peuple comptait des 
milliers d’individus, obéissait à un roi, avait ses 
lois, sa justice, sa moralité et même ses exécu¬ 
tions sanglantes. Il était si nombreux qu’il 
avait fallu le partager en une foule de classes qui 
n’étaient pas toutes également privilégiées. 

L’énumération de ces classes, avec leurs noms 
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en argot et leurs particularités, en montre toute 

la pittoresque variété. 
C’étaient les Courlauds de Boulange, semi- 

mendiants qui n’avaient le droit de mendier et 
de lilouter que pendant l’hiver. 

Ensuite, les Capons, qui mendiaient dans les 
cabarets et dans tous les lieux publics et de ras¬ 
semblement; ou bien ils tâchaient d’inciter des 
naïfs au jeu en feignant de perdre leur argent 
contre quelques camarades à qui ils servaient de 
compères.... On sait que les Capons, quoique 
ayant changé de dénomination, ne sont pas 
encore, à l’heure actuelle, une espèce perdue. 

Les Francs-Mitoux contrefaisaient les ma¬ 
lades et portaient l’art de se trouver mal dans les 

qu’ils mettent les provisions qu’arrachent leurs 
importunités. Ce sont les pourvoyeurs de la so- 

cié té• r 
Les Marjauds étaient d’autres gueux dont les 

femmes se décoraient du titre de marquises. 
Les Narquois ou Drilles se.recrutaient parmi 

les soldats, et demandaient, l’épée au côté, une 
aumône, qu’il pouvait être dangereux de leur 

refuser. 
Sous le nom d'Orphelins, erraient de jeunes 

garçons presque nus, paraissant gelés et trem¬ 

blant de froid, même en plein été. 
Les Piètres contrefaisaient les estropiés et 

marchaient toujours avec des béquilles. 
Les Polissons marchaient quatre à quatre, 

bourses, de faire le mouchoir, de créer 
plaies factices, etc. 

Au commencement du siècle dernier, par;s 
comptait douze Cours des Miracles, et on en 

trouvait une au moins dans chacune des grandes 
villcs-de France. Voilà quelques-unes des données 
positives que l’on possède sur les truands et sur 
leurs repaires au moyen âge. 

C’était insuffisant pour réaliser une reconsti¬ 
tution historique attrayante. Mais, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, la Cour des Miracles n’est 
pour ainsi dire que le centre autour duquel 
viennent se grouper les diverses attractions de 
Paris en 1400. Elles comprennent, en outre 
la reconstitution de la rue des Filles-Dieu, de là 

-£ » JjJQinS 

LUS EXPOSITIONS ÉTRANGÈRES. 

sur la plate-forme du quai d'Orsay 

rues à un tel degré de perfection qu’ils trom¬ 
paient même les médecins qui se présentaient 
pour les secourir. Encore une espèce qui traîne 
quelquefois sur nos trottoirs. 

Les llubains étaient tous porteurs d’un certi¬ 
ficat constatant qu ils avaient été guéris de la 
rage, par l’intervention de saint Hubert des 
Ardennes, et qu’ils revenaient de faire ce pèle¬ 
rinage. 1 

Yoici les Mercandiers, grands pendards qui 
vont d’ordinaire dans les rues deux à deux, 
vêtus d’un bon pourpoint et de mauvaises 
chausses, criant qu ils sont de bons marchands 
ruinés par les guerres, par le feu, ou par d’autres 
accidents. 

Dans la categorie des simulateurs de maladies 
signalons encore les Malingreux. Ils se disaient 
iiydropiques, ou se couvraient les bras, les 
jambes et le corps d’ulcères factices. Ils deman¬ 
daient 1 aumône dans les églises, afin, disaient- 
i s, de reunir la petite somme nécessaire pour 
entreprendre le pèlerinage qui devait les guérir. 

. 11 Sraûd bissac dont ils sont munis, recon¬ 
naissez maintenant les Millards. C’est là-dedans 

vêtus d’un pourpoint, mais sans chemise, avec 
un chapeau sans fond et une bouteille au côté. 

Les Rifodes, toujours accompagnés de femmes 
et déniants, portaient un certificat attestant que 
le feu du ciel avait détruit leur maison, leur mo- 
nlier, etc., choses qui, bien entendu, n’avaient 

jamais existé. 

2 uwvt# ^laiLiu ut îdux pelenns 
\eits de coquilles, qui demandaient l’au 
afin, disaient-ils, de pouvoir continuer 
voyage. 

D autres faux pèlerins, les Callols, p 
scurs de belles chevelures, se faisaient i 
pour avoir été guéris de la teigne en se re 
a flavigny, en Bourgogne, où sainte 
opérait des prodiges. 

Les Sabouleux se roulaient à terre c< 
atteints d'une attaque d'épilepsie, et jetait 
euime au moyen d’un morceau de savon 

gaulaient dans la bouche. 

Tous ces truands avaient des professeur 

{,y°Uf on Ardn-Suppôts, qui enseign 
1 argot spécial de la Cour des Miracles c 
s Luisaient les novices dans l’art de coupe 

chapelle des Filles-Dieu, et des maisons du 
quartier environnant, où s’exercent les diffé¬ 
rentes industries, les différents commerces du 
moyen âge. 

Dans sa profonde connaissance des mœurs, 
des usages et de 1 histoire de cette époque recu¬ 
lée, M. Golibert a puisé les éléments d’un ensem¬ 
ble des plus attrayants, des plus animés, dont 
nous allons décrire maintenant la réalisation. 

G est non loin de l’endroit où s’élevait, en 
1889, la reconstitution de la Vieille Bastille que 
M. Golibert a choisi l’emplacement de sa re¬ 
constitution de Paris en 1400. 

A quelque pas de la Grande Roue de Paris,— 
avenue de Suffren, numéro 100, — on aperçoit, 
de 1 extérieur, l’enceinte crénelée d’un château 

(ut avec son pont-levis, ses fossés plein d’eau, 
ses tours sur la plate-forme desquelles circulent 

es sentinelles en costume du moyen âge. 
Fianchissez la herse, et brusquement, sans 

transition, vous voilà reporté à cinq siècles en 
arrière. Sous vos yeux, apparaît le spectacle pit¬ 
toresque d un coin de Paris en 1400. 

[A suivre.) Paul Comdes. 
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PARIS EN 1400 

LA COUR DES MIRACLES 
( Suite 1 ) 

l R 
LA RECONSTITUTION DE PARIS EN 1400, ET DE LA 

COUR DES MIRACLES 

Cette vaste esplanade, c’est la Cour des Mi¬ 
racles. Tout autour semblent s’appuyer les unes 
contre les autres, pour ne point choir, de vieilles 
maisons aux for¬ 
mes insolites, aux 
corniches bizarre¬ 
ment sculptées, des 
cabarets, des bou¬ 
tiques sombres. 

A gauche, débou¬ 
che l’entrée de la 
ruelle étroite et som¬ 
bre des Filles-Dieu, 
qui se prolonge à 
travers un pâté de 
maisons en encor¬ 
bellement, se rejoi¬ 
gnant presque par 
le haut. 

Dans le fond, se 
dresse la chapelle 
des Filles-Dieu, 
avec son clocher 
grêle. 

L’horizon s’étend 
plus loin encore sur 
la gauche de la cha¬ 
pelle, où l’on aper¬ 
çoit les tours de 
Notre-Dame profi¬ 
lant leur massive 
silhouette au milieu 
d’un fouillis de toits 
pointus, des vergers 
au milieu desquels 
se découpent les 
ailes grêles d’un 
moulin à vent, et 
enfin, par un effet 
d’optique merveil¬ 
leux, qui semble 
repousser les se¬ 
conds plans à plu¬ 
sieurs kilomètres de 
distance, les loin¬ 
tains coteaux qui 
environnent Paris. 

Voilà ce que vous 
apercevez tout d’a¬ 
bord, d’un seul 
coup d’œil, à peine 
entré. 

Examinons main¬ 
tenant le détail, il 
en vaut la peine. 

A l’intérieur de 
la porte fortifiée 
montent, de chaque 
côté, des escaliers 
permettant d’attein¬ 
dre la plate-forme crénelée. De ce point élevé, 
le premier aspect d’ensemble que nous avons 
aperçu du bas se présente sous une forme nou¬ 
velle et nous permet de distinguer de curieuses 
et intéressantes particularités dans cette remar¬ 
quable reconstitution du Paris de 1400. 

Redescendons et commençons, à gauche de 
l’entrée, la visite 'des divers édifices, animés par 
des habitants du Paris de 1400, en costumes du 
temps. 

L’enseigne de cette première échoppe nous 

1. Voir page 22. 

Exp. II. 

indique qu’elle abrite un tisserand. En effet, si 
nous jetons un regard indiscret par l’ouverture 
de l’huis, nous voyons là un ancien métier au 
moyen duquel un tisserand du moyen âge tisse 
de la toile, tandis qu’une fîleuse tourne sa que¬ 
nouille. 

L’enseigne voisine, Aux Trois Pichets, est 
celle d’un cabaret. Entrons. Dans une première 
salle, des tables et des bancs grossiers semblent 
indiquer que la clientèle de céans se recrute dans 
les milieux populaires; mais, si nous pénétrons 
dans la seconde salle, nous y trouvons une in¬ 
stallation plus aristocratique, et même, s’il nous 

Paris en 1400. — La rue des Filles-Dieu. 

est donné de franchir une troisième porte, nous 
entrerons dans une riche et grasse « hostellerie » 
où se donnent, comme dans l’opéra du Pré-aux- 
Clercs, « les rendez-vous de bonne compagnie ». 

Serait-ce là la signification exacte de l’en¬ 
seigne des Trois Pichets : le pichet de l’artisan, 
le pichet du bourgeois, le pichet du noble sire? 
J’ignore si M. Colibert a voulu exprimer cette 
pensée philosophique, mais, dans tous les cas, il 
a su grouper, en son cabaret des Trois Pichets, 
les styles savamment gradués de trois sortes 
d’établissements du moyen âge, appropriés à 
trois classes bien distinctes de consommateurs. 

Au tournant du cabaret nous nous engageons 

dans la ruelle des Filles-Dieu. 
En un renfoncement gît l’échoppe d’un fer¬ 

railleur, ou marchand de vieille ferraille. Dans 
la ruelle, à gauche, s’ouvre un véritable musée 
de costumes de l’époque, d’armes, d’armures, de 
meubles classés et étiquetés, et du plus haut in¬ 

térêt. 
A droite, est la boutique d’une marchande de 

curiosités, bibelots, souvenirs, etc. 
A côté, s’élève l’officine d’une marchande 

d’onguents et de parfums, vendeuse de drogues 
d’Orient, de poisons subtils, de philtres d’amour, 

de nard et d’encens, 
de musc et de myr¬ 
rhe, d’assa fœtida et 
de koheul. 

Nous débouchons 
sur une petite pla- 
celte occupant, sur 
le plan du Paris de 
1400, à peu près la 
position actuelle de 
la place du Caire. 
C’est dire que, re¬ 
portés à cinq siècles 
en arrière, nous ne 
voyons autour de 
nous que terrains 
vagues, fermes et 
moulins à vent,avec, 
dans le lointain,les 
toits pointus de la 
Cité, Notre-Dame, 
et, plus loin en¬ 
core, les coteaux de 
Clamart et de Châ- 
tillon. Nous voici 
arrivés auprès de la 
chapelle des Filles- 
Dieu. 

Dans la crypte de 
cette chapelle est 
installé un musée 
dont les figures de 
cire, reproduisant 
quatre scènes épiso¬ 
diques de l’histoire 
du moyen âge, con¬ 
tribuent à complé¬ 
ter, au point de vue 
insuuclif, celte cu¬ 
rieuse résurrection 
du passé. A côté, 
un tir d’arbalète. 

Continuons notre 
promenade par la 
visite des maisons 
qui bordent l’autre 
côté de la Cour des 
Miracles. On ren¬ 
contre d’abord la 
boutique d’un faïen¬ 
cier. Sous le nom 
de rustiques figu- 
lines, on y décou¬ 
vre un trésor de 
faïences magnifi¬ 
ques, d’admirable 
exécution, des va¬ 

ses, des aiguières, des [plats qui donnent la 
plus haute idée des goûts artistiques de nos 
pères. 

Voici l’atelier d’une imagière, miniaturiste, 
enlumineuse, comme vous voudrez l’appeler. Tout 
autour d’elle, les murs sont couverts de parche¬ 
mins enluminés, d’une merveilleuse exécution, 
et l’artiste elle-même, assise à sa table de travail, 
se livre à sa minutieuse occupation, avec autant 
de patience que d’habileté. 

A côté, se trouve l’échoppe d’un potier de terre 
où nous vovons l’artisan au travail, à l’aide de 
cet ancien tour qui fut, pendant une longue 
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série de siècles, l’engin invariable de cette pro¬ 
fession. 

Plus loin, nous entrons dans la boutique d’un 
marchand de bric-à-brac. Il y a de tout dans ce 
capharnaüm ; mais tout ce que nous y trouvons 
porte le cachet incontestable de l’époque, et la 
visite que nous faisons là est des plus instruc¬ 
tives. 

Au Grand Plat d’Étain! Telle est l’enseigne 
de l’échoppe voisine. C’est évidemment la bou¬ 
tique d’un potier d’étain, et nous y découvrons, 
effectivement, des ustensiles des plus variés exé¬ 
cutés avec ce métal. 

Le voisin du potier, d’après ce que nous 
apprend son enseigne, est Argentier du Roy. A 
la fois orfèvre et bijoutier, il ciselle avec art l’or 
et l’argent, et sertit les pierres précieuses. Tons 
les bijoux qui sortent de ses mains révèlent, par 
leur style, l’époque lointaine à laquelle ils 
remontent. 

Tout près habite un luthier, fabricant d’in¬ 
struments de musique bizarres, dont les formes 
imprévues étonnent nos regards. Ce qui ne nous 
étonné pas moins, c est le nombre et la variété 
de ces instruments, surtout si l’on songe à la 
simplicité et à la monotonie des accords qu’ils 
avaient à rendre. 

Ils ne sont pourtant pas de fantaisie, car nous 
les trouvons tous énumérés, par un poète du 
moyen âge, Guillaume de Macbault, dans le 
passage suivant, que l’on pourrait réciter dans 
l’échoppe du luthier de la Cour des Miracles : 

Enfin, nous terminons notre visite par le mu¬ 
sée historique établi dans le dernier édifice. Là 
figurent tous les objets du moyen âge queM. Co- 
libert a pu recueillir, pour compléter de tous 
points le tableau synoptique qu’il a voulu 
donner de la vie et des mœurs parisiennes en 
1 an 1400. 

Fatigués et altérés, nous nous souvenons, fort 
à propos, qu’il y a des tables de chêne et des 
escabeaux devant le cabaret des Trois Pichets et 
nous allons nous y asseoir, pour nous y reposer 
tout en dégustant la cervoise et l’hydromel. 

Mais quel est donc ce bruit? 

Jusqu’à ce moment, préoccupés de notre visite 
aux diverses parties de la reconstitution de Paris 
en 1400 nous n’avions prêté qu’une attention 
distraite à ce qui se passait sur la place. 

Maintenant que nous sommes assis et de loisir 
un nouveau et curieux spectacle attire notre 
curiosité. Au milieu de la vaste place grouille 
tout un monde de truands et de ribaudes aux 
pittoresques costumes. 

(A suivre.) PAUL CoMBES> 

Fa KiS 

le 

Timbre-Poste de 19 0 0 

Une tradition tend à s’éta¬ 
blir pour les grandes Exposi¬ 
tions, c’est que les États qui 
les ont organisées en mar¬ 
quent le souvenir par l’émis¬ 
sion d’une série spéciale de 
timbres-poste. Les États- 
Unis, qui présentent une 
si grande variété de timbres, 
n’ont pas manqué de profiter 
de l’Exposition de Chicago 
pour en créer des types nou¬ 
veaux, dont la circulation a 
été limitée à la durée de cette 
Exposition. 

Lors de certaines autres 
Expositions, telles que celle 
de Bruxelles, on a créé, dans 
un but de propagande, des 
sortes de timbres mobiles, 
sans aucun caractère postal, 
qui se trouvaient en dépô^ 
dans tous les hôtels, dané 
toutes les gares, presque dans 
tous les lieux publics, et 
s apposaient sur les malles, 
sur les bagages, sur les colis 
de toutes sortes, voire même 
sur les enveloppes des lettres, 
et indépendamment de l’af¬ 
franchissement, en manière 
de souvenir de l’Exposition 
et de la capitale belge. 

Mais l’Exposition de Paris 

de 1900 n’a pas besoin de cette • 
sorte de réclame. M. Mou- 

geot, sous-secrétaire d’Etat 
des Postes et Télégraphes, eu 

décidantde faire graver de nouveaux types de tim- 
bres-poste pour 1900, a voulu opérer simplement 
une reforme analogue à celle de nos monnaies 

don les nouveaux coins ont été demandés 4 Roty 
à Chaplain et a Daniel Dupuis. 

Le timbre-poste, en usage actuellement n’est 
pas très esthétique et il a de plus l’inconvénient 
d cire d un type unique, ce qui rend nécessaire 

lavJe ? iaïrde! COuleurs’ correspondant à 
ueîlè ^1 d- dlfferenle3. sortes- Or, * l’heure ac- 
uclle, n y a pas moins de 14 teintes variées 

Le sous-secretaire d’Etat des Postes estime que 

c est trop et qu’avec trois types 
de timbres différents on arrivera 

à une simplification utile 
dans les couleurs, et par 

suite dans la fabrica¬ 
tion. 

Les nouveaux tim¬ 

bres-poste, por¬ 
tant à l’oblitéra¬ 
tion le millési¬ 
me de 1900, se¬ 

ront assurément 
très recherchés 
dans l’avenir 
par les collec¬ 
tionneurs. Cette 
date ne rappel¬ 
lera pas seule¬ 
ment l’année de 

l’Exposition, le 

commencement 
dun nouveau siècle, 

. mais aussi la célébra¬ 
tion du cinquantenaire du 
timbre-poste français. 

A vrai dire, c’était en 1899 

Sortie de la rue des Filles-Dieu. 

en 140c. - Petite J , î e’ c était en 1899 

P “ **"* * >* des Fi,le,Dieu Zl 1°”^ f cin1»“'enaire, 
mais les £raQdes associations de 

philatélistes : la Société française de tmb 

pflf lJssocialion philatélique du Tourin 
LLub de France, se sont mises d’accord pour ■ 
reporter la célébration à l’année 1900. 

Remarquons d’ailleurs que les philatélist 

«ZS°T paS à leUr Première Exposition.Depi 
1 , i s n en ont pas ouvert moins de seiz 

toutes internationales, cela va sans dire, do 

pnTfiof A°nj déjà tenues à Paris en 1892 
n 1894. On doit attendre de très bons résulta 

de f Exposition qui se prépare pour 1900, ci 

. ‘ . °Jette, secrétaire de la commission d’oi 
gamsation, a, dès le principe, défini le but 
poursuivre en vue de la création à Paris d’« u 
Vlusee postal permanent où seraient réunis le 
im ires-poste français et étrangers, ainsi qu 

es Puvrages, clichés, planches, essais 

J n tJait à fabrication et à la mise ei 

bandes, etc. *imbres"Poste> cartes> enveloppes 

fai‘Ü°US n entrePrendrons pas à cette occasion di 
ane un historique de la poste en France. S 

n n avons Pas inventé le timbre-poste, notre 
/ peu ,f‘:' m0!ns revendiquer le billet de porl 

n t j anRmur oe trente ans à Paris au service 

tnrro ]Cle^ u.Londres en 1680. Même en Angle- 

in nvLr? tRpre~Poste remonte pas au delà de 

voisin»? rijn ’ àJa Sube ^adoption par nos 
' • , Utre-Manche de la réforme postale 

Punir118!66 Pfr Pow^and-Hill, qui demandait 
rminV^V011 ^uPr^x du transport des lettres d’un 

a autie de la Grande-Bretagne et le taxait 
a un penny. ° 

ensn^^ 'i0 ?• ^.Uiacb ^urent les premiers à adopter 
cantnne ? 1I^bre~Poste en 1843, puis vinrent le 

1847 Ba ô en 1845 et les États-Unis en 
ln P À ?• Ut par Un décret du 24 août 1848, que 
ficafin11^ ?me PromulSua ce système de l’uni- 
territr/1 * c a taX-G Postale pour toute l’étendue du 

me rançais, supprimant ainsi les ancien- 
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nés zones postales créées sous le règne de Louis- 
Philippe, et qui constituaient déjà une notable 
amélioration. Le nouveau système fut mis en 
vigueur le 1er janvier 1849, et, dès le début, le 
timbre-poste français obtint le plus grand suc¬ 
cès, puisqu’il s’en vendit dès la première année 
pour 4 447 000 francs. 

Le premier timbre-poste, que, par une péti¬ 
tion adressée au sous-secrétaire d’Etat des Pos¬ 
tes, la Société de timbrologie a demandé de voir 
réimprimer et mettre en service pour une pé¬ 
ri^ miolmies mois à l’occasion de l’Exposi- 

La Population ouvrière de Paris 

et les Travaux de l’Exposition. 

Aux trois mille ouvriers que nous avons vus 
employés sur les chantiers de l’Exposition, il 
faut joindre le nombre de ceux occupés par la 
Ville de Paris pour la réfection de ses égouts et 
les divers travaux de voirie ou de viabilité, par 
le Métropolitain et par les grandes Compagnies 

parfaitement réorganisé depuis le passage à sa 
tête de M. Martini, chef administratif des services 
des recherches, le principal collaborateur de 
M. Puibaraud, qui nous renseignera à ce sujet. 

Relevons donc d’après lui, le nombre d’ouvriers 
logeant dans les garnis de Paris aux époques ci- 

après : 

1898 1899 

Fin janvier. . . . . 55.216 59.062 
— février. . . . . 55.401 60.451 
— mars . . . . . 55.542 62.387 

— avril. . . . . . 55.760 62.798 

tion et du cinquantenaire, représentait la tête de 
la Liberté, gravée par Barré. En 1849-1850, il 
en fut émis six séries, l’une noire de 20 centi¬ 
mes, le 1er janvier 1849; la seconde carmin pâle, 
le 1er août avec valeur d’un franc; la troisième 
orange, valant 40 centimes, en février 1850. Plus 
tard, on émit le timbre bleu à 25 centimes, le 
1er juillet 1850; le vert à 15 centimes et le bistre 
à 10 centimes, le 23 juillet de la même année. 

Sans méconnaître l’intérêt qu’il peut y avoir 
pour les philatélistes à voir remettre en vente ce 
type primitif, nous devons souhaiter qu’en fai¬ 
sant appel à des maîtres de la gravure, tels que 
Bottée, Patey, Vernon, dont les noms ont été 
déjà prononcés, l’administration des Postes nous 
dote d’une série de types de timbres vraiment ar¬ 
tistiques, dont la vignette nous rappellera que 
le xxe siècle s’est ouvert sous les auspices de 
la plus grande manifestation pacifique à laquelle 
le monde ait encore été convié. 

Jules Ally. 

Paris en 1400. — La ferme el le moulin à vent. 

de chemins de 1er. Ce nombre était au commen¬ 
cement de mai de . 

2 100 pour la Ville de Paris; 
2 500 pour le Métropolitain; 
6 100 pour les Compagnies de chemin de fer; 
10 700 au total. 

Le chiffre des 6 100 ouvriers occupés par les 
travaux des grandes Compagnies nous semble 
intéressant à décomposer. Il comprend : 

2 700 ouvriers pour la Compagnie de l’Ouest: 
1 300 pour l’Orléans; 
1 200 pour le Nord ; 

500 pour Paris-Lyon-Méditerranée; 
400 pour l’Est. 

Nous ne nous étendrons pas sur les travaux 
entrepris par les grandes Compagnies. Grâce à 
1 ’Exposition de Paris, leur objet est connu de 
tous nos lecteurs. Si nous voulons avoir l’aug¬ 
mentation de la population ouvrière à Paris, du 
fait de tout cet ensemble de travaux, c’est le ser¬ 
vice des garnis, de la Préfecture de police, si 

Alors qu’en 1898 le chiffre est à peu près 
stationnaire, nous remarquons une très forte 
progression pendant les quatre premiers mois 
de 1899. 

En outre la comparaison des deux années fait 
ressortir, pour la présente, une augmentation de 
7 000 ouvriers. Il est bien certain que la plupart 
des immigrants venant à Paris chercher du tra¬ 
vail logent en garni; si nous ajoutons au 
nombre total ci-dessus un millier d’ouvriers logés 
chez des parents ou des amis, et un autre millier 
qui se sont établis dans la banlieue de Paris, nous 
arrivons à environ 9000 ouvriers de plus, amenés 
par la période des grands travaux. Cette petite 
armée industrielle représente un salaire annuel 
de 15 à 18 millions de francs. 

Nous laissons à nos lecteurs le soin de se faire 
une idée de ce que peuvent être les salaires pour 
l’ensemble des corporations. Pour les guider, 
nous leur mettrons sous les yeux quelques-uns 
des prix moyens payés aux ouvriers par les entre- 
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Les Expos,t,ons de la MakÔfactore de Sèvres. - Vase Dalou, N•, : Enfants e, Guirlandes (,88g). 

preneurs, en regard des prix de série de la Ville 
de Paris. 

». Prix de Prix Hps 
Nature des travaux gérie entrepreneura 

Terrassement 

Terrassier (l’heure) .... o. 60 o 5n n » 

Puisatier (l’heure) ouvrier. . 0.75 0.60 o 65 

— — aide.'. . o.55 0.40 0.45 

Menuiserie 

“nfhe“re) ' ' ' ’ °-8° °-7» 0.75 arqueteur. 0.90 0<85 0>gQ 

Serrurerie 

Forgeron (grande forge) . . 0.75 0.65 o 80 
Frappeur (tireurde soufflet). o.65 o 50 0 55 

Forgeron (pet,te forge). . . 0.80 o 65 ois 
Frappeur (id.). . °-75 

Ajusteur ou ferreur . ! 0'75 Q‘fn 
Charpentier en fer. ' o 75 n t a’65 

Ouvrier en fer sans désigna- ’ -6° 0,65 
tion spéciale. ... .tn 

Ferreur ou homme de ' °‘6° 0,65 
peine. ... n cn 

Grillageur .  . °-45 0.50 
. °-85 0.70 0.75 

Peinture 
Peintre (l’heure). n sn A 
Peintre en décors. ’ J’65 °-70 

• • 0.90 1.05 
Couverture 

Compagnon couvreur 
(l’heure). n 

Garçon couvreur. . ' 0.70 
Garçon gardien . ' °-35 0.40 

D1 , . . * * ' ' 0,35 °-25 0.30 
J lomberie et zinguerie 

Plombier ou zingueur... 0 75 n 

Garçon ou aide-zingueur. . 0 50 ol? a'65 
Ajusteur, perceur, fondeur °'35 °-40 

monteur et mécanicien. ! 075 a 
0,75 0-60 o.65 

A ce tableau, nous ajouterons quelques 
remarques générales : D’abord c’est que 
la journée régulière est de dix heures en 
ete (du P* mars au 31 octobre) et de huit 
heures en hiver (du 1® novembre à fin 
lévrier), mais seulement pour certaines 
corporations comme les terrassiers et les 
puisatiers ; pour les autres, la journée est 
toujours de dix heures, été comme hîvcr 
Les heures supplémentaires sont pavées 
moitié en plus ou le quart en plus. Enfin le 

àprS lffinUd’T •°”menCe dcux heu’res 
eTnav^le d , t * F™* dentaire, est paje le double du travail de iour 

retoCZ,?DS desdém»li^Vs,'char- 
retiers, débardeurs, scieurs à la mécani¬ 
que, mouluriers etr* no n c 

minimum fixé • Chen e sa^aire 
syndicat tWl(lu<!“‘>n. par leur 

Nous verrons dans nn a 

quelles mesures sont priset T/ artide 
d hui, pour assimar < GS,’ d s auJ°ur- 
l’Exposition “ mL 'a Pé™d-> d* 
de travaux qu UbZ.'T' d" pl“ 
Peu à peu cette j nlw el dériver 

q"’’1 J ait lieu à redouter™1^1118’ Sa“S 
économique. 0Uter aucune crise 

A. Goffignon 

LES 

Expositions de la Manufi 
(1754-1897) 

(Suite1) 

M. Carrier-Belleuse dirigea n^ 
les travaux d’art de la Manufacture^'5111,1 

On peut aussi, de cet artistp 1- , 
figurines : Minerve et la Républi^f 

1 autre à palme no.re sous couvert! .’ i*1 
coloree, avec rehauts d’or, qui f» 

fort goûtées des amateurs. A menf^"5 
trois groupes importants du même a: 
eut de porcelaine nouvelle : le lj!‘' 

Chasse, le Triomphe etle Retour ^ 
biscuit d’Auguste Caïn :Pa(msaure£ï 

ces pièces, a 1 exception de la demi»! “ 
placée au Palais de l'Élysée 0m ;,1"" 
à la Manufacture de Sèvres ainsi !' ?* 
d’autres ayant figuré comme elles uV* 

de 1889.0,1 peut donc .ujourd’to critiques dirigées contre la ManufacC 
vraiment justifiées. 

Nous pourrions d’ailleurs opposer 1 ». 
tiques, dont certaines furent troppassionnfe 
avoir ete sincères les appréciations pfej 
rees et plus équitables de la Commis JÏÏ 
tionnement qui lut appelée à se pronow 
part, pris, en toute indépendance, am 

bitre entre la Manufacture et ses détracteroi 
consigner ses observations dans „o 
dont la rédaction lut confiée à M. Charles' 
meire. 1 

Avant d’entrer dans l’examen détaillé de t 
tes les œuvres exposées, Je rapporteur déck 
tout d abord que « les progrès réels constaté 
Exposition de 1884 ont ouvert une ère i, 

base de Pompci. — Décor de M.Aug• ^in ^ 

velle pour notre établissement national^ 
progrès successifs donnent l’assurance ciu 1 

1- Voir page 17. 
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conserver sa haute situation déjà plus que séculaire ». 
Après avoir parlé des brillants résultats obtenus avec la 
porcelaine dite nouvelle et avec la porcelaine tendre nou¬ 
velle, il ajoutait : « Nul autre établissement parmi les 
Manufactures nationales n’est chargé d’un poids aussi 
redoutable que la Manufacture de Sèvres. C’est déjà beau¬ 
coup que des administrateurs et des chimistes éminents 
et dévoués aient cherché des pâtes nouvelles se prêtant 
beaucoup mieux que leurs devancières à l'extension des 
richesses de la palette. C’est beaucoup d’avoir trouvé 
dans ces derniers temps des pâtes dans lesquelles les 
émaux colorés se fondent pour ainsi dire en une seule 
glaçure sans rien perdre de leur vivacité. C’est aussi un 
vrai bonheur d’avoir pu proscrire à tout jamais les colora¬ 
tions au feu de moufle ou plutôt petit feu, qui étaient si 
opaques et si peu céramiques. 

« Maintenant, mieux armée pour la lutte à venir par 
ces multiples éléments de la porcelaine dure, de la por¬ 
celaine nouvelle, des flambés, de la porcelaine tendre 
nouvelle et de la grosse porcelaine, la Manufacture de 
Sèvres peut concevoir les décorations les plus diverses. » 

Comment s’expliquer après cela, qu’on ait presque 
conspué ce qui la veille encore avait été haut glorifié, car 
le succès de Sèvres, en 1884, avait été considérable. Es¬ 
sayons de l’expliquer en peu de mots. 

Nous avons fait remarquer combien les Manufactures 
nationales avaient été sacrifiées comme emplacement à 
l’Exposition universelle de 1878. Elles lurent encore 

moins bien traitées en 1889. 
Après avoir réservé un terrain très bien situé, sur lequel 

devait être édifié un bâti ment qui leur était spécialement des¬ 
tiné et avoir ensuite affecté ce terrain à la construction d’un 
des pavillons de la Ville de Paris, on relégua 1 Exposition 
de Sèvres dans une sorte de réduit servant de passage entre 
le grand hall du dôme central et les galeries extérieures. 
Entassées dans un espace étroit et mal éclairé, les porcelaines 
de Sèvres ne pouvaient être présentées que dans des condi¬ 
tions désavantageuses et on a pu assez justement comparer 
leur exhibition à celle de ces établissements à tourniquets, 
qui font la joie des promeneurs dans les fêtes publiques. 

Vase de Saigon. — Décor de M. Aug. Rodin (1884). 

Telle fut la cause principale de l'accueil assez 

froid qui leur fut fait par le public. 
L’aggravation vint d un malentendu, sur 

lequel nous ne nous appesantirons pas, 
qui eut comme fâcheuse conséquence de 
susciter des froissements avec le jury de la 

céramique. 
Se référant aux précédents de 1867 et de 

1878, les Manufactures nationales avaient 
demandé leur mise hors concours, par ap¬ 
plication d’un principe d’équité qui avait 
été édicté dès l’Exposition générale de 1819, 
ainsi que nous l’avons relaté plus haut ; elles 
estimaient quelles ne devaient pas ^s’ex¬ 
poser au reproche de disputer les récom¬ 
penses à l’industrie privée, les moyens 
d’action tout différents dont elles disposent 
rendant la lutte inégale et devant écarter 
toute idée de concurrence. Mais cette mise 
hors concours, avec réserve pour les seuls 
collaborateurs de la participation aux récom¬ 
penses, fut interprétée comme une reculade 
de la part des trois Manufactures. Elles ont 
eu conscience de leur infériorité disait-on, 
en face des progrès réalisés à côté d’elles et 
sans elles; c’est ce qui les a déterminées à 
ne pas entrer en lice pour ne pas risquer 
un échec auprès des jurys de leurs classes 
respectives. Des questions personnelles 
vinrent malheureusement compliquer la 
situation et la Manufacture de Sèvres en 
particulier paya les frais de la guerre, en 

subissant une défaveur qui a lourdement pesé 
sur elle depuis bientôt dix ans, mais dont l’Ex¬ 
position universelle de 1900 fera disparaître 
certainement les dernières traces et effacera com¬ 
plètement le souvenir, en démontrant que, loin 
d’avoir démérité, elle n’a cessé de marcher sans 
défaillance dans la voie du progrès. 

(A suivre.) Baumgart. 

oOO^OOO 

La médaille des ouvriers. — M. Paul De- 
lombre, a soumis à la signature présidentielle 
un décret instituant une médaille d’honneur 
destinée à être attribuée aux ouvriers et contre¬ 
maîtres de l’Exposition universelle. La signa¬ 
ture du décret a donné lieu à un ordre du jour 
de M. Alfred Picard, Commissaire Général, affi¬ 
ché dans les chantiers. Ces médailles seront en 
argent ; elles seront décernées par le ministre du 
Commerce et de l’Industrie sur la proposition du 
Commissaire Général. Ceux qui seront aptes à la 
recevoir devront avoir été occupés pendant plus de 
six mois consécutifs aux travaux de l’Exposition, 
et y avoir été attachés sans interruption jusqu’à 
l’achèvement de l’entreprise dont ils dépendent. 

Ils devront s’y être particulièrement distingués 
par leurs bons services. La condition de durée 
ne sera pas applicable aux ouvriers victimes 
d’accidents graves. 
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ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE 

La Médecine depuis Cent ans 
I/histoire de la médecine, d’une utilité si 

grande à tous les médecins, mérite, ainsi que l’a 
écrit J. Boyer, d’attirer l’attention de beaucoup 
de classes de lecteurs. «En effet, tous les hommes 
instruits devraient, disait-il, cher¬ 
cher à acquérir par elle des notions 
précises et exactes sur la certitude et 
l’utilité de la thérapeutique, de l’hy¬ 
giène, etc., afin d’obtenir une vie 
plus longue, plus heureuse et plus 
calme, exempte, autant que possible, 
de toutes les infirmités qui nous me¬ 
nacent; forts de leurs convictions, 
ils les propageraient autour d’eux, 
et l’on comprendrait alors tout le 
bien que la médecine peut faire 
aux hommes et à l’humanité. » 

Nous n’avons point l’intention de 
revoir, ici, l’historique complet de 
la médecine depuis les époques les 
plus reculées, mais seulement d’étu¬ 
dier les évolutions successives de 
l’art de guérir depuis un siècle. Dans 
un article suivant, nous ferons de 
même pour la chirurgie. 

Avant d’énumérer les principales 
découvertes médicales du dix-neu¬ 
vième siècle, nous pensons qu’il est 
utile de donner, tout d’abord, un 
court aperçu de la disposition des 
esprits vers la fin du siècle dernier. 

A celte époque, trois hommes sur¬ 
tout parurent se dégager de tout 
système métaphysique par trop ab¬ 
solu pour s’en tenir exclusivement à 
l’observation raisonnée : ce furent 
Pinel, Bichat et Laë?mec qui firent 
entrer la médecine dans une voie 
plus normale. 

Pinel, parti de l’école de Montpel¬ 
lier, nommé plus tard médecin en 
chef du service des aliénés de Bicê- 
tre, protesta longtemps contre les 
mauvais traitements jusqu’alors en 
usage dans cet hospice; il montra 
qu il était plus humanitaire de sub¬ 
stituer aux moyens violents un trai¬ 
tement moral, aidé d’une douce ré¬ 
pression; en un mot, il défendit si 
bien la cause de ces malheureux 

verte d’Avenbrugger, tirée de l’oubli par Corvi- 
sarl, la 'percussion, allait permettre d’étudier 
d’une façon précise toutes les affections pulmo¬ 
naires ou cardiaques. 

Laënnec peut donc être considéré comme l’in¬ 
venteur d’une de nos plus précieuses méthodes 
d’exploration clinique. 

Bientôt, un autre homme apparaissait encore, 
« qui fit autant de bruit qu’un homme puisse en 

faire dans sa vie » (Bouchut). Par 
sa doctrine de l’inflammation, il vou¬ 
lut réformer la science et la théra¬ 
peutique; nous avons nommé Brous¬ 
sais. Pour ce savant, toutes les affec¬ 
tions étaient causées par Y irrita- 
tion des tissus, irritation ayant 
pour conséquence immédiate un 
afflux de sang dans les petits vais¬ 
seaux, amenant ensuite un engorge¬ 
ment inflammatoire des divers orga¬ 
nes ; toutes les maladies étaient ra¬ 
menées, d’après sa théorie, à un 
terme unique: l’inflammation. « C’est 
disait Broussais, par une inflam¬ 
mation qui détruit, plus ou moins 
vite, un ou plusieurs des viscères 
essentiels à la vie, que le plus grand 
nombre des hommes périt. » 

A une seule cause, il n’opposait 
qu’une médication invariable : la 
méthode antiphlogistique; de là, 
l’abus des sangsues, de la saignée, 
de la diète. Quant aux autres affec¬ 
tions se développant en dehors de 
toute lésion organique, désignées 
sous le nom de fièvres essentielles, 
Broussais les rejeta, prétendant 
qu elles étaient dues à des lésions 
anatomiques, constantes mais restées 
inaperçues. 

Des polémiques nombreuses et 
violentes s’engagèrent entre les 
théories de Broussais, d’un côté, et, 
do l’autre, la plupart des profes¬ 
seurs officiels; mais, depuis long¬ 
temps le broussaisisme a été jugé 
et ses théories condamnées; il n’en 
reste pas moins évident que, par ses 
recherches anatomo-pathologiques, 
Broussais a tenu une place consi¬ 
dérable dans l’histoire médicale de 
la première partie de ce siècle. 

De toutes ces découvertes, de ces 
nombreux travaux sont sortis des 
enseignements pratiques et précieux ; 
ainsi, toutes ces théories ont été 
soumises à des examens critiques, 
et l’on se montra de plus en plus 
rigoureux à leur égard; mais quel¬ 
ques-unes, se perfectionnant peu à 
peu, ont pu servir de modèle et 
être utiles actuellement à bien des 
médecins ou cliniciens. 

Il faudrait un volume entier pour 
analyser les travaux et les œuvres 
de tous ceux qui se distinguèrent, 
depuis le commencement du siècle, 
par leurs précieuses découvertes; 
nous nous contenterons donc de les 
nommer. Ce furent d’abord, en anato¬ 
mie descriptive, les Cruveilher (1791- 

1874); les Béclard, les Richet et les Sappey. 
Rappelant les travaux de Royer-Collard, en 
1827, sur les divers états de la matière organi¬ 
que, ceux de Raspail, de Schleiden, de Schwann ; 
nous ne pouvons passer sous silence les décou¬ 
vertes de l’école allemande en histologie, repré¬ 
sentée par Muller, Mandl, Reichert, Lebert et 
Virchow; en France, Ch. Robin publie d’impor¬ 
tantes études sur la granulation moléculaire; 
puis viennent enfin les recherches modernes de 
Cornil et Ranvier. 

En physiologie, depuis les admirables expé- 

fous, qu’à partir de ce jour, partout, 
en France et à l’étranger, le sort de 
ces malades s’améliora d’une façon 
sensible. 

Mais là ne fut pas toute son œuvre, 
et, au point de vue médical pur, il 
fut de ceux qui voulurent sortir des 
premiers des abstractions dans les¬ 
quelles étaient restés renfermés la 
plupart de ses devanciers ; il s’éleva 
avec force, ainsi que l’a dit M. le 
Dr Dignat, contre la tendance qu’on 
avait de vouloir expliquer, à l’aide 
de théories imaginaires et que rien 
ne justifiait, la cause et Y essence 
même des maladies, au lieu de s’ap¬ 

pliquer à en faire un tableau clinique rigou¬ 
reux. Il publia du reste, en 1795, un ouvrage : 

Nosographie philosophique, dans lequel toutes 
les maladies étaient classées d’après leurs symp¬ 
tômes. J 1 

Il mourut en 1822, laissant un nom célèbre 
comme médecin aliéniste. Après lui, vint Bichat. 

b appuyant sur la connaissance exacte qu’il 
avait des diverses branches de la médecine, sur 
les résultats d’innombrables a'utopsies, et aussi 
sur certains faits expérimentaux ayant trait aux 
caractères distinctifs des tissus simples et à leur 

Lus Expositions de la Manufacture de Sè 

Le Vase de la Jeunesse (1884). 

que cela fût au poumon, au cœur, ou à n 
porte quel autre organe. 

Près de vingt après sa mort, un autre hor 
de geme, Laënnec, découvrit par hasard un 
strument le Stéthoscope, destiné à localiser 
renforcer les bruits de la poitrine; avec col 
strument, il étudia les bruits du poumon ei 
cœur, à l’état sain et à l’état de maladie - et 
caractères distinctifs de ces bruits, il tirait 
éléments nouveaux de diagnostic. 

Ainsi naissait cette admirable méthodedelLl 
cultation qui, combinée avec cette autre déc 

fonctionnement normal, Bichat créait YAna- 
nomie générale et faisait entrevoir les causes 
des maladies. 

Pour lui,nos organes composés de divers tissus 
propres ne devenaient malades que parce que 
ces tissus étaient eux-mêmes altérés. Gomme il 
croyait que chaque tissu avait partout une dispo¬ 
sition uniforme, il en résultait que les mala¬ 
dies de ce tissu devaient être partout les mêmes, 
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VARIÉTÉS 

Les Restaurants et l’Exposition 
L agitation est grande en ce moment dans le 

monde de la limonade». On y vit dans l’attente 

Au J ROCAUBRO. 

Le Pavillon de la République Sud-Africaine. 

riences de Magendie (1783-1855) sur les racines 
antérieures des nerfs rachidiens, sur la moelle et 
l’encéphale; depuis celles de Flourens (1794- 
1867) sur les hémisphères cérébraux, le nœud 
vital et l’action anesthésique de l’éther et du 
chloroforme sur ces organes; depuis l’œuvre 
grandiose de Claude Bernard (1813-1878), nous 
pouvons citer encore les noms des Hclmollz, en 
Italie; des Frilsch, Ludwig et Hitzig, en Alle¬ 
magne, et de Fermer, en Angleterre, et nous 
nous garderons enfin d’oublier les noms de quel¬ 
ques-uns de nos plus illustres compatriotes, 
parmi lesquels Kuss, Yulpian, Paul Bert, 
Marey, Collin d’Alfort, Brown-Sequard, qui, 
tous, ont attaché leur nom à des découvertes 
physiologiques de la plus grande importance. 

En pathologie médicale, nous avons déjà 
nommé Bichat et Laënnec; citons encore les 
recherches cliniques de Corvisart sur les mala¬ 
dies du cœur ; de Bostan sur celles du cerveau ; 
de Louis, de Chomel, Rayer, Bouillaud, Bre¬ 
tonneau, tous prédécesseurs des grands maîtres 
contemporains qui eurent nom Trousseau, Gri¬ 
solle, Gintrac, et, plus près de nous encore, La¬ 
sègue, Peter, Yulpian, Duchenne de Boulogne, 
et enfin Charcot. 

Il nous faudrait encore parler des progrès réa¬ 
lisés en thérapeutique. « Soulager la douleur, 
disait Hippocrate, est une œuvre divine » ; c’est 
dans le but de combattre les phénomènes dou¬ 
loureux que la thérapeutique a fait le plus d’efforts, 
efforts qui ont été couronnés de succès, puisque 
trois grands moyens ont été décourerts : l’anes¬ 
thésie, l’application du chloral et la pratique des 

injections cutanées. fiévreuse des adjudications des cafés, restau- 
Nous aurons l’occasion de reparler de l’anes- rauts, brasseries, kiosques, qui assureront quoti- 

thésie chirurgicale, 
c’est pourquoi nous 
continuerons à affir¬ 
mer qu’en hygiène 
publique et privée, 
en médecine légale, 
en micrographie, les 
progrès n’ont pas été 
moindres. 

Résumons donc ce 
trop rapide aperçu : 
d’une façon géné¬ 
rale, nous pouvons 
dire que, considérée 
dans son ensemble 
depuis 1800 jus¬ 

qu’aux découvertes de 
Pasteur, la médecine 
a créé de vraies mé¬ 

thodes d’exploration, 
par l’induction, la 
déduction, l’histori¬ 
que et les observa¬ 

tions anamnestiques, 
et que ces méthodes 
ont pu être appli¬ 
quées avec plus de 
largeur, que dans le 
siècle précédent. 

On a prétendu 
que les médecins 
de notre époque ne 

vo\aient partout que de la matière brute, et 
négligeaient trop la thérapeutique pour abu¬ 
ser e 1 anatomie pathologique et de la micro¬ 
graphie, perdant de vue les grandes lignes et le 
geme médical. 

Malgré ces appréhensions, nous pouvons dire 
en eiminant, avec Boyer : « Durant le xixe siè- 

C e’ a ^édecine, la clinique et l’hygiène ont 
giandi d une manière considérable, et de même 
que outes es sciences prennent un nouvel essor, 

u es o rent leur secours à la médecine ; pour 
pro îter dans une large mais juste mesure, 

ns se laisser envahir, il faut qu’elle réunisse 

j ' scs orces afin de conserver toute son in¬ 
dépendance. » D- A. Vermey. 

s*. ■ 

Au Champ-de-Mars. — Charpentiers apportant des pièces de l'échafaudage du Palais de l'Electricité. 

diennement l’alimentation des centaines de mille 
de visiteurs répandus dans l’Exposition. 

Les emplacements sur lesquels les cafés, res¬ 
taurants et brasseries seront établis, compren¬ 
nent deux catégories : 

]° Ceux qui sont situés à l’extrémité des Pa¬ 

lais; 
2° Ceux qui se trouvent dans les parcs et les 

jardins et sur lesquels les concessionnaires de¬ 
vront construire leurs établissements. 

Les cafés, restaurants et brasseries ont été ré¬ 
partis en trois classes : établissements de luxe, 
établissements à prix moyen, établissements po¬ 
pulaires. 

Tous sont soumis aux mêmes règles géné¬ 

rales d’adjudication. Toute personne désirant 

soumissionner doitadresserauCommissaire Géné¬ 
ral, trente jours au moins avant la date de l’ad¬ 
judication, une demande d’admission écrite, les 
diverses pièces relatives à son état civil, l’indica¬ 
tion des ressources financières dont elle dispose, 
la preuve de ses aptitudes à gérer l’établissement 
demandé. 

Les demandes d’admission, ainsi reçues au 
Commissariat Général, sont soumises à l’examen 
d un jury spécial, arrêtant la liste des concur¬ 
rents admis à prendre part à l’adjudication. C’est 
ce même jury qui est chargé de recevoir et de 
classer les soumissions, par ordre d’importance 
des offres de redevances, pour les cafés, restau¬ 
rants et brasseries situés dans les galeries. 

Pour les établissements situés en dehors des 
galeries, dans les parcs et les jardins, il est tenu 
compte, en outre, de l’importance de la rede¬ 
vance, de la valeur des projets de construction 
soumis par les concurrents à l’adjudication. Pour 
les restaurants populaires, la question qui prime 
tout est celle de la modicité des prix du tarif des 
consommations. 

D’une façon générale, l’éclairage de tous les 
établissements devra se faire uniquement au 
moyen de l’électricité. 

bous ces petits details indiquent bien la pré¬ 
occupation qui a guidé le Commissariat Général. 
D’abord, exclure toute idée de favoritisme, en 
recourant au système adopté pour les adjudica¬ 
tions de la Ville et do l’Etat. En second lieu, 
veiller à ce que toutes les catégories du public 
arrivent à trouver la facilité de régler leurs dé¬ 
penses d après 1 élasticité plus ou moins grande 
'lu budget de chacune, ün sera toujours sûr de 

ne point mourir de 
faim à l’Exposition 
et de ne pas y être 
écorché, ce qui est 
déjà un résultat ap¬ 
préciable. 

Ce qu’il faut ajou¬ 
ter encore, c’est que 
les petites gens qui 
voudront pousser l'é¬ 
conomie à ses extrê¬ 
mes limites n’auront 
même pas besoin 
d’entrer dans un éta¬ 
blissement populaire 
pour se restaurer; il 
leur suffira d’avoir 
eu la prévoyance 
d’emporter ce qui 
constitue le menu 
habituel des déjeu¬ 
ners sur l’herbe, à 
la pelouse du lac 
Daumesnil ou à la 
sapinière du Bois 
de Boulogne, qui 
confine au Jardin 
d’Acclimatalion. 

Mais la Direction 
de l’Exposition est 
cependant ferme¬ 
ment résolue à ne 

pas tolérer les agapes familiales en plein air, 
ayant pour résultat de maculer de papiers grais¬ 
seux les allées et les pelouses, et de rendre 
suspect le contact de tous les bancs et sièges 
de repos. Elle construira, nous affirme-t-on, 
pour cette catégorie de dîneurs, de vastes abris 
avec des tables et des bancs, qui se trouveront 
disséminés et dissimulés à divers emplace¬ 
ments au Champ-de-Mars et à l’Esplanade des 
Invalides. 

Je crois qu’il est impossible d’être plus pré¬ 
voyant ni plus conciliant. Chacun est donc assuré 
de trouver chaussure à son pied. On ne vous im¬ 
posera même pas la dégustation de la cuisine 
parisienne, puisque chaque concession étrangère 
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comportera en outre un restaurant de même na¬ 
tionalité. Il y aura de quoi varier les menus à 
l’infini, et les gastronomes d’un estomac assez 
héroïque pour passer du sterlet russe et de l’eau- 

réclame envahissante. 
Les Russes, qui se sont mis activement à 

l’œuvre, n’ont pas eu recours à une fermeture 
métallique; ils ont employé le sapin, 
le bois national par excellence, mais 
au lieu de disposer la planche vertica¬ 
lement dans le sens des fibres, comme 
on le fait dans nos pays, ils la dispo¬ 
sent horizontalementet à recouvrement. 
Ce mode d’arrangement est visible 
dans la photographie ci-jointe, prise 
avant que les tentes pour 
l’inauguration officielle aient 
été enlevées. La planche posée 
ainsi, à recouvrement, facilite 
l’écoulement des eaux pluviales 
et l’humidité ne séjourne pas 
aussi facilemen t dans les joints • 
la durée des planches est cer¬ 
tainement plus longue et le 
ressaut formé par le recouvre¬ 
ment gêne autant que l’ondu¬ 
lation de la tôle, sinon plus, 

de-vie de grain aux nids d’hirondelles chinois, le coup de pinceau de l’afficheur. 

qui veulent sauvegarder leur enclos contre la Palais algérien sera un des attraits artistiques 
du Trocadéro. La seconde partie de son Expo¬ 
sition contiendra une reconstitution d’une des 
vieilles rues accidentées et pittoresques de la 
Kasbah d’Alger. Là seront réunis les théâtres 
les cafés et les marchands d’articles indigènes! 
On peut prédire un succès certain à cette espèce 
de bazar exotique qui aura toute la saveur et 
l’imprévu de l’Orient. 

L’Indo-Ghine sera répartie entre quatre Palais: 
Gochinchine, Cambodge. Annam et Tonkin 
avec terrasse, pagode et théâtre annamite. 

\u Trocadéro. — Les Chantiers de l'Exposition Algérienne. 

aux filets de kangourous australiens, au rizzotto 
italien, auront là une occasion unique d’acquérir 
une compétence culinaire encyclopédique. 

Louis Bertin. 

-»00§§00o- 

AU TROCADÉRO 

LES PREMIERS CHANTIERS 

Peu à peu, l’immense .emplacement de l’Expo¬ 
sition se couvre de chantiers ouverts, et les der¬ 
niers venus se hâtent enfin de regagner l’avance 
perdue, en profitant des longs jours de la belle 
saison. Le Trocadéro, qui était demeuré long¬ 
temps en son état de jardin ouvert au public, 
s’est aujourd’hui divisé en une quantité d’enclos 
fermés. Là même, les habitudes et la façon de 
construire des divers pays se traduisent déjà par 
de certaines modes de clôture. 

C’est ainsi que les Indes anglaises ont fermé 

Premiers travaux du palais Algérien 

leur immense concession par une barrière join¬ 
tive de feuilles de tôle ondulées et étamées, 
posées sur des montants en fer scellés dans le sol. 
Gomme palissade, c’est pratique, solide et très 
propre, mais peut-être un peu coûteux. Les 
feuilles de tôle portent la marque d’une maison de 
Londres. Les Anglais n’admettent pas facile¬ 
ment qu’ils puissent retrouver l’équivalent de 
leurs produits, en pays étranger. Toujours est-il 
que cette tôle ondulée défie le pinceau de nos 
colleurs d alfiches; ils ont tenté des essais infruc¬ 
tueux, car rien n’est sacré pour un afficheur 
parisien ; mais ils n’ont pas persévéré. La tôle 
ondulée serait à recommander aux propriétaires 

Une construction qui s’est vivement 

montée, c’est celle du pavillon de la Ré¬ 
publique Sud-Africaine. Le bâtiment est 
très çlégant avec ses toitures superposées 
et les'-clochetons qui le silhouettent. Il a 
été construit en bois, et hourdé en maté¬ 
riaux légers. Il représente avec son luxe 
coquet la république des mines d’or, l’Eldorado 
africain dont la possession suscite actuellement 
les plus vives convoitises. Mais les descendants 
des colons hollandais qui fondèrent le Transvaal 
ne sont pas gens à s’effrayer devant des allures 
menaçantes, et l’on se rend compte de la simpli¬ 
cité de vie de ces rudes fermiers, quand on exa¬ 
mine la construction primitive que l’on a montée 
auprès de ce gracieux pavillon. C’est une ferme 
boer, dont les murs sont établis au moyen de 
blocs de grés rouge, irréguliers et frustes encore, 
noyés dans d’épais lits de mortier. Une toiture 
de chaume recouvre l’ensemble, qui tire l’œil 
par son aspect pittoresque. 

La construction donne une impression de 
robustesse et de solidité ; les gens qui 
se contentent d’abris aussi modestes 
ne sont pas hommes à fouir le sol 
pour en déterrer les richesses cachées ; 
ils vivent de la libre vie des pasteurs 
et préfèrent l’indépendance à tous les 
biens de ce monde. On ne réduit pas 
facilement à l’esclavage les peuples qui 
s’enorgueillissent de la pau¬ 
vreté. 

Les colonies étrangères se¬ 
ront installées dans la partie 
droite du Trocadéro, pour le 
spectateur qui tourne le dos 
à la Seine. La partie gauche 
est dévolue aux colonies fran¬ 
çaises. Les puissances qui 
figureront au Trocadéro sont, 
jusqu’à ce jour : Chine, Etat 
indépendant du Congo, 
Grande-Bretagne (Indes et 
Colonies), Japon (Formose), 

Maroc, Pays-Bas (Indes néerlandaises), 
Portugal (colonies), Russie (Sibérie et 
Asie centrale), République Sud-Afri¬ 
caine. 

La partie française comprendra : la 
Tunisie et l’Algérie que l’on rencon¬ 
trera tout d’abord, en débouchant du pont 
d’Iéna. L’Algérie sera installée sur la pelouse 
centrale et comprendra deux groupes d’ex¬ 
positions : le premier sera une reproduction des 
plus beaux monuments de notre colonie, assem¬ 
blés dans un tout harmonieux. Cette partie 
est en chantier actuellement, et sa construction 
en briques est particulièrement soignée. Le 

Derrière le pavillon de la République Sud-Africaine. 

L’Exposition de l’Inde française a été combinée 
avec une concession particulière, mais nous 
n’avons pas à revenir sur cet établissement qui 
a faitle sujet, dans cette publication, d’une étude 
de M. de Pont-Jest appuyée de nombreux docu¬ 
ments graphiques 

Madagascar occupera le bassin actuel de la 
place du Trocadéro et sera reliée au Palais Un 
panorama, des vues dioramiques et cinémato¬ 
graphiques reproduiront les scènes les plus mar¬ 
quantes de la conquête et de fa vie des indigènes. 

Le Dahomey, la Côte d’ivoire, la Guinée 
française, le Sénégal, le Soudan auront des 
pavillons spéciaux. La Martinique, la Guade¬ 
loupe, la Réunion, la Guyane seront groupées 
dans un seul bâtiment. Les produits de la Nou¬ 
velle-Calédonie, de Saint-Pierre et Miquelon, de 
Mayotte, d’Obock et des établissements français 
de l'Océanie seront représentés dans le cadre de 
paysages dioramiques. 

Une exhibition, d’un ordre tout privé, sera 
également visible au Trocadéro, celle du Musée 
o-éoloeirrue souterrain nui commence ses travaux 

Au Trocadéro. — L'emplacement du Palais Sibérien 

de soutènement. Ce Musée de nos industries 
minières s’installe en effet dans les nombreuses 
carrières, qui se ramifient sous le parc du Troca¬ 
déro et sous le monument lui-même. On a déjà 
utilisé une petite partie de ces souterrains pour 
y installer l’Aquarium. L’industrie minière a 
choisi un local qui sera d’un puissant effet sur 
les visiteurs. Paul Jorde. 
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LES 

Expositions de la Manufacture de Sèvres 
(1754-1894) 

(Suite et fin1). 

Avant de parler des préparatifs de cette expo¬ 
sition, il nous reste à compléter brièvement notre 
essai historique des expositions de Sèvres. Sans 
se laisser décourager par des critiques acerbes et 
par cela même excessives, la Manufacture a saisi 
touies les occasions qui s’offraient à elle, depuis 
1889, de faire preuve de persévérance et de vita¬ 
lité, sans avoir rien perdu en fait de ce qui a 
maintenu sa réputation d'Institut céramique, 
litre que lui décernait le rapporteur du jury de 
la céramique à l’Exposition d'Amsterdam, en 
1883, où elle avait envoyé 90 pièces de choix. 

Nous ne mentionnerons que pour mémoire les 
expositions de Roubaix (1890), de Sainl-Brieuc 
et de Moscou (1891 ), l’exposition de la musique 
et du théâtre à Vienne (1892), l’exposition des 
arts de la femme à Paris (1892), l’exposition de 
la Heur, également à Paris (1892), les exposi¬ 

Manulactures nationales, réunies dans une même 
salle, bien disposée cette fois, triomphaient au 
milieu des produits de la section française. 
« L exposition de notre Manufacture nationale, 
déclarait le rapporteur du jury de la céramique, 
est incontestablement très belle et très réussie. 
Elle montre tous les progrès réalisés dans l’art 
de la céramique en France. La pâte de la porce¬ 
laine de Sèvres est 
toujours sans con¬ 
tredit la plus belle 
de toute la fabrica¬ 
tion française. » 
Malheureusement, 
la joie du succès 
obtenu devait être 
tempérée par les 
déboires des désas¬ 
tres de l’incendie 
du 8 janvier 1894, 

et par une perte 
sèche de plus de 
100 000 francs, va¬ 
leur de 39 piècoc 

posées à la décoration de la porcelaine dure, on 
remarquait des couvertes colorées, dont l’emploi 
en céramique n’avait pas encore été fait, et des 
couvertes à cristallisations que le laboratoire 
de Sèvres peut revendiquer comme siennes, car 
1 invention attestée par le dépôt d’une pièce 
type au musée céramique (19 septembre 1885), 

avait précédé de plusieurs années les applica¬ 

,...i République (Modèle de M. Carricr-Belleuse). 

Les Expositions de la Manufacture de bÈvRES. 

Minerve (Modèle de M. Carrier-Belleuse). 

tions d’Anvers et de Lyon (1894), de Grenoble, 
de Bordeaux et d’Amsterdam (1895), etc., où la 
Manufacture de Sèvres a toujours glorieusement 
marqué sa place. 

Nous nous arrêterons seulement un instant 
aux deux expositions les plus importantes pour 
elle qui aient eu lieu depuis 1889. La première 
est celle de Chicago, en 1893. Près de quatre 
cents pièces, dont un certain nombre sans doute 
avaient été exposées trois ans auparavant à Paris, 
avaient été envoyées en Amérique. Les trois 

L Voir page 28 

Ex. II. 

détruites ou disparues, par¬ 
mi lesquelles deux magni¬ 
fiques vases du prix de 
22 000 francs chacun. 

La dernière exposition 
dont il nous reste à parler, 

pour dore cette étude, est l’exposition nationale 
de la céramique qui a eu lieu à Paris, en 
1897, au Champ-de-Mars et qui fut organisée 
très rapidement, prenant quelque peu au dé¬ 
pourvu les céramistes, de tous les artisans ceux 
qui sont les moins prêts à l’improvisation, avec 
les surprises que leur réserve le feu, ce si rude 

et si capricieux auxiliaire. 
375 pièces, porcelaine et grès-cérame, plutôt 

échantillons que pièces d’exposition proprement 
dites, avaient été réunies en toute hâte. A cote 
d’essais d’application sur formes nouvelles des 
couleurs de grand leu et des couvertes juxta- 

tions faites ailleurs qu’à Sèvres. D’autre pari, 
une porcelaine tendre nouvelle faisait son appa¬ 
rition, avec les couleurs chatoyantes et les 
émaux étincelants dont cette précieuse matière 
accepte l’association, tandis qu’un produit mâle 
et robuste, le grès-cérame, cuit au feu de por¬ 
celaine et revêtu de couvertes colorées de grand 
feu, venait hardiment prendre place à ses côtés 
pour montrer quelles ressources offre la cérami¬ 
que, non seulement dans la décoration architec¬ 
turale, mais aussi dans la construction propre¬ 
ment dite, l’architecte devant y trouver des maté¬ 
riaux d’une résistance à toute épreuve pourvus 
de colorations aussi inaltérables que variées. 

Le succès de cette exposition de 1897, très 
modeste en elle-même, fut cette fois bien franc. 
Aussi permet-il d’augurer que la Manufacture 
de Sèvres, convenablement installée, en 1900, 
dans les galeries qu’elle doit occuper à l’Esplanade 

45 
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des Invalides, avec les Gobelins et Beauvais, re¬ 
nouera la chaîne presque ininterrompue de ses 
longs succès, car l’opinion publique saura ren¬ 
dre justice aux efforts faits et aux progrès réali¬ 
sés pendant ces dernières années. 

On nous a demandé de donner un aperçu des 
résultats qu’on peut déjà compter comme acquis. 
Nous en ferons le sujet d’nne étude spéciale qui 
eera publiée prochainement. 

E. Baumgart. 

«oO^OOo 

ENCYCLOPÉDIE GU SIÈCLE. 

Histoire de la Chirurgie française 
O i 

DEPUIS CENT ANS 

La Révolution française avait supprimé, en 
même temps que toutes les autres corporations, 
la Société royale de médecine, l’Académie de 
chirurgie, les Universités et les Facultés; et, dé- 

Les Expositions de la Manufacture de Sèvres. 

Torchère Carrier-Belleuse. 

sormais, la médecine et la chirurgie pouvait 
en se tendant la main, se prêter un mutuel u 
cours, s éclairer réciproquement de leurs déc 
vertes; «c’était leur rendre, en quelque soi 
leur unité primitive et faire cesser toutes les ri 
lités et les distinctions qui, au détriment de V 
d . e la dignité professionnelle, séparaient < 
puis si longtemps les médecins et les chir 
giens. » (P. Dignat.) 

Ce furent, au commencement du siècle 
guerres de la République et de l’Empire qui’ r 
rent en relief une pléiade d’illustres chirurgie, 

dont nous citerons les noms dans la suite; à leur 
tour, ceux-là surent imprimer un essor décisif à 
la chirurgie française et en accentuer la marche 
progressive. 

Certes, l’histoire de la chirurgie nous offre un 
tableau très vaste par son ensemble et par ses dé¬ 
tails, et, si la médecine a donné à la chirurgie 
des vues plus élevées, celle-ci lui a donné, en 
revanche, un caractère plus pratique, plus posi¬ 
tif, en la forçant à regarder plus longtemps et 
de plus près avant de conclure. L’École de Mont¬ 
pellier, qui nous a longtemps prémunis contre 
les exagérations du « mécanisme » et du « chi¬ 
misme », a largement contribué à développer 
dans la chirurgie contemporaine cette ampleur 
qu’elle manifeste, en forçant ceux qui veulent la 
cultiver avec succès à faire entrer dans leur do¬ 
maine l’art médical tout entier. 

11 n’est plus permis de nier l’union intime de 
ces deux branches d'un même art, car le chirur¬ 
gien , indépendamment de ses connaissances 
spéciales, doit posséder à fond toutes celles qui 
appartiennent à l’hygiéniste,-au médecin; et, si 
ce dernier peut quelquefois passer légèrement 
sur la pathologie externe ou la médecine opéra¬ 
toire, il n’est plus permis au chirurgien, a dit 
Royer, de négliger aucun des dogmes de la mé¬ 
decine : celle-ci est indivisible; on ne peut plus, 
en un mot, être à demi médecin. 

Constatons de suite, que les maîtres de cette 
École de Montpellier, ainsi que leurs disciples, 
les Delpech, Lallemand, Dubreuil, Dugès, Serre, 
Estor, etc., ont pris une part très active aux tra¬ 
vaux qui spécialisent le mieux la chirurgie 
contemporaine, et que les chirurgiens du com¬ 
mencement de notre siècle ne pouvaient faire 
autrement que suivre l’admirable essor donné à 
cette science opératoire par les J.-L. Petit, les 
Louis, Desault, etc. 

N indiquant ici que les plus célèbres d’entre 
eux, nous nommerons seulement : Sabattier 
( I7cr2-1814), chirurgien consultant de Napo¬ 
léon Ier et professeur de médecine opératoire; le 
baron Dupuytren, chirurgien de l’Hôtel-Dieu, 
praticien remarquable, au coup d’œil sûr, au 
jugement sain, à la main ferme et habile et au 
diagnostic d’une rare pénétration, qui peut être 
considéré comme un des plus grands opérateurs 
de notre siècle et qui a spécialement étudié l’ana¬ 
tomie, la pathologie chirurgicale et l’anatomie 
pathologique; Roux (1780-1850), élève du grand 
Bichat, chirurgien de Beaujon, membre de l’In¬ 
stitut, d une merveilleuse dextérité, le premier 
qui ait osé pratiquer 1 operation de la « staphv- 
lorraphie » et plusieurs restaurations de la face. 

Puis vinrent ensuite trois grands chirurgiens 
militaires : Heurleloup, Percy et Larrey, sur¬ 
nommé « la providence des soldats ». C’est lui 
qui eut 1 idée de porter secours aux blessés sur 
le champ de bataille et qui organisa les premières 
ambulances volantes. Napoléon Ier l’avait fait 
baron, après Wagram, et écrivait de lui, dans 
son testament : * C’est l’homme le plus vertueux 
que j aie connu ». Nommons encore Lisfranc, 
Blandin, Velpeau, Chassaignac, l’inventeur du 

lainage des plaies et de l’écrasement linéaire 
nouvelle méthode d’extirpation des tumeurs pédi- 
culées, universellement connu aussi par sa mé¬ 
thode des résections sous-périostées, venant à 
1 appui des découvertes de Flourens sur les fonc¬ 
tions du périoste, ce qui permit depuis de con¬ 
server, en maintes circonstances, des membres 
dont 1 amputation eût autrefois été jugée néces- 
san-e 0,1 peut dire de lui qu’il f„t l'inaugura- 
teur de la chirurgie conservatrice. 

Nous trouvons ensuite, plus près de nous 
Broca (1824-1876), le chef de l’école anthropolo¬ 
giste moderne ; Blandin, Ollier, Sédillot, Néla- 
l°n (1807-1873), etc. Forcés de nous en tenir, 
ici, a une courte énumération, ajoutons cepen¬ 
dant que tous ces grands opérateurs ont tenu à 
unir leurs efforts pour assurer l’avenir de l’art et 
de la science; avec eux, on approfondit ce qu’on 

avait seulement effleuré le siècle précédent - et 
des branches spéciales de pathologie, de théra¬ 
peutique et de médecine opératoire, sont les 
unes créées, les autres présentées sous un aspect 
nouveau. Le diagnostic devient plus précis • de 
brillants procédés chirurgicaux sont conquis, re- 

Vase Carrier-Belleuse. 

marquables par leur hardiesse ou leur simplicité; 
en un mot, « grâce au nombre et à l’activité de 
ces travailleurs, au génie de ces hommes d’élite, 
la rélorme se répand partout, et la chirurgie su¬ 
bit une première métamorphosé en suivant sa 
marche naturelle. » (Boyer.) 

Combien plus grandioses et plus sublimes les 
chang-ements merveilleux survenus dans l’art de 
la chirurgie depuis les admirables découvertes 
de Pasteur, depuis 1 introduction des pansements 
antiseptiques dans nos services hospitaliers! Ce 
fut là, on peut 1 affirmer, une véritable révolu¬ 
tion qui se fit aussitôt les résultats des expériences 
de Lister et 1 application de sa méthode antimi- 
ci obienne. Tous les chirurgiens — à l’exception 
peut-être d un seul — comprirent quels pou- 
\aient être les bienfaits de ces pansements, et 
ers précautions antiseptiques, déjà entrevues en 
1870-1871, par Alphonse Guérin, alors qu’il 
employait son pansement ouaté dans les ambu¬ 
lances, lurent adoptées avec enthousiasme. 

En France, Lucas-Championnière fut l’ini¬ 
tiateur de cette méthode antiseptique dans son 
service de Lariboisière, et, bientôt après lui, les 
Trélat, Verneuil, Richet, Labbé, Lannelongue, 

<Jlni ^tc., ne tardèrent pas à l’imiter. Nous 
verrons plus tard à quels résultats opératoires 
et chiiurgicaux conduisit cette nouvelle théo¬ 
rie du « pansement antiseptique », justement 
considérée comme une des plus grandes décou¬ 
vertes scientifiques de notre siècle ; mais nous ne 
pouvons actuellement passer sous silence deux 
innovations chirurgicales non moins merveil- 
eusee, . 1 hémostase préventive et l’anesthésie 

par 1 éther ou le chloroforme. 

L hémostase préventive, préconisée par Es- 
march en 1872, avait déjà été entrevue par Ghas- 
saignac en 1856, A. Richard, en 1867, et Gran- 
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desso Silvestri, en 1871. A l’aide de frictions des 
membres, de leur élévation, de bandes et tubes 
de caoutchouc, on arrivait à faire refluer le sang 
veineux et arrêter la circulation artérielle à la ra¬ 
cine même de ces membres, ce qui permettait 
aux grandes opérations, telles que résections, 
amputations, d’être pratiquées avec une perte de 
sang presque insignifiante. Après avoir subi 
quelques modifications, cette découverte a rendu 
un service immense 
à la chirurgie mo¬ 
derne. 

A toutes les épo¬ 
ques, on a recherché 
l’atténuation et mê¬ 
me l’abolition de la 
douleur dans les in¬ 
terventions opératoi¬ 
res ; un des plus im¬ 
portants procédés 
pour arriver à ce 
but fut, tout d’a¬ 
bord, l’éthérisation. 
Dès son apparition, 
sa propagation dans 
le monde scienti¬ 
fique devient une 
marche triomphale, 
et la première opéra¬ 
tion pratiquée avec 
l’anesthésie par l’é¬ 
ther remonte au 17 

octobre 1846. 

Une année après, 
un nouvel agent ap¬ 
paraît; à cette épo¬ 
que, en effet, Flou- 
rens venait de pré¬ 
ciser les propriétés 
du chloroforme, et 
un chirurgien an¬ 
glais, Simpson, al¬ 
lait bientôt s’empa¬ 
rer des résultats ob¬ 
tenus par le savant 
français, et em¬ 
ployer le chloro¬ 
forme avec succès 
pour supprimer to¬ 
talement la douleur 
pendant l’opération. 

C’est donc bien à 
Simpson, d’Edim¬ 
bourg, que revient 
l’honneur de l’appli¬ 
cation de cette dé¬ 
couverte, à laquelle 
rien, jusqu’alors, ne 
pouvait être com¬ 
paré.Mais, plusieurs 
cas de mort subito 
ayant un moment as¬ 
sombri les brillants 
résultats de celte 
anesthésie chloro¬ 
formique, les corps 
savants, l’Académie 
de médecine, la So¬ 
ciété de chirurgie, l’opinion publique elle-même, 
commencèrent à s’émouvoir; et il suffit d’un re¬ 
levé consigné par Samson, constatant seulement 
150 cas de mort, sur 2 millions de cas d’emploi du 
chloroforme, pour que ce nouvel agent vienne 
bientôt remplacer avantageusement l’éther dans 
la pratique chirurgicale. 

Le problème de l’anesthésie était donc définiti¬ 
vement résolu ; et bientôt le chloroforme, malgré 
quelques dissidences ou querelles entre l’École 
de Paris et celle de Lyon, était utilisé dans tous 
les hôpitaux et pour toutes les opérations; nous 
pouvons même ajouter que cet agent a triomphé, 
depuis lors, de toutes les substances rivales qu’on 
a tenté de lui substituer. 

Hippocrate avait dit que « soulager la douleur 
était œuvre divine » ; constatons encore que si les 
médecins de tous les temps se sont efforcés do 
suivre les sages conseils du père de la médecine, 
il devait être réservé à ceux de l’époque contem¬ 
poraine de découvrir les moyens de faire dispa¬ 
raître complètement la douleur physique. On a 
donc eu raison d’écrire (J. Rochard) : que le siècle 
i[ui s achève a vu naître des decouvertes peut-être 

plus brillantes que celle-là, mais qu'il n’en a pas 
produit de plus utiles. 

Parmi les congrès et les conférences scienti¬ 
fiques, qui auront lieu pendant le cours de l’Ex¬ 
position de 1900, la médecine et la chirurgie tien¬ 
nent une place considérable et forment une sec¬ 
tion complète, la sixième. Parmi les matières qui 
feront l’objet d’études et de travaux spéciaux, nous 
relevons sur la liste officielle les sujets suivants : 
chirurgie dentaire, dermatologie et syphiligra- 
phie, homéopathie, hygiène, hypnotisme, mé¬ 
decine professionnelle et odontologie médicale, 
pharmacie, presse médicale, etc. 

Dr A. Vermey 

■ -- 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON OTTOMAN 

Le nombre des puissances étrangères invitées 
officiellement à prendre part à l’Exposition de 
1900 s’élevait au chiffre de 56. Au 31 décem¬ 
bre 1897, 47 de ces puissances avaient décidé 

d’accepter l’invita¬ 
tion, 9 Etats décla¬ 
raient s’abstenir, 
savoir : le Brésil, le 
Chili, le Paraguay, 
Havaï, le Siam, l’E¬ 
gypte, l’Abyssinie, 
la République d’O- 
range et le Val d’An¬ 
dorre. 

Depuis, différents 
États ont dénoncé 
leur première accep¬ 
tation : Guatémala, 
République argen¬ 
tine, Uruguay et 
Haïti. Certains, qui 
avaient notifié leur 
acceptation, n’ont 
plus donné signe 
de vie et doivent être 
considérés comme 
des abstentionnis¬ 
tes, tacites mais dé¬ 
finitifs; ce sont : la 
République domini¬ 
caine, la Bolivie et 
Costa-Rica. En re¬ 
vanche, quelques- 
uns des refusants 
sont revenus sur 
leur première inten¬ 
tion, et l’on doit 
les compter parmi 
les participants : le 
Royaume de Siam, 
le Paraguay et le 
Val d’Andorre. 

11 s’en suit que la 
liste des puissances 
étrangères, coopé¬ 
rant à l’Exposition 
de 1900, est ainsi 
arrêtée : Allemagne, 
République d’An¬ 
dorre, Autriche, Bel¬ 
gique, Bosnie- Her¬ 
zégovine, Bulgarie, 
Chine, État indé¬ 
pendant du Congo, 
Corée, Danemark, 
Equateur, Espagne, 
Etats-Unis, Grande- 
Bretagne, Grèce, 
Hongrie, Italie, Ja¬ 
pon, République de 
Libéria, Luxem¬ 
bourg, Maroc, Mexi¬ 
que, Monaco, Mon¬ 

ténégro, Norvège, Paraguay, Pays-Bas, Pérou, 
Perse, Portugal, Roumanie, Russie, République 
de Saint-Marin, Serbie, Siam, République sud- 
africaine, Suède, Suisse, Turquie. 

Voici la nomenclature des États qui ont solli¬ 
cité et obtenu un emplacement pour la construc¬ 
tion de pavillons particuliers : 

Au quai d’Orsay : Allemagne, Autriche, Bel¬ 
gique, Bosnie-Herzégovine, Bulgarie, Espagne, 
États-Unis, Grande-Bretagne, Grèce, Hongrie, 
Itàlie, Luxembourg, Mexique, Monaco, Norvège, 
Pérou, Portugal, Roumanie, Serbie, Suède, 
Turquie. 

Au Trocadéro : Chine, Etat indépendant du 
Congo, Grande-Bretagne (Indes et Colonies), 
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Japon (Formose), Maroc, Pays-Bas (Indes néer¬ 
landaises), Portugal (Colonies), Russie (Sibérie 
et Asie centrale), République sud-africaine. 

Au Ghamp-de-Mars : Autriche (maison tyro¬ 
lienne), Equateur, République de Saint-Marin, 
Russie (Pavillon du Ministère des finances, 
alcools russes), Siam, Suisse. 

Les plans de ces divers pavillons ont été sou¬ 
mis au Commissariat : les architectes ont eu 
l’heureuse idée, pour la plupart, de puiser leurs 
inspirations dans l’architecture nationale des 
pays qu’ils avaient à caractériser. Ces construc¬ 
tions particulières ne modifient en rien l’exposi¬ 
tion spéciale des produits de chaque nation, qui 
aura lieu dans les classes et dans les groupes 
respectifs ; les pavillons serviront surtout à des 
expositions d’art rétrospectif ou à des musées 
ethnographiques. 

Peu àpeu, lespuissancesintéressées sont entrées 
en possession des terrains à elles attribués pour 
l’érection de leurs pavillons. Il ne reste plus que 
trois de ces emplacements à délivrer aux États 
qui les ont sollicités : le Mexique, la Perse et le 
Portugal; encore cet envoi en possession n’est-il 
retardé que par des formalités administratives. 
Nous passions, dans le numéro précédent de 
cette publication, la revue des travaux de ce 
genre, exécutés au Trocadéro; au quai d’Orsay 
également les chantiers s’ouvrent les uns après les 
autres. Cette ouverture est précédée d’une petite 
cérémonie pour la remise du terrain. Jusqu’à ce 
jour la Russie est la seule nation qui ait tenu à 
solenniser cette inauguration par un certain dé¬ 
ploiement de mise en scène; pour les autres pays, 
l’envoi en pjssession se passe plus simplement. 

C’est ainsi que, 
dans les premiers 
jours de ce mois, 
nous avons reçu une 
gracieuse invitation 
du commissariat ot¬ 
toman, qui conviait 
la rédaction de l’Ex¬ 
position de 1900 à 
assister à l’envoi en 
possession du terrain 
attribué à cette puis¬ 
sance. Nous nous 
rendîmes à l’heure 
dite sur les lieux, 
mais nous nous 
étions fait accompa¬ 
gner d’un photogra¬ 
phe. On nous expli¬ 
qua très courtoise¬ 
ment que la religion 
musulmane, prati¬ 
quée par les fidèles , 
sujets du Sultan, in-^ 
terdit formellement 
la représentation de 
la figure humaine, 
et l’on refusa toute 
entrée à notre photo¬ 
graphe, s’il persistait 
à. demeurer en com¬ 
pagnie de son ap¬ 
pareil. 

Ce n’était pas le 
moment de se livrer 

à une controverse religieuse; notre photographe 
s’en fut chercher un endroit dérobé d’où il pour¬ 
rait braquer son objectif sur le groupe officiel. Il 
se hâta de passer 1 eau. Sur la rive droite, il en¬ 
trevoyait bien ce qui se passait sous la tente otto¬ 
mane, mais la distance était telle, qu’il était 
impossible de distinguer autre chose qu’un grouil¬ 
lement confus de vêtements de ville, persillé de 
plusieurs uniformes, et ponctué de quelques {ez 
écarlates. 

Il s’en revint tristement sur la rive gauche, 
toujours en compagnie de son appareil, et dut se 
contenter de photographier un côté du coutil 

rayé de la lente. Un proverbe affirme qu’il est 
intéressant de contempler un mur derrière lequel 
il se passe quelque chose. Derrière ce coutil rayé, 

Les Sculpteurs du Petit Palais des Champs- 

Elysées. — La mise au point. 

photographié consciencieusement par notre colla¬ 
borateur, se passait une nouvelle édition de la 
scène officielle que nous avons déjà contemplée 
en des circonstances similaires. La remise du 
terrain était faite à S. E. Saleh Munir-bey, am¬ 

bassadeur de Turquie, par M. François Arago, 
représentant M. Alfred Picard et M. Masson- 
Detourbet, architecte des sections étrangères. Le 
personnel de 1 ambassade et les délégués techni¬ 
ques assistaient 1 ambassadeur. Après les discours 
de rigueur, un lunch a ete servi ainsi qu’en 
témoignent les marmitons et pâtissiers, très visi¬ 
bles dans notre photographie, qui attendent, en 
faisant des ronds dans l’eau, le moment de des¬ 
servir. 

Le pavillon ottoman, dont les plans ont été 
dressés par M. Dubuisson, architecte, affectera 
des proportions monumentales. Il comporte qua¬ 

tre étages, coiffés d’une coupole et flanqués de 
tourelles d’angle. Notre photographie indique 
la position topographique de cet édifice qui se 
dressera sur l’emplacement de la tente en coutil 
Les charpentes en bois, que l’on aperçoit der¬ 
rière l’abri provisoire, appartiennent au pavillon 
italien. Le terrain qui s’étend en avant de la 
tente est celui de l’Exposition des États-Unis 
comme l’indique d’ailleurs le drapeau aux étoiles 
et aux rayures, accroché à la balustrade de bois 
qui règne, sans solution de continuité, du pont 
des Invalides au pont de l’Alma. 

Paul Jorde. 

■---0<><>gj<><>c--- 

Les sculpteurs du Petit Palais 
DES CHAMPS-ELYSÉES. 

Le long des échafaudages, parmi la verdure 
des hauts arbres, on entend un bruit continu 
de ciseaux taillant la pierre; sculpteurs orne¬ 
manistes et ravaleurs sont à l’œuvre, et le choc 
des maillets frappant le ciseau se mêle aux re¬ 
frains en vogue du café-concert. Comme les 
oiseaux, les travailleurs chantent au soleil, et le 
soleil est chaud par ces jours de juillet; aussi 
toutes les bâches disponibles sont mises en ré¬ 
quisition, et voilà autant d’abris sous lesquels 
nos hommes poursuivent leur besogne, les yeux 
au moins garantis contre la réverbération aveu¬ 
glantes de la pierre blanche ; c’est bien assez de la 
fine poussière du calcaire, qui voltige impalpable 
d ns l’air, pour enflammer les paupières. 

Parfois, parmi les coups secs des maillets et des 

ciseaux, on entend 
comme d’horribles 
grincements, qui dé¬ 
chirent l’oreille, et 
qui, tombant de haut 
sur les passants, 
semblent des cris 
discordants d’oiseaux 
de proie, planant 
dans l’espace. Ce 
sont les grincements 
des ripes, lames ar¬ 
mées de dents, avec 
lesquels on gratte et 
on égalise les surfa¬ 
ces. Encore la ripe 
se mulliplie-t-elle 
sous le nom de che¬ 
min de fer, outil ex¬ 
péditif, comme l’in¬ 
dique son nom, et 
qui se compose de 
plusieurs ripes mon¬ 
tées en chicane sur 
un fût de rabot. 
Alors les grince¬ 
ments deviennent in¬ 
soutenables, et les 
gens nerveux se hâ¬ 
tent de fuir au loin. 

Nos sculpteurs ont 
les nerfs plus soli¬ 
des ; ils poursuivent 
leur travail, patiem¬ 
ment, soigneuse¬ 

ment. La pierre, peu à peu se dégrossit, et, dans 
la masse informe, que le metteur au point a dé¬ 
limitée de trous percés au moyen d’une lon¬ 
gue mèche, on voit se préciser les silhouettes 
de la double branche, laurier et chêne, qui orne 
les piédestaux de l’acrotère * ' 

Entre ces piédestaux vient se loger une 
dalle formant bahut et reposant sur des baluslres. 
Ces baluslres sont taillés et tournés en dehors du 
chantier. Ils constituent un couronnement qui 
cache, en partie, les toitures recouvrant les gale¬ 
ries, et dont les pentes sont peu prononcées. 

G.M. 

*-— ■■■■ » M 

Le Pavillon Ottoman. — Emplacement sur la plate-forme du quai d'Orsay. 
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LA MARINE DE GUERRE 

CUIRASSÉS D’ESCADRE 
Proléger par un blindage quelconque les pa¬ 

rois d’un navire n’est certes pas une idée nou¬ 
velle! C’est, au contraire, une idée initiale, car 
elle naît des premiers principes de la construc¬ 
tion aussi bien que des premières attaques subies 
à son bord par le premier des marins. Contre le 
projectile ou l’engin perforant, qu’il se nomme 
rostre, onagre, épotide, balisle ou canon, le cui¬ 
rassement a, de tous temps, été considéré comme 

0m,30, sur le Majestic; qu’aux États-Unis ou n’a 
que 0ln,19 pour le New-York et 0m,14 pour le 
Brooklyn. A égalité de performance de coque et 
de puissance de machines, un cuirassé style 
américain paraît donc une meilleure et plus 
agile unité de combat que celles encore em¬ 
ployées par nous. La protection ne gît pas uni¬ 
quement dans l’épaisseur, dans la continuité, 
dans le poids de la cuirasse; la mobilité du bâ¬ 
timent, l’intelligente disposition de son blin¬ 
dage, et sa manière de recevoir les coups de 
l’adversaire sont ses plus sûrs éléments de sécu¬ 
rité. 

Il faudrait pour nos bâtiments d’escadre, que 
nous comprissions à temps cette théorie absolue : 

usine et une citadelle : sa complication est for¬ 
cément énorme; tel Yléna qu’on vient de lancer 
à Brest et qui n’est en somme qu’un Charle¬ 
magne, ou qu’un Gaulois encore agrandi. 

Dû au talent maintes fois reconnu de M. Thi- 
beaudier, directeur actuel du matériel au minis¬ 
tère de la marine, ce monument naval possède 
toutes les qualités dont il est susceptible; car la 

formule « puissance absolue « étant admise, les 
modifications apportées au type généralement 
adopté par les marines européennes ont été aussi 
heureuses qu’habilement distribuées. Il est cer¬ 
tain, en voyant la maîtrise avec laquelle est 
traitée cette construction, que de tels ingénieurs 
doteraient notre marine d’iiémi-énieigéants hors 

La Marine française. — Nouveau cuirassé d'escadre, à tourelles. (Type « léna » 12.002 tx). 

le remède au mal. Et cela, aussi bien dans l’an¬ 
tiquité héroïque que de nos jours : certaines 
grandes barques longues, qu’Homère décrit dans 
1 Iliade, étaient pourvues de plaques d’airain, 
comme Yléna, notre récent cuirassé d’escadre 
est protégé par des plaques d’acier cémenté. 
Donc, en ce qui concerne le principe au moins, 
nilcil novi supra mare! 

La glande préoccupation des ingénieurs, en 
construisant avec le fer, du « plus lourd crue 
l’eau » alors qu’ils étaient habitués avec le bois 
à édifier du « moins lourd », est de rester, tout 
en assurant une protection efficace, dans une 
mo} enne de flottabilité aussi élevée que possible. 
De là au cuirassement léger ou partiel franche¬ 
ment adopté par les chantiers anglais après des 
essais de surcharge desquels, nous Français, 
nous n avons pas encore accepté les conclusions.’ 

Sur le b ormidable, par exemple, le rapport 
du poids de cuirasse au poids de coque est de 
0 ,33, sur le Gaulois, il est encore de Om 31* 
sur le M asséna, il monte au chiffre écrasant de 
Om,35, tandis qu’en Angleterre, on atteint à peine 

« Tout ce qui est inutile est nuisible » et que, 
franchement, nous nous lancions dans la voie 
qui mène les Américains à l’adoption des hémi- 
émergeants, des monilors, des bateaux-canons, 
véritables cuirassés de l’avenir ne montrant au- 
dessus des vagues écumeuses, que leur dos de 
tortue et leur gueule noire prête à cracher la 
mort. 

Mais, nous n’en sommes pas encore là. La 
prudence des uns, la routine des autres, main¬ 
tiennent encore à flot le cuirassé de haut bord 
t}pe Carnot, M asséna ou léna, avec toutes les 
superstructures et les dangereux impédiments 
cfuils comportent. Jetons donc un rapide coup 
a œil sur le dernier de ces bâtiments avant de 
présenter au lecteur, dans un autre chapitre 
le Miantonomoh, champion yankee bien fait 
pour donner à réfléchir à ceux dont la vue et la 
ponsee ne sont pas soumises au rétrécissement 
des préjugés, à l’hypnotisme de cet « impossible 
û Mer » qui devient toujours « le facile de de¬ 
main » ! 

Le grand cuirassé moderne est à la fois une 

ligne si, au lieu de leur imposer l’idée du mas¬ 
todonte on leur suggérait celle de l’otarie. 

U léna mesure 122m, 15 de long, 20m,80 de 
large, tire 8™,40 à l’arrière et déplace 12 052 ton¬ 
neaux. Bien que cette spécification caractéris¬ 
tique nous fait comprendre que, pour satisfaire 
aux premières exigences d’un tel géant, il faut 
non seulement des havres et rades spéciales, 
mais encore des passes choisies; car un bâtiment 
allant a près de 9 mètres ne peut entrer à toute 
heure de marée qu’en rade de Cherbourg, de 
Brest et de Lorient; et, encore, pour toucher 
dans ces conditions ce dernier arsenal, convien¬ 
drait-il que la passe du sud-est, au moins, soit 
draguée et approfondie sur une longueur de cinq 
à six encablures. 

Avec une force de 15 500 chevaux, M. Tlii- 
beaudier a prévu une vitesse de 18 milles à 
1 heure, vitesse que Yléna dépassera vraisembla¬ 
blement aux essais. En brûlant son approvision¬ 
nement normal do 820 tonnes de bon charbon 
d Anzin, le cuirassé pourra franchir, mais à 
10 nœuds, 5200 milles; en y ajoutant son appro- 
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visionnement en surcharge de 1100 tonnes, le 
rayon d’action, à même vitesse bien entendu, 
s’étendra à 7000 milles marins, distance repré¬ 
sentant, par exemple, le trajet à accomplir entre 
Toulon et Saigon... quand le canal n’est pas 

fermé par les Anglais. 
Les enseignements de la bataille d’Yalu, d’ail¬ 

leurs corroborés par ceux de Santiago et de 
Cavité, ont fait entièrement bannir le bois de la 
construction de Yléna; « entièrement » est le 
mot exact, car les ameublements des officiers 
eux-mêmes, bien que très élégants et de fort bon 
goût, sont en acier doré ou vernis. L’incendie 
qu’ont immédiatement allumé les obus à bord 
des bâtiments chinois et espagnols n’est donc 

mission d ordres, du poids de 40 tonneaux, 
assure les communications entre le blockhaus et 
1 intérieur du réduit. Des cofferdams, des com¬ 
partiments étanches nombreux, aussi indépen¬ 
dants que possible, paraissent fournir à la lourde 
masse une flottabilité que les calculs, au moins, 
démontrent aussi péremptoirement que jadis 
l’insubmersibilité théorique du Victoria fut 
prouvée aux ingénieurs anglais. 

Trois machines motrices et de nombreuses 
* auxiliaires » animent l’hydre immense. Vingt 
corps de chaudière-Belleville, répartis en quatre 
chaufferies et timbrées à 18 kilos, lui procurent 
une âme de feu ! Détail typique : rien que les 
pompes alimentaires fournissent un débit total 

PARIS EN 1400 

LA COUR DES MIRACLES 
( Suite *) 

§ III 

LE MARIAGE A LA CRUCHE CASSÉE 

Les voilà bien ces francs-mitoux et ces sabou- 
leux, dont nous avons lu plus haut les trucu¬ 
lentes spécialités; les voilà, mêlés aux mercan- 
diers et aux drilles, piaillant, se chamaillant, 
es-us égards pour les malheureux culs-de-jatte 

La Marine française. — Le « Carnot » cuirassé d’escadre. — 12.000 tx. 

pas à redouter pour Yléna et ses succédanés. 
A flottaison, une ceinture continue, en acier 

cémenté de 35 millimètres, et deux ponts cuiras¬ 
ses, l’un au can supérieur, l’autre au can infé¬ 
rieur de la cuirasse, forment intérieurement une 
immense caisse aussi impénétrable, on pourrait 
dire aussi « étanche », aux obus qu’à l’eau. Au- 
dessus de ce réduit, s’élève une seconde ceinture, 
moins épaisse, composée de plaques de 120 et de 
80 millimètres; souvenir ou adaptation de ce 
qu avait fait, en 1860, l’illustre Dupuy de Lôme 
pour la frégate française la Couronne, le pre¬ 
mier cuirassé digne de ce nom qui ait su rendre 
lu mer amoureuse de lui ! 

L est en acier extra-doux, traité aux Forges na¬ 
tionales de la Chaussade, qu’est construit le pont 
cuirassé; il a 65 millimètres d’épaisseur, ce qui, 
étant donnée l’obliquité des coups, suffit ample¬ 
ment à protéger toutes les parties inférieures du 
bâtiment. 

Au-dessus s’élève un blockhaus pesant 50 ton¬ 
nes, recouvert d’un plafond en acier durci de 

5 millimètres. Un tube protecteur de trans- 

de 252 mètres cubes à l’heure, c’est-à-dire de 
f^uoi produire un fleuve plus puissant que la 
Seine ! 

Quant aux ventilateurs, installés dans le faux- 
pont, ils pourraient y déchaîner l’ouragan des 
poètes; ils le contiennent au contraire, le cana¬ 
lisent et le distribuent à raison de 350 000 mètres 
cubes d’air à l’heure. Gela ne rappelle-t-il pas 
les outres du vieil Eole ! Virgile avait-il prévu 
ça? 

Ulêna n’est pas le premier navire; mais il est 

le premier grand cuirassé où l’on puisse cou¬ 
ramment utiliser le chauffage au pétrole, en 
concurrence avec le chauffage à la houille. Ce 
chauffage, grâce à de nouveaux pulvérisateurs et 
aux pompes Thiron, se montre évidemment plus 
facile, plus immédiatement efficace que tous les 
autres : le pétrole, pour les observateurs sérieux, 
sera le combustible de demain, pourvu que de¬ 
main soit encore un jour de paix! 

[A suivre.) G-. Contesse 

000§§<X>0- 

(vrais ou faux, il serait difficile de se prononcer 
tant ils simulent au naturel leur triste infirmité), 
qui errent çà et là dans la foule. 

Au milieu de ce beau désordre, à un signal 
donné, une action s’engage, et il faut être pré¬ 
venu qu’il s’agit d’une pantomime savamment 
réglée par le mime Price, pour ne pas se laisser 
empoigner par le séduisant réalisme de toute la 
scène. Faisons cependant un effort pour nous ar¬ 
racher à l’illusion et reconstituons le scénario. 

11 s’agit d’une pantomime, mêlée de couplets, 
dont la scène se passe, en 1400, à la Cour des 
Miracles. Rien qu’à l’aspect des personnages, le 
duc d’Égypte, Lazarillo, la bohémienne Maravi- 
glia, et surtout la chèvre blanche, voilà toute la 
Notre-Dame de Paris de Victor Hugo qui res¬ 
suscite dans notre mémoire, et nous sommes, dès 
l’abord, doublement intéressés. 

Gela dit, je me borne à narrer les scènes, une 
à une. 

Scène première. — Truands, ribauds cl 

1. Voir page 25. 
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ribaudes sortent de leur maison et devisent en 
groupes joyeux sur la place. — On attend le duc 
d’Égypte. 

Scène II. — Le duc d’Égypte fait son entrée, 
accompagné du Grand Coërce, monte sur le 
tonneau qui lui sert de trône, annonce à ses 
sujets qu’une fête se prépare, et leur dit de 
boire, de danser et de se réjouir. — Danse des 
truands. 

Scène III. — Entrée de la bohémienne 
Maraviglia avec sa chèvre blanche. Maraviglia 
salue le duc d’Égvptc et danse un pas, admiré 
et applaudi par tous les truands. Mouvement 
général des truands et des ribaudesqui exécutent 
une sarabande endiablée. 

Scène IV. — Tout à coup le mendiant Laza¬ 
rillo, pauvre infirme bossu et difforme (je 
retrouve là le fameux Quasimodo), sort de sa 
maison et vient déclarer son amour à la belle 
Maraviglia. Celle-ci le repousse et lui rit au nez. 
Lazarillo se traîne à ses genoux ; mais bientôt les 
dédains de Maraviglia l’exaspèrent. Fou d'amour, 
il veut s’emparer d’elle, l’entraîner de force dans 
son antre. Il la menace et va la frapper. 

Scène V. — Alors apparaît un capitaine de 
guet (qui se nomme Rébus pour la circonstance, 
mais qui nous rappelle également une ancienne 
connaissance portant un nom ayant même rime). 
Accompagné de ses archers, il arrive à temps 
pour arracher des mains de Lazarillo la pauvre 
Maraviglia affolée. 

Sur son ordre, les archers arrêtent le bossu, 
tandis que le brillant officier exprime à la jeune 
danseuse l’amour qu’il éprouve pour elle et que 
celle-ci ne tarde pas à partager. 

Mais le duc d’Égypte intervient. Il proteste 
contre la violation de la Cour des Miracles. 
Rébus lui répond en exhibant un arrêt du Par¬ 
lement, et ajoute d’ailleurs, pour le convaincre, 
que Lazarillo a trahi ses frères. Autres pièces à 
conviction, il lui glisse furtivement dans la main 
une bourse pleine d’or. 

Le duc d’Égypte reproche alors à Lazarillo 
sa trahison et l’abandonne aux archers. Mara¬ 
viglia est en train d’exprimer à Rébus toute 
sa reconnaissance, lorsque Lazarillo, profitant 
d’un moment d'inattention de ses gardiens, 
leur échappe et se précipite sur l’olficier et sur 
la bohémienne, un poignard à la main. Il ne 

peut parvenir à les frapper ; mais voulan 
conserver du moins sa liberté, il s’enfuit 
du côté de la chapelle des Filles-Dieu, 
poursuivi par les archers. 

Mêlée générale, dans laquelle les 
truands prennent parti contre les 
archers. Scène VL — Le fugitif 
apparaît perché sur le toit de la 
chapelle. Un seul archer a persévéré 
à le suivre et Fat- „ 
teint au sommet de 
son refuge, où s’en¬ 
gage une lutte corps 
à corps. Lazarillo 
finit par terrasser 
l’archer et le préci¬ 
pite du haut du toit 
dans la cour. Mais, 
presque aussitôt, un 
coup de feu tiré des 
créneaux tue Laza¬ 
rillo qui tombe à son 
tour du haut du toit. 

Scène VII. — Ré¬ 
bus supplie alors 
Maraviglia de l'ac¬ 
cepter pour époux et 
demande le consen¬ 
tement du duc d’E¬ 
gypte. Celui-ci lui 
rappelle que, pour 
épouser une fille de 
Bohème, il faut ac¬ 
cepter les lois de la 
Cour des Miracles et 
accomplir fa cérémo¬ 
nie du mariage des 
truands. 

Le capitaine, en¬ 
sorcelé par les yeux 
de la charmeuse, 
n: hésite pas un seul 
instant. Il se fait 
incontinent recevoir 
truand, et enseigner 
les obligations de sa 
nouvelle religion : le vol, le meurtre, etc. 
prête serment de s’y conformer. 

Maraviglia peut alors se jeter dans les bras 

Intérieur du cabaret des Trois Pichets. 

Il 

du 

Paris e.n iqoo. — Scène du théâtre à l'intérieur de la Chapelle des Tilles-Dieu. 

capitaine. Le duc d’Égypte leur donne l’accoiade 
et procède à leur mariage selon le rite bohémien, 
c’est-à-dire par la rupture de la cruche dont le 

nombre de débris marquera le nombre des 
années de bonheur des nouveaux époux. 

Cérémonie et cortège. Les truands chan¬ 
tent la Chanson de la Cour des Miracles, 
sur un vieil air du temps, et reprennent 
leurs danses. 

Enfin, le duc d’Égypte, le Grand Coërce 
et les nouveaux époux, suivis des truands, 
se dirigent en cortège solennel vers la cha¬ 
pelle des Filles-Dieu, où ils entrent tous. 

Rien ne saurait donner une idée de l’in¬ 
térêt qui s’attache à ces scènes variées d’une 
saisissante vérité. 

Si r on veut s’abstraire un instant de 
l’époque présente, oublier que, non loin de 
là, la Grande Roue de Paris tourne sur son 
axe, et que les palais de cent nations cou¬ 
vrent le Ghamp-de-Mars et le Trocadéro, on 
peut revivre, en quelques minutes, à cinq 
siècles en arrière, dans un cadre et avec des 
costumes authentiques, quelques bribes delà 
vie de nos pères. 

.vlais, ce spectacle à peine terminé, un autre 
va commencer. Après le monde des truands, 
nous allons voir le monde de la cour. 

Je ne saurais mieux faire que de repro¬ 
duire ici le scénario de cette nouvelle recon¬ 
stitution du passé. Pour préciser davantage, 
indiquons qu’il s’agit d’un tournoi donné à 
l’arrivée do la reine Isabeau de Bavière, et 
auquel assistent le roi Charles VI et la cour 
de France, — tournoi minutieusement re¬ 
constitué selon le cérémonial usité en 1400. 

(A suivre.) P. Combes 
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LE PALAIS DE L’OPTIQUE 

LE SIDÉROSTAT 

Nous avons exposé précédemment la genèse de 
l’idée de « la lune à un mètre » et nos lecteurs ont 
parcouru avec nous le Palais de l’Optique dont 
ils connaissent maintenant la disposition géné¬ 
rale. Il nous reste à décrire les merveilles qui y 
seront contenues et, en premier lieu, la grande 

la partie mobile en pèse 15 000, sur lesquels le 
miroir avec son barillet entre pour 6700 kilo¬ 
grammes. Un poids moteur de 100 kilogrammes 
suffit pour actionner le mouvement d’horlo¬ 
gerie. Le miroir était la partie la plus difficile à 
réaliser de tout l’appareil, avec ses 2 mètres de 
diamètre, ses 27 centimètres d’épaisseur et ses 
3 600 kilos de poids. 

Pour le couler, M. Despret, directeur des glace 
ries de Jeumont, qui accepta la commande de 

sans arrêt de Jeumont à la gare du Nord, afin 
d’éviter les secousses de démarrage et les chocs 
des tampons les uns contre les autres. L’une de 
nos gravures représente l’arrivée à Paris du 
précieux miroir. M. Gautier, penché sur lui, 
l’examine afin de s’assurer qu’il est en bon état 
et qu’il peut en prendre livraison ; à côté de lui 
est M. Deloncle. 

Aucune compagnie d’assurances ne voulut 
prendre le miroir en charge pour le conduire 

■ ttar 

'•MMES 
fer dont 
la partie 
nord sup¬ 
porte 1 ’ axe 

horaire parallèle 
à. la ligne des 
pôles, et la partie sud le 
miroir avec sa monture. 

Ce pied en fonte, que nous 
avons vu, entouré d’échafaudages 
comme une maison en construction, dans les 
ateliers de M. P. Gautier, le distingué fabricant 
d instruments de précision, a 8 mètres de long 
sur 8 de hauteur. Il esl muni de six vis calantes 
s engageant dans des crapaudines qui seront 
fixées sur un socle de pierre de 1 m. 70 de haut. 

L axe horaire est entraîné par un mouve¬ 
ment d horlogerie, à l’aide d’une vis tangente. 
La partie située au sud comprend le support 
du miroir, lequel est monté dans un barillet 
en acier coulé dont l’intérieur. est entièrement 
garni de feutre pour éviter tout contact du 
miroir avec le métal. L’équilibre du miroir et 
du barillet est obtenu à l’aide d’un système de 
leviers et de contrepoids. Cette monture flotte 
par sa base dans une cuve de 2 mètres de dia¬ 
mètre, ménagée dans la partie sud du pied, et 
contenant environ 60 litres de mercure. Grâce 
a cette application du principe d’Archimède, 
a partie mobile sera allégée des 9/10e de son 

poids. Le système de leviers et de contrepoids 
est d ailleurs si bien agencé que, dans son 
atelier, M. Gautier fait tourner à la main la 
partie mobile et cependant le mercure n’est pas 
encore en place. 

Veut-on des chiffres maintenant? Le poids 
toLi du sidérostat est de 45 000 kilogrammmes; 

Exr. 17. 

Le Sidérostat. — \° Déchargement du miroir. — 2° L'examen de MM. Gautier et Deloncle. 

3° L'arrivée dans les ateliers. 

M. Deloncle, fit faire un four spécial pouvant 
contenir 20 tonnes de verre. Au moment' de la 
coulée, le moule de 2 m. 05 de diamètre sur 
0 m. 30 fut amené près du four sur un wagon¬ 
net, puis, une fois rempli, introduit dans un four 
voisin porté à haute température et muré ensuite : 
le refroidissement dura un mois. Malgré toutes 
ces précautions plusieurs des disques coulés 
éclatèrent avec un bruit formidable. Sur douze, 
dix seulement ont été réussis. 

Le transport d’une pareille masse de verre 
à Paris n’était pas chose facile en raison des 
risques de casse. Un train spécial le conduisit 

plus considérable encore, que M.P. Gautier a su 
mener à bonne fin avec une habileté et une ingé¬ 
niosité qui lui font le plus grand honneur. Il a 
créé, pour polir mécaniquement les surfaces 
optiques, tout un outillage spécial d’une grande 
précision. 

La machine à polir est placée dans un atelier 
spécial, soustrait, autant que possible, aux varia¬ 
tions de température par une double paroi en 
bois. Elle se compose essentiellement d’un grand 
plateau circulaire de fonte, au fond duquel est 
couché moelleusement le miroir sur un lit de fla¬ 
nelle de 0 m. 02 d’épaisseur. Ce plateau tourne 
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lunette. 
C’est un tube géant de 60 mètres avec des 

disques de cristal de 1 m. 25 de diamètre pour 
objectif. Les rayons des astres seront renvoyés 
suivant l’axe de ce tube par un sidérostat de 
Foucault, c’est-à-dire par un miroir plan mo¬ 
bile qui constitue la partie la plus originale, 
la plus neuve et la plus intéressante de l’ap¬ 

pareil. 
Nous lui consacrerons en- ^—-g 

lièrement cet article; il le 

mérite. 
Le sidérostat du 

grand télescope 
de 1900 se com¬ 
pose d’un 
pied en 
fonte de 

dans les ateliers de M. Gautier. Un simple em¬ 
balleur en assura les risques. Une grue de six 
tonnes déposa le bloc géant sur un chariot, et le 
transport eut lieu de nuit pour éviter les encom¬ 
brements et les mauvaises rencontres. 

Obtenir un beau disque de verre de cette di¬ 
mension était une première difficulté, mais lui 
donner une planéité parfaite en était une autre, 
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lentement autour de son axe vertical. Au-dessus 
est un frottoir circulaire de 1 m. 20 seulement de 
diamètre. U est animé d’un mouvement recti¬ 
ligne de va-et-vient dans le sens d'un diamètre, 
sur le miroir tournant en cercle au-dessous de 

lui. 
La rotation parfaite du plateau, le dressage ri¬ 

goureux des glissières et leur parallélisme étaient 
autant de conditions rigoureuses de précision que 
M. Gautier a réalisées de la façon la plus parfaite ; 
mais, que de travail ! Le dressage des glissières 
seul a duré trois mois. M. Gautier compte offrir 
au Conservatoire des Arts et Métiers les règles 
qu’il a fait établir pour cette opération délicate. 

Le rodage du miroir s’est fait avec un mé¬ 
lange d’eau et d’émeri. Un ouvrier, qui se tenait 
toujours à distance respectueuse de l’appareil, 
pour ne pas en modifier la température, injectait 
le mélange de temps en temps, à l’aide d’une 
seringue, dans un canal pratiqué suivant l’épais¬ 
seur du plateau-rodoir et aboutissant au centre. 
Ce travail n’avait lieu que de 2 heures à 5 heures 
de l’après-midi, moment de la journée où la tem¬ 
pérature ne change pas sensiblement. La mati¬ 
née était consacrée au nettoyage de la machine et 
à la vérification du parallélisme du plateau-ro¬ 
doir avec la surface du miroir, opération qui se 
faisait avec quatre comparateurs divisés donnant 

le yüôô de millimètre. 
A mesure que le miroir s’aplanissait, de l’émeri 

de plus en plus fin était employé et on rappro¬ 
chait le rodoir de la surface du verre. Pour 
l’émeri le plus fin, cette distance n’était plus que 
de 0 mm. 02. Ce travail de doucissage a duré 
huit mois. 

Il a été suivi dépolissage, achevé aujourd’hui, 
qui en a exigé deux. Conduit par M. Gautier lui- 

même, c’est-à-dire par l’obligeance en personne, 
nous avons pénétré dans le « temple » où règne 
une demi-obscurité, quasi mystérieuse, et nous 
avons assisté à toutes les phases de l’opé¬ 
ration. 

Le rodoir porte à sa face inférieure une feuille 
de papier albuminé, comme celui qu’on emploie 
en photographie, mais non sensibilisé, bien 
entendu L’ouvrier répand sur cette feuille une 

minime quantité du tripoli de Venise le plus fin 
qu’il enlève ensuite le plus possible avec une 
brosse douce. La distance entre le frottoir et la 
surface du verre est de 0 mm. 03. 

Ce frottement presque imperceptible — cette 
ombre de frottement, si l’on peut parler ainsi — 
dans lequel la poussière du verre joue, sans 
doute, le principal rôle, dégageait cependant 
assez de chaleur pour bomber légèrement le 
miroir et le faire user plus fortement au milieu; 
de sorte qu’au refroidissement il était creux. 

On arrivait donc à ce résultat en apparence 
paradoxal : obtenir une surface concave par le 
frottement de deux surfaces planes. Pour parer à 
cet inconvénient, M. Gautier a dû donner à scs 
glissières une courbure dontlaflècheestdeOm.Ol. 

On diminue réchauffement en frottant pen¬ 
dant une minute et arrêtant ensuite pendant un 
quart d’heure : bon métier, peu fatigant pour 
l’ouvrier d’élite qui en est chargé. 

M. Gautier nous disait qu’il estime que 
48 heures de repos complet sont nécessaires 
pour que le miroir reprenne son parfait équi¬ 
libre moléculaire. 

On aura une idée de la sensibilité du miroir 
aux changements de température par l’expé¬ 
rience suivante. Lorsqu’on applique ra main à 
sa surface, il se produit une dilatation de 
0 mm. 003, — on l’a mesurée avec précision, — 
suffisante pour déformer complètement pendant 
4 à 5 minutes l’image de la flamme d’une lampe 
placée d’un côté du plateau et regardée de l’autre 
avec une petite lunette disposée à cet effet. 

Le miroir est aujourd’hui parfaitement plan, 
au moins en sa partie centrale, la seule qui 
compte. Il va falloir procéder à l’argenture, opé¬ 
ration qui, on le sait, devra plus lard être 

renouvelée de temps en temps et pou? laquelle 
des dispositions particulières ont été prévues. 

Le miroir, à 1 aide de quatre vis, pourra 
sortir de 14 centimètres de son barillet qu’on 
leta ensuite basculer de façon à avoir la surface 
à argenter en dessous. 

La cuve contenant le bain sera hissée à l’aide 
d une manivelle jusqu’à ce que le miroir y 
plonge d’une profondeur convenable. Ce dernier 

sera animé de petits mouvements d’oscillation. 
L’opération terminée, la cuve est enlevée, la sur¬ 
face argentée est ramenée en dessus et le miroir 
redescendu à sa place dans le barillet. 

Dans un prochain article, nous parlerons des 
verres de la lunette. 

F. Fàideau. 
OOO^OOo- 

LES GRANDES ATTRACTIONS 

LE PALAIS DU COSTUME 
Parmi les entreprises particulières qui fourni¬ 

ront un appoint considérable aux attractions que 
ménage l’Exposition de 1900 à ses visiteurs, le 
Palais du costume réserve aux curieux d’art, aux 
amateurs de restitutions du passé, un spectacle 
d’une richesse et d’un intérêt sans pareils. Nous 
avons donné, précédemment, quelques indica¬ 
tions sur cet établissement, constitué par une 
société qui a mis à sa tête M. Félix, le spécia¬ 
liste si connu du costume féminin moderne. A 
côté des reconstitutions établies par ses artistes 
et ses costumiers, le Palais du costume a voulu 
joindre des pièces justificatives, sous la forme de 
costumes véritables, d’étoffes et de broderies, 
produits des siècles écoulés, arrachées aux en¬ 
trailles de la terre. Mais où rencontrer ces té¬ 
moins de civilisations abrogées? Dans nos pays, 
le sol remué et interrogé de toutes parts n’a 
livré aux investigateurs que des fragments mi¬ 
nimes, que des pièces rares, aussitôt internées 
dans les musées spéciaux. Notre art français pro¬ 
cède par filiation directe des inspirations de 
l’Extrême Orient. Le Palais du costume s’est im¬ 

posé, comme programme, de rétablir le cos¬ 
tume français, depuis son origine, mais les 
étoffes qui composaient ces costumes prove¬ 
naient, dès les premiers siècles de la mo¬ 
narchie, d’importations orientales. Lorsque 
notre industrie put s’affranchir des apports 
de l’extérieur, il se produisit de nouvelles 
infiltrations, dues à l’influencedes croisades, 
et, par conséquent, provenant toujours de 
l’Orient : notre part nationale compte pour 
peu de chose lorsqu’on établit une balance 
sévère entre les modèles venus du dehors, 
et les formes inédites imaginées par nos 
artisans d’art à ces époques reculées. 

Les organisateurs du Palais du costume 
eurent la bonne fortune d’entrer en relation 
avec un chercheur admirablement informé, 
M. Albert Gaillet, qui savait où retrouver 
les types des étoffes qui influèrent si pro¬ 
fondément sur notre industrie. L’Égypte, 
conquise par les Romains, comme on le 
sait, subit l’influence des idées chrétiennes, 
et la nationalité qui se développa, sous le 
régime de cette civilisation, porte le nom de 
« copte ». Il nous est difficile, en cette 
place mesurée, de nous étendre sur les pro¬ 
fonds changements qu’amena dans les 
mœurs et dans l’expression artistique une 
révolution aussi complète. Les perturbations 
religieuses refoulèrent une partie du peuple 
copte dans la haute Égypte. M. Albert 
Paillet a retrouvé des sculptures inviolées, 
les nécropoles non fouillées, où gisaient, 
enveloppées de bandelettes, à l’imitation des 
momies égyptiennes, des populations coptes 
en nombre considérable. Aux environs de 
Damiette, sur le littoral, il a découvert d’au¬ 

tres nécropoles établies sur le même principe. Il 
e-n a retiré des myriades d’objets de toilette ' lin¬ 
ceuls, robes, tuniques, chaussures, coiffures, etc., 

c’est par milliers que se comptent les objets du 
plus haut intérêt, en soie et en laine, brochés et 
brodés, le vestiaire d’un peuple est là, complet, 
et sera mis, dans les meilleures conditions d’étude, 
sous les yeux des visiteurs de l’Exposition future. 

Paul Juudl. 

Le ùiuekostat. — Appareil pour polir le miroir. 
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l:s participations étrangères. 

Le Palais de l’Asie russe. 

La part affectée à l’exposition russe dans les 
divers palais du Champ-de-Mars et des Invalides 
s’élève à une superficie de 13154 mètres carrés 
(17 308 mètres carrés en comptant les passades 
obligatoires). De plus, la Russie doit con¬ 
struire sur les terrains du Champ-de-Mars 
un pavillon consacré à l’exposition du mi¬ 
nistère des finances, qui y spécialisera 
toutes les matières traitant de l’alcool : 
fabrication, vente, consommation, admi¬ 
nistration. Il est également question d’un 
pavillon se rapportant exclusivement à la 
Finlande, qui seraitélevé au Cours-la-Reine, 
mais ce projet n’est pas officiel. Le mor¬ 
ceau le plus important des exhibitions rus¬ 
ses se localisera au Trocadéro par la con¬ 
struction du palais de l’Asie russe. 

En usant du mot important, nous enten¬ 
dons que le palais du Trocadéro, par sa 
masse, ses proportions, l’originalité de son 
exotisme, tirera violemment l’œil du pu¬ 
blic, et comptera parmi l’une des attrac¬ 
tions les plus courues, ce qui n’enlève 
rien de l’intérêt que présenteront certai¬ 
nement les expositions des industriels rus¬ 
ses, renfermées dans les sections commu¬ 
nes à tous les exposants de même classe 

et de même groupe. 
Le palais de l’Asie russe s’élèvera, avons- 

nous dit, au Trocadéro ; les travaux ont 
commencé après une cérémonie d’ouver¬ 
ture, dont nous avons rendu compte. La 
superficie attribuée à ce monument ou, 
plutôt, à ce groupe de monuments, repré¬ 
sente 6000 mètres carrés, presque entière¬ 
ment couverts. La façade principale s é- 
tend le long de la grande allée montante de 
droite (en tournant le dos a la Seine) et 
mesure 75 mètres de longueur. L’ensemble 
des constructions est délimité par le mur 
d’appui des portiques curvilignes des mu¬ 
sées du Trocadéro. Le terrain attribué est 
complanlé de grands arbres, que l’on a con¬ 
servés,et dont la présence a gêné singulière¬ 
ment l'architecte russe, M. Robert Mellzer, 
chargé d’édifier le palais ; il a dû combi¬ 
ner son plan et ses façades pour respecter 
ces végétaux quelque peu encombrants, 
mais dont on ne regrettera pas la pré¬ 
sence car ils ajouteront un élément de vie 
et d’élégance aux structures architecturales. 

Les illustrations qui accompagnent ces 
lignes sont certainement plus explicites quo 
les descriptions les plus consciencieuses 
Le palais de l’Asie russe nous présente la 
silhouette la plus pittoresque qu’il soit pos¬ 
sible d’imaginer ; l’heureux balancement 
des lignes, la singularité des formes, les saillies 
pyramidales des hautes tours, si bizarres d’as¬ 
pect, composent un ensemble d’une saveur 
insolite. A quelle école d’architecture, à quelle 
époque de l’art de construire se rattachent ces 
monuments étranges? M. Robert Meltzer, l’ar¬ 
chitecte du palais de l’Asie russe, a bien voulu 
nous fournir quelques renseignements sur cette 
question, assez nouvelle pour la critique fran¬ 
çaise. Les arts russes n’ont pas encore été clas¬ 
ses dans notre enseignement et dans nos ou¬ 
vrages d’archéologie. On ne les discute pas car 
on les ignore. Nous allons nous attacher, de 
notre mieux, à reproduire les considérations 
que nous a détaillées M. R. Meltzer, en nous 
excusant à l’avance des inexactitudes possibles, 
dues à notre défaut de mémoire. 

L’art moderne, sous toutes ses formes, est un 
dérivé de l’art grec. Cette proposition est indis¬ 
cutable, en ce qu’il s’agit de l’art européen 

Les Grecs tenaient eux-mêmes leurs traditions 
d une origine asiatique, dont le point précis n’a 
pas été établi. Toujours est-il que ce peuple, 
artiste par excellence, développa et fixa une 
esthétique, aussi parfaite qu’il est donné à 
I homme de l’exprimer, et que, depuis, on n’a 
jamais surpassée, sinon atteinte. L’art grec eut 
son époque de jeunesse, d’hésitation, qu’on 
nomme 1 epoque archaïque ; son apogée se 
déclara nrcsrrue subitement, et sa décadence fut 

byzantine. Sous la domination des conquérants, 
il se produit dans l’art national des infiltrations 
qui le modifient. Lorsque les envahisseurs sont 
définitivement repoussés, les tsars appellent des 
Italiens, qui apportent un nouvel élément étran¬ 
ger, sans cependant abjurer complètement les 
formules byzantines. Puis l’influence de l’occi¬ 
dent s’affirme davantage et l’on copie servile¬ 
ment, sous un climat de neige et de glace, des 
formes d’édifices, logiques sous des températures 

Le Sidérostat. — Bétail de l'axe h traire et appareil de réglage. 

très lente. Son influence se fit sentir longtemps 
et bien loin. L’époque romaine, en son beau 
temps des empereurs, ne fut qu’une des phases 
de la décadence de l’art grec, procédant à une 
lente évolution. La rénovation apportée dans les 
mœurs par le mouvement chrétien fit éclore des 
éléments inconnus jusque-là qui s’affirmèrent 
en un symbolisme spécial. L’art grec, devenu 
art romain, se transforma en art byzantin, après 
l’exil de la Rome des Césars. 

Tandis que les formules byzantines, importées 
chez nous, se perdaient peu à peu, et livraient 
la place à une inspiration toute locale qui s’épa¬ 
nouissait d’ailleurs en chefs-d’œuvre, l’art byzan¬ 
tin, s’irradiant dans le nord, créait l’art russe. 
Dès le Xe siècle, des monuments s’élèvent à Kiew. 
Au xnr siècle, de nombreux artistes venus de 
Constantinople dirigent des constructions im¬ 
portantes, mais cette période d’activité est brève, 
car l’invasion mongole interrompt la tradition 

plus clémentes, mais parfaitement absurdes sous 
un ciel hyperboréen. 

Depuis que la Russie s’est ressaisie et a re¬ 
poussé, sur tous les points, l’immixtion étran¬ 
gère qui régnait chez elle en maîtresse, un mou¬ 
vement de renaissance s’est manifesté dans l’art. 
Les artistes de la jeune école russe ont voulu 
renouer la chaîne interrompue au xmc siècle. Ils 
ont étudié les monuments de cette époque, leur 
parti-pris décoratif; ils ont rejeté les infiltrations 
de provenance asiatique, et se sont plutôt rappro¬ 
chés de l’école byzantine, au moment de sa splen¬ 
deur. 

C’est dans cet ordre d’idées que M. R. Melt¬ 
zer a conçu le palais de l’Asie russe. Ses con¬ 
structions procèdent du vieil art russe, avant 
l’invasion tartare. Sur le terrain attribué, il a 
délimité d’abord un espace fortifié, un kremlin, 
sorte d’acropole, une enceinte fortifiée, aux murs 
couronnés de merlons. Pour éviter l’aspect de 
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sécheresse et d’austérité qu’inspirerait la longue 
suite de murailles fortifiées, il a supposé, ce qui 
est conforme à la vérité historique, que des 
constructions accessoires se sont soudées sur la 

ouveiie tout le jour à chacun. L’empereur est le 
maître de la vie et des biens de ses sujets; il 
règne en vertu du double pouvoir civil et reli¬ 
gieux; mais, s’il est le souverain indiscuté, il est 

petite renferme la chancellerie, où l’on codifie 
et où l’on enregistre les décisions du monarque. 
Les tours et les beffrois qui se dressent de toutes 
parts sont les attributs de la puissance civile; 

Le Sidérostat. — Bâti en foule et monture métallique du Siderost.it. 

forteresse, que les murs nus ont été percés de 
potei nés d accès, et que les édifices construits 
derrière l’enceinte se sont élevés bien haut au- 
dessus de la ligne des créneaux. 

Tout d abord, sur la façade principale, il 
ouvre un large porche, sous abri. Un perron 
conduit à la salle du trône, d’un accès facile, 

le père de son peuple; il lui doit un facile accès, 
à toute heure; il reçoit et écoute quiconque se 
présente et lui rend immédiatement justice. La 
salle du trône est visible, au milieu de notre 
grande vue, avec ses cinq grandes fenêtres de 
façade et l’écusson impérial qui forme motif 
central. Au-dessus du porche, une salle plus 

on remarquera que, parmi cet ensemble de con¬ 
structions, pas une n’affirme une allure reli¬ 
gieuse. 

L est un article de foi, en Russie, de ne pas 
mêler à des matières profanes les objets qui, de 
près ou de loin, sont empreints d’un carac¬ 
tère sacré. Aussi ne voyons-nous aucun dôme, 
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Le Palais de l’Asie Russe. — Entrée principale et façade extérieure de la salle du Trône. 
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aucune coupole bulbeuse, ces formes typiques 
des édifices consacrés au culte. Cependant, par 
exception, dans le haut donjon, dont le faîte 
atteindra 45 mètres de hauteur, sera installé un 
carillon jouant des airs populaires russes. 

Ces constructions sont supposées en briques, 
enduites de chaux. Toute l’ornementation sera 

LA MARINE DE GUERRE. 

CUIRASSÉS D’ESCADRE 

Sans entrer dans de trop longs détails, nous 
nous permettrons, avec M. l’ingénieur de la 

1 ’Odin, garde-côtes cuirassés allemands, le pra. 
tiquent à chaque sortie; s’il est enfin universel* 

lement reconnu bon, économique et commode 

aussi bien sur les petits torpilleurs comme le 

Bouët- Villaumetz que sur les énormes cuirassés 

comme Yléna, le ravitaillement du pétrole en 
temps de guerre n’en demeure pas moins une 

La marine de guerre. — Le « Jauréguiberry », cuirassé d’escadre. — 11824 tx. 

soulignée par de vastes mosaïques, sur fond d’or. 
Les toitures seront couvertes de tuiles émaillées, 
à dispositions historiées; ce bariolage énergique, 
de tons entiers, mais harmonieux, ajoutera 
encore à l’étrangeté des silhouettes. 

Quant aux intérieurs, ils nous ménagent des 
surprises savoureuses. Ce sera d’abord le pano¬ 
rama du chemin de fer transsibérien. Dans un 
local spécialement aménagé, le public sera 
admis à. monter dans les vastes wagons à couloir 
de la ligne ferrée. Puis le train se mettra en 
marche à bonne allure, et le voyageur verra 
défiler, par les larges portières, le panorama 
d’un pays étranger, aux vastes étendues, aux 
larges tleuves, aux épaisses forêts de sapins. 
Tandis que les wagons, animés d’un mouvement 
de trépidation, destiné à augmenter l’illusion, 
demeureront immobiles, une interminable toile, 
peinte d’après nature par des artistes éminents, 
se déroulera sous les yeux du spectateur. C’est 
un truc connu, mais présenté d’une façon neuve. 

Dans les cours, s’ouvriront des boutiques, avec 
des artisans indigènes travaillant de leur indus¬ 
trie, sous les yeux des visiteurs. Les façades inté¬ 
rieures seront plus directement inspirées des 
autres locaux, et c’est ainsi que M. IL Meltzer 
nous présentera un des plus beaux spécimens de 
l’art musulman, le porche d’entrée de la grande 
mosquée de Samarkande, en faïence blanche et 
bleue; mais nous aurons occasion de revenir sur 
cet intéressant sujet. G. Moynet. 

marine Leflaive, de répéter que, si plusieurs bâ¬ 
timents de l’Etat italien ont inauguré le système 

Paris en 1400. — Homme d'armes. 

en 1889; si le Papin, en 1891, et plusieurs 
croiseurs français 1 ont perleclionné ; si YŒgir et 

1. Voir page 38. 

question plus grosse, plus compliquée que celle 
du charbon ! Seuls, à cet égard, les États-Unis 
et la Russie resteront certains du lendemain, 
tant que nos géologistes industriels, qui recueil¬ 
lent déjà des échantillons d’huiles schisteuses en 
France, n’auront pas foré des puits assez abon¬ 
dants et assez productifs pour nous mettre à l’abri 
du recours à l’étranger. Nous ne voulons pas 
citer de chiffres de « probable consommation » 
(les chiffres sont ennuyeux dans une causerie 
comme la nôtre) ; il suffira aux lecteurs de savoir 
que nos seules escadres de l’Atlantique et de la 
Méditerranée, telles qu’elles naviguent en temps 
de paix, feraient tarir toutes nos lampes si elles 
devaient chauffer uniquement avec les pétroles 
que le stock français pourrait aujourd’hui leur 
fournir. 

M. le directeur Thibeaudier a donc, une fois 
de plus, prouvé son éminente sagacité en conser¬ 
vant à Yléna la facilité de se servir du charbon 
plus ou moins arrosé d’huiles minérales. G est 
un moyen terme qu’impose la situation de nos 
ressources. 

Ge sont les « Forges et Ghantiers de la Médi¬ 
terranée » qui ont fourni les trois machines à 
pilon, à quatre cylindres et à triple détente, qui 
font mouvoir les trois hélices de Yléna, car 
maintenant un simple « tourne-broche » comme 
ceux de la Gloire ou de la Normandie, cuirasses 
de notre premier âge, comme ceux du Magenta 
et du Courbet, beaucoup plus récents, ne suffit 
plus aux exigences du progrès! Tout bâtiment à 
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vapeur qui se respecte a au moins deux hélices, 
môme lorsqu’il reste un simple paquebot croi¬ 
seur auxiliaire comme les bateaux de la maison 
Qunard ou ceux de la Compagnie Hambour¬ 

geoise. . 
Les hélices de Yléna sont en bronze spécial, a 

trois ailes. Le diamètre des deux hélices laté¬ 
rales est de 4m,20, celui de l’hélice centrale 4m,50. 
Rien que la machinerie a été comptée dans le 
devis pour 3 500 000 francs, ce qui n’a rien 
d’excessif quand on songe que l’organisme es¬ 
sentiel ne vaut ici qu’environ le dixième du prix 
total de l’objet. Avec les 15 500 chevaux attelés 
sur les trois propulseurs marchant à 125 tours, 

la vitesse, nous l’avons dit, dépassera 18 milles 
et ne devra pas coûter en charbon, pendant le? 
essais de Brest, plus de 0k,942 de consommation 
par cheval-heure. Notez que, par gramme con¬ 
sommé en plus ou en moins, les fournisseurs, 
c’est-à-dire les « Forges et Chantiers de la Médi¬ 
terranée » recevront en payement 200 francs de 
prime ou de pénalité! Avis à ceux qui ont envie 
de soumissionner? 

Passons aux objets de luxe, aux meubles chers : 
Dans deux tourelles bien closes, situées sui¬ 

vant l’axe à l’avant et à l’arrière, quatre pièces 
de 305 millimètres, 
accouplées par pai¬ 
res, allongent leurs 
formidables cols. 
Grâce à l’électricité 
employée pour leur 
manœuvre, ces in¬ 
quiétantes colombia- 
des pourront vomir 
par minute un pro¬ 
jectile de 292 kilos, 
capable lui-même, 
avec une vitesse ini¬ 
tiale de 815 mètres, 
de traverser 0m,85 de 
fer forgé à bout por¬ 
tant, comme avec une 
baguette de fusil on 
perfore une pastèque 
trop mûre. 

Les casemates cui¬ 
rassées contiendront 
huit canons de 164 
millimètres à tir ra¬ 
pide, quatre pouvant 
tirer en chasse et en 
belle, quatre en belle 
et eu retraite. Sur les 
superstructures, huit 
autres canons rapi¬ 
des, maisde 100 mil¬ 
limètres, jouiront des 
mômes avantages ; 
enlin seize canons 
de 47 millimètres, 
cinq de 37 millimè¬ 
tres et treize canons- 
revolvers de 37 milli¬ 
mètres compléteront 
l'armement mobile et 
celui des deux mâts 
militaires. 

Ajoutez à cela 
toute une série dema- 
chines auxiliaires, 
mues tant à la vapeur 
qu’à l’électricité, un 
nombre incalculable 
de lampes à incan¬ 

descence, de volt-mè¬ 
tres, d’ampère-mè¬ 
tres,une organisation 
complète de signaux 
et d’enregistreurs, 
de nombreux appa¬ 
reils de projection 
lumineuse, les plus 

récents engins de torpillage, cent conduits 
et mille tuyautages compliqués, serpentant de 

Seigneur ae la suite royale. 

long en large, de haut en bas ; ajoutez encore 
de puissants engins de manœuvre, de levage, 

de mouillage de servitude, des appareils de 
sauvetage, des armes portatives, des munitions 
de vingt sortes.... 

Animez tout ce monde machiné par un peuple 
de matelots, de mécaniciens, d’électriciens, de 
canonniers, de torpilleurs et de soutiers...; ima¬ 
ginez encore ce que vous voudrez... et vous 
n'aurez qu’une très faible, très nuageuse idée de 
ce qu’est réellement un grand cuirassé d’escadre 
comme YIéna\ 

Cependant il est des mégalomanes qui le trou¬ 
vent encore trop « mignon » ! Nous connaissons 
même un ingénieur (ce n’est certes pas le pre¬ 
mier venu) dont le rêve est d’arriver à construire 
un cuirassé de 20 000 tonnes, circulaire comme 
celui de feu l’amiral Popoff!... 

(A suivre). G. Contesse. 

-&00§§00o-- 

PARIS EN 1400 

LA COUR DES MIRACLES 
(Suite et fin*). 

Un brillant cortège de dames de la cour et de 
seigneurs, précédé de la musique des gardes 

de la Prévôté, va 
recevoir le roi à la 
porte basse de l’hôtel 
Saint-Pol. 

Dans le cortège se 
trouvent : Louis de 
Sancerre, grand con¬ 
nétable du royaume, 
portant sur un cous¬ 
sin l’épée royale; 
Villiers de l’Isle- 
Adam, garde de l’ori¬ 
flamme ; le duc Jean 
de Bourbonnais, ac¬ 
compagnant la com¬ 
tesse de Saint-Pol ; le 
comte de Monstrelet 
et Odette de Champ- 
divers, etc., etc. Ici 
encore, que de res- 
souvenirs ! 

Une fanfare éclate 
Leroiparaîten grand 
costume de cour. Il 
s’appuie sur son fa¬ 
vori Jaquemin Grin- 
gonneur. Le chance¬ 
lier lui remet son 
épée; il la ceint, et le 
cortège se remet en 
route pour aller qué¬ 
rir la reine sur le 
parvis de la chapelle 
des Filles-Dieu 

Le roi, mettant un 
genou en terre, baise 
respectueusement la 
main d’Isabeau de 
Bavière, et lui offre 
le poing. La musi¬ 
que joue une mar¬ 
che, pendant que le 
cortège défile pour 
aller prendre place 
sur les estrades. Sur 
un signe du roi, un 
héraut d’armes à che¬ 
val s’élance dans la 
lice, précédant les 
deux combattants, 
messire de Goucy et 
le duc Jean de Bour¬ 
bon, qui viennent 
saluer de la lance le 
couple royal. La 

o 
1. Voir page 39 

Paris en i.;oo. — L'une des salles du cabaret des Trois Pichets. 
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reine se lève et désigne celui des chevaliers qui 
doit porter ses couleurs. Un page va porter un 

La reine Isabeau de Bavière. 

ruban, emblème delà faveur royale, au chevalier 
désigné. 

Après les compliments d’usage adressés par la 
reine elle roi aux deux adversaires, un héraut 
d’armes, à pied, lit le règlement du combat- 
tournoi. 

Une sonnerie de trompettes retentit et le 
tournoi s’engage. 

môme époque aux deux extrêmes de la société. 
Il y a peut-être moins de fantaisie encore dans 

le second que dans le premier, car tout y est 
réglé suivant un code du cérémonial qui nous 
est parvenu intact jusque dans ses plus minimes 
détails. 

g IV 

Ces curieuses scènes du moyen âge ne sont pas 
les seules que l’ingénieuse imagination de M. Co- 
libert réserve aux visiteurs de la Cour des Mi¬ 
racles. Sans vouloir entrer pour le moment dans 
de plus amples détails, l’éminent et érudit archi¬ 
tecte a bien voulu nous laisser entrevoir qu’il sau¬ 
rait par d’autres'spectacles variés, se rapportant 
tous à cette même époque de 1400, dont il ne 
veut pas se départir, entretenir le constant inté¬ 
rêt de sa reconstitution historique en la complé¬ 
tant de plus en plus. 

Telle qu’elle existe aujourd’hui, cette reconsti¬ 
tution de Paris en 1400 résume déjà les aspects 
les plus variés des mœurs du moyen âge : Mœurs 
de la Cour, mises en relief dans les scènes du 
tournoi, — mœurs des truands, prises sur le vif 
dans le mariage à la cruche à la Cour des Mi¬ 
racles, — mœurs des artisans et de la bourgeoisie, 
dans ces cabarets, et surtout dans ces échoppes 
où s’exercent les métiers les plus variés. 

Que l’on joigne à cela la reconstitution du style 
architectural de l’époque, du mobilier, des cos- 

Ils ont été exécutés, en effet, d’après une série 
de photographies prises sur les lieux mêmes 

Le roi Charles VI. 

Notre grande planche donne une vue d’en¬ 
semble de la Cour des Miracles. 

Les nombreux dessins intercalés dans le texte 
reproduisent les détails des bâtiments les plus 
remarquables qui y figurent, et quelques-unes 
aes scènes pittoresques dont elle est le théâtre. 

L’ensemble, texte et gravures, donne une idée 

Paris en 1400. — Cortège du roi Charles VI et de la reine Isabeau de Bavière. 

Après s’être salués, les deux chevaliers s’atta¬ 
quent au galop, jusqu’à ce que la lance de l’un 
d’eux soit rompue. 

Le vainqueur, portant haut la lance, vient se 
ranger face au couple royal, pendant que son 
adversaire se reconnaît battu en levant la visière 
de son heaume. 

La reine félicite le vainqueur, le proclame le 
meilleur chevalier et lui fait remettre un joyau 
par un de ses pages. 

Une dernière sonnerie annonce la fin du tour¬ 
noi : le cortège se reforme pour entrer à l’hôtel 
Saint-Pol aux accents d’une marche guerrière. 

Le contraste de ce spectacle avec celui donné 
précédemment par les truands est des plus 
frappants. Ce sont deux curieux aspects d’une 

tûmes, des ustensiles les plus divers, et il faudra 
convenir qu’il ne manque pas grand’chose à 
cette résurrection de la société parisienne du 
xve siècle. 

Louons, en terminant, l’idée heureuse qu’a 
eue la Société de Paris en 1400 de donner aux 
Parisiens la primeur de ce spectacle monté en 
vue de l’Exposition universelle de 1900. 

Ceux qui craignent les bousculades des gran¬ 
des exhibitions internationales peuvent ainsi 
passer quelques heures agréables sans craindre 
l’envahissante foule des étrangers. 

Les dessins qui accompagnent ce trop rapide 
aperçu de la reconstitution de Paris en 1400 
suppléeront à ce que nos descriptions peuvent 
avoir laissé inaperçu. 

complète de l’œuvre de M. Golibert et du puis¬ 
sant intérêt quelle présente pour tout le monde: 
aussi bien pour l'artiste que pour le curieux. 

La reconstitution de ce genre, en donnant un 
point d’appui à l’imagination, fournit un ali¬ 
ment à l’un des plus vifs besoins de notre esprit. 
Je veux parler de cette curiosité instinctive qui 
nous porte à rechercher, dans le passé, la trace 
des étapes qu’ont dû parcourir nos pères pour 
nous permettre d’arriver à notre état de civilisa¬ 
tion actuelle. A ce point de vue bien humain, 
Paris en 1400 formera le plus attrayant des con¬ 

trastes avec le Paris en 1900. 

Paul Comres. 

-— — o<><>g§c>0"C> ■ 
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LES PYLÔNES DU PONT ALEXANDRE 

La France Carlovingienne 
La décoration du pont Alexandre III com¬ 

porte quatre pylônes, établis deux par deux, sur 
chaque rive. Les pylônes, qui dérivent d’un mot 

pagne de dénigrement qu’à excitée l’érection 
de ces constructions qui servent de frontis¬ 
pice au nouveau pont jeté sur la Seine. S’ils 
masquent les perspectives, ce sera dans une 
minime proportion. On n aura pas à regretter l’élé¬ 
ment d intérêt qu’ils ajouteront au « paysage » 
parisien. 

Ils se composent uniformément d’un prisme 

ments. En avant des pylônes et faisant face aux 
accès, les piédestaux se prolongent et forment 
assiette à quatre statues, de double grandeur na¬ 
ture, représentant quatre époques historiques de 
la France : l’époque carlovingienne, de la Renais¬ 
sance, de Louis XIV et des temps modernes. 

Ces statues seront exécutées en pierre dure : 
celle que nous donnons aujourd’hui représente 

orec? équivalent à l’idée de porte, figurent com¬ 
me des montants d’entrée, démunis de leurs ar¬ 
chitraves. Ce mo^U de décoration est fréquent 
dans 1 architecture égyptienne ; il a été peu em- 
pioyé^ dans nos monuments actuels. Il a pour 
utilité d appeler l’attention sur un point impor¬ 
tant, de caractériser l’entrée d’une voie ; en l’es- 
Pece, la présence de pylônes, au double dé¬ 
bouché d’un pont monumental, a donc sa rai¬ 
son d être et l’on s’explique assez mal la cam- 

Exp. II. 

plein, en pierre, monté sur un piédestal à mou¬ 
lures saillantes. Sur ce piédestal et formant les 
angles, se dressent quatre colonnes coniques, en¬ 
gagées et surmontées d’un entablement complet, 
dont la frise est ornementée. La corniche supporte 
un stylobate servant de base à des groupes, figu¬ 
rant, des Pégases de bronze à l’essor, dont la 
forme pyramidale effilera la silhouette quadran- 
gulaire du massif de maçonnerie. 

Des cartouches décorent les entre-colonne- 

la France carlovingienne; elle est due au ciseau 
de M. A. Lenoir. Notre dessinateur a copié le 
modèle en plâtre, dans l’atelier de 1 artiste, alors 
que celui-ci s’occupait aux dernières retouches, 
avant de confier son œuvre aux praticiens, qui 
dégrossiront la matière par des procédés mathé¬ 
matiques assurant la parfaite reproduction de 

l’original. 
On remarque, dans l’atelier, ies modèles, en 

cours d’exécution, de la statue de Berlioz et de 

kl 
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celle du maréchal Canrobert, dues également à 
M. I jenoir, un des maîtres de la jeune école. 

Pour la représentation du sujet qu’il avait à 
traiter, le sculpteur a plutôt exprimé l’idée mo¬ 
derne que nous nous faisons de la France, sous 
Charlemagne, qu’il n’a rappelé, par des réminis¬ 
cences archaïques, les œuvres d’art des ixe et 
xe siècles, d’une exécution assez barbare. Le 
type se rapproche des formes germaniques. Char¬ 
lemagne , de pure race franque, présentait les 
aspects ethniques de ce peuple, proche parent 
des Germains. Il est bien difficile, à une époque 

LES MOYENS D'ACCÈS A L’EXPOSITION 

Le Métropolitain municipal 
La surface du sol parisien présente actuelle¬ 

ment de multiples points douloureux. Le boule¬ 
versement s’est installé, en maître, dans tous les 
quartiers. Des trottoirs taraudés, des rues éven- 
trées, des excavations béantes, des galeries creu¬ 
sées dans des directions qui semblent n’offrir 
entre elles aucune relation, ne se prêter à la 

fouisseurs terrassiers ouvrant des galeries d’avan¬ 
cement par les procédés ordinaires des mineurs 
ou dirigeant son œuvre sous l’égide d’engins par¬ 
ticuliers appelés boucliers, pour permettre à une 
autre armée de maçons de dresser les pieds- 
droits des voûtes et les piliers des tabliers métal¬ 
liques qui recouvriront les voies souterraines du 
chemin de fer métropolitain. 

Bien que le service des constructions ait prévu 
et pris toutes les mesures nécessaires pour éviter 
le moins d’entraves possible entraînant forcé¬ 
ment la gène du mouvement intense de circu- 

Le Métropolitain municipal. — Partie nord-ouest du tracé. 

quelconque de notre histoire, de désigner un 
typé net et précis du Français, au point de vue 
anthropologique. Bien avant les temps histori¬ 
ques, les sépultures retrouvées attestent un mé¬ 
tissage des formes les plus opposées. Cependant 
la prédominance, au moins politique, d’un type 
grand, blond, dolichocéphale, est certaine dans 
les premiers siècles de la monarchie. C’est celui 
auquel se rattache la France de M. Lenoir. Le 
large manteau, jeté sur les épaules, est le pciile, 
bordé d’orfrois, souvenir du pallium et de l’épo¬ 
que gallo-romaine ; il rappelle la civilisation la¬ 
tine, que Charlemagne fit revivre, tandis que la 
grande épée, aux lourds quillons renversés, sym¬ 
bolise la puissance guerrière. 

G. Moynet. 

moindre concordance, comme si les seuls in¬ 
stincts de destruction exerçaient là toute leur 
sauvagerie, ces poutres en l’air comme des bras 
et des jambes raidis, des échafaudages ici et là, 
des. monte-charge qu actionne une . puissance 
invisible, attestent, aux yeux de la population 
intiiguec, et cherchant a comprendre les modes 
opératoires divers, la grande activité qui règne à 
quelques mètres en dessous du niveau de la cir¬ 
culation générale. 

Si, doué du pouvoir merveilleux possédé par 
le principal personnage de l’œuvre immortelle 
de Le Sage, qui enlevait les toits des maisons de 
jVIadiid et découvrait a son compagnon les 
secrets les plus intimes de chaque habitation, 
le spectateur curieux, nouvel Asmodée, était 
capable de soulever la couche supérieure du sol 
paiisien, il apercevrait le travail souterrain auquel 
se livre, en ce moment, une armée copieuse de 

lalion superficielle, il en est pourtant résulté, sur 
certains points, des encombrements et des em¬ 
barras qui ont provoqué les doléances de la 
population. Il convient toutefois de faire remar¬ 
quer que la contrainte n’est que transitoire et 
que, si des tronçons de rues importantes ont été 
soustraits à la libre circulation, la gêne ressentie 
n’a eu que de courtes durées, et, à la vérité, il 
n’y avait pas moyen de procéder autrement. 

Notre époque subit une poussée évolutionniste 
déterminée directement par le grandissement des 
besoins des hommes, nécessitant, par voie de 
conséquence, des transformations nécessaires de 
1 outillage et des ressorts d’action mis à la dispo¬ 
sition des collectivités. 

En ce qui a trait aux moyens de transport en 
commun à l’intérieur, la Ville de Paris ne jouit 
pas d’une situation enviable. Son état d’infério¬ 
rité, à cet égard, a été reconnu sans hésitation 
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par M. le Ministre des travaux publics qui, au 
cours d’une séance du Parlement, répondit à une 
question à lui adressée par un député de Paris, 
en déclarant que les moyens de transport dont 
dispose la population sont au-dessous de ce qui 
existe, non seulement dans les autres capitales 
ou dans les autres grandes villes d’Europe et 
d’Amérique, mais même dans un certain nombre 

de villes secondaires. 
On connaît les efforts combinés du Conseil 

municipal de Paris et du Conseil général de la 
Seine tendant à sortir d’un conditionnement 

ment des foules, il faut de toute nécessité vider 
la rue, la débarrasser de la plus grande somme 
possible d’obstacles entravant l’empressement 
superficiel. Le gros volume de la circulation sera 
canalisé par des voies souterraines à forte capa¬ 
cité de transport rapide. 

Le projet d'ensemble du métropolitain a été 
préparé par MM. les ingénieurs du service 
municipal, sous la direction de M. Bienvenue, 
ingénieur en chef. 

Nous ne nous occuperons actuellement que de 
la portion présentement en cours d’exécution, 

A la hauteur de la rue Cambon, la ligne dévie 
vers la Seine pour franchir en biais la place de 
la Concorde et suit, jusqu’à la future avenue 
Alexandre III, le côté gauche de l’avenue des 
Champs-Elysées; elle prend ensuite le milieu de 
celle-ci jusqu’à la place de l’Étoile sous laquelle 
elle pénètre du côté de l’avenue de Wagram par 
deux courbes de 80 et 76 mètres de rayon re¬ 
liées par un alignement de 50 mètres. Par 
deux courbes et un alignement symétriques, 
elle s’engage dans l’avenue de 1a. Grande- 
Armée dont elle occupe l’axe jusqu’à l’extrémité. 

Le Métropolitain municipal. — Partie nord-est du tracé. 

aussi préjudiciable aux intérêts collectifs. Après 
une longue lutte contre tous les préjugés et 
toutes les influences adverses, la question est 
enfin sortie des limbes de la discussion pour 
entrer dans le domaine des réalisations con¬ 
crètes. 

D’une part, la création d’un métropolitain 
municipal ; d’autre part, la formation d’un 
réseau complémentaire de tramways de pénétra¬ 
tion à traction mécanique. Ces deux entreprises 
simultanées sont appelées à donner une vive 
impulsion au mouvement commercial et indus¬ 
triel de la Ville de Paris; par la seconde, elle 
sera reliée, par des voies de transport accéléré 
et à tarifs réduits, aux divers centres manufac¬ 
turiers qui l’enceignent. 

Les transports à deux niveaux superposés se 
prêteront un mutuel appui. Pour accélérer la 
circulation et favoriser le mouvement d’écoule- 

suivant le tracé annexé à cet article. Successi¬ 
vement, nous aborderons les différentes phases 
d’exécution des travaux, les modes d’établisse¬ 
ment des voûtes et l’organisation particulière des 

chantiers. 
La ligne de Vincennes-Porte-Maillot prend 

naissance en plan, au chemin de fer de ceinture 
à la porte de Vincennes, emprunte le cours de 
de Vincennes, s’infléchit vers le sud, place de la 
Nation, reprend sa direction première en suivant 
le boulevard Diderot jusqu à la gare de Lyon 
(P.-L.-M.), puis, par une courbe de 75 mètres de 
rayon, elle s’engage dans la rue de Lyon qu’elle 
suit jusqu’à l’extrémité du boulevard de la Con¬ 
trescarpe. Elle traverse ce boulevard ainsi que le 
canal Saint-Martin et le boulevard Bourdon, 
par une courbe et une contre-courbe pour 
prendre la rue Saint-Antoine, puis la rue de 

Rivoli dans toute sa longueur. 

A la place de l’Étoile, se détache un embran¬ 
chement qui a son origine en un point situé 
sous l’avenue de Wagram, à 200 mètres environ 
de la ligne Porte de Vincennes-Porte-Maillot, il 
passe sous cette ligne et sous l’embranchement 
Eloile-Trocadéro, s’engage sous l’avenue Victor- 
Hugo, puis sous l’avenue Bugeaud pour s’étendre 
à la hauteur de la rue de la Faisanderie, en 
gare terminus sous l’avenue du bois de Bou¬ 
logne. 

La station d’origine de l’embranchement 
Étoile-Trocadéro est accolée à la station de la 
place de l’Étoile, établie sur la ligne Porte de 
Vincennes-Porte-Maillot. Il se développe sous la 
place de l’Étoile par une boucle figurée par un 
cœur dont la pointe se trouve au débouché de 

l’avenue Kléber. 
Cette disposition a été demandée par la Com¬ 

pagnie concessionnaire pour assurer une commu- 
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nication facile avec la ligne précédente, en 
même temps qu’elle offre de grandes commodités 
pour la manœuvre des trains. Les voies passent 
sous l’avenue Kléber jusqu’au Trocadéro. 

Le réseau en cours d’exécution est, sauf la 
traversée du canal Saint-Martin, exclusivement 
souterrain. La ligne de Vincennes-Porte-Maillot 
comporte 18 stations, dont une de garage, celle 
de Lyon. 

Le concessionnaire a demandé que les gares 
terminus soient établies en boucle. 

Les deux voies, ainsi que les quais qui les 
desservent, s’écartent à l’entrée en gare de façon 
à pouvoir être réunies à l’extrémité des quais 
longs de 75 mètres par un souterrain à une 
seule voie dont l’axe est un arc de cercle de 
30 mètres de rayon. 

La station des Champs-Elysées est établie 
sous la contre-allée de gauche, à l’extrémité de 

LES MATÉRIAUX DE L'EXPOSITION. 

LES BRIQUES 

Les briques étant de plus en plus employées, 
à mille usages variés, dans les constructions 
modernes, il n’est pas étonnant que les bâtiments 
de l’Exposition en absorbent d’énormes quan¬ 
tités, de toutes les formes, de toutes les natures 
et de toutes les provenances. 

La brique de Vaugirard, d’une grande résis¬ 
tance à l’écrasement, est une des plus employées. 

La brique de Réthel, qui vient des Ardennes, 
s’emploie dans les arcs et les murs intérieurs 
non apparents. Elle offre la même résistance à 
l’écrasement que la brique de Vaugirard. 

La brique de Bourgogne est utilisée, sous 

substance pour les constructions : c’est l’absence 
d’autres matériaux, pierre, bois, etc. 

Dans les vallées limoneuses de la Babylonie 
l’argile se trouva sous la main à point nommé 
pour suppléer aux matériaux qui manquaient. 
Les peuples de ces contrées eurent tôt fait de sè 
rendre compte de sa plasticité, qui permettait de 
la travailler à volonté, et de la dureté qu’elle ac¬ 
quérait lorsqu’elle se desséchait au soleil. 

Ce fut l’origine première de l’art de la brique¬ 
terie. On fabriqua d’abord des briques crues sim¬ 
plement desséchées au soleil, puis, plus tard, des 
briques cuites au feu. 

L’usage de ces matériaux artificiels se répandit 
beaucoup dans l’antiquité et au moyen âge, no¬ 
tamment chez les Romains et chez les Arabes. 
Dans nos pays, où les autres matériaux de con¬ 
struction abondent, ce n’est qu’assez tard que les 
briques ont été employées d’une manière courante. 

l’avenue Alexandre III, à proximité des portes 
de l’Exposition universelle de 1900. 

L’embranchement Étoile - Porte - Dauphine 
compte trois stations, y compris celle de l’Étoile 
et la gare terminus de la porte Dauphine. 

L’embranchement Étoile-Trocadéro comprend 
quatre stations, les deux gares terminus incluses. 

La station de la place de la Bastille, seule, est 
à ciel ouvert. L’étude de la traversée du bassin 
de l’arsenal, un peu en dessous de la place de 
la Bastille, a été particulièrement délicate. La 
largeur de ce bassin entre les murs de soutè¬ 
nement des boulevards latéraux est d’environ 
80 mètres. Le passage en souterrain a été jugé 
inexécutable, on ne pouvait songer à construire 
qu’un pont à poutres droites. 

La solution adoptée a conduit à réduire autant 
que possible la portée et à combler sur 50 mètres 
de longueur, à peu près, le bassin, en ne conser¬ 
vant dans son axe qu’un passage de 20 mètres 
entre pieds-droits en maçonnerie et formant pro¬ 
longement du souterrain actuel du canal. 

Des déplacements et modifications d’égouts et 
de conduites d’eau ont été rendus nécessaires au 
passage du métropolitain, ainsi que la construc¬ 
tion de galeries souterraines, du chemin de fer à 
la Seine, pourl’évacuation des déblais par voie flu¬ 
viale. La première de ces galeries passe sous la rue 
Lobau, la seconde sous la rue du Louvre, la troi¬ 
sième aboutit, à une estacade un peu en aval du pont 
de la Concorde; enfin la quatrième est construite 
sous l’avenue d’Antin, et les déblais sont déchar¬ 
gés en bateau au moyen do l’estacade installée 
à l’amont du pont des Invalides. 

(A suivre.) Emile Dieudonné. 

Le Métropolitain municipal. — i° Enlèvement des déblais par le canal St-Martin. — 2° Mon¬ 
tage des flasques latérales du bouclier (avenue de la Grande-Armée). — 3° Chantier sur l'ave¬ 
nue de la Grande-Armée. 

forme de brique creuse à six trous, dans les 
hourdis des planchers, et comme brique pleine 
dans les arrière-sommiers des plates-bandes. 

La grande consommation de briques occa¬ 
sionnée par les travaux de l’Exposition a pro¬ 
voqué une activité considérable dans toutes les 
briqueteries. 

Il nous paraît intéressant de rapporter ici 
quels sont les procédés mis en œuvre à notre 
époque pour la fabrication de ces utiles maté¬ 
riaux de construction. 

La matière première des briques, c’est Y argile, 

ou terre glaise, substance extrêmement répandue 
dans la nature, sous diverses formes et à un état 
plus ou moins grand de pureté. 

On sait ce qui a donné l’idée d’utiliser cette 

Et cependant le bassin de Paris, comme celui 
de Londres, est particulièrement favorisé sous le 
rapport de la qualité des argiles, car c’est dans le 
terrain tertiaire de cette formation que l’industrie 
trouve les variétés les plus pures et les plus nom¬ 

breuses. 
L’argile commune ou fi.guline que l’on exploite 

sur une grande échelle à Arcueil, à Vanves, à 
Vaugirard et dans tous les environs de Paris, est 
douce, onctueuse au toucher, et fait avec l’eau 
une pâte assez tenace. Elle montre, lorsqu’elle 
est crue, les couleurs les plus variées et devient 
presque toujours rougeâtre par l’action du feu. 

On exploite les bancs d’argile de deux ma¬ 
nières : soit à ciel ouvert, soit au moyen de ga¬ 
leries souterraines. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LA SIBÉRIE 

L’exploitation a lieu à ciel ouvert lorsque le 
banc d’argile affleure à la surface, ou lorsque, 
étant situé peu profondément, on peut le mettre 
à découvert sans beaucoup de frais. 

Ce mode d’exploitation est extrêmement simple. 

moyen de chariots roulant sur des rails, et les 
chariots chargés sont ensuite amenés au jour par 
un système élévatoire quelconque, treuil, ma¬ 
nège, etc. 

Lorsque la fabrication des briques se fait en 

A l’entrée de l'usine, se trouve une bascule des 
h née à peser en vrac les tombereaux chargés 

d’argile, tant pour se rendre compte des fourni¬ 

tures d’argile faites par les carrières appartenant 

à des particuliers, que de celles extraites dos 
bancs dont les briquetiers eux-mêmes peu¬ 
vent être propriétaires. 

Dans la plupart des cas, l’argile ne peut 
être mise en œuvre à l’état brut, c’est-à-dire 
telle qu’elle provient de la carrière. Elle 
renferme presque toujours des matières étran¬ 
gères à éliminer, ou bien elle est trop gras se. 

{A suivre.) Paul Combes. 

Les matériaux de l’Exposition. 

Une fois qu’on a enlevé la terre végétale superfi¬ 
cielle, et toutes les autres couches de terrain inex¬ 
ploitable, de façon à mettre entièrement à décou¬ 
vert la face supérieure du banc d’argile, on exploite 
celui-ci en procédant par gradins, comme 
le montre la vue générale de la carrière 
que reproduit notre dessin. 

L’argile est extrait, sous forme de pains 
cubiques, au moyen de deux outils spé¬ 
ciaux, dont le fer est identique, mais dont 
le manche varie de longueur. 

Avec l’outil a manche court, l’ouvrier 
fait, dans le gradin qu’il exploite, des inci¬ 
sions verticales et des incisions horizon¬ 
tales d’une certaine profondeur, limitant le 
contour des pains. 

Une fois qu’un certain nombre de ces 
incisions ont été pratiquées, il ne reste 
plus qu’à détacher la face postérieure des 
pains, ce que l’ouvrier fait avec J’oulil à 
manche long. Avec ce dernier outil, l’ar¬ 
gile est entaillée à 15 centimètres environ 
en arrière de la face antérieure. Le pain se 
détache et l’ouvrier le dépose sur un tas à 
côté de lui. 

Pour que l’argile ne se colle pas après 
1 outil de façon à l’empêcher de trancher, 
l’ouvrier le plonge fréquemment dans un 
seau plein d’eau qu’il a près de lui, ce qui 
maintient la surface du fer propre et tran¬ 
chante. 

Lorsque le banc d’argile exploitable se 
trouve à une profondeur trop considérable 
pour qu’il soit possible de le mettre à dé¬ 
couvert sans trop de frais, on l’atteint au 
moyen d’un puits, au bas duquel on pratique 
des galeries divergentes à travers la masse. 

Les terrains sont étayés de mètre en mètre, ou 
à des distances plus rapprochées encore, s’ils ont 
des tendances à l’éboulement, au fur et à mesure 
que des vides sont pratiqués pour l’exploitation 
de l’argile. 

Celle-ci s’extrait par les mêmes procédés que 
l’on emploie à ciel ouvert. 

Les pains sont transportés au bas des puits au 

— Vue générale des fosses à argile. 

plein air, on l’installe, autant que possible, sur 
les lieux mêmes ou à proximité de l’endroit où 
se fait 1 exploitation de 1 argile, pour réduire au 
strict minimum les frais d’exploitation de cette 

matière première. Il suffit, en effet, d établir dans 
ce cas un réseau de rails portatifs, sur lesquels 
circulent les wagonnets chargés d’argile. 

Dans le cas contraire, c’est-à-dire lorsque les 
briqueteries se trouvent à une distance relative¬ 
ment considérable de la carrière, et surtout à 
1 intérieur d’une agglomération urbaine, on a 
recours au transport par tombereaux. 

Terre des glaces et des gisements métal’i- 
fères, des fourrures et des forêts, des lacs 
immenses et des steppes sans fin, la Sibérie 
se peuple rapidement et, à travers celle 
plaine interminable, inclinée du sud-ouest 
au nord-est, court la voie ferrée qui, avant 
peu, reliera l’Europe aux extrémités de l’Asie 
septentrionale. Commerçants et colons, émi¬ 
grants, mineurs et fermiers, gens de toutes 
races et de tous pays envahissent cette terre 
nouvelle dont d’intrépides explorateurs ont 
révélé les ressources que mettent en valeur 
des capitaux considérables, et dont l’Exposi¬ 
tion de 1900 sera l’une des grandes curio¬ 
sités qui sollicitera et retiendra l’attention 
du monde entier. 

Plus vaste que l’Europe, la Sibérie occupe 
une superficie de 13 500 000 kilomètres carrés. 

C’était il y a peu d’années, la terre encore ob¬ 
scure dont la carte demeurait inachevée, la terre 
des grands fleuves, au débit immense, aux lon¬ 
gues portées, aux eaux poissonneuses, c’est aussi 

la terre des températures exlrêmes, des jours 
sans fin et des nuits interminables. 

Dans la plaine aux horizons infinis qui s étend 
de l’Oural à l’océan Pacifique, reliant par la voie 

la plus courte et la plus droite, l’Europe à la 
Haute Asie, trois grands fleuves : l’Ob, la Léna 

et la Yénisséi cheminent silencieux, la traversant 

daus toute sa largeur et déversant dans 1 océan 

La Sibérie. Débarquement d'un train chargé de matériel, pour la construction du transsibérien. 
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Glacial les eaux qu ils lui amènent dos montagnes 
du sud. Fleuves réguliers et puissants, coulant 
l’hiver sous la voûte de glace qui les recouvre, 
se bombe et se fend, ouvrant sous les pas du 
voyageur des abîmes béants. Lors de la fonte des 
neiges, brisant leur carapace, ils s’épandent au 
delà de leurs rives à l’air libre. Impatients, eux 
aussi, de revoir le jour, les poissons accourent 
se faire prendre par le pêcheur industrieux qui 
réussit dans les grands froids à forer l’épaisse 
couche, à creuser un trou lumineux dans le cou¬ 
rant du fleuve. Quand la débâcle éclate, on les 
voit apparaître par milliers à la surface de 
l’eau, surpris souvent par un brusque retour 
rie gelée, masse de chair vivante emportée sur 

les glaçons et que dévorent les oiseaux de mer. 
C’est l’hiver, par les froids les plus intenses, 

que la débâcle du printemps se prépare. Dans le 
grand silence de l’air immobile et transparent, 
éclate tout à coup comme des décharges d’artil¬ 
lerie, comme le crépitement d’une incessante 
fusillade, le fracas tantôt sourd et lointain, tan¬ 
tôt clair et retentissant de la glace contractée par 
le froid. Elle se désagrège, s’effondre, se brise en 
longues fissures, débris que les eaux balaieront 
au printemps, poussant devant elles l’énorme 
masse de glaçons qui laboure leur lit, ronge 
leurs berges, entraînant les terres et les rochers. 
Parfois un obstacle les arrête; elles s’entassent 
en un monstrueux barrage que contourne et 
mine le fleuve impatient, sans relâche accumu¬ 
lant ses eaux et, sous leur poids irrésistible 
chassant les glaces qui s’entre-choquent, se 
heurtent et se brisent. Les détritus qu’elles char¬ 
rient exhaussent le lit de la mer Glaciale dont on 
a noté le peu de profondeur. Lentement cette 
côte se soulève et l’Océan recule devant la 
masse d’alluvions entassées sur ses rives, devant 

les bois flottés que roulent les fleuves sibériens, 
et dont on retrouve d’immenses amas à de 
grandes distances de la mer, sur les sables 
qu’elle baignait autrefois. Ces montagnes de 
« bois flottés » forment, au long de la plage, 
une épaisse ceinture noire, qui permet, quand la 
neige et la glace, recouvrant la terre et la mer, 
les confondent, de discerner où l’une commence, 
où l’autre finit. 

La fin de ce siècle voit la Russie souveraine 
incontestée de la Sibérie; la conquête est ache¬ 
vée, l’œuvre de colonisation est commencée et, 
dans ce bilan des ressources nouvelles de l’huma¬ 
nité que nous présentera l’Exposition de 1900, la 
Sibérie figurera en belle place. Celte conquête 

fut longue et patiente. Contrainte à reculer, en 
1580, par le traité de Nartchinsk, la Russie 
reprit sa marche en avant. A la fin du xvic siècle 
elle était maîtresse de Sibir, de Tobolsk et de 
Tumen ; les érosions de l’Irtch qui emportaient la 
ville de Sibir, laissaient subsister sa suzeraineté; 
mais à ce vaste empire continental il fallait un 
seuil d’accès sur une mer moins inhospitalière 
que l’océan Glacial arctique. Mouravief, sur¬ 
nommé « l’Amourien », le lui donna en s’empa¬ 
rant du cours et de l’embouchure du fleuve 
Amour, montrant pour toute réponse, aux récla¬ 
mations des fonctionnaires chinois, ses vapeurs 
et ses canons, et les contraignant à signer, à 
Aigoun, le traité qui, cédant à la Russie, la rive 
gauche de l’Amour jusqu’à la mer, couronnait 
deux siècles d’efforts opiniâtres. Au moment 
même où la guerre de Grimée semblait absorber 
toute son attention, paralyser ses forces et ébran¬ 
ler son prestige, la diplomatie vigilante et pré¬ 
voyante de la Russie arrachait à la Chine, au 
sud de l’Amour, tout le littoral jusqu’à la Corée. 

Du coup, la Sibérie aboutissait à la mer libre; 

elle s’ouvrait sur l’océan Pacifique; un tiers do 
l’Asie devenait terre russe. C’était la voie courte 
et droite des rives de l’Atlantique à celles du 
Pacifique, la voie en sens inverse du mouvement 
de la terre, que Sébastien Cabot avait indiquée, 
qu’après lui Willoughby, Chancellor, Burrough 
avaient cherchée, plus au nord, par la mer Arc¬ 
tique, où ils échouèrent et moururent. 

Il fallait à ces navigateurs intrépides le « cœur 
d’airain » dont parle Horace, pour oser s’aven¬ 
turer sur ces mers inhospitalières où les monta¬ 
gnes flottantes, glaciers errants sur les flots, bri¬ 
sent dans leur choc irrésistible les plus solides 
navires que l’homme puisse édifier. Géants cor¬ 
rodés et rongés par les vagues, affectant les 

formes les plus étranges et les plus bizarres, 
dressant au-dessus de l’eau leur sommet mena¬ 
çant sur une base de plusieurs kilomètres de 
circonférence, ils barrent la route, écueils mo¬ 
biles plus redoutables que les rochers. Détachés 
du pôle, emportés par le courant, ils voguent au 
hasard, l’un à l’autre se heurtant avec l’épouvan¬ 
table fracas de masses de plusieurs millions de 
tonnes. Sur la mer, solitaire et morne, le choc 
retentit comme une formidable décharge réper¬ 
cutée, grandie encore par l’écho des masses envi¬ 
ronnantes. A ’ourd’hui, la locomotive rapide court 
à travers le steppe, dépassant Irkoustk, en marche 
pour Vladivostock ; l’homme a vaincu la nature. 

Si dur pour lui que soit le climat, si mono¬ 
tones qu'apparaissent les steppes, si mornes que 
puissent être les images qu’éveille son nom, la 
Sibérie, dans sa saison extrême, l’hiver, offre un 
aspect grandiose. Aussi loin que l’œil puisse 
atteindre, la neige fuit, éblouissante; rien n’ar¬ 
rête le regard, rien ne trouble le grand silence 
de la nature. Sous un ciel sans nuage, nul souffle 
de vent; à l’horizon, nul brouillard. L’air, d’une 

La Sibérie. — Attaque d'une tranchée du transsibérien (Section du Transbaïkal). 
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incomparable pureté, est sans couleur, sans 
éclat. Les rayons obliques du soleil, décrivant 
sa courbe étroite et basse, s’allongent clairs et 
lumineux, et le disque, aux contours nets, sem¬ 
ble frôler le sol, glisser silencieux sur la surface 
blanche et lisse. La nuit, décrivant son arc bril¬ 
lant d’où jaillissent des rayons de lumière, l’au¬ 
rore boréale déploie dans l’air ses gerbes étin¬ 
celantes, ses fantastiques colonnes qui semblent 
relier le ciel à la 
terre. Nulle part les 
étoiles ne brillent 
d’un aussi incom¬ 
parable éclat, nulle 
part l’air n’est aussi 
salubre et, dans 
l’atmosphère im¬ 
mobile, l’homme 
supporte, sans trop 
en souffrir, le rigou- 
leux climat. 

Par un singulier 
contraste, on re¬ 
trouve , dans ces 
plaines glacées ainsi 
que dans les brû¬ 
lants déserts de sa¬ 
ble, le décevant mi¬ 
rage. Keenan a dé¬ 
crit celui de la Si¬ 
bérie. « Pendant, 
dit-il, que le soleil, 
semblable ' une 
énorme boule de 
feu, éclairait la terre 
de ses rayons de feu 
sans la réchauffer, 
nous aperçûmes au 
nord-ouest un mi¬ 
rage m ag n i fi q u e q u 1 
nous surprit par sa 
soudaineté. La ba¬ 
guette enchantée du 
magicien du nord 
toucha le steppe si¬ 
lencieux couvert de 
neige et le méta¬ 
morphosa tout à 
coup en lac bleu 
sur les rives lointai¬ 
nes duquel s’éle¬ 
vaient les murail¬ 
les, les coupoles et 
les minarets d'une 
immense ville orien¬ 
tale. Une vaste éten¬ 
due de terre luxu¬ 
riante se reflétait 
dans la surface 
bleuâtre et, sur les 
murailles blanches, 
tremblotaient les 
premiers rayons du 
soleil levant. Jamais 
l’illusion de l’été 
pendant l’hiver, de 
la vie dans la mort, 
ne fut plus sensi¬ 
ble. dette apparition 
brillante disparut 
pour se montrer de 
nouveau, puis, à sa 

place, nous vîmes deux colonnes de quartz rouge 
dont les chapiteaux se réunirent, formant un 
arc titanique. Les débris de ce portique se trans¬ 
formèrent à leur tour en une immense forteresse 
avec bastions, tours et remparts, d’une merveil¬ 
leuse précision. » 

Qui n a pas vu le printemps en Sibérie ignore 
ce que peut être le renouveau. Il éclate brusque¬ 
ment et, sous ses chauds effluves, la terre 
Couvre, la verdure renaît, les fleurs s’épanouis¬ 
sent. En quelques jours, presque en quelques 

heures, la puissante et féconde nature apparaît 
dans sa force et dans sa richesse, exubérante de 
vie débordante et de sève. Et pourtant, à 2 mètres 
au-dessous de sa surface, le sol, soudé par des 
froids terribles, ne dégèle pas. 

Si le printemps est merveilleux, il est court. 
Plus court encore l’été qui dure à peine quelques 
semaines. Des myriades d’oiseaux apparaissent; 
le sol est couvert de leurs nids. Sur les rivières 

et les lacs, par troupes, voguent les cygnes, les 
canards et les mouettes; sur les rives, le poisson 
afflue, désertant l’océan Glacial pour frayer; des 
troupeaux de cerfs broutent le lichen et, derrière 
eux, arrivent les ours et les loups. Mais, dès la 
fin de juillet, il gèle la nuit; en août, le vent 
d’automne balaie les feuilles jaunies, la neige 
alourdit les branches, les courbe ou les brise. 
En septembre, l’hiver a reconquis son domaine 
et, jusqu’en mai, l’hiver règne souverain. 

[A suivre.) G. de Varigny. 

SUR LES CHANTIERS 

L'État actuel du Champ-de-Mars 
Il y a six mois, nous donnions en planche 

hors texte l’aspect du Ghamp-de-Mars, encore ' 

l’état de terrain inculte, sur lequel on distinguait11 
à peine, les premiers travaux de ce qui sera^l’Ex’ 

position de 1900 

Seul subsistait, sur 
celte vaste étendue 
1 unique tronçon de 

la Galerie de 30 mè¬ 
tres, que le vent 

n avait pas couché 
sur le sol, alors 
qu il avait renversé 
les deux travées, 
précédemment dé^ 
placées à grand- 
peine, et qui gi¬ 
saient, en un tas de 
ferrailles informes, 
le long de l’avenue 
La Bourdonnais. 

On peut juger du 
travail accompli, en 
un laps de temps 
aussi court, relati¬ 
vement, par le des¬ 
sin que nous repro¬ 
duisons ici, et qui re¬ 
présente le Gliamp- 
de-Mars, dans la 
première quinzaine 
de juillet. 

Au premier plan, 
ce sont les moutants' 
du Palais del’Élec- 
ricité, encore en¬ 

fouis dans l’inex- 
tricable lacis des 
échafauds de mon¬ 
tage. A gauche, on 
voit les galeries qui 
feront suite au Pa¬ 
lais central. Tou¬ 
jours à gauche, s’é¬ 
lèvent les fermes du 
Palais des Industries 
chimiques, puis, 
plus loin, on entre¬ 
voit l'immense Pa¬ 
lais du Génie civil, 
le palus avancé de la 
série, que l’on gar¬ 
nit actuellement de 
ses frises sculptées 
et de ses or jemenls 
décoratifs. Au delà, 
on aperçoit à peine 
le Palais de l’Ensei¬ 
gnement, beaucoup 
moins avancé, mais 
où l’on travaille ac¬ 

tivement. 
Au fond, la tour 

Eiffel pointe dans 
le ciel sa silhouette 
immuable ; à droite, 
ce sont: les Palais 

des Mines et de la Métallurgie, d’abord, puis 
celui des Fils et Tissus, dont les arcatures toutes 
blanches de plâtre neuf se prolongent en une 
façade interminable. La contemplation de ces 
deux dessins, dont le dernier est une reproduction 
photographique prise du premier étage de la 
galerie des Machines, en dit plus long que 
toutes les descriptions les plus pompeuses. La 
nature est, ici, prise sur le fait. 

Paul Jorde 

La Sibérie. — Angle sud-est du Palais de l'Asie russe en construction au Trocadôro. 
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LES MOYENS D'ACCÈS A L’EXPOSITION 

Le Métropolitain.municipal 
(Suite') 

La première de ces galeries a 220 mètres de 
longueur, 3 mètres de largeur aux naissances de 
la voûte et 2m,50 de hauteur sous clef. Pour éta¬ 
blir l’estacade à son débouché, on a battu en 
rivière deux files de pieux carrés, écartées de 
lm30 d’axe en axe. Leurs têtes sont solidarisées, 
suivant la longueur, par deux cours de moises 
horizontales et par un contreventement en croix 

aboutit directement au quai à l’ayal du pont de 
la Concorde. La longueur, totale de la troisième 
galerie est de 212 mètres; elle s’ouvre aussi sur 
une estacade. Enfin, la quatrième sous l’avenue 
d’An tin s’infléchit un peu avant le Cours-la-Reine 
et pénètre dans l’enceinte de l’Exposition : l’esta¬ 
cade se trouve à l’amont du pont des Invalides. 

La dépense d’établissement de ces galeries a 
été estimée à 400 000 francs. Elles servent à l’éva¬ 
cuation de 270 000 mètres cubes de déblais et à 
l’approvisionnement de 80000 mètres cubes de 
matériaux. 

En ce qui a trait à l’exécution des travaux, la 
ligne principale avec les deux embranchements 
a été divisée en onze lots. Le cahier des charges 

36 941 000 francs se décomposant comme suit : 
Infra-structure du chemin de fer 

proprement dit. 30 500000 fr. 
Travaux préparatoires. — Rema¬ 

niement des égouts et conduites 
d’eau, construction des gale¬ 
ries de décharges. 5 041000 » 

Organisation. — Personnel et 
frais généraux. 1400000 » 

Total 36941000 » 

La longueur des lignes du réseau étant de 
14 kilomètres, la dépense ressort à 2 638 643 francs 
par kilomètre 

Les lots de la partie ouest du réseau, à cause 

Le Métropolitain municipal. — La tranchée de la rue de Rivoli, le long de l hôtel de ville. 

de Saint-André réunissant deux pilots consécu¬ 
tifs; suivaiit la largeur, par un contrevente¬ 
ment semblable reliant les pieux correspondants 
des deux files. Les tètes supportent des madriers 
encastrés à l’arrière dans une murette fondée 
elle-même sur le terre-plein du quai ; sur ces 
madriers repose un plancher qui reçoit la voie 
Decauville. La seconde galerie a 246 mètres de 
longueur; elle a la même dimension que la 
précédente, et aboutit à une estacade d’une dis¬ 
position un peu différente de la première. La 
troisième galerie emprunte, sur la plus grande 
partie de sa longueur, l’égout amenant le trop- 
plein du collecteur Rivoli au déversoir du quai 
de la Conférence. Cet égout désaffecté a 2m,50 de 
longueur aux naissances et une hauteur égale 
sous clef; mais, comme il décrivait près de son 
embouchure en Seine une forte courbe, on a con¬ 
struit une galerie neuve de même section qui 

L Voir page 50. 

impose à chacun des soumissionnaires l’obliga¬ 
tion de ne pas apporter d’obstacle à la circula¬ 
tion. Le premier lot est exécuté en régie. L’usage 
du bouclier est prescrit pour la construction des 
souterrains; toutefois, latitude est laissée aux 
entrepreneurs quant aux moyens d’application de 

cette méthode. 
Le percement des galeries est effectué par les 

procédés ordinaires; on a seulement imposé aux 
entrepreneurs, dans ce travail, l’obligation de ne 
former que le nombre de puits strictement 
nécessaires et de n’occuper dans les rues que 
des emplacements aussi réduits que possible. A 
l’heure actuelle, le percement du souterrain est 
entrepris sur tous les chantiers; l’attaque est 
commencée dans tous les lots ; le bouclier fonc¬ 
tionne en différents endroits. On pense livrer à 
la circulation cette première fraction du Métro¬ 
politain à l’ouverture de l’Exposition de 1900. 

La dépense totale exigée par les travaux des 
lignes en cours d’exécution est évaluée à 

de leur éloignement d’une voie navigable, ne 
peuvent pas profiter des facilités offertes par le 
transport direct des déblais et des matériaux par 
bateaux; aussi, comme l’exemple nous en est 
donné à l’avenue de la Grande-Armée, a-t-on été 
obligé d’occuper certaines portions de la voie 
publique, pour les points d’attaque. 

Les puits d’extraction établis sur les bas-côtés 
de l’avenue ou sur le terre-plein du monument 
de l’Étoile ont été reliés par des voies de garage 
à la ligne des tramways de Saint-Germain. Les 

convois de déblais, remorqués par des locomo¬ 
tives à vapeur d’eau surchauffée emportent les 
déblais vers Rueil et Nanterre. Des estacades 
surplombant les wagons de chargement sont 
installées à l’endroit des puits ; les wagonnets 
hissés par des monte-charge mus par des mo¬ 
teurs électriques circulent sur des petites voies 
de service et viennent culbuter au-dessus des 
wagons. 

Précisément, à l’avenue de la Grande-Armée, 

48. Ex. H. 
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que 1 on peut accélérer en les arrosant d’eau cl» 

gée de matières en putréfaction, l’opération [' 
plus importante est celle du lavage. la 

Elle consiste à délayer les argiles dans des 
fosses où on les agite avec une grande quantité 
d’eau, afin de maintenir en suspension les nar 
ticules argileuses. L’eau constamment renon' 
velée entraîne avec elle la matière en suspen* 
sion, tandis que les matières et le gravier s'e 
précipitent. On laisse reposer la bouillie en 
traînée, puis on décante, et l’on obtient ainsi une 
argile débarrassée de toute particule grossière 

Pour gagner, du temps et suppléer, autant que 
possible, à l’hivernement et au lavage, on em¬ 
ploie, dans les fabriques importantes, des procé¬ 
dés mécaniques et notamment le taillage. 

Cette dernière opération consiste à faire pas¬ 
ser les pains d argile humide et contenant peu 
de pierres, dans une lailleuse qui les divise en 
minces copeaux. 

Latailleuse se compose d’un récipient cylin- 

Le Métropolitain municipal. 4- Chantiet d installation dun bouclier, sut" l avenue de la Grande-Année. — 5. Voies pour l'enlèvement des ternes. 

6. Devant l'arc de Triomphe. — 7. Puits d'extraction et wagonnets (avenue de la Grande-Armée). 

un bouclier a été établi entre les deux voies de 
tramways longeant la chaussée à côté de chacun 
des bas-côtés. 

Une fouille est pratiquée; la carcasse consti¬ 
tuant le cintre du bouclier est amenée à pied 
d’œuvre en trois tronçons : les deux flasques 
latérales sont descendues séparément au fond 

LES MATÉRIAUX DE L'EXPOSITION 

LES BRIQUES 
(Suite ') 

Lorsque l’argile est trop grasse, sa plasticité 
doit être modifiée par l’addition de diver¬ 
ses substances. 

En conséquence, la fabrication des 
pâtes à briques destinées à être définiti¬ 
vement mises en œuvre comprend plu¬ 
sieurs opérations préliminaires de net¬ 
toyages et de mélanges, qui sont de la plus 
haute importance au point de vue de la 
qualité des briques à obtenir. 

L’opération la plus simple consiste à 
laire hiverner les argiles. Celles-ci, en sor¬ 
tant de la carrière, manquent parfois de 
liants et de plasticité. En les exposant à 
la pluie, à la gelée, au dégel, on déve- 

de l’excavation à l’aide d’un pont roulant. 
Une fois mises en leur véritable position, on 

rapporte la troisième portion complétant le cin¬ 
trage et le tout est assemblé et monté. Après 
quoi, on procède à l’installation des pompes à 
l’intérieur même du bouclier, du moteur élec¬ 
trique qui les actionne et des vérins hydrauliques 
répartis sur le pourtour intérieur de la carapace 
métallique. 

Nous analyserons prochainement la compo¬ 
sition d’un bouclier et indiquerons, par le 
détail, son mode de fonctionnement. 

(A suivre.) Émile Dieudonné. 
—- oOO^OO» 

loppe leur ductibilité : elles deviennent fria¬ 
bles , se « pourrissent », suivant l’expression 
technique, surtout si 1 on a soin de les remuer 
à la pelle. 

Plus une argile est extraite longtemps avant sa 
manipulation, plus les qualités utiles s’y déve¬ 
loppent. Dans quelques localités, on les laisse 
hiverner pendant des années avant de les fa¬ 
çonner. Les Chinois ont obtenu, dit-on, leurs 
produits céramiques supérieurs, au moyen de 
pâtes conservées pendant plus de cent ans, avant 
d’être mises en œuvre. 

Après Yhivernage ou pourrissage des terres, 

1. Voir page 52. 

drique, en tôle, dont le fond est formé par un 
plateau circulaire fixé à un arbre et percé de 
quatre fentes dirigées suivant des rayons. Cha¬ 
cune de ces fentes est garnie d’un couteau en acier 
maintenu par des boulons et légèrement m- 

cliné par rapport au plateau. 
Si l'on emplit le récipient de terre et que 1 on 

imprime à l’arbre un mouvement de rotation 
(70 tours environ par minute), les couteaux en¬ 
tameront la masse qui, sous forme de copeaux, 
s’engagera dans les fentes pour tomber dans la 
fosse de trempage située habituellement au-des¬ 

sous de la machine. 
Pour empêcher que le plateau entraîne dans 
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son mouvement la terre qu’il supporte, le réci¬ 
pient est divisé en deux parties par une cloison 
rrui, au moyen d’équerres en fer, est fixée à ses 
parois. En outre, l’arbre est enveloppé, dans la 
portion qui traverse le récipient, d’un manchon 

dans lequel il tourne. 
Grâce à la cloison, la terre ne peut pas parti¬ 

ciper au mouvement du plateau; elle vient buter 

importe de mélanger à l’argile pour la fabri¬ 
cation de la pâte (sable, poussier de charbon) 
dont nous parlerons ultérieurement. Un robinet, 
placé au-dessus du tonneau, fournit l’eau qu’il est 
nécessaire d’ajouter à la pâle, lorsque celle-ci 
est trop ferme. 

Nous avons déjà fait la remarque cpu’il est bien 
rare de pouvoir utiliser directement les argiles 

cher aux outils, lui permet de sécher plus rapi¬ 
dement et plus également, et en rend la cuisson 
plus uniforme. 

Le sable siliceux est celui que l’on préfère 
parce qu'il diminue notablement la fusibilité 
des argiles non réfractaires; il en existe presque 
toujours des gisements à proximité des gisements 
d’argile. Si le sable est mélangé de gros grains 

de graviers, il faut, avant de l’employer, le 
passer au crible, afin qu’il se mélange plus 
intimement avec la masse argileuse. 

Outre le sable, on emploie, dans certaines 
régions et dans certains cas, le grès pulvérisé, 
les débris des terres cuites (vieilles briques, 
vieilles tuiles, déchets de fours) également 
pulvérisés, la craie, les laitiers de hauts four¬ 
neaux, les scories de forges, le mâchefer, les 
cendres de coke, le charbon, les escarbilles, etc. 

On conçoit qu’il y a avantage, au point de 
vue de l’économie, à employer une matière 
antiplastique qui se trouve naturellement à 
l’état pulvérulent, plutôt que de faire des frais 
considérables de pulvérisation et de criblage. 

Insistons plus particulièrement sur l’emploi 
du poussier de charbon comme antiplastique, 
parce qu’il présente une précieuse particula¬ 
rité, qui le fait employer aussi souvent que 
possible. Le poussier de charbon, étant com¬ 
bustible, brûle au sein de la pâte des briques 
au moment de la cuisson, et par suite hâte et 
régularise celte dernière en répartissant la 
chaleur. Les cendres qu’il laisse contribuent 
à donner à la bricjue de la dureté et de la ré¬ 
sistance. 

L’emploi du poussier de charbon apporte 
donc dans la fabrication une économie très 
notable, tout en fournissant des produits excel¬ 
lents. L’économie consiste en ce que la quan¬ 
tité de combustible nécessaire pour la cuisson 

Les briques. — i. Séchoir et monte-charge. — 2. 

contre elle et se laisse découper à la partie 
inférieure par les lames dont le plateau esc 

armé. 
L’opération suivante est celle du trempage. 

En effet, il est bien rare que les argiles con¬ 
tiennent la quantité d’eau indispensable 
pour en faire une pâte facile à travailler. Il 
faut donc les additionner d’eau, c’est ce qu’on 
appelle les tremper. 

Le trempage doit s’effectuer dès que les 
terres ont été soumises à la première série 
d’opérations, c’est-à-dire, lorsqu’elles on 
été divisées en fragments à la tailleuse. On 
se sert ordinairement, à cet effet, de fosses 
creusées dans le sol et garnies de planches. 
L’argile est déposée dans ces fosses sur une 
épaisseur qui ne doit pas dépaser 50 cen¬ 
timètres environ et recouverte d’eau. Quand 
l’eau est absorbée, on en ajoute une nou¬ 
velle quantité. On doit avoir soin de re¬ 
muer la masse de temps en temps. 

Les terres bien divisées par le taillage 
s’imprègnent complètement d’eau dans un 
intervalle de douze à vingt-quatre heures. 

Après le trempage, l’argile est soumise 
au corroyage en tonneau malaxeur. Ce¬ 
lui -ci se compose essentiellement d’un réci¬ 
pient cylindrique en bois, en tôle ou en 
fonte, de 50 à 80 centimètres de diamètre 
intérieur, placé verticalement et ouvert à 
sa partie supérieure. Au milieu de ce ton¬ 
neau, tourne un gros arbre en fer, égale¬ 
ment vertical, reposant par sa partie infé¬ 
rieure et après avoir traversé le fond du 
tonneau, dans une crapaudine, et maintenu à 
sa partie supérieure dans un collet supporté par 
un arc ou par une traverse horizontale. Cet 
arbre est garni dans toute sa hauteur de lames 
qui servent à diviser et à triturer la matière. 

La terre est apportée des fosses de trempage 
au moyen de brouettes ou de wagonnets, puis 
introduite dans le tonneau malaxeur par frac¬ 
tions, et alternativement avec les matières qu’il 

pour la fabrication des briques, à la sortie de la 
carrière. Elles forment, en général, une matière 
plastique trop grasse. Pour transformer cette 
dernière en une bonne pâte à brique, il faut 
l’additionner de substances dites dégraissantes 

ou antiplastiques. 
Le sable est l’antiplastique par excellence. 

Mélangé à l’argile en quantité convenable, il en 
rend le travail plus facile, l’empêche de s’atta- 

Machine à fabriquer les briques. 

se trouve considérablement diminuée, puisque 
la brique porte, pour ainsi dire « dans le ventre », 
une partie du combustible nécessaire. La brique 
obtenue par ce procédé renferme naturellement 
de petites cavités à la place du charbon brûlé, 
mais elle n’est pas poreuse. Elle est légère e* 
de bonne qualité. 

(A suivre.) Paul Combes, 
-o<X>g§OOo — 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LA SIBÉRIE 
(Suite4 ) 

Les Slaves sont maîtres aujourd’hui de cette 
immense Sibérie, plus vaste que l’Europe et d’où 
les Mongols nomades se ruèrent, au xvie siècle, 
à la conquête du 
monde occidental. 
La configuration de 

des^ pluies. L’étéUa j 

voyageur imprudent J'? k* ' 
court grand risque l \ 
de voir le sols’effon- / § 
drer sous le poids de 
sa monture ou de 
son attelage. C’est 
la frontière de com¬ 
bat, celle où la na¬ 
ture lutte en vain 
contre le froid gla¬ 
cial du pôle, celle où 
les fleuves s’épan¬ 
chent, refoulant la 
mer, exhaussant la 
terre, et où persis¬ 
tent encore, au long 
des eaux douces, 
quelques « prairies 
tremblantes ». 

La zone forestière 
et moyenne est de 
beaucoup la plus 
étendue. Elle s’al¬ 
longe interminable¬ 
ment entre la région 
des Toundras au 
nord et celle dés 
steppes au sud. C’est 
un steppe aussi, mais 
un steppe boisé, qui 
court de l’Oural au 
Kamtchatka, coupé 
de régions mon- 
tueuses, de marais 
et de tourbières, de 
ravins et de clai¬ 
rières cultivées. C’est 
la Taïga, la foret 
silencieuse, morne 
pt triste, que n’éveille 
aucun chant d’oi¬ 
seau, où l’on n’en¬ 
tend d’autre bruit 
que celui du vent 

dans la ramure. Le pin y abonde, puis le cèdre 
sibérien, le genévrier, l’épicéa, l’érable, le bou¬ 
leau, l’arbre russe par excellence. Le mélèze y do¬ 
mine; arbre plus résistant qu’aucun autre aux 
grands froids, il forme la lisière septentrionale 
de la forêt. Tous ces arbres sont minces de 
tronc; l’épaisse couche de glace du sous-sol ne 
leur permet pas de plonger bien avant leurs ra¬ 
cines. D’effroyables incendies dévastent parfois 

1. Voir paçe 54. 

ces interminables forêts. Pendant des semaines 
le feu court, attisé par le vent, jusqu’à ce qu’un 
fleuve, un marais, une clairière l’arrête. Si le cli¬ 
mat fait obstacle au développement de la végé¬ 
tation, il semble, par contre, favoriser celui des 
espèces animaleè, accroître leur taille et leur 
poids, comme pour les mettre à même de mieux 
résister aux rigueurs de l’hiver. Les cerfs, les 
chevreuils, les ours, les lièvres et tous les ani¬ 
maux sibériens dépassent de beaucoup leurs 

Les peuples de l’Asie russe. - Types des populations conquises par la Russie ■ F ca¬ 

lment,en, Samoyèie, Backir, Kirghiz, Chinois du Kokhin, etc. ' 

congénères d’Europe. Sur ce sol, en apparence 
désolé, ils trouvent une nourriture abondante- 
moins traqués, ils menèrent longtemps une exis¬ 
tence plus paisible, Aujourd’hui il n’en est plus 
de même. Si la chasse eut, jadis, un rôle histo¬ 
rique considérable en Sibérie, puisqu’elle amena 
la decouverte et la colonisation de cette région 
septentrionale, c’est par millions d’animauxVie 
se comptent les tueries. Les espèces à fourrures 
sont d autant plus recherchées que les pelleteries 

sibériennes, plus moelleuses et plus légères, sont 
aussi plus chaudes. C’est par millions de rouble, 
que se chiffrent, à la foire d’Irbit, les transac¬ 
tions effectuées en pelleteries d’écureils her¬ 
mines, lièvres, renards, martres, zibelines et 
autres. 

Au sud de la région forestière, de la Taïga, se 
déroule celle des steppes. Ils longent la base'de 
la montagne, débordant dans la Mongolie, cou¬ 
vrant une partie de la Sibérie orientale. Leurs 

déserts de sable ne 
sont pas moins à re¬ 
douter que les Toun¬ 

dras septentrionales, 
et les tempêtes y 

sont plus fréquentes. 
Tempêtes de vent 
qui soulèvent les va¬ 

gues sablonneuses à 
15 et 20 pieds de 

bauteuretdontM.de 
Lanoye a retracé 
l’émouvant tableau : 
« L’ouragan venait 
du nord, droit à 
nous. Les Cosaques 
allèrent mettre leurs 
chevaux à l’abri, 
derrière les roseaux. 
La tempête arrivait 
avec une rapidité 
furieuse, abattant la 
végétation sur son 
passage et projetant 
des vagues de sable. 
Je courus rejoindre 
le gros de la troupe 
sous les roseaux. 
J'arrivais à peine à 
l’entrée de ce rem¬ 
part mouvant que 
l’ouragan éclata, 
courbant jusqu’à 
terre les buissons et 
les roseaux. Lors¬ 
qu’il entra dans les 
sables du steppe il 
se mit à tourbillon¬ 
ner circulairement, 
emportant des mon¬ 
ticules dans l’espace, 
en élevant d’autres 
là où il n’y en avait 
pas. Cette tempête 
fut de courte durée; 
en un quart d’heure 
elle était finie et 
tout était redevenu 
calme comme aupa¬ 
ravant. Rien n’est 
plus dangereux que 
d’être surpris en 
plaine par cette es¬ 
pèce de typhon. J’en 
ai vu, plus tard, des¬ 
cendre des monta¬ 
gnes ou s’élever 
d’une gorge pro¬ 
fonde sous la forme 
d’une masse noire, 
compacte, d’un dia¬ 
mètre de 1 000 mè- 

, très et plus, qui 
s élance sur le steppe avec la rapidité d’un 
cheval de course. Tous les animaux, domes¬ 
tiques ou sauvages, lurent épouvantés devant 
celte trombe, car une fois enveloppés dans sa 
sphère d action ils sont infailliblement perdus. 
Du reste je n’ai vu aucun de ces effrayants 
météores durer plus de quelques minutes. / 

Primitivement peuplée de races asiatiques, de 
Mongols, de Finnois, d’Ostiaks, de Samoyèdes, 
de Soiotas, de Toungouses, de Yakoutes, la 



grrtUufr/',; 

Le palais de l’Asie russe. — Grand perron couvert et cloître, sur la façade sud de la construction du Trocadèro. 
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Sibérie a vu, malgré la décroissance de ses races, 
sa population s’accroître constamment par l’im¬ 
migration des Russes. Son nom fut, longtemps, 
synonyme de « terre d’exil », de déportation, et 

Base h kir d Orembour g. 

nombre de ses villes débutèrent par n'être due 
des prisons. Les Petits-Russiens de l’Oukraine 
vaincue y vinrent rejoindre les exilés de la 
grande Russie; les Rascolniks et les Straltzi 
bannis vinrent grossir leur nombre. Ces con¬ 
damnes, recrutés parmi les pires et parmi les 
meilleurs des Russes, ont fait souche. Ils se sont 
confondus et mêlés; ils forment aujourd'hui un 

groupe spécial dans la grande famille des peuples 

A ces éléments divers viennent s’adjoindre 
de jour en jour plus nombreux, les émigrants 

volontaires attirés par les richesses du sous-sol 
par les exploitations métallifères, par l'agricul- 

sante.k C mSSe Ct 3 PêChe’ Par 1>induslrie nais- 

Avant la découverte des régions aurifères delà 
Californie et de 1 Australie, l’Oural fut l’un des 
principaux pays producteurs d’or; il s’v édifia 
des fortunes pnncières et les mines de POural 
occupèrent jusqu’à 100 000 ouvriers. Elles sou 
aussi célébrés par leurs malachites dont on a 

de ton'nes œassesPu^d» Prieurs centaines 

L’Oural possède en outre de nombreux cen- 

très miniers, villages et bour°\s rmi o- •. 
amour d’Irbit, dont la foire annuelle eJT 

aussi célèbre dans la Sibérie occident 

celle de Nijni-Novgorod en Russie. On estime 
cent millions de francs la valeur des irans- 

actions qui s’y effec¬ 
tuent. 

Le n est pas sans 
surprise que l’on voit 
rapidement surgir 
dans cette immense 
région, en apparence 
déshéritée, des villes 
d’avenir et de trafic 
important, telles 

qu’Ekatérinbourg,quo 
fonda Pierre le Grand ; 
Tiumen, tête de ligne 
de la navigation flu¬ 
viale sibérienne : 
Omsk, centre scienti¬ 
fique et intellectuel de 
la Sibérie occidentale; 
Tomsk, que le comte 
Henri Russell -Kil- 

longh déclare être, non 
... . seulement la plus folie 

ville de la Sibérie, mais encore l’une des plus 
séduisantes du monde. Il reconnaît, il est vrai 
que pendant le séjour qu’il y fit le thermomètre 
se maintint, en moyenne, à 25» au-dessous de 
zéro, mais, ajouta-t-il : « le soleil était si splen¬ 
dide, le ciel si pur et la nature si merveilleuse, 

sous son étincelant manteau de neige, qu’elle 
justifiait son assertion. » 

Une double ville, des plus curieuses, apparaît 
au seuil de la frontière : Kiakbla, ville russe et 
ville chinoise. 

La première se compose de maisons élégantes 
et commodes, quartier luxueux d’une grande 
cité européenne transporté dans ce coin de la 
Sibérie. 

Le voyageur y trouve l’hospitalité la plus large 
et la plus confortable, une table excellente, des 
bals et des concert^ une population riche et 
avenante. 

A l’extrémité de la ville se dresse une porte 
triomphale surmontée de l’aigle russe. Au delà, 
une zone neutre, puis un globe rouge et une 
ville, ville chinoise; Maïmatchin, aux portes 
couvertes de sculptures, aux toits à angles re¬ 
courbés. Kiakhta s’est enrichie par le com¬ 
merce d’échanges, surtout par celui du thé, que 
les caravanes mongoles chargent à Fong-Tchéou, 
près de Pékin, transportent à dos de chameaux 
aux travers du désert de Gobi et, par Ourga, 
déchargent à Kiakhta où les chariots l’amènent 
à Irkoutsk. 

Irkoutsk est la ville la plus populeuse de l’Asie 

-T.'1 ' T:-AJf 

Les peuples de l’Asie russe. 

Type de Tadtjck (iranien) de Boukhara. 

Tibétain. 

Hisse la capitale de la Sibérie orientale. Bien 
que détruite à plusieurs reprises par l’incendie 

cendres! J°UrS r<ileVée pluS floris8aDte d*'«* 

Située sur la rive droite de l’Angara, elle 
possédé de somptueuses résidences, et ses prin- 

fa CW d“ Lenrichi, Par 'e commerce avec 
la Chine, déploient un luxe que l’on ne s’atten- 
draa guere à trouver dans une pareille région. 

Sur la porte de la ville, dès 1858, on avait 
inscrit ces mots : « Route du grand Océan r, 

prophétie s’est réalisée; les arrière-petits-fils'des 
nomades de Gengis-Khan remontent vers le ber¬ 
ceau de leur race, vers la « Terre des Herbes » 
la dépassent ct, comme leurs ancêtres touchent 
aux portes de Pékin. ’ C1Cnt 

Colonie de peuplement, l’immense Sibérie n’a 
ncore qu’un commerce extérieur restreint mai! 
es éléments de ce commerce existent, et son 

exposition nous montrera ce que la main de 
lomme et les capitaux peuvent faire surgir de 

lij&î 
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Le jour où les chemins de fer . 

rigé et rectifié le tracé défectueux d” g “I 
fleuves qui a 1 exception du fleuve Amour c™ 
lent du sud au nord et non de 1W >, u ’ , 
Sibérie entrera dans ^ est a 1 ouest, la 

une voie d’étonnants 
progrès, et son nom, 

longtempssynonyme 
de désert, prendra 
une grande place 
parmi les pays pro¬ 
ducteurs de l’Asie. 

Le jour est proche 
et, sur les rives de 
la Seine, les curieux, 
groupés sur les mar¬ 
ches du Trocadéro, 
suivent, avec intérêt, 
les ouvriers russes, 
vêtus de leurs amples 
blouses rouges, de 
leurs pantalons fon¬ 
cés, serrés dans de 

hautes bottes. Ce sont 
les charpentiers de 
la « Sainte Russie » 
qui édifient, avec 

palais où s’entasseront __ 
productions de 1’ « Asie russe ». 

G. de Varigny. 

Sarte. 

leurs primitifs outils, le 
dans quelques mois les 

Les charpentes métalliques du Grand 
Palais. Tandis que les charpentiers pour¬ 
suivent le montage de leurs échafauds en bois, 
es charpentiers en fer, comme on devrait 

nommer les ouvriers qui travaillent la grosse 
ferronnerie, ont amené les parties inférieures 
des pieds-droits qui supporteront la coupole, 
placée au croisement des deux nefs du grand 
ialf. Les parties sont formées par d’épaisses 

tôles, bordées par des cornières. Celles-ci sont 
contournées sur certains points, ébauchant des 

01 mes ornementales. Les boulons provisoires, 
p aces à 1 usine, sont alors remplacés par des 
nvels, dont les liges chauffent sur une forge por¬ 
tative, dont un jeune apprenti surveille et active 
e leu. Saisi par des pinces, le rivet, d’un blanc 

éblouissant, pénètre en sifflant dans son trou, 
eux îommes, à coups de marteaux rapides, 
onnent une première forme à la tête; puis l’un 

saisit e lourd frappe-devant, pendant que 

autre maintient la bouterolle. Derrière la pièce, 
un troisième compagnon résiste au coup. Les 
leurts se succèdent, rapides et pressés ; le fer 

es eucote rouge que la tête apparaît ronde, bien 

Turc oman. 

dans son plan, serrant énergiquement les de 
surfaces en contact. C’est là une des scèr 
représentées dans notre aquarelle hors tex 
d’une vérité d’impression si parfaite. 

• - - G. M. 
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î10 T11 Por^cra le jour où il faudra livrer 
bataille ! Certes, loin de nous la pensée de fcr- 
mer au progrès la porte de l’arsenal; mais, telle 
quelle est, la flotte cuirassée française reste 
absolument redoutable. Bientôt, elle sera modi¬ 
fiée, de nouvelles unités viendront remplacer les 
unités démodées; soit, mais ne méprisons rien 
dans ce que nous possédons aujourd’hui, ne 

soyons pas si prompts à la criti¬ 
que... contentons-nous d’observer 
et de dire : le temps marche pour 
nous comme pour les autres; son 
œuvre s’accomplira ! 

L Allemagne, bien que récem¬ 
ment sortie de ses ports embrumés 
et xaseux, a ete aussi rapide qu’ha¬ 
bile dans ses constructions. D’abord 
par les chantiers anglais, puis par 
sa propre industrie, elle a su créer 
en peu d’années des escadres de 
premier ordre. Elle possède, à 
1 heure actuelle, 25 bons cuirassés 
sans compter les bâtiments de 
même espèce qu’elle termine à flot 
ou sur chantier, et ceux aussi que 

Paris». ^ gouvernement de Guillaume II 
reclame « impérialement » auReich- 
tag. Il y a donc pour nos ma¬ 

lins, dans le nord-ouest de Cherbourg, un gros 
point noir et blanc qui n’existait pas il y a 
trente ans. 

L’Angleterre, tenant plus que jamais à une 
suprématie navale qui est pour elle 
une question de vie, peut armer 

cinquante-sept «vêtus de fer ». Elle 
les fabrique d’ailleurs par série, 
sans interruption, ne se tenant 
pour satisfaite que lorsque sa flotte 
égale l’ensemble de toutes les au¬ 
tres réunies. 

La République Argentine a 
4 cuirassés, l’Autriche 8, le Brésil 
3, la Chine 2, le Danemark 2. 
Quant à 1 Espagne, hélas ! ceux qui 
lui restent ne sauraient en dehors 
du Carlos-V, compter que pour 
mémoire.... Cervera, Montejo, ren- 
dez-lui l’Armada de Cavité et de 
Santiago ! 

vous pas nous empêcher, à ce propos, de retracer 
deux petites additions que nous trouvons signi¬ 
ficatives et consolantes : 45 cuirassés français 
-h 22 cuirassés russes = 77 bâtiments d’escadre 
montés par des marins de premier choix et com¬ 
mandés par des états-majors de premier ordre. 
— Tandis que 25 cuirassés allemands -f- 8 autri¬ 
chiens -+- 10 italiens ne feront jamais que 

La buvette des ouvriers du « Vieux Paris » 

43 unités disparates, se jalousant entre elles, 
ayant encore inscrits sur leurs poupes des 
noms rappelant Palestro ou Sadowa. Un 
jeune élève de l’école maternelle tirerait la 

LA MARINE DE GUERRE 

Visite des Amis des monuments parisiens au « Vieux 

L’Amérique et l’Asie disputent maintenant à 
l’Europe les armes qu’elle leur a appris à ma¬ 
nier; et, sur nos vieux océans, des nouveaux 
venus dans le concert tonitruant des marines de 

CUIRASSÉS D’ESCADRE 
(Suile cl fin'). 

Nous terminerons par quelques mots rapi¬ 
des sur les principales marines d’aujourd’hui. 

Derrière l'église Saint-Julien-le-Ménétrier. 

guerre ont détruit l’équilibre qu’Anglais et Fran¬ 
çais seuls pouvaient jadis faire osciller. 

Disons d’abord, pour satisfaire à un sentiment 
patriotique bien naturel, que la France peut 

fin réunissant leurs trois esca- Un conférence en tiein air 
dres, les Etats-Unis grouperaient conjéience pLem air' 

12 beaux cuirassés neufs ou possé- - , 
danl un tempérament tel que la science pourrait déduction de cet exposé naïf et sans fard 
entièrement les rajeunir, presque aussi vite que II ne convient pas, dans cette publication con 
Méphistophélès a « recréé » ce bon docteur! La sacrée àla gloire de l’Exposition de 1900, d’évo 
caractéristique de ces bâtiments est de ne rien quer des idées guerrières. La France, comme le 

avoir d’excessif et de se prêter ulté- 

L extrémité du « Vieux Paris ». 

ricurement à toutes les combinai¬ 
sons d’artillerie possibles ou pro¬ 
bables. L’essai étant fait, le riche 
oncle Sam met alors un nouveau 
type en chantier. Tels sont le Broo¬ 
klyn et le New-York, tel a été 
1 fowa, tel sera demain le Ker- 
searge. Au surplus, à l’hôtel de 
1 amirauté yankee, ce n’est jamais 
le « nerf de la guerre » qui man¬ 
que... et nous devons benoîtement 
confesser que cela facilite singuliè¬ 
rement les choses, « pour aller en 
bateau sous la mer et sur l’onde » ! 

La marine italienne s’épuise en 
efforts. Ses 10 lourds cuirassés 
menacent de l’entraîner dans Le départ des visiteurs. 

mettre en ligne 45 cuirassés d’i 
croisière. Malgré les critiques p 
°u ees que subit à chaque instan 

sa ion maritime, nous pouvons af 
rais e pays n a été plus en dre 

sur les défenseurs de son pavillon 

h Voir page 25. 

l’abîme ; et encore a-t-elle une ma¬ 
rine sans avoir de marins! Le Re d'îtolia, le 
Lepanlo, la Sardegna sont montés par des pê¬ 
cheurs de sardines. On a vu à Lissa le cas qu'il 
faut faire de ces équipages sans eutraînement 
et surtout sans tradition, sans la moindre gloire 
dans leur passé. 

La Russie fait flotter son pavillon ami sur 
22 bâtiments portant cuirasse... et nous ne pou- 

travailleurs du monde entier, aspire à la paix, 
la paix féconde, propice aux arts et à l’industrie, 
qui fait surgir du sol la moisson de palais éclos 
au Champ-de-Mars. Mais la paix n’est solide 
que si elle s’appuie sur une patiente et sérieuse 
préparation. Un vieux proverbe latin, bien connu, 
l'affirme, et le fait n’a pas cessé d’être une vérité. 

Georges Gontesse. 
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LES GRANDES ATTRACTIONS 

Les Visiteurs du « Vieux Paris » 

Le Vieux Paris de Robida, la petite ville den¬ 
telée de piguons et de tours, de tleuroas et de 

réveillés par les restitutions de maisons de Pa¬ 
risiens célèbres : la maison natale de Molière 
dont nous avons donné la façade, l’imprimerie de 
Robert Estienne à l’enseigne de l'Olivier, la 
grande maison du bon enlumineur philanthrope 
Nicolas Flamel, la tour du collège Fortet, etc. 

Disons, en passant, que Charles Normand u 
bien voulu confier au Vieux Paris une 
authentique relique sauvée par lui : la 
curieuse grille de la maison de Lully, 
du vieux cabaret de l’Epée de Bois 
naguère encore rue des Petits-Champs, 
laquelle sera rétablie dans un des 
quartiers. 

Parmi les Amis des Monuments 
présents à cette visite, nous relevons 
les noms suivants : MM. Bartau- 
mieux, Maurice Polak, Lacau, secré¬ 
taire général de la compagnie du 
Nord, Oppert, de l’Institut, Picot, de 
l’Institut, Émile et Henri Pereire, 
général Matthieu, Delagrave, Alfred 
Babeau, Vallot, Etchegoyen, Georges 
Godillot, Angelo Mariani, Trélat, Ar¬ 
thur Rhoué, Édouard Drumont, Cha- 
trousse, Arsène Lopin, Mmes Gérome, 
Aimée Morot, etc.... 

La semaine suivante les Ingénieurs 
civils, à la fin de leur Congrès, sont 
venus aussi aux chantiers du Vieux 
Paris, intéressés par les phases diver¬ 
ses de la construction, par les pro¬ 
cédés d’exécution, si remarquables 
d’ailleurs, en outre de l’intérêLartis- 
lique, sur ce point de l’Exposition. 
Les Ingénieurs civils, comme les Amis 

et où, bientôt, divers services accessoires du 
Vieux Paris vont s'installer. Les visites vont être 
plus difficiles maintenant, en raison de l’ani¬ 
mation et de la complication des chantiers* 
qui rendraient dangereux l’accès daus certaines 
parties de la reconstitution. Notons quelques 
noms des visiteurs des mois dermci^ Uuuu 

Au débouché de la porte Saint-Michel. 

M. Picard, Commissaire Général, MM. Char¬ 
don, Legrand et le haut personnel de l’Exposi¬ 

a reçu ces jours-ci la visite des Amis des 
Monuments parisiens, la vigilante société 
londée par M. Charles Normand pour la 
défense do l’esthétique monumentale de la 
Ville et des beautés artistiques et pittores¬ 
ques, à nous léguées par les siècles passés, 
spLndeurs d’autrefois, hélas! trop souvent 
maltraitées et sans cesse menacées. 

La promenade des Amis des Monuments 
dirigée par M. Charles Normand a été favo¬ 
risée par le beau temps. Arrivés au moment 
du repos des ouvriers, les visiteurs ont pu 
parcourir les rues et places déjà achevées 
comme gros œuvre, et les quartiers en cours 
d’exécution; ils ont pu se répandre dans 
les intérieurs, boutiques et logis, et monter 
dans les salles du quartier moyen âge où 
M. Charles Normand, avec toute sa science 
d’archéologue et d’historien de Paris, a donné 
les éclaircissements historiques nécessaires sur 
les différentes constructions comme la porte 
Saint-Michel, la tour du Louvre et la maison 
aux Piliers, et faire défiler les curieux souvenirs 

Les Visiteurs du 

des 
\ ieux Paris». — La promenade 
Ingénieurs civils ». 

tion, MM. Léon Cléry, Michel Pelletier, gé¬ 
néral Bourelly, .Ernest et François Carnot 
Boutin, directeur de la Caisse des dépôts c1 
consignations, de Baudot, Puech, Résal, m 
génieur du pont Alexandre III, baron (h 
Gunzbourg, Lyon, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, Oudin, sénateur des Ar¬ 
dennes, les peintres Harpignies, Guillemet 
Brispot, MM. Maurice Talmeyr, Pierre Gif- 
fard, Gaston Calmettes, Albert Tissandict 
Adolphe Brisson, Niel, Colonne, Bodinier 

Lacome, Pradels, Xanrof, Mars, Gui Hernie 
ingénieur général de la navigation, les édi¬ 
teurs Armand Colin, Bourrelier, Quantin 
Georges Decaux, Baschet, Tallandier e 
Montgrédien, et nombre de journaliste 

étrangers, américains surtout, remarq ualde 

des Monuments, ont pu explorer encore ce qui 
va devenir inacessible bientôt : les dessous de 
la plate-forme, les pilotis en longues colon¬ 
nades, mystérieux couloirs où clapote la Seine 

par l’ordre et la précision de leurs note 
et questions. La nouveauté et la haute valeu 

artistique du spectacle sont la cause de 1 empret 
sement de tant de visiteurs éminents, dont h 
foules nombreuses de l’Exposition future rati 

fieront l’impression élogieuse. G. B. 
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L'EXPOSITION DE PARIS. 65 

LE PALAIS DE L’OPTIQUE 

LES OBJECTIFS 

Dans le précédent article, consacré au si- 
dérostat, nous avons vu comment les habiles ver¬ 
riers de Jeumont sont arrivés à obtenir ce gigan¬ 
tesque miroir de 3 600 kilogrammes et par quels 
procédés ingénieux M. Gautier lui a donné une 
surface absolument plane. 

Les objectifs de la grande lunette ne pèsent pas 
autant, à beaucoup près; le poids de chacune des 
parties qui les composent ne dépasse pas 360 ki¬ 
logrammes. Les difficultés n’en sont pas pour 
cela moins considérables, le verre employé de- 

les flints sont des silicates de potasse et de plomb. 
Chaque flint de la grande lunette pèse 360 ki¬ 

logrammes et vaut 75 000 francs; chaque crown 
pèse 229 kilogrammes. Tous ces disques, une 
fois terminés, auront une valeur de 600 000 francs. 

Une seule maison, dans le monde entier, était 
capable de fondre des verres d’une telle impor¬ 
tance, celle de M. Mantois, de Paris, qui avait 
déjà fondu le grand objectif de lra,05 pour la 
lunette de 1 Exposition de Chicago. M. Deloncle 
lui fit sa commande dès 1894. Elle est aujour- 
d hui livrée et nous avons vu chez M. Gautier, 
qui doit les polir et les monter, les lentilles de 
la grande lunette; elles sont d’une admirable 
transparence. 

M. Mantois a bien voulu nous donner, de façon 
fort aimable, les renseignements les plus précis 

fournement, on chauffe à outrance, surtout pour 
les crowns. La température atteint 1 600 à 
1 800 degrés, faisant fondre parfois les briques 
du fourneau ou la terre du creuset. 

Après cette période de chauffe ou affinage 
qui dure de vingt à trente heures, des échantil¬ 
lons de verre sont prélevés dans la masse à 
l’aide de petites cuillères. Après refroidissement, 
on les examine à la loupe dans des conditions 
d’éclairage variées, pour juger de leur degré 
d’affinage. Quand plusieurs échantillons sont 
dépourvus de bulles, on suspend la période de 
grand feu, on débouche le creuset, on enlève une 
certaine partie de la surface du verre; c’est 
Vécrémage, qui a pour but de faire disparaître 
les impuretés. Le brassage, qui vient ensuite, 
est la plus importante des opérations; il mélange 

v'ant, dans toute son épaisseur, être exempt de 
stries et de fils ; sa densité doit être égale en 
tous les points; les bulles sans importance pour 
le miroir enlèveraient toute valeur au verre dont 
sont formés les objectifs ; la courbure qui leur 
est donnée doit être parfaite. Toutes ces condi¬ 
tions, déjà difficiles à réaliser pour des verres de 
petite taille, deviennent des obstacles énormes 
quand il s’agit des plus grosses lentilles exécu¬ 
tées jusqu’ici, c’est-à-dire de 1m,25 de diamètre. 

La grande lunette de 1900 aura deux objectifs 
interchangeables à volonté à l’aide de petits 
chariots : 1 un pour les observations visuelles, 
lautre afiecté aux travaux photographiques. 
Lhaque objectif devant être achromatique com¬ 
prend deux lentilles accolées, formées de verres 
inégalement dispersifs, l’une convergente en 
crown; lautre concave en flint. 

Les crowns et les flints sont des verres de 
compositions très diverses. On peutdire cependant 
fine, d une manière générale, les crowns sont des 

S1 ^Cates de potasse, de soude et de chaux, et que 

Exp. U. 

sur le mode de tabrication des grands objectifs. 
Dans un four à réverbère, complètement froid 

et ouvert, on introduit un creuset en terre réfrac¬ 
taire, parfaitement sec, ayant la forme d un 
cylindre de 1 mètre de haut, terminé par un 
dôme et portant sur l’avant une ouverture, la 
gueule, en terme technique. Un tel creuset peut 
contenir environ 600 kilogrammes de [crown ou 
1 000 de flint, la densité des deux verres étant 
fort différente. Le four est muré, ne laissant 
passer que la gueule du creuset, et chaufïé lente¬ 
ment, puis de plus en plus fort, jusqu’au rouge 
blanc, atteint au bout de trente heures environ. 

C’est alors, seulement, qu’on commence à en¬ 
fourner par la gueule du creuset les matières 
vitrifiables. Elles gonflent tellement qu il faut 
opérer par très petites quantités, sans quoi la 
plus grande partie de la matière s’échapperait 
et coulerait dans le four. Le creuset n est plein 
qu’au bout de quinze à dix-huit heures d enfour¬ 
nements successifs. La matière est alors remplie 
de bulles. Huit à dix heures après le dernier en- 

toutes les parties vitrifiées d’une façon intime, 
s’oppose à la liquation qui engendre les fils, lui 
donne, en somme, la même composition chi¬ 
mique et la même densité dans toutes les parties 
de sa masse. 

Le brassage se fait à l’aide d’un crochet, préa¬ 
lablement chauffé au rouge blanc, emmanché au 
bout d’une longue barre de fer suspendue elle- 
même par une chaîne à un point élevé au-dessus 
du four. Un manche en bois, terminant cette 
barre, permet aux ouvriers d’imprimer à l’agita¬ 
teur un mouvement de va-et-vient et de rotation. 
Pour ce travail, excessivement pénible, qui dure 
de dix à quinze heures, quatre hommes formant 
équipe se relaient de cinq en cinq minutes, ma¬ 
nœuvrant à tour de rôle l’instrument suivant les 
indications données par M. Mantois en per¬ 
sonne. Pendant ce temps, on abaisse la tempé¬ 
rature en diminuant le feu progressivement; le 
verre s’épaissit, devient pâteux et rend bientôt 
impossibles les mouvements de l’agitateur que 
l’on retire alors avec précaution. En même 
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temps, on met bas complètement les feux et on 
laisse refroidir rapidement pendant cinq à six 
heures, jusqu'à ce que la surface du verre solidi¬ 
fiée rende un son franchement cristallin quand 
on la frappe avec une tige de fer. Il faut ensuite 
procéder au recuit pour éviter la trempe. Le 
four est muré, ainsi que ses foyers, et on laisse 
refroidir pendant un mois à six semaines. On 
ouvre le creuset dans lequel le verre s’est brisé 
en morceaux plus ou moins gros. 

Il faut, pour pouvoir réaliser un flint de 
360 kilogrammes, trouver un bloc qui en pèse 
près de 600. Ce bloc trouvé, ayant encore par¬ 
fois adhérents des morceaux du creuset, on 
l’extrait du four et on le place sur un chariot. 
On scie sur deux côtés parallèles des tranches de 
verre afin d’obtenir des facettes polies facilitant 
un examen approfondi. On y trouve toujours des 
stries dues à ce que les parois et la surface du 
creuset se sont refroidies plus vite que le centre 
et le fond, et aussi à ce qu’en retirant l’agita¬ 
teur on produit une espèce d’arrachement que 

M. Mantois compare justement à « celui d’une 
cuiller dans un pot de mélasse ». 

Les stries voisines de la surface sont enlevées 
par des sciages ou par des meules de fonte sur 
lesquelles tombe du silex en poudre ou de 
l’émeri. Si le bloc présente après ce travail quel¬ 
ques défauts situés trop profondément pour pou¬ 
voir être atteints, on procède à un moulage qui 
change sa forme et peut rapprocher de la surface 
les défauts profonds. 

Placé dans un moule en terre réfractaire, le 
bloc est mis dans un four chauffé à 800 ou 
900 degrés; il s’échauffe lentement, se ramollit 
et s’étale dans le moule dont il prend la forme, 
mais il faut bien se garder de le laisser entrer 
de nouveau en fusion, sans quoi tout le travail 
chimique recommencerait et, avec lui, le bouil¬ 
lonnement. Ce premier moulage est toujours le 
plus dangereux, à cause de l’énorme épaisseur 
du bloc. Si l’opération s’est heureusement termi¬ 
née, on procède à un lent recuit, puis on retire 
le bloc moulé et on l’examine de nouveau. On 
enlève les défauts qu’on peut atteindre et, s’il en 

reste encore de profonds, on procède à un 
deuxième moulage avec un moule d une autre 

forme. 
Enfin, quand le verre est bien pur, a lieu le 

dernier moulage très délicat, qui donne la len¬ 
tille plan-convexe, s’il s’agit d’un « crown ». Après 
quoi, nouvelle cuisson et refroidissement pen¬ 

dant deux ou trois semaines. 
S’étonnera-t-on, après cette description, qu un 

tel disque coûte 75 000 francs! Et nous avons 
supposé que la fabrication se produisait sans 
accroc; mais la rupture d’un moule, l’éclate¬ 
ment d’un bloc de la précieuse matière sont des 
faits qui se produisent fréquemment, com¬ 
pliquent et retardent le travail. 

Au point où nous en sommes rendus, les 
objectifs quittent M. Mantois et sont transportés 
dans les ateliers de M. Gautier. Le chemin n’est 
pas long de la rue Le Brun au boulevard Arago, 
mais un accident est si vite arrivé. Aussi, que 
de précautions pour le transport des précieuses 
plaques de verre! Un blessé, dans une voilure 

d ambulance, n’est pas entouré de soins plus 
méticuleux. On les immobilise par des supports 
en bois, on les couvre de flanelle, on s’assure si 
le cheval et le cocher ont des allures sa¬ 
ges. 

Chez M. Gautier, le travail des surfaces se fait 
avec des outils semblables à ceux qui ont servi 
à la construction des miroirs, avec cette diffé¬ 
rence que les glissières, au lieu d’être droites, 
ont la courbure qui doit être donnée au disque. 
Le mouvement rectiligne de va-et-vient de 
l’équipage produit une section de cylindre, 
mais, comme le disque tourne, il prend finale¬ 
ment la forme d’une portion de sphère. 

Mais, après le travail de la machine, qui a lieu 
en ce moment, l’œuvre artistique proprement 
dite commencera, c est-à-dire qu’un habile opti¬ 
cien corrigera la surface par la méthode expéri¬ 
mentale, jusqu’à ce que la lumière d’un point 
très éloigné soit réfractée au foyer de l’objectif, 
de telle façon que l’image formée atteigne à la 
fois la plus grande puissance et la plus grande 
netteté. Toutes les petites imperfections seront 

enlevées par des retouches locales. Dans un pro¬ 
chain article, nous parlerons de la disposition 
générale de la lunette. 

E. Faideau. 

-oooggooo- 

LES MOYENS D’ACCES A L’EXPOSITION 

' Le Métropolitain municipal 
(Suite *) 

Nous avons indiqué la route suivie par la 
première fraction du réseau métropolitain, la 
position des gares, donné les caractères généraux 
des principaux chantiers de l’œuvre, leur orga¬ 
nisation, les installations provisoires, les travaux 
préparatoires, le mode et les conditions d’évacua¬ 
tion des déblais et d’adduction des matériaux à 
pied d’œuvre. 

Les terrains traversés par la première ligne 
sont généralement des terrains de transport 

composés de limon, sables et graviers, de 
marne. De nombreuses galeries d’égout sont 
recoupées par le tracé, non seulement dans 
le sens transversal, mais aussi dans le sens 
longitudinal. Une partie de la voûte de la 
section courante a été construite pendant 
que le collecteur de la rue de Rivoli était en¬ 
core en service. Le caractère dominant du 
terrain ne préjuge rien de l’irrégularité de 
sa consistance, déterminée par des remblais 
s iperposés de différentes époques. Le cahier 
des charges réglant l’entreprise a fixé des 
délais très courts et spécifié que la circula¬ 
tion dans les rues ne devra pas être entra¬ 
vée; les entrepreneurs ont à prendre les 
mesures nécessaires pour que le mouvement 
de la surface subisse le moins de gêne pos¬ 
sible. Cet ensemble de sujétions comman¬ 
dait l’adoption d’un mode d’attaque souter¬ 
rain, avec un outillage qui permît d’avancer 
avec précision tant au point de vue de l’ali¬ 
gnement que du nivellement. La méthode 
du bouclier a été prescrite, tout en laissant 
aux entrepreneurs latitude quant aux moyens 
d’application de ce procédé. 

L’axe du souterrain a d’abord été arrêté 
sur un plan parcellaire de la Ville de Paris, 
puis reporté sur le terrain avec vérification 
aux carrefours par triangulation. 

La méthode du bouclier est fort ancienne¬ 
ment connue; c’est pour nous une doulou¬ 
reuse surprise de constater combien les no¬ 
tions relatives à ce procédé sont confuses et 
quelles quantités d’erreurs se propagent dans 
le public à la faveur de cette ignorance. La 
croyance la plus communément répandue 
est que le bouclier constitue un appareil 
mécanique, donnant la faculté de creuser 

le sol et d’y découper une tranche de terre suivant 
le calibre géométrique de l’engin lui-même. Il 
n’en est rien, le simple bon sens suffirait à faire 
rejeter toute possibilité d’un pareil fonctionne¬ 
ment. On attribue à Rivarol cette boutade : « Il 
ne faut pas toujours compter sur la sagacité du 
lecteur, il convient parfois de s’expliquer. » 
L’occasion nous semble propice d’entrer dans 
quelques détails qui auront, nous osons le croire 
sans pourtant trop nous flatter, pour conséquence 
de faire pénétrer dans les couches des lecteurs 
des connaissances un peu plus exactes que celles 
qu’on leur fournit d’ordinaire sur les procédés 
dont dispose l’industrie des travaux publics, et 
qui contribueront à dissiper les erreurs dont on 
repaît leur naturelle curiosité. 

Le bouclier n’est pas un appareil de fouisse¬ 
ment, c’est un appareil d’avancement et de pro¬ 
tection. 

On en attribue l’invention au célèbre Brunnel, 
le constructeur du premier tunnel sous la Tamise 

1. Voir page 57. 



L’EXPOSITION DE PARIS. 67 

en 1825. Depuis cette époque, le bouclier a reçu 

de nombreux perfectionnements et a servi à la 

construction de trois autres tunnels à Londres sous 

la Tamise : le premier a été un petit passage pour 

les pilons, exécuté, en 1868-69, par Greathead 

ingénieur anglais; le deuxième, achevé en 1888, 

son lieu de fonctionnement. Une fouille est 
ouverte à l’endroit où il sera mis en route, au 
fond de laquelle sont descendues séparément les 
pièces constitutives de l’appareil à l’aide d’un 
pont roulant établi au-dessus de l’excavation. 

Le bouclier comprend une enveloppe métal¬ 

vérins à une pression de 70 à 90 atmosphères. 
Un jeu de robinets distributeurs permet d’action¬ 
ner séparément chaque vérin. Ce dispositif 
donne la faculté d’agir sur un côté ou l’autre du 
bouclier et de corriger les déviations qui se pro¬ 
duiraient dans la marche progressive. 

Comment, une fois le bouclier établi au 
fond de la chambre de montage, obtient-on 
son avancement dans le front d’attaque? 

Il convient, pour l’intelligence du sujet 
traité, de considérer la succession des chan¬ 
tiers en avant et en arrière de l’appareil. 

D’abord, les terrassiers attaquent le front 
de fouille, en extraient le déblai et creusent 
ainsi une cavité centrale dans la masse des 
terres, jusqu’à ce qu’ils aient dépassé d’un 
mètre environ l’extrémité de la visière de 
l’appareil; à ce moment, sur un mètre de 
longueur en avant, les terres se soutiennent 
d’elles-mêmes. Quand ce travail est achevé, 
on oblige le bouclier à avancer au moyen 
des presses hydrauliques dont les pistbns 
viennent buter par leurs têtes contre un Sys¬ 
tème de cintres qui supportent la maçonnerie 

déjà construite et sur l’établissement desquels 
nous allons revenir. 

Tout au début du travail, il n’y a pas encore 
de maçonnerie. Le point d’appui est alors pris 
sur une butée spéciale installée dans la chambre 
de départ à l’aide de poutres contrevenlées et de 
contre-fiches en bois. 

Cette butée doit être extrêmement robuste, car, 
étant donnée la section des pistons, la pression 
exercée sur chacun d’eux est, au minimum,!de 
50 tonnes; comme il y a huit ou neuf vérins, 

c’est à une pression totale 
de 4 à 500 tonnes quelle 

aura à résister. $JLa 
trousse coupante du 

bouclier , sous 
l’effet de l’elïjort 

horizontal 

Le palais de l’Optique. — Maquette en plâtre de la lunette et du sidèrostat. 

est un grand tunnel pour chemin de fer électrique 
comportant deux tubes séparés de 3 m. 20 de 
diamètre et, enfin, le troisième qui sert aussi pour 
un nouveau chemin de fer électrique, dont une 
première portion a été livrée à l’exploitation à 
Londres il y aura bientôt deux ans. Plus récem¬ 
ment, en France, nous avons vu le bouclier 
appliqué dans les travaux du service sanitaire 
pour le siphon de la Concorde, le collecteur de 
Cliehy, le prolongement des lignes d’Orléans au 
quai d’Orsay. 

La carapace du bouclier épouse totalement ou 
partiellement la forme de la galerie souterraine 
à creuser. Elle peut être cylindrique ou ovoïde 
dans sa totalité oun’être seulement composée que 
d’une structure réalisant la figure géométrique de 
l’intrados de la voûte à exécuter. Ce dernier cas 
est celui qu’on rencontre dans les travaux du 
métropolitain, le bouclier correspond à la moitié 
supérieure du tunnel, la fouille étant maintenue 
au niveau des naissances de la voûte. 

Il y a deux façons de procéder à l’installation 
du bouclier : ou bien, il repose directement 
sur le sol même, par entremise de rouleaux 
favorisant sa mobilité de marche, ou sans 
le concours de ces rouleaux et alors il est sup¬ 
porté par une semelle en bois; ou bien, si 
on craint que, par suite de la nature du 
sol, le poids du bouclier ne pro¬ 
duise des affaissements, on le 
lait supporter par les 

lique ayant la forme d’un anneau semi-elliptique 
correspondant au profil de la voûte, fabriquée 
en tôles de 20 millimètres d’épaisseur dont la 
partie avant fonctionne comme trousse coupante, 
sorte de visière sous laquelle s’abritent les terras¬ 
siers pendant leur travail. Deux poutres cintrées 
soutiennent cette carapace et sont reliées à leurs 
extrémités par des poutres horizontales qui 
reposent sur les rouleaux quand on fait usage 
de ceux-ci. La tôle supérieure se prolonge 
en avant et en arrière sur deux mètres environ, 
afin do procurer aux ouvriers, tout en assu¬ 
rant leur protection contre des éboule- 
ments éventuels, le plus grand espace 
possible leur permettant d’exécuter 
commodément leur travail. , 
Deux poitrails ou montants 
divisent l’évidement inté¬ 
rieur du bouclier en trois 
compartiments. Il 
existe de légères modi¬ 
fications de construc¬ 
tion des différents 
engins mis en ser- 

. fe 

Le Métropolitain municipal. — Chantier rue de Rivoli, le long des jardins du Louv e. 

pieds-droits construits au préalable, par les 
méthodes ordinaires. Sur la tête des murs des 
pieds-droits, on pose une semelle en bois sur 
aquelle on répartit un certain nombre de rou- 
eaux. Le bouclier n’arrive pas tout monté des 

ate îers du constructeur, son poids et son volume 
s opposant au transport de l’engin complet sur 

vice dansleMétropolitain ; maislesprincipesd’éta- 
blissement et de fonctionnement restent les mêmes. 

Sur le pourtour de l’anneau sont fixés des 
vérins hydrauliques, au nombre de huit ou neuf, 
dont les pistons sont commandés par une pompe 
aspirante et foulante, mue par un moteur élec¬ 
trique, qui refoule l’eau dans les cylindres des 

exercé, détache dans le sol une section de la forme 
de la carapace, la portion intérieure se désagrège 
et tombe dans la cavité qui a été préalablement 
creusée. Somme toute, toute la carapace métalli¬ 
que, rendue solidaire des corps de cylindre des 
vérins, se déplace à la façon du cylindre d’une 
sonnette à vapeur destinée à battre des pilots. 
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La tête de la tige du piston du cylindre à va¬ 
peur est butée contre le pilot et c’est son enve¬ 
loppe qui se meut. L’analogie est complète. 

A la suite du bouclier, trente cintres métalliques 
constitués par deux fers à U imbriqués l’un dans 
l'autre, épousant la forme de la voûte, vont suc¬ 
cessivement venir se placer de mètre en mètre. 
Deux cintres consécutifs sont reliés entre eux par 
autant d’entretoises qu’il y a de vérins ; elles 
sont en fonte et creuses, fixées par des broches. 
L’emploi de la fonte s’explique par la considé¬ 
ration que l’association des cintres ainsi groupés 
ne leur fait éprouver qu’un effort de compres¬ 
sion dans le sens de l’axe du souterrain. 

Lorsqu’on fait intervenir l’action des vérins, 

AU CHAMP-OE-MARS 

Le Palais des Mines et de la Métallurgie 

Le Palais des Mines et de la Métallurgie s’é¬ 
lève à gauche de la tour Eiffel, pour le specta¬ 
teur qui tourne le dos à la Seine. Si, par la 
pensée, on prolonge la diagonale qui passe par 
les deux piliers N-E et S-0 de la tour, cette dia¬ 
gonale sert d’axe principal à la façade, en pan 
coupé, du Palais des Mines que nous reprodui¬ 
sons dans notre planche hors texte. La distance 
qui sépare cette façade du soubassement de la 

vaste hall carré, de 45 mètres de côté. Ce carré 

a les angles abattus en plan, ce qui, en réalité 
le transforme en octogone, dont les côtés sont 
égaux quatre par quatre. Une galerie règne au¬ 
tour du grand vide de 45 mètres de côté; cette 
galerie se répète au premier étage et constitue 
une circulation continue autour de sept halls 
de dimensions qui varient. Les plus importants 
de ces halls répètent la largeur de 27 mètres que 
l’on retrouve dans tous les autres palais. En 
somme, l’organisation du Champ-de-Mars, que 
nous retrouverons partout, se compose de grands 
halls montant de fond, et entourés de doubles gale¬ 
ries (une au rez-de-chaussée, une à l’étage). Ces 
galeries à l’étage serviront également aux exposi- 

Le Palais des Mines et de la Métallurgie. — Montage du grand hall octogonal. 

les pistons de ceux-ci s’appuient à l’arrière sur le 
premier cintre aux endroits où, ultérieurement, 
seront fixées les enlrcloises en fonte, et font pro¬ 
gresser toute la lourde structure sur des semel¬ 
les horizontales. L’avancement du bouclier est 
variable avec la nature des terrains traversés. 
On place ensuite immédiatement à barrière un 
nouveau cintre qu’on relie avec le précédent au 
moyen des huit entretoises en fonte susmen¬ 
tionnées qui correspondent au cas d’application 
de huit vérins. Sur ces deux cintres consécutifs 
on pose des couchis, c’est-à-dire des bouts de 
madriers, et les maçons exécutent aussitôt la 
maçonnerie de la voûte entre les couchis et l’ar¬ 
rière de la carapace du bouclier; la maçonnerie 
suit le bouclier d’aussi près que possible, afin 
d’empêcher l’éboulement des terres à la partie 
arrière de l’appareil. La caractéristique de ce 
genre de bouclier réside donc dans le procédé 
de confection de la voûte sous la protection de 
l’enveloppe. 

[A suivre.) Émile Dieudonné. 

tour est minime, quarante mètres à peine. Quoi¬ 
qu’on eût ajouté aux hectares du Champ-de- 
Mars tous les terrains disponibles des environs, 
on a dû économiser sur la place, et prolonger, 
aussi avant que possible, les constructions des 
Palais. La façade du Palais des Mines se fût 
mieux dégagée, et son aspect aurait produit tout 
son effet, si le reculement eût été plus considé¬ 
rable. Il en est de même pour le Palais symé¬ 
trique, placé de l’autre côté du grand axe du 
Champ-de-Mars, le Palais de l’Enseignement et 
des procédés généraux des Arts, dont l’architec¬ 
ture, soit dit en passant, diffère complètement de 
celle de son vis-à-vis, le Palais des Mines. 

Pour celui-ci, l’entrée se fait par un grand 
perron, à emmarchement curviligne, accédant à 
un vaste palier découvert de plain-pied avec un 
vestibule, à qui le grand dôme sert de pla¬ 
fond. Les petits dômes, à droite et à gauche, 
recouvrent deux cages d’escaliers à jour, permet¬ 
tant l’accès des galeries du premier étage. Tou¬ 
jours dans la diagonale, on pénètre dans un 

lions de produits ou d’objets fabriqués. Elles 
sont largement desservies par des escaliers mul¬ 
tipliés sur tous les points. Ici, nous avons déjà 
vu deux escaliers, flanquant à droite et à gauche 
le vestibule d’accès. Nous en retrouvons un troi¬ 
sième, sur la grande diagonale, qui prolonge 
celle de la tour Eiffel. Si, du point cenlràl du 
grand hall de 45 mètres, on trace une seconde dia¬ 
gonale, perpendiculaire à la première, cette diago¬ 
nale rencontre un quatrième et un cinquième es¬ 
calier, placés symétriquement au premier. Or, ces 
movens d’accès sont des escaliers monumentaux, 
à long développement, pour obtenir des marches 
aussi basses que possible et faciliter la montée. 
La hauteur à gravir n’est que de 7 mètres, et e 
visiteur qui aura gagné l’étage pourra circuler 
dans toute l’étendue du Champ-de-Mars, sans 
être obligé de descendre, pour passer d’un palais 
dans un autre, car toutes les galeries sont à a 
même hauteur, et communiquent entre elles, 
jusques et y compris les portiques du Château 
d’Eau monumental, accédant de plain-pied au 
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sol de la grande nef du Palais de l’Électricité. 
Pour les visiteurs qui préféreront une force 

extérieure au jeu de leurs propres muscles, des 
pentes automobiles, ou escaladeurs, seront dispo¬ 
sées un peu partout. Le Palais des Mines, en 
compte trois, pour sa part. Ces escaladeurs, 
installés comme ceux qui desservent certains de 
nos grands magasins de nouveautés, et avec qui 
le public s’est depuis longtemps familiarisé, seront, 

il est vrai, frappé d’un léger droit: 5 ou 10 cen¬ 
times par personne. Mais cette dépense n’est 
pas de celles que l’on qualifie d’onéreuses. On 
aurait pu craindre que les dessous des galeries 
fussent quelque peu obscurs, de façon à nuire 
aux objets exposés, si la superficie des toitures 
n’était, partout, presque entièrement vitrée, et 
de glaces striées, qui diffusent la lumière. Les 
rayons lumineux se répandent de tous côtés, 
sans direction précise; les ombres sont à peu prè> 
nulles, sous les abris. 

Le Palais des Mines mesure 120 mètres di 
largeur; sa profondeur (parallèle au grand ax< 
du Champ-de-Mars) est de 132m,96. Sa façade 
côté Seine compte 76 mètres. Celle qui longe b 
parc du Champ-de-Mars a 96 mètres. Ces deux 
parties architecturales sont traitées en portiques, 
et très simplifiées comme lignes. Leur décoration 
sera surtout picturale, c’est-à-dire que les champs 
disponibles, et le dessous des portiques (plafonds 
et parois) recevront une ornementation de pein¬ 
ture décorative. La façade principale, celle où 
l’architecte a accumulé toute la richesse dans 
les formes, le pittoresque dans les silhouettes, 
est celle du pan coupé. 

Elle se présente sous l’aspect d’un grand 
porche, délimité en façade'par une large archi¬ 
volte, que décorent une série de cartouches des¬ 
tinés à recevoir les armes des principales villes 
où l’industrie minière et métallugique est floris¬ 
sante. Ges archivoltes sont séparés par des 
motifs composés de cabochons et d’émaux de cou¬ 
leur. La moulure supérieure de l’arc se retrousse 
et donne naissance à un campanile, d’allure 
capricieuse, recouvert d’un clocheton ajouré, en 
forme de gland allongé. Ce campanile recevra tout 
un jeu de cloches, sonnant en carillon, disposé 
là par un exposant, et qui jouera des airs variés. 
L’arc se creuse en 
voussure, et encadre 
la haie d’entrée, 
d’une gorge moulu¬ 
rée, décorée d’orne¬ 
ments saillants et 
coloriés. Gette haie 
est recoupée, à hau¬ 
teur d’étage, par un 
balcon très saillant; 
le tout est surmonté 
d’une haute coupole, 
sommée d’un pyra- 
midion , figurant 
un épi gigantesque, 
qui s’épanouit en 
pomme de pin. 

Celte coupole nous 
offre un aspect peu 
commun dans nos 
monuments; elle part 
d’un soubassement, 
pour se renfler peu 
à peu, au tiers de 
sa hauteur; puis sa 
courbe s’étrécit et 
vient mourir en for¬ 
mant l’épi de cou¬ 
ronnement. C’est la 
forme bulbeuse, ima¬ 
ginée par les Arabes, 
qui ont introduit cette caractéristique de leur ar¬ 
chitecture dans presque toutes les contrées où ils 
ont régné; la coupole bulbeuse est représentée 
en Asie Mineure, en Perse, dans l’Asie centrale 
et surtout dans l’Inde, où elle s’est multipliée 

en de nombreux exemplaires. L’architecture 

mauresque toutefois n’a pas usé, de ce mode 
décoratif, que la Russie, par contre, a adopté 
et surtout exagéré, après la conquête tartare. 
Les coupoles russes sont de véritables bulbes, 
copiés sur les végétaux qui nous présentent la 

M. Varcollier, architecte du Palais des Mines 
et de la Métallurgie. 

caractérisation la plus accusée de celte forme 
Le dôme du Palais des Mines ne fait qu’in¬ 

diquer ce renflement ; 1a. courbe semble y gagner 
de la grâce et de l’ampleur, tout en s’éloignant 
d’un exotisme qui eût détonné dans ce milieu. 
Il est décoré, à sa naissance jusqu’au renflement, 
d’un diadème ornementé de reliefs d’or, puis sa 
surface se divise en zones, délimitées par des 
côtes peu saillantes : les zones seront composées 
de parties pleines, séparant des parties plus 
larges fermées de verres de couleur. A la nuit, 
celle coupole, éclairée intérieurement, étincellera 
comme une gigantesque lanterne lumineuse. 

Voussure et dôme sont accotés de deux ailes 
en tourelles, qui abritent des escaliers, et qui, en 
même temps, étaient et étoffent le grand motif. 
Ces tourelles sont percées de larges baies à jour, 
au travers desquelles on voit passer la ligne oblique 

du limon des escaliers. Cette disposition prendra 

une gaieté particulière avec le mouvement des 

visiteurs, circulant dans cette architecture à jour 
Les grands piliers de soutien s’élèvent jusqu’à 
la corniche, que surmonte, pour chaque escalier 
un petit dôme de galbe élancé, s’allongeant 
encore, en un ornement qui ressemble vaguement 
à un brûle-parfum. La base des petits dômes est 
entourée de petits motifs qui ont des airs de 
parenté avec le brûle-parfum en question, et qui 
dissimulent quelque peu le système d’attache du 
dôme avec sa base, point toujours délicat. On 
pourrait critiquer cette multiplication de « bobé- 
chons ». C’est ainsi que les architectes désignent 
ces fioritures qui n'ont d’autre intérêt que de tenir 
de la place, mais il ne faut pas oublier que le 
Palais des Mines est surtout une décoration, un 
paravent de théâtre, et que son architecte n’était 
pas tenu à une sévérité et à un choix que l’on 
exige raisonnablement dans les édifices du¬ 
rables. 

La façade a du mouvement et de l’imprévu ; 
la silhouette, avec sa bizarrerie voulue, attirera le 
regard, et produira une grande impression d’en¬ 
semble. 

L’architecte du Palais des Mines et de la 

Métallurgie est M. Louis Varcollier, un des 
plus jeunes de la pléiade qui construit l’Expo¬ 
sition, puisqu’il est né en 1864 ; il est fraîche¬ 
ment sorti de l’Ecole des Beaux-Arts où il a rem¬ 
porté un second prix de Rome. Une de nos 
illustrations reproduit la vue des charpentes 
métalliques du hall octogonal; on remarquera 
que la photographie a été prise avant le mon¬ 
tage de la grande façade en pan coupé que nous 
venons de décrire. 

G. Moynet. 

-0-00§§CX>0- 

LES MATÉRIAUX DE L’EXPOSITION 

LES BRIQUES 
(Suite et fin '.) 

Ce mélange, poussier et sable, est introduit à 
son tour avec l'argile dans les malaxeurs, dans 

la proportion d’une 
pelletée d’argile et 
d’une pelletée du 
mélange. 

Finalement, à sa 
sortie du malaxeur, 
la pâte à brique ren¬ 
ferme les proportions 

suivantes : 
50 pour 100 d’ar¬ 

gile; 
25 pour 100 de 

sable ; 
25 pour 100 de 

poussier de charbon. 
Cette pâte se pré¬ 

sente sous la forme 
de gros pains rectan¬ 
gulaires humides qui 
sont reçus par un 
monte-charge et éle¬ 
vés à l’étage supé¬ 
rieur où se trouvent 
les machines à mou¬ 
ler les briques. 

11 existe un très 
grand nombre de 
machines à mouler 
les briques. Les unes 
imitent tout simple¬ 
ment le travail à la 

main ; il en est qui opèrent le moulage au moyen 

d’un mouvement de rotation continu: d autres 
font le moulage avec un moule qui découpe à 

1. Voir page 58. 
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l’emporte-pièce; enfin, celles qui nous paraissent 
les plus pratiques, et dont le dessin qui accom¬ 
pagne l’article précédent donne une idée, font le 
moulage au moyen d une filiere, et |- 
découpent ensuite les briques à. la 
grandeur voulue, soit avec un cou¬ 
teau. soit avec un fil. Ces machines 
sont’ composées, en principe, d’un 
piston qui pousse la terre, par portions 
variables, d’une machine à l’autre, la 
presse et l’oblige à se mouler en pas¬ 
sant par le trou d’une filière. 

Voici comment fonctionne, plus 
particulièrement, la machine H. day¬ 

ton. 
La terre, après avoir été convena¬ 

blement préparée, est introduite dans 
le malaxeur, d’où, après avoir été ma¬ 
laxée, elle est refoulée vers le bas, 
dans une chambre, où se trouve un 
piston rectangulaire mû par une 
bielle. A l’aide de ce piston, la terre 
est chassée alternativement par deux 
filières latérales. 

Afin de prévenir la déformation du 
prisme de terre, déformation qui ha¬ 
bituellement se fait surtout sentir sur 
les arêtes, les filières sont pourvues, 
de chaque côté, d’un rouleau mobile 
monté sur un arbre vertical. Ce sont 
ces rouleaux qui constituent les limites 
latérales de la filière. Ils tournent 
sur leur axe, à mesure que la terre 
sort, avec'une vitesse^ un peu supé¬ 
rieure à celle avec laquelle celte terre 
s'écoule. 

Au sortir de la filière, les prisme* 
argileux cheminent sur des systèmes 
de petits rouleaux mobiles. 

Dans le but d’empêcher la terre 
d’adhérer aux rouleaux, un petit réser¬ 
voir d’eau est placé au-dessus d’eux, 
et, au moyen de conduits qui y com¬ 
muniquent, un petit filet d’eau filtre 
entre la surface des rouleaux et une 
enveloppe de moleskine qui les en- 

touie, pour exsuder ensuite d une façon continue 
sur la terre sortant de la filiere. De petits ro¬ 
binets servent à régler 1 écoulement de cette eau, 
suivant les besoins. 

Après que la terre 
est sortie en un long 
prisme, elle est dé¬ 
coupée par des fils 
en métal tendus sur 
un châssis mobile sur 
charnières, suivant 
l’épaisseur que l’on 
veut donner aux bri¬ 
ques. 

Nous avons dit que 
le piston est animé 
d un mouvement al¬ 
ternatif, et que la 
terre sort tantôt par 
une filière et tantôt 
par 1 autre. Il en ré¬ 
sulte, que l’on a le 
temps de couper l’un 
des prismes et de dé¬ 
poser les briques sur 
des brouettes, tandis 
que 1 autre prisme 
est en train de se for¬ 
cer de l’autre côté 

,e Ja machine, et 
amsi de suite. La 

machine H. Clayion * 

peut fabriquer 12 000 
riques par journée 

Tina f eUrpSî. 9 est une des P^us expéditives. 

soumises1! f ri,qué.es’ les bricIues doivent être 
dessiccation, c’est-à-dire perdre 

a plus grande partie de leur eau, avant d être par les grands vents, on les recouvre de toiles, 
soumises a cuisson. , Lorsque leur dessiccation est complète, les 

A cet effet, elles sont empilées sur des séchoirs, briques peuvent être cuites. Les procédés de 

cuisson des briques sont très nom¬ 
breux, mais peuvent se grouper en 
deux grandes catégories : la cuisson 
en plein air et la cuisson dans des 
fours. 

La cuisson en plein air, la plus 
ancienne de toutes, est encore em¬ 
ployée en bien des endroits, notam¬ 
ment en Belgique, où je l’ai observée 
aux environs de Bruxelles, et en An¬ 
gleterre, où je l’ai vu pratiquer aux 
environs de Londres. 

Mais la cuisson des briques dans 
les fours offre, sur la cuisson en plein 
air, de tels avantages qu’on l’a adoptée 
dans toutes les grandes briqueteries. 
D’abord, elle s’effectue d’une façon 
plus régulière, et les pertes ou dé¬ 
chets sont moins considérables; en¬ 
suite, la chaleur étant mieux concen¬ 
trée, les dépenses de combustible sont 
moins considérables. 

Il y a deux sortes de fours à briques : 
les fours intermittents et les fours 
continus. 

Le procédé qui nous a paru le plus 
avantageux et le plus pratique est 
celui du four continu, dans lequel le 
travail, au lieu d’être intermittent 
comme dans les autres fours, se pour¬ 
suit sans arrêt, le feu étant toujours 
en activité et les briques à cuire en 
subissant successivement l’action. 

Le four continu Hoffmann, que 
nous avons eu l’occasion d’observer 
récemment dans tous ses détails, est, 
sans contredit, celui qui, à tous les 
points de vue, offre les plus grands 
avantages, tant par l’économie qu’il 
procure, que par la bonne qualité des 
produits qu’il livre au commerce. 

L’air qui alimente la combustion 
* passe d’abord sur les produits cuits 

soit en plein air, soit à l’abri pendant la mau- en s’emparant de leur chaleur et vient ajouter 
vaise saison, et l’on a soin de laisser entre elles cette chaleur à la masse de calorique développée 
des intervalles permettant à l’air do circuler dans le point en ignition; il y a récupération. 

Le four Hoffmann 
consiste essentielle¬ 
ment en une galerie 
annulaire ou ovale 
allongée dont les di¬ 
mensions habituelles 
sont 3 mètres de lar¬ 
geur sur 2 mètres 
de hauteur, et dans 
laquelle on pénètre 
par des portes ména¬ 
gées dans le mur 
extérieur. 

Dans l’intérieur de 
la galerie, et au mi¬ 
lieu de la distance 
qui sépare chaque 
porte, se trouve une 

coulisse dans laquelle 
peut s’engager un re¬ 
gistre que l’on intro- 
buit par une fente 
ménagée dans la 
voûte. Le nombre des 
coulisses étant égal à 
celui des portes, la 
galerie peut être con¬ 
sidérée comme divi¬ 
sée en autant de 
compartiments. 

Dans chaque com- 
librement et de leur enlever peu à peu leur hu- partiment, et auprès de la coulisse, se trouve, 
midité. Il faut toutefois leur éviter les courants un peu en contre-bas, un canal aboutissant dans 
d’air trop vifs qui les fendillent, et, à cet effet, une seconde galerie circulaire, dite chambre à 

Aux Invalides. — Pavillon d'angle sur la rue de Grenelle- 

Au quai d’Orsay. — Le pavillon de la Roumanie en construction. 
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fumée et concentrique à la première. Cette 
chambre communique à la grande cheminée 
d’appel de l’usine. En outre, afin de pouvoir 
interrompre la communication entre celte cham¬ 
bre et chacun des compartiments, il y a, en face 
de chaque canal, une cloche qui, mauœuvrée du 
dehors, obstrue ce canal. 

Voici maintenant comment fonctionne ce four : 
Le registre étant placé à un endroit quel¬ 

conque, d’un côté la cloche qui recouvre le con¬ 
duit de fumée le plus voisin est levée, toutes les 
autres étant baissées; de l’autre côté, les deux 
portes extérieures les plus rapprochées sont 
ouvertes, toutes les autres étant fermées; le feu 
est en activité dans le compar¬ 
timent opposé au registre; les 
briques cuites sont situées entre 
ce compartiment et les portes 
ouvertes, et les briques à cuire 
se trouvent entre ce même com¬ 
partiment et le registre. 

Voici ce qui se passe : 
L’air, appelé par la chemi¬ 

née, entre dans le four par les 
d<ÿjx portes ouvertes, circule à 
travers les briques cuites en 
s’emparant de leur chaleur, ar¬ 
rive au lieu de la combustion 
à une température élevée, ac¬ 
tive cette combustion, entraîne 
les gaz quelle produit, passe 
avec ces gaz entre les briques 
crues qu’ils échauffent graduel¬ 
lement, et s’échappe avec ces 
mêmes gaz dans la cheminée 
par le canal ouvert. 

11 résulte de ce mécanisme 
de circulation de l’air et des 
gaz, que les briques cuites, 
c’est-à-dire celles comprises en¬ 
tre les portes ouvertes et le lieu 
de la combustion, se refroidis¬ 
sent insensiblement et d’une 
façon continue, tandis qu’au 
contraire les briques crues qui 
sont situées entre le point en 
ignition et le registre s’échauf¬ 
fent progressivement jusqu’à 
al teindre la température de la 
cuisson. 

Lorsque les briques placées 
dans le compartiment soumis à 
l’action directe du feu sont com¬ 
plètement cuites, on fait avan¬ 
cer le feu dans le compartiment 
voisin ; on enlève le registre 
d’où il était pour le placer dans 
la rainure suivante. On ajoute 
ainsi un compartiment nouveau 
à la série, celui que l’on a chargé 
de briques à cuire pendant le 
temps que le feu agissait avant 
d'être déplacé ; on ferme la porte 
extérieure de ce compartiment 
et l’on ouvre sou conduit de 
umée après avoir fermé celui 

du compartiment qui formait 
auparavant la fin de la série; 
enfin, on ouvre la porte extérieure du comparti¬ 
ment qui formait le commencement de la série 
et qui est assez refroidi pour qu’on en puisse 
enlever les briques. Quant aux ouvertures ser¬ 
vant à l'introduction du registre, on les ferme 
parfaitement avec un couvercle qu’on lute avec 
de la terre grasse. 

On voit qu’il y a toujours deux compartiments 
dout les portes sont ouvertes. Dans l’un, celui 
qui est à côté du registre, on opère le charge¬ 
ment; dans l’autre, on effectue le déchargement. 

Le combustible se charge dans le four par des 
trous circulaires ménagés dans la voûte, très 
rapprochés les uns des autres, et susceptibles 
d’être fermés hermétiquement au moyen de cou¬ 

vercles munis d’un verre qui permet de contrô¬ 
ler le feu dans tous les points de la galerie. 

La cuisson est la dernière opération que 
subissent les briques. Elles sont désormais prêtes 
à être livrées à la consommation. 

Paul Combes. 

Nos gravures. — Nous continuons la série 
des statues destinées à l’ornementation des 
pylônes du pont Alexandre III. Après la France 
de M. Lenoir que nous avons précédemment 
reproduite, nous donnons, ci-contre, la France 

La décoration du Pont Alexandre. — La France de Louis XIV, 
AL Marqueste, sculpteur. 

de Louis XIV, de M. Marqueste. Pour demeurer 
dans l’ordre chronologique, nous aurions dû 
laisser le pas à la France de la Renaissance, de 
M. Üoutan; mais la chronologie, si respectable 
que soit cette science, n’a rien à voir ici pour le 
moment. La France de la Renaissance, comme 
la France contemporaine de M. Michel, trouve¬ 
ront ultérieurement leurs places respectives dans 
cette publication. 

Parmi les époques choisies pour symboliser 
la France aux divers stades de son histoire, le 
siècle de Louis XIV était tout indiqué. Ce fut 
une superbe période de grandeur; les succès 
guerriers et politiques se joignaient à la gloire 
des lettres et des arts. Parmi les programmes 

imposés aux quatres statuaires, c’est celui crui 
semble le plus facile à remplir. L’architecture 
du pont Alexandre III, jusque dans les moin¬ 

dres détails de son ornementation, s’inspire 
directement de l’époque de Louis XIV. Donc 
le milieu lui-même s’ajuste avec l’idée à re¬ 
présenter et la complète, tandis que, par exem¬ 
ple, pour exécuter la France de Charlemagne 
M. Lenoir avait à accorder l’archaïsme pres¬ 
que obligé de sa figure avec une formule archi¬ 
tecturale bien éloignée de l’idée à synthétiser. 

D’autre part, le grand siècle fut l’apothéose de 
l’allégorie; il enchérit encore sur les mytho- 
logies de la Renaissance. M. Marqueste aurait 

pu s’en aller chercher, dans les 
plafonds de Lebrun, une France 
quelconque, le choix est grand, 
sinon varié, et la prier de s’as¬ 
seoir sur le piédestal du pont 
Alexandre III. 

On ne saurait s’étonner si la 
figure de M. Marqueste accuse 

les réminiscences de formes déjà 
vues : c’était obligé, et, bien plus, 
il était impossible de remplir ce 
programme sans aborder fran¬ 
chement le pastiche ; mais il y a 
pastiche et pastiche, copie ser¬ 
vile et interprétation person¬ 
nelle. Les Coysevox et les Gi- 
rardon , qui remplissaient les 
jardins royaux d’un Olympe de 
marbre, s’y tromperaient peut- 
être, au premier coup d’œil, et 
croiraient dans la France de 
M. Marqueste saluer une de 
leurs œuvres ; en y regardant 
de plus près, ils y trouveraient 
une note spéciale : le sentiment 
moderne qui n’est pas exempt 
d’un certain scepticisme. 

La France de M. Marqueste 
a. perdu le panache et l’enflure 
du grand siècle ; elle est plus 
calme, moins emphatique, en dé¬ 
pi t de son accoutrement théâtral, 
de ce casque et de cette cuirasse 
dont s'affublait le Roi Soleil en 
ses apothéoses. Drapée en un 
ample manteau de cour, aux plis 
soyeux et puissants, elle ap¬ 
puie le large geste majestueux 
du bras, sur le sceptre sommé 
de la fleur de lis, tel le Grand 
Roi lui-même, accueillant dans 
sa gloire les courtisans proster¬ 
nés ; mais le mouvement est 
plus souple, la tête moins ren¬ 
versée, moins orgueilleuse et, 
chose notable, absolument dé¬ 
nuée de la gigantesque perru¬ 
que, qui s’imposait si despo¬ 
tiquement alors, que peintres 
et sculpteurs s’empressaient d en 

affubler leurs figures. 
Les deux vues ci-contre des 

Palais des Invalides montrent 
l’état d’avancement de ces édi¬ 

fices que les staffeurs, les pâtissiers et lespeintres 
décorateurs enrichiront bientôt d’ornements 
variés. Les architectes de cette partie de 1 Expo¬ 
sition chargés d’hospitaliser les arts gracieux 
du mobilier et de la décoration intérieure ont 
tenu à symboliser par l’aspect extérieur les 
objets que leurs monuments abriteront. Des 
palais des Invalides auront, auprès du public, 
un succès de charme et de coquetterie. 

Nous reproduisons également une vue pr^e 
sur le quai d’Orsay. Les pavillons des puissances 
étrangères ont ouvert leurs chantiers. La struc¬ 
ture de tous ces bâtiments, comme celui de a 
Roumanie, plus haut reproduit, est exclusivement 

en bois. Paul Jorde. 
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le second, à l’arrière, pour l’établissement de la 
maçonnerie de la voûte ; le troisième est celui 
dans lequel la terre, sous la voûte, jusqu’aux nais¬ 
sances est enlevée et chargée sur de petits wagon¬ 
nets, circulant sur voies ferrées jusqu’aux puits 
d’extraction ou s’engageant dans les galeries 
d’évacuation vers la Seine. A 15 ou 20 mètres 
en arrière de l’extrémité avant du tunnel, des 
ouvriers déblaient une cuvette au fond de 
laquelle circulent des wagons d’assez grand 
modèle où sont déchargés les déblais provenant 
du bouclier. Dans certains chantiers, ces wa¬ 
gons sont remorqués par une locomotive élec¬ 
trique jusqu’à un monte-charge placé en tête de 
la station qui est mû électriquement, et qui hisse 

dans l’une de ses bennes leswagonsde dé- 
blai el descend dans l’autre les wagons 

LES MOYENS D’ACCÈS A L’EXPOSITION 

Le Métropolitain municipal 
(Suite 1 ) 

En réalité, la butée d’un bouclier est constituée 
par les trente cintres en place invariablement so¬ 
lidarisés entre eux; le poids du métal et de la 
maçonnerie de la voûte sur un développement de 
30 mètres, ajoutés au frottement, s'oppose à 
tout glissement du système et en fait un solide 
point d’appui. Nous avons indiqué comment on 
procédait au début du travail. 

Lorsque le bouclier avance il laisse au-dessus 
de l’extrados de la voûte exécutée un 
vide équivalant à l’épaisseur 

diers reçoivent une couche de ciment de Portland. 
Un des points les plus délicats des opérations 

au bouclier consiste dans la difficulté qu’on 
éprouve à imprimer au plan diamétral de l’appa- 
leil un avancement bien exactement dans l’axe 
du souterrain, surtout pour les parties en courbe. 
Eu ce cas, on n actionne les vérins que d’un 
côté, de manière que l’engin ne soit pas poussé 
en ligne droite. Les entretoises reliant les cin¬ 
tres ont toutes la meme longueur, on donne l’al¬ 
longement nécessaire, par interposition de cales 
métalliques, à celles qui se trouvent du côté de 
la convexité de l’arc. On vérifie à chaque dépla¬ 
cement si le glissement du bouclier s’est bien 
effectué suivant 1 axe. Lorsque la distance entre 

Le Métropolitain municipal. — Le tunnel de la. rue Saint-Antoine. 

de la tôle du toit, c’est-à-dire d’environ 2 centi¬ 
mètres. C’est peu de chose, il est vrai, mais, pour 
éviter le tassement des terres et des dénivellations 
superficielles résultantes, on y injecte, par l'inter¬ 
médiaire d’une pompe foulante et de tuyaux de 
drainage noyés dans la maçonnerie, du mortier 
de ciment qui, refoulé, s’épand dans toutes les 
cavités du sol, les comble et finit par revêtir 

extrados de la voûte d’une chape en ciment 
c une remarquable efficacité. Avant l’accomplis¬ 
sement de cette opération, l’arrosage des arbres 

es allées des Champs-Elysées avait donné lieu 
des infiltrations qui ont complètement disparu 

apiès 1 injection de mortier de ciment. La voûte 
a été radicalement asséchée par l’épandage du 
mmeut qui, poussé par la pression, a rempli tous 
°s vides et toutes les gerçures, conférant à la voûte 

Une étanchéité parfaite. L’intrados de la voûte 
es recouvert d’un enduit en ciment de Vassy de 

centimètres d’épaisseur, les pieds-droits et les 
!• Voir page 66. 

Exr. IL 

ra- 

l’extrados de la voûte et le niveau des rues 
empruntées n’est que de 2 ou 3 mètres, on 
peut contrôler de temps à autre le tracé du sou¬ 
terrain à l’aide de longues broches métalliques 
enfoncées dans le sol pour le passage d’un fil 
à plomb, et sur la direction de l’axe qu’il est 
plus commode de déterminer avec précision à 

ciel ouvert que dans le tunnel. 
Nous espérons avoir réussi à exprimer claire¬ 

ment le mode de fonctionnement du bouclier 
qui se présente à l’imagination des populations 
mal renseignées ou induites en grossières erreurs 
par l’incompétence ordinaire qu accuse de plus 
en plus la marée montante des écrits de vulga¬ 
risation, comme un engin mystérieux et, quand 
on l’aperçoit à découvert au fond d une fouille, il 
prend l’aspect d’une carapace d un animal anté¬ 
diluvien échoué là, engainé dans les terres. 

L’emploi du bouclier comporte une succession 
de plusieurs chantiers : le premier, sous la 
trousse coupante, au Iront d attaque de la fouille ; 

vides ou remplis de matériaux de construction. 
L’avant-projet fut établi sur les bases résultant 

du choix de la voie étroite comportant lm,30 de 
distance entre les bords intérieurs des rails, la 
largeur du matériel roulant était fixée à 2m,10 
et sa hauteur à 3m,40. Mais, ultérieurement, des 
modifications intervinrent qui furent acceptées par 
la Compagnie concessionnaire de l’exploitation. 
Elles stipulaient que la largeur maximum du 
matériel roulant serait portée à 2m,40, toutes 
saillies comprises. Il serait réservé, entre les 
pieds-droits ou les parapets des ouvrages et les 
parties les plus saillantes du matériel roulant, 
un intervalle de 0m,70 au moins sur 2 mètres 
de hauteur au-dessus du niveau des rails. En 
outre, on adoptait la voie normale, c’est-à-dire 
un écartement de lm,44 entre les bords inté¬ 
rieurs des rails. Dans ces conditions, le maté¬ 
riel urbain sera apte à emprunter les lignes des 
grandes Compagnies, tout en conservant son 
autonomie propre, attendu que la faible section du 
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Au Champ-de-Mars. — La cheminée monumentale de l’avenue de La Bourdonnais. 

totale occupée est de 8m,60. La hauteur intérieure 
sur 1 axe est de 5m,20 et la hauteur totale, l’é¬ 
paisseur du radier et de la voûte à la clef incluse, 
de 6m,29. L’intrados de voûte affecte la forme 
d’une ellipse de 2m,07 de montée, les pieds-droits 
ont 2m,91 de hauteur et le radier, dont le profil 
intérieur est un arc de cercle de 20m,60 de rayon, 
a son point le plus bas, à 0m,70 au-dessous des 
rails. 

Le souterrain a double voie est le type cou¬ 
rant, toutefois, en certains points et pour certains 
raccordements, le souterrain à voie unique sera 
construit. Intérieurement la largeur de ce dernier 
est de 4m,30, sa hauteur de 4,n,70; la voûte est 
un demi-cercle de 2'», 15 de rayon. L’épaisseur 
des parois varie de 0m,50 à O"1,60. 

Les stations on t deux quaisparallèlesde 75 mètres 
de développement, de façon à se prêter au service 
de trains de 6 voitures ; la longueur des voitures 
est prévue à 12 mètres. La largeur de ces quais 

rails. La hauteur intérieure sur l’axe est de 5 m, 70. 
L'intrados de la voûte a la forme d’un arc d’el¬ 
lipse de 3m,50 de montée; le radier est égale¬ 
ment elliptique intérieurement avec 2 m, 20 de 
flèche. Les parois ont une épaisseur de 2 mètres 
aux naissances, de 0'",70 à la clef de voûte et de 
O"1,50 au point le plus bas du radier. Les extrados 
de la voûte et du radier sont circulaires et de 
rayons différents. 

La largeur intérieure d'une station avec tablier 
métallique est de 13™,50. Les deux pieds-droits 
sont réunis par un radier en forme de voûte 
en arc renversée. Les chapeaux des pieds-droits 
sont couronnés d’un bandeau en pierre de taille, 
sur lequel sont disposés, à des intervalles de 
5 m, 40 d axe en axe, des semelles en pierre de 
taille qui servent d’assises aux sommiers métal¬ 
liques. Ces derniers, constitués par des poutres 
maîtresses à section rectangulaire résultant de 
1 assemblage des plaques d’acier et de cornières 

Depuis l’époque lointaine, si lointaine 
qu’elle est quelque peu fabuleuse, où les 
descendants de Noé se réunirent dans la 
plaine de Sennaar, pour y construire une 
tour dont le faîte s’élèverait jusques au ciel, 
1 art de la construction a fait quelques pro¬ 
grès. Sans craindre la confusion des lan¬ 
gues, qui apporta, comme on le sait, un 
certain trouble dans les rapports de ceux 
qui maçonnaient la tour en question, la 
tour de Babel, comme on la nomme dans 
l’histoire, les hommes ont depuis abordé des 
monuments d’une autre importance et les ont 
menés à bonne fin, si ce n’est « jusques au 
ciel », du moins à des hauteurs respectables. 
Encore faudrait-il s’entendre sur ce que 
1 on désigne par cette expression « jusques 
au ciel ». C’est là une de ces mesures vagues 
qu aucun système métrique n’a suffisamment 
décrit et délimité. Lorsque, dans les temps 
de brume, le sommet de la tour Eiffel dis¬ 
paraît dans les nues lourdes et épaisses que 
promènent les vents pluvieux, le programme 
semble assez bien rempli, et le sommet de 
la tour Eiflel disparaît réellement dans le 
ciel. 

La tour de Babel était en briques et, qui plus 
est, en briques cuites. « Allons, se dirent les 

hommes, faisons des briques et mettons-les dans 
le feu », rapporte la Bible, qui ajoute que l’on 
employa le bitume, en guise de mortier. Le 
bitume est, en effet, une matière qui assure une 
cohésion parfaite entre des matériaux aussi po¬ 
reux que la brique. On se sert encore de bi¬ 
tume dans les arts de la bâtisse, pour édifier 
des murs en briques, dans des sols humides. Le 
bitume est employé à chaud, et sèche en re¬ 
froidissant, tandis qu’un mortier, dans un mi¬ 
lieu trempé d’eau, ne ferait pas prise. Ce mode de 
construction est très coûteux; il faut croire que 
les constructeurs de la tour de Babel ne regar¬ 
daient pas à l’argent. 

Depuis cet exemple mémorable, la brique a 
été fréquemment utilisée ; mais, pour les édifices 
qui s élevaient à de notables altitudes, on pré¬ 
féra employer d’autres matières. Les pyramides 
d Égypte, les flèches de nos cathédrales sont en 
calcaire. La brique doit être fabriquée avec un 
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AU CHAMP-DE-MARS 

Les Cheminées monumentales 

métropolitain ne donnera pas lieu à réciprocité. 
Le réseau est à double voie. La section des 

souterrains à double voie donne la configuration 
d’une galerie à parois incurvées dont la largeur 
intérieure est de 6m,60 au niveau des rails et de 
7m,10 aux naissances de la voûte située à 2m,43 
au-dessus du plan des rails; en y comprenant la 
double épaiseur des pieds-droits ( 1 m,50), la largeur 

est de 4 mètres et leur écartement de 5m,50. Ils 
sont portés par des voûtelettes en briques à plat 
hourdées au ciment qui retombent sur des 
musettes en maçonnerie perpendiculaires à la 
direction des voies. La station peut être ou voûtée 
ou recouverte d’un plancher métallique. Lalargeur 
intérieure d’une station voûtée est de 14m, 14 
aux naissances situées à lm,50 au-dessus des 

rivetées, sont placés normalement à l’axe du 
souterrain ; ils sont réunis par des longerons de 
même métal. Les vides laissés dans ce réseau 
métallique sont comblés par des voûtains en bri¬ 
ques fabriquées avec du ciment de laitier de 
hauts fourneaux métallurgiques. Les dimensions 
de la section rectangulaire des sommiers sont 
de 0m,97 H- 0m,70. 

Les divers ouvrages sont exécutés en maçon¬ 
nerie de meulière, en béton ou blocs de 
béton moulés et comprimés. Les gares se¬ 
ront revêtues d’un produit céramique blanc. 

Diverses méthodes sont employées pour 
l’exécution du souterrain : le procédé du 
bouclier dont nous avons précédemment ex¬ 
posé le fonctionnement, la méthode de creu¬ 
sement d’un tunnel par boisage et galerie 
d’avancement et enfin le système de con¬ 
struction par tranchée ouverte. 

La voûte courante comporte environ 
45 mètres cubes de déblai et 14mc,50 de 
maçonnerie par mètre linéaire; le calcul, 
d’après ces estimations, nous indique un 
total approximatif d’un million de mètres 
cubes de terre à déblayer et l’exécution de 
35 000 mètres cubes de maçonnerie. 

{A suivre.) Émile Dieudonné. 
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NOTES D’UN CURIEUX 

Le potager du Cours-la-Reine 
Il n’y a réellement pas moyen de s’ennuyer un 

seul instant au cours de ces promenades hebdo¬ 
madaires à l’Exposition, sans compter qu’on y 
fait parfois des trouvailles très amusantes. Par 

exemple, celle qui m échut une après-midi que 
M. Millerand, le douzième ministre du Com¬ 
merce depuis le 13 juillet 1892, date où M. Jules 
Roche fit son rapport au Président de la Répu¬ 
blique, visitait suivant ’e 

cérémonial habituel les 
chantiers des Champs- 
Elysées et des Invalides. 

Et avant de conter ma 
trouvaille, qu’on me per¬ 
mette la parenthèse de 
donner ici les noms des 
douze ministres du Com¬ 
merce qui ont eu jusqu’à 
ce jour à s’occuper de 
l’Exposition : M. Jules 
Roche, député (13 juil¬ 
let 1892); M. Jules Sieg- 
fried, député (5 décem¬ 
bre 1892); M. Louis Ter¬ 
rier, député (5 avril 
1893); M. Lourdes, séna¬ 
teur ( 30 mai 1894) ; 
M. André Lebon, député 
(26 janvier 1895) ; M. Me¬ 
sureur, député (2 novem¬ 
bre 1895) ; M. Henry 
Boucher, député (30 avril 
1896); M. Maruéjouls, 
député (28 juin, 1898); M. Paul Delombre, 
député (1er novembre 1898); M. Millerand, 
député (22 juin 1899). 

Je fuyais donc devant l’orage imminent qui 
marqua la fin de la visite de M. le ministre du 
Commerce, lorsque j’aperçus un gardien de la 
paix en grande contemplation sur le Cours-la- 
Reine, devant une verdure insolite entourant le 
pied des arbres de cette avenue. On sait qu’en 
cet endroit on a rehaussé le sol par une rampe 
qui s’élève, dans l’axe de la future avenue des 
deux palais des Champs-Elysées, à 2m,50. Les 
arbres ont été exhaussés également et entourés 

„oin spécial et cuite très regulierement pour re¬ 
ster à l'écrasement. De nos jours, les construc¬ 

tions industrielles utilisent volontiers la brique, 

surtout pour ces tours d’application pratique, 

aue l’on nomme des cheminées d’usine. On a 

Lgé dans cet ordre d’idées, de véritables monu¬ 

ments parmi lesquels on peut citer une che¬ 

minée de Manchester qui s’élève h 125 mètres de 

hauteur et une autre qui dessert les services de 

de terre végétale, excellente pour la culture pota¬ 
gère comme je ne tardai pas à l’apprendre. 

Les gouttes d’eau tombaient dru, s’écrasant 
lourdement sur le sol, et il était facile de voir 
dans le lointain de la Seine la rafale galoper, 
amenant avec elle le déluge final; il était pru¬ 
dent de se réfugier quelque part et la guérite du 
gardien de la paix, de planton en’cet endroit, était 
assurément tout indiquée. Le gardien de la paix, 

arraché à sa contemplation par cette in¬ 
trusion dans son domaine, se montra néan¬ 
moins un hôte compatissant. On se serra 
dans la guérite et la conversation s’engagea. 

Le brave agent exultait à la vue de cet 
orage excellent, affirmait-il, pour la laitue 
et les radis, et il me désigna son potager 

< établi au pied des arbres du Cours-la- 
Reine. Tout autour de ces arbres, c’étaient 
de grandes couronnes vertes de chicorées, 
de romaines, de scaroles, de choux, d’oi¬ 
gnons et môme de pommes de terres : un 
vrai potager, nous ramenant aux temps loin¬ 
tains où les cultures maraîchères du Cours- 
la-Reine alimentaient le marché des Inno¬ 
cents. 

« Assurément, me confiait-il, il vaut mieux 
ôtre planton aux portes de circulation de 
l’Exposition, qu’îlotier dans les rues de 
Paris. On y risque moins d’histoires désa¬ 
gréables, et, d’ailleurs, la population ou¬ 
vrière des chantiers de l’Exposition est des 
plus commodes et des meilleures qui soient. 
A quoi passer ses journées quand on n’a 
rien à faire? Pendant l’hiver ce n’était pas 
drôle ; mais, quand la belle saison est reve¬ 
nue, nous en étions à chercher [comment 
tuer le temps; quand, un jour, un chaland, 
qui remontait la Seine, laissa glisser au 
fil de l’eau une partie de sa cargaison com¬ 
posée de graines de légumes divers. Les 
ouvriers du bas-port en recueillirent par 

poignées et nous en apportèrent. Alors on s’est 
mis à planter des radis et de la salade. Et ça 
pousse comme vous voyez!... » Et le brave 
agent me montrait ses produits potagers qui se 

Au Champ-de-Mars. — La cheminée monumentale de l'avenue de Suffren. 

force motrice du Métropolitain de New-York et 
qui atteint 110 mètres. 

Les deux cheminées en construction, au Champ- 
de-Mars, le long des avenues de La Bourdon¬ 
nais et de Suffren, perdent un peu à la compa¬ 
raison, avec leurs 80 mètres de hauteur : leurs 
sœurs d’outre-mer auraient le droit de les con¬ 
templer avec le dédain du tambour-major con¬ 
templant les pousse-cailloux de sa suite. 11 n’em¬ 
pêche que ces 80 mètres constituent une foit 
belle hauteur, et qu’elles présenteront cette par¬ 
ticularité remarquable d’affecter un souci d’art, 
dont ces édifices utilitaires se dispensent ordi¬ 
nairement. Nous ne reviendrons pas en détail 
sur ces cheminées1, nous nous bornerons à citer 
les noms des constructeurs de la cheminée Suf¬ 
fren, qui n’ont pas été nommés dans le premier 
article : c’est la maison Toisoul, Fradet et Cie 
quia soumissionné cet important travail, dont les 
plans ont été élaborés par les ingénieurs des 
installations mécaniques de l’Exposition. 

Les dimensions de la cheminée Suffren sont 
sensiblement les mêmes que celles de la che¬ 
minée qui lui fait pendant, en bordure de l’a¬ 
venue de La Bourdonnais. Elle a été établie sur 
un massif bétonné, reposant lui-même sur des 
pilots enfoncés à grand renfort de coups de 
mouton. Cependant, si mauvais que soit le sol aux 
environs de l’avenue de Suffren, il ne semble 
pas d une qualité aussi défectueuse que celui de 

avenue de La Bourdonnais. La décoration de la 
première cheminée que nous avons décrite em- 
pumte des éléments importants à un mode nou¬ 
veau de faïence d’art. La cheminée de l’avenue de 

uffren se présentera avec une ornementation 

purementgéométrique, formée par la combinaison 
,e Jrulues coloriées ou émaillées, de tons divers. 

e soubassement, d’ailleurs, est accusé par des 
Sai les prononcées, qui forment contreforts. 

Paul Jorde. 

]* Vüh tome II, page 2. 

Le Potager du Cours-la-Reine. — Les loisirs d'un sergent de ville. 

redressaient à vue d’œil sous l’averse bienfai¬ 
sante, tandis que la terre altérée buvait, à longs 
traits, l’eau attiédie que déversaient les nuages. 
C’était un grave souci de moins; car la séche¬ 
resse persistante n’avait pas été sans jeter quel¬ 
que alarme dans l’esprit du propriétaire de 
ces légumes. La qualité de la terre végétale ai¬ 
dant, la récolte du potager du Cours-la-Reine 
a été vraiment exceptionnelle au mois de juillet. 
Les radis étaient d’une tendresse et les salades 
d’une verduresse sans égales, et je vous en parle 
à bon escient. En souvenir de cette ondée minis¬ 
térielle, j’en ai mangé! Un Parisien de Paris 
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LE PALAIS DE L'OPTIQUE 

La grande lunette de 1900 

La plupart des découvertes importantes en 
matière d’optique ont été faites avec les plus 
grands instruments en usage à l’époque. Alvan 
Clark, de Boston, découvrit, en 1862, le satel¬ 
lite de Sirius avec une lunette dont l’objectif 
avait 45 centimètres de diamètre. 

Ce succès encouragea les astronomes et les di- 

Pour obtenir un achromatisme aussi satisfai¬ 
sant que possible, on a donné à l’instrument la 
distance focale considérable de 60 mètres. La 
distance focale de la lunette de l’Observatoire 
Yerkes est seulement de 20 mètres. Elle se meut 
autour d’un axe fixé en son milieu au centre 
d’une vaste coupole hémisphérique de 24 mètres 
de diamètre. Son poids est tel que le plancher 
installé primitivement a cédé, entraînant la 
chute de l’appareil. 

Quelle coupole eût-il fallu pour la lunette de 
1900, avec son tube de 60 mètres et un poids 
qui surpasse 20 000 kilogrammes? Sans doute 

de telle sorte, que tous les rayons lumineux éma¬ 
nant d’un astre qui viennent se réfléchir sur ce 
miroir sont renvoyés dans une direction absolu¬ 
ment fixe, qu’on fait coïncider avec l’axe de la 

lunette. Un observateur, regardant à travers l’ocu¬ 
laire, verra constamment l’image pendant tout le 
temps que l’astre restera au-dessus de l’horizon 
et pourra l’étudier à loisir; il pourra en prendre 
des dessins, des photographies, etc. 

Le grand télescope de 1900 se compose donc 
d’un miroir circulaire mobile de 2 mètres de dia¬ 
mètre, absolument plan, et d’une lunette de 
60 mètres placée horizontalement suivant un<. 

mensions des verres allèrent sans cesse en crois¬ 
sant. M. New h ail, de Gateshead (Angleterre), se 
fit construire un objectif de 65 centimètres pour 
son Observatoire de Newcastle. Vinrent ensuite 
e télescope de 75 centimètres établi pour un 

Observatoire de Russie, le 90 centimètres de 
l’Observatoire de Lick, la grande lunette de 
Yerkes que l’on put voir à l’Exposition de Chi- 
cago, en 1893, et dont la lentille, fondue par 
M. Mantois, a lm,05 de diamètre, enfin le grand 
équatorial de Griinewald, dont l’objectif de 
1m, 10 de diamètre a figuré à la dernière Exposi¬ 
tion de Berlin. 

La lunette du Palais de l’Optique dépassera 
tout ce qui a été fait jusqu’ici. Avec ses objectifs 
de lm,25 de diamètre, ce sera un instrument 
d’une puissance exceptionnelle se prêtant aussi 
bien aux mesures de précision qu’aux observa¬ 
tions physiques les plus délicates; « il permettra 
aux astronomes, dit M. Gautier, de pénétrer plus 
avant dans les profondeurs des espaces célestes et de 
fournir des renseignements nouveaux sur la con¬ 
stitution physique de notre système planétaire ». 

le dôme de Saint-Paul de Londres ou celui des 
Invalides. 

Une coupole de 64 mètres, comme celle qu’elle 
exigeait, eût coûté plusieurs millions, c’est-à-dire 
bien plus cher que la lunette elle-même qui re¬ 
viendra à 1 200 000 francs. 

En dehors de la question d’argent, comment 
manœuvrer aisément une telle masse et lui as¬ 
surer, en même temps, une stabilité suffisante? 
Gomment soustraire les tubes de ce gigantesque 
canon braqué vers le ciel aux flexions et aux dé¬ 
formations? Gomment en préserver les verres 
eux-mêmes? 

Autre point de vue tout aussi décourageant : 
la coupole aurait dû être constamment en mou¬ 
vement pour maintenir son ouverture en regard 
de l’objectif marchant avec une vitesse de 16 mè¬ 
tres à l’heure, soit plus de 0m,25 à la minute, et 
il aurait fallu placer à l’oculaire un astronome 
de première force en gymnastique. 

L emploi du sidérostat de Foucault supprime 
tous ces inconvénients. C’est, en somme, un mi¬ 
roir plan qu’un mouvement d’horlogerie déplace 

ligne qui va du nord au sud. Les images du mi¬ 
roir transmises au foyer de l’objectif peuvent : 
1° être examinées directement à l’aide dun 
oculaire; 2° impressionner une plaque sensible, 
3U être projetées sur un écran placé dans la salle 
de projection où plusieurs milliers de personnes 
pourront l’examiner à la fois. 

Le tube de la lunette est en tôle d’acier de 
2 millimètres d’épaisseur et de 1,n,50 de diamè¬ 
tre. Il comprend 24 morceaux réunis par de? 
boulons. Quand on les regarde dans l’atelier de 
M. Gautier, du sommet de l’échafaudage du si¬ 
dérostat, on songe bien plutôt à une gigantesque 
canalisation, destinée à amener les eaux potables 
dans une grande ville, qu’à un instrument d’opti¬ 
que. Ge tube, une fois monté, reposera, dans une 
galerie que nous avons décrite, sur des socles en 
fonte de fer portés par des colonnes en pierre. 
En prévision de son allongement par dilatation, 
les socles glissent sur des rails fixés aux colonnes. 

La disposition donnée aux verres de la lunette 
et au sidérostat rendait, en somme, ce tube inu¬ 
tile. Il n’a, bien entendu, aucun rôle dans 1? 



Le Palais de l'Optique. — Les ateliers de M. Gautier pendant la construction de ta grande lunette de iooo. 
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formation des images et il ne sert pas davantage 
à supporter les objectifs et l’oculaire. Sa présence 
est une satisfaction donnée au public qui n’eût 
pas compris une lunette sans tube. Il empêche 
aussi les poussières de s’interposer entre les deux 
parties essentielles de l’appareil. 

D'après une note publiée dans Y Annuaire 
du Bureau des longitudes, pour 1899, par 
M. Gautier, le constructeur de l’instrument, 
voici quelle sera la disposition des objectifs et 
de l’oculaire : 
<?' L’un des objectifs est destiné aux observations 
visuelles, l’autre affecté aux travaux photogra¬ 
phiques; ils sont montés tous deux sur un même 

autre mouvement d’horlogerie. Ce chariot porte 
un système de cadres à mouvements rectilignes 
qui permet de faire prendre à l’oculaire des po¬ 
sitions différentes. 

Le cadre supérieur est disposé de manière à 
pouvoir recevoir soit un châssis pour la photo¬ 
graphie, soit un micromètre, soit un speclro- 
scope, soit un appareil de projection. 

« En résumé, l’ensemble des dispositions 
nouvelles réalisées dans la partie oculaire permet 
de se rendre indépendant du mouvement apparent 
du ciel; de photographier ou de mesurer les 
astres pendant leur passage dans le champ ; 
d’effectuer à l’oculaire les mouvements de 

conviction que tout visiteur qui aura, dans 1 
grande salle du Palais de l’Optique, Contemplé 
sur l’écran une projection de la lune ou d’une 
partie quelconque de la voûte céleste, voudra les 

examiner de nouveau à l’aide d’une simple lunette 
se renseignera dans les ouvrages d’astronomie 
et perdra bientôt son ignorance du ciel. » 

Nous en sommes également convaincu. 

Le public s’occupe beaucoup de la tentative 
de M. Deloncle; il s’y intéresse vivement la 
discute. Son succès éclatant ne fait aucun doute: 
il sera bien mérité. 

Nous parlerons prochainement des attractions 

diverses qui encadreront la grande lunette e* 
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Madagascar. — Le village de Marovay, sur la route de Majunga à l’Émyrne. 
i. Le départ du courrier; 2 et 3. Les rues principales. 

chariot roulant sur rails, de manière à les placer 
facilement, l’un ou l’autre, devant la lunette; le 
poids de chacun de ces objectifs, sans leur ba¬ 
rillet, est de 600 kilogrammes environ et, avec 
le barillet, de 900 kilogrammes. Chaque lentille 
est ajustée dans un barillet spécial; celui de 
chaque Crown est porté par des roulottes afin de 
pouvoir 1 éloigner du flint et rendre facile le net¬ 
toyage de chaque disque. 

Le tube portant la partie oculaire est supporté 
par quatre roues roulant sur rails. Il est rattaché 

à la lunette par une vis de rappel de lm,50 de 
long qui sert a la mise au loyer. A 1 intérieur de 
ce tube, roule, sur des galets, un autre tube de 
lm,20 de diamètre, entraîné circulairement à 
l’aide d’un mouvement d’horlogerie, par l’inter¬ 
médiaire d’une vis tangente s’emboîtant dans les 
dents d’un cercle fixé à son extrémité. 

Dans ce premier cercle roule, sur quatre galets, 
un second cercle portant deux coulisses dans 
lesquelles glisse un chariot ayant une course 
égalé à un peu plus de deux minutes de temps; 
il est conduit par une vis que fait mouvoir un 

rappel en ascension droite et en déclinaison. » 
Quels résultats donnera un pareil instrument? 

Il est difficile de le prévoir. Les calculs établis¬ 
sent qu’il fournira un grossissement de 6 000 et 
parfois même de 10000, alors que les plus forts 
grossissements obtenus jusqu’ici ne dépassent 
pas 4000. 

Sa destination ultérieure n’est pas encore dé¬ 
terminée; mais il survivra à l’Exposition, et les 
images qu’il donnera dans une atmosphère plus 
pure que celle de Paris auront une netteté mer¬ 
veilleuse, en raison des soins méticuleux apportés 
à la confection de ses verres. 

C est donc, avant tout, un appareil de haute 
précision et de recherches. Mais M. Deloncle y 
voit encore, à juste titre, un instrument de vulga¬ 
risation. 

Le nombre des personnes qui s’occupent 
d astronomie, nous disait-il encore récemment, 
est malheureusement très faible en France. J’es¬ 
père que notre instrument développera le goût 
de cette science si belle, qui fait tant penser, qui 
ouvre à l’esprit des horizons si vastes. J’ai la 

feront que F Palais de l’Optique sera visité avec 
autant de plaisir par les enfants que par leurs 
parents. 

F. Faideau. 

■ - OOO^OOo — 

Aux Champs-Élysées. — Les travailleurs de 
1 Exposition ont eu à subir les températures 
exaspérées d’un été tropical. Par contre, 1 ou¬ 
vrage a marché rondement par cette succession 

de beaux jours. Le ravalement des Palais est ter¬ 
miné pour ainsi dire, et, sur bien des points, on 

a enlevé les échafaudages. La photographie, re¬ 
produite plus loin, a été prise sur la façade sud, 
celle qui s’élève sur les jardins du Cours-la- 

Reine, et qui se compose de trois parties, en 
décrochements très prononcés. Le parti pris 
architectural rappelle celui de la façade; il com¬ 
porte deux étages compris dans la hauteur d un 
ordre ionique, dont les colonnes très saillantes 

sont presque détachées du mur. 

-ooo^OOo- 
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L’EXPOSITION COLONIALE 

MADAGASCAR 

Le domaine colonial de la France s’accroît. La 
république poursuit l’œuvre de la royauté, et, 
conquête récente de nos armes, Madagascar vient 
prendre place parmi ces terres lointaines grou¬ 
pées sous le drapeau de la France et qui l'ont 
d’elle la plus grande puissance coloniale du 
monde, après l’Angleterre. 

Par delà le cap de Bonne-Espérance, la grande 
île de Madagascar s’allonge, dans l’océan Indien, 

de terres perdues, ces découvreurs de terres nou¬ 
velles n étaient pas assez nombreux pour établir, 
ne fût-ce qu’un faible poste militaire, sur toutes 
les îles et les contrées qu’ils relevèrent dans leurs 
courses hardies à travers les Océans. Le Portu¬ 
gal s’y fût dépeuplé; il ne pouvait étreindre la 
moitié de 1 univers : l’Afrique occidentale et ses 
archipels, le golfe de Guinée, l’Angola, le Zam¬ 
bèze et Mozambique, Madagascar et l’Inde, la 
Ghine et le Japon, une partie de l’Amérique et 
une autre de 1 Océanie; la proie était trop grosse, 
la tâche dépassait, non son audace, mais ses 
forces. 

Les Portugais ne firent donc que passer à Ma- 

traité qui lui cédait l’île Maurice et ses dépen¬ 
dances. « Autant dire, écrit M. G. Marcel, que 
l’Angleterre est une dépendance de l’île de Man. » 
Toujours affirmés, jamais exercés d’une façon 
décisive et complète, les droits séculaires de la 
France sur la grande île restèrent vagues et mal 
définis; avec la dixième partie des sommes dé¬ 
pensées en établissements éphémères, en cam¬ 
pagnes inachevées, une politique plus ferme se 
fût assurée la possession définitive de la grande 
île africaine. 

On sait comment cette politique prit fin; com¬ 
ment, sur le rejet par le gouvernement malgache 
de l’ultimatum signifié par M. le Myre de Vi- 

Madagascar. — Vue de Tananarive avant l'occupation; la batterie d'Ambodinandohalo. 

en face de la côte de Mozambique dont près d 
400 kilomètres la séparent. Plus étendue que 1 
I rance, sa superficie est de 590 000 kilomètre 
carrés, et sa population, diversement estimée 
parait être de trois millions d’habitants. 

Les anciens connurent-ils cette grande île 
laquelle les Mascareignes et les Comores, le 
Amirautés et les Seychelles servent de satellites 
constituant, sur 1000 kilomètres de l’est à l’ouest 
sur 1500 du nord au sud, une série de terre 
semées dans l’océan Indien? Dans son mémoir 
sur le « Périple d’Hannon », le commandan 
Mer attribue aux Carthaginois la découverte d 
Madagascar, et M. Gent affirme que les Cartha 
garnis la colonisèrent. Quoi qu’il en soit, la nui 
se fit sur leurs découvertes comme sur leur civi 
isalion, et ce n’est qu’au xe siècle de notre èr 

qut Arabe Maçoudi désigne vaguement Mada 
gascar sous le nom de Djafouna. M. Martineai 

lt> hu ®n 1506, elle fut découverte par l’amira 
portugais, Tristan d’Acunha; selon d’autres, pa 

! °rlu?Ms Diego Diaz, qui la baptisa du non 
e «aô-Lourenço. Mais ces grands retrouveur 

dagascar. Après eux, vint la France. Richelieu 
soumit à la signature du roi des lettres patentes 
octroyant au capitaine Rigault, de Dieppe, et à 
ses associés, la possession, durant dix années, 
« de l'île de Madagascar, pour y ériger colonies 
et commerce et en prendre possession au nom 
de Sa Majesté très chrétienne ». Mal conduite, 
l’expédition finit mal, non par le fait des Mal¬ 
gaches, ils ne résistèrent pas, mais les fièvres 
du littoral emportèrent une partie de l’effectif; 
le désordre et l’incurie des chefs désorganisèrent 
le reste. Un homme de cœur, Étienne de Fla- 
court, répara ce premier échec; mais, lui parti, 
les mêmes causes amenèrent le même résultat, 
et, en 1664, la Société, dite de l’Orient, dut se 
dissoudre. 

Colbert reprit, sans plus de succès, l’œuvre 
entreprise par Richelieu. De 1644 à 1810, la 
France occupa, à quatre reprises, l’île de Mada¬ 
gascar, maintenant et affirmant ses droits que 
l’Angleterre contestait, nous enlevant Bourbon 
et l’île de France, réclamant, en 1815, la posses¬ 
sion de Madagascar, en vertu de la clause du 

lers au nom de la France, celui-ci quitta Tana¬ 
narive; comment le gouvernement de la Répu¬ 
blique prit, lui-même, l’initiative de provoquer, 
dans les Chambres, un grand débat sur sa 
politique à Madagascar, obtint de la Chambre 
des représentants piarune majorité considérable, 
377 voix contre 143, le crédit de 68 millions qu’il 
réclamait pour les frais de guerre; comment, 
quelques jours plus tard, le Sénat confirmait, 
par une majorité plus considérable encore, 
267 voix contre 3, le vote de la Chambre et 
comment s’effectua l’expédition qui fit de Mada¬ 
gascar une terre française. Il n’avait pas fallu 
moins de deux siècles pour en arriver là. 

Vestige probable, selon quelques savants, d’un 
continent disparu, Madagascar, par sa super¬ 
ficie, vient au troisième rang parmi les grandes 
îles de notre globe, après la Nouvelle-Guinée et 
Bornéo. Son orographie n’est pas encore complè¬ 
tement déterminée et ce fut à M. Grandidier que 
l’on dut longtemps les notions les plus exactes 
et les plus précises sur l’intérieur du pays. On 
croyait d’abord que l’île était sillonnée du nord 
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au sud, du cap d’Ambre au cap Sainte-Marie, 
par une longue chaîne montagneuse, épine dor¬ 
sale étendant ses ramifications à l’est et à l’ouest; 
il n’en est rien. Au centre de l’île se dresse une 
succession interrompue de massifs irréguliers, 
assis sur un socle de hautes terres et inclinés en 
longues pentes inégales vers la mer. Au sud et à 
l’ouest, ces pentes affectent des formes régulières 
et douces et se perdent dans les plaines du litto¬ 
ral; à l’est, la déclivité est plus rapide, la chute 
plus abrupte et plus profonde; elle se poursuit 
sous les flots où la sonde atteint des gouilres de 
3000 mètres. C’est au centre même de l’île, mais 
plus près de la côte orientale que de la côte occi¬ 
dentale, que se dresse le massif principal de 
i’ile, l’Ankaratra, dont le point 
culminant, la Javona, dépasse 

2500 mètres. 
Les sommets sont d’origine 

volcanique. Autrefois cônes 
d’éruption, ils ont vomi des 
cendres et des scories, des fleu¬ 
ves de lave, dont les longues 
coulées noires tranchent sur 
le sol d’argile rouge qui est la 
note caractéristique de la colo¬ 
ration de cette région. Ici, tout 
est rouge, la terre des hauts 
plateaux et aussi celle de l’in¬ 
térieur. 

Sur celte tonalité violente 
s’estompent les forêts ombreu¬ 
ses, les verts pâturages et les 
laves noires refroidies. Sauf 
au sud où domine l’influence 
desséchante des vents africains, 
Madagascar est relativement 
bien arrosée; les vents alizés 
de l’océan Indien lui apportent 
des pluies abondantes qui ali¬ 
mentent de nombreux cours 
d’eau. Sur le versant occiden¬ 
tal, incliné vers le canal de 
Mozambique, se déversent 
l’Anoulahino, l’Ambongou, le 
Betsibouka et son affluent, 
l’Ikoupa, rivière de Tanana- 
rive. 

Terre au climat variable, tro¬ 
picale par sa latitude, tempérée 
par son altitude, Madagascar, 
baignée parles eaux tièdes de la 
merdes Indes, jouit d’une tem¬ 
pérature moyenne que n’affec¬ 
tent pas de trop brusques écarts. 
Les extrêmes oscillent entre 
10 degrés sur les hauts plateaux 
et 34 sur la côte orientale donl 
le séjour, dangereux pour les 
Européens, lui a valu le nom 
de « cimetière des blancs ». 
Les premiers explorateurs ont 
exagéré la beauté de la flore et 
de la faune de Madagascar. 

Elle ne saurait rivaliser avec 
lan, des archipels d”Asie et 
terres tropicales du Centre-Amérique et de 
certaines parties du Brésil; mais elle est, à coup 
sûr, l’une des plus originales et des plus cu¬ 
rieuses; elle justifie ce qu’écrivait Commer- 
son, en 1771, à son ami, l’astronome La¬ 
lande : « C’est à Madagascar que je puis 
annoncer aux naturalistes qu’est, pour eux, la 
terre de promission. C’est là que la nature sem¬ 
ble s’être retirée, comme dans un sanctuaire par¬ 
ticulier, pour y travailler sur d’autres modèles 
que sur ceux où elle s’est asservie ailleurs; les 
formes les plus insolites, les plus merveilleuses, 
s’y rencontrent à chaque pas. » 

Au nombre de ces dernières, se trouve 
Ravcinala, dénommée et l’arbre du voyageur 
auquel elle fournit l’eau que ses pétioles emina 
gasinent. La ravanala est, en outre, pour 

Malgache, ce que le bambou est pour l’Asia¬ 
tique. Ses feuilles, dépouillées des côtes, servent, 
dit M. Charnay, de nappes pour étaler le riz, de 
cuiller pour le manger, de coupe pour boire. 
Fendues, elles forment la toiture des maisons 
qu’elles abritent; les côtes, reliées entre elles, 
composent les parois des cases et le tronc de 
l’arbre fournit les poteaux qui soutiennent l’édi¬ 
fice. ^ 

Non moins curieux sont le ce Filoa » ou 
cc l’arbre massue », dont les monstrueuses ra¬ 
cines immobilisent les sables mouvants, le 
ci Raphia » aux énormes grappes de fruits. 
Mais, si originale que soit la flore de la grande 
île. sa faune est plus singulière encore, et l’in¬ 

disciplinés les Hovas l’ont emporté longteam, 
sur les Sakalaves, agriculteurs et sunersHo. 
Au contact de notre civilisation, des cha*^ 

menls vont se produire et une race nouvelle 
surgir. 

ge- 
va 

G. de Vahigny. 

Aux Champs-Elysées. - Partie de la façade sud du Grand Palais. 

celles de Cey- 
d’Océanie, des 

la 

le 

finie variété de lémuriens ou demi-singes, qui 
peuplent les forêts de Madagascar, a suggéré 
1 hypothèse que l’île n’était qu’un fragment 
d’un continent disparu, auquel on donna le 
nom de Lémurie. Nulle part on ne retrouve ici 
les fauves et les félins de l’Afrique ; par sa faune 
et sa flore, celte terre est plus malaise qu’afri¬ 
caine. 

Elle est. malaise aussi par la race dominante 
qui l’habite, par les Hovas que leur langue, 
leurs traits physiques et leurs traditions ratta¬ 
chent au grand archipel d’Asie. Leur prépondé¬ 
rance ne date que d’un siècle; ils ont imposé 
leur joug aux Sakalaves, habitants des « longues 
plaines », chez lesquels le type noir l’emporte 
sur le type malais, bien qu’ils n’aient pas la 
chevelure laineuse; l'on retrouve chez eux les 
signes caractéristiques d’une fusion avec les 

Arabes. Plus intelligents, plus énergiques et plus 

Nos gravures. — Le hall du Grand Palais 
des Champs-Elysées doit rendre les mêmes ser 
vices auxquels répondait le hall du défunt Palais 
de l’Industrie. Il est formé d’une immense nef 
accostée de larges galeries, et se termine à 
chaque extrémité, en arc de cercle. On a jugé 
non sans raison, que ces lignes courbes pro¬ 
duiraient une impression moins sèche que les 

abouts rectilignes de l’ancien 
hall, mais ce n’est pas la seule 

( différence qui modifie l’aspect 
de la nouvelle construction 
quand on la compare à celle 
quelle remplace. Dans l’axe de 
J'entrée, une seconde nef se 

branche perpendiculairement 
à la première; cette seconde 
partie se terminera par un es¬ 
calier monumental en fer forgé, 
porté sur des colonnes de por¬ 
phyre, qui produira le plus 
grand effet, par sa disposition 
d’abord, éminemment majes¬ 
tueuse, et par la nouveauté de 
son ornementation. 

Ces deux nefs sont couvertes, 
en berceau, par une toiture vi¬ 
trée; la rencontre des deux 
branches apporte une modifi¬ 
cation à la forme en berceau 
qui aurait logiquement donné 
lieu à une voûte d’arête, for¬ 
mée par la pénétration des 
demi-cylindres. Les architectes 
ont préféré couvrir cette partie 
par une coupole sphérique, tou¬ 
jours en verre et qui porte sur 
huit points d’appui, groupés 
par deux et orientés à 45°, selon 
les diagonales. Dans les pre¬ 
miers projets, on avait même 
prévu un dôme très élevé, dont 
l’effet n’eût pas été désagréable, 
vu de l’extérieur ; mais, qui se 
serait assez difficilement ar¬ 
rangé à l’intérieur. La coupole 
actuelle monte néanmoins à 
40 mètres de hauteur environ, 
altitude fort raisonnable qui 
motive les échafauds gigan¬ 
tesques que représente notre 

planche hors texte. 
Les fermes, en fer, se compo¬ 

sent de tôles épaisses, bordées 
par des cornières contournées, 
formant une ornementation a 
très grande échelle. Elles sont 

apportées, de l’usine, par fragments, que Ion 
rive en place. Les échafauds forment non seu¬ 
lement des cintres de support, mais ils four¬ 
nissent des points d’appui, à différentes hauteurs, 
aux hardis ouvriers qui posent les rivets. L os¬ 
sature des galeries de bas-côtés est placée a 
l’aide d’énormes échafauds roulants, porteurs de 
treuils de montage mus par la vapeur. 

Le spectacle de ces ouvriers, installés à des 
hauteurs vertigineuses, sur d’étroits paliers, est 
tout simplement effrayant, et ce sentiment devient 
encore plus vif, lorsqu’on voit le riveteur lancer 
à toute volée son lourd marteau dans 1 espace. 
Les heurts retentissent à peine perceptibles dans 
cette immensité, tandis que, de temps à autre, 
éclate une aigre note de trompette. G est un 
contre-maître, juché bien haut, à l’extrémit 
d’une charpente, qui commande l’arrêt ou 

marche du moteur à valeur. G. M. 
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IA RUE DES NATIONS AU QUAI D'ORSAY 

Le Pavillon royal britannique 

Nous reproduisons aujourd’hui la façade du 
Pavillon royal britannique qui se dressera en 
bordure de la Seine, dans la rue des Nations, 

sur le quai d Orsay. 
Le système qui a été adopté pour l'Exposition 

de 1900, d’opérer la classification des produits 

gouvernement anglais à celte partie de sa repré¬ 
sentation à Paris en 1900. Le Comité s’est arrêté 
à l'idée de reconstituer un vieux manoir anglais, 
muni de tout le confort que l’on peut trouver 
dans une habitation de plaisance moderne. 

Le côté nord du pavillon, la façade que nous 
reproduisons, est adapté de Kingston House, 
un château de Bradford-sur-Avon, situé à 
environ 6 lieues de Bath. Ce châtelet a 
été construit à lepoque de James I et est un des 
types les plus caractéristiques de cette période. 

Le roi James Ier est plus connu en France 

Le pavillon sera construit sur /es plans de 
sir Benjamin Baker, au moyen d’une ossature en 
fer qu’on recouvrira de ciment. Un escalier mo¬ 
numental mènera à l’étage supérieur. Le public 
sera admis à visiter le Pavillon royal; mais, en 
principe, celui-ci servira aux réceptions officielles 
à Paris du prince de Galles, pendant l’Exposi¬ 
tion. 

Les plus grandes maisons anglaises ont de¬ 
mandé à coopérer à l’ameublement et à l’agence¬ 
ment de ce Pavillon royal. La ville de Batli s’est 
môme chargée de la décoration entière d’une des 

Le Pavillon royal britannique. — Façade sur la Seine. 

par groupes et non par nationalités, n’étant pas 
favorable à des manifestations nationales isolées, 
a Commission anglaise de l’Exposition a décidé 

d apporter une attention particulière dans la con¬ 
struction etdansl’aménagement du Pavillon royal. 

Un Comité spécial a été composé dans ce but, 
°imé major général sir Arthur Ellis (prési- 
ent), de sir William Agnew, sir John Murray 
cott-Bart; du président de l’Institut royal des 

architectes anglais, le professeur Ailchison, du 
irecteur du Musée de South Kensington, 

Purdon Clarke, de sir Charles Termant, 
e M. Montagne Guest et du colonel Herbert 
ekyll, commissaire général de la section bri- 

aanique à l’Exposition de 1900. 
es noms disent la compétence toute spéciale 

es organisateurs et l’importance qu’attache le 

Exp. H. 

sous le nom de Jacques Ier. Il était fils de Henri 
Darnley et de Marie Stuart, et vécut de 1566 à 
1625. D’abord roi d’Ecosse, il hérita de la cou¬ 
ronne d’Angleterre en 1603, après la mort 
d’Élisabeth. On voit à quelle période de notre 
histoire artistique correspond l’époque de Jac¬ 
ques Ier. Elle continue, en Angleterre, une école 
spéciale d’art, dont nos voisins sont très fiers, et 
qu’ils nomment Elisabetlian style. Encore, du 
temps de la reine Élisabeth, cette école était 
exclusivement représentée par des artistes étran¬ 
gers, qui conformaient leurs inspirations^ au 
goût anglais; ce fut sous Jacques 1er, que 1 élé¬ 
ment national commença à exercer par lui- 
même. Le style d’Élisabeth est toujours en 
grande faveur, surtout pour les constructions de 

plaisance, en dehors des villes. 

principales pièces. Nous aurons donc là une ma¬ 
nifestation des plus curieuses du goût anglais, 
non seulement au point de vue artistique, mais 
également au point de vue usuel. 

La Commission britannique entend donner 
aux visiteurs une haute idée du confort et du 
style de l’industrie anglaise au point de vue de 
l’ameublement dans toutes ses branches, depuis 
le meuble proprement dit jusqu’aux verrières, 
aux vitraux en couleurs, aux tapis, aux tentures 
et panneaux de tapisseries, etc. Nous reviendrons 
d’ailleurs sur l’aménagement de ce pavillon, 
dont les divers salons et le grand hall, auquel on 
accédera par un des escaliers du côté sud, se 
prêtent à une très belle décoration. 

Jules Ally. 
- - 000^00° - 
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LES MOYENS D’ACCÈS A L’EXPOSITION 

Le Métropolitain municipal 
(Suite et fin*). 

Le creusement des galeries d’avancement ré¬ 
clame communément un boisage plus ou moins 
compliqué suivant l’intensité et le sens des pres¬ 
sions des terres. Tout boisage a pour objet, en 
principe, non seulement de soutenir un mauvais 
toit d’une galerie, mais, aussi et surtout, d’em¬ 
pêcher qu’un bon toit ne devienne mauvais. 
Quand la poussée n’est pas trop forte, on peut 
se contenter de placer de distance en distance des 
étais ou montants pour supporter le toit de l’ex¬ 
cavation. Si le dessus de la galerie est mauvais, 
il faut ajouter un chapeau qui réunit les deux 
montants opposés. On forme ainsi des cadres 
plus ou moins rapprochés suivant les nécessités, 
quelquefois ils sont même jointifs. Si la poussée 
est verticale, elle tend à faire fléchir les chapeaux ; 
on les consolide alors par des arc-houtants placés 
dans les angles. Les cadres ou tout au moins les 
chapeaux, suivant la direction des pressions, sont 
revêtus de garnissages résistants qui consistent 
dans l’emploi de madriers jointifs derrière les 
cadres, entre ceux-ci et les terrains. A la lumière de 
ces quelques principes succinctement exposés, tout 
visiteur d’un chantier boisé sera à même de se 
rendre un compte exact de son agencement. 

Les travaux de construction ont été répartis en 
onze lots distincts; l’administration de la Ville de 
Paris s’est réservé la partie du souterrain qui va 
de la porte de Vincennes à la rue de Reuilly 
qu’elle construit en régie. Sa longueur est de 
1790 mètres. Sur la place de la Nation, l’admi¬ 
nistration a établi un chantier où tout fonc¬ 
tionne électriquement. Une usine spéciale, in¬ 
stallée à cet effet, comprend quatre moteurs à gaz 
d’une puissance individuelle respectivement de 
55, 50, 30 et 25 chevaux. Chaque moteur actionne 
une dynamo de 35 kilowatts fournissant l’éner¬ 
gie électrique sous une tension de 200 volts. 
Les réceptrices d’une puissance de 11 kilowatts 
du monte-cliargo et de la pompe du bouclier 
fonctionnent sous la même tension. Le monte- 
charge amène sur une estacade placée à trois 
mètres au-dessus du sol les wagonnets emplis 
de déblais qui se déversent dans d’autres wagons 
d’un plus fort tonnage que des machines remor¬ 
quent jusqu’à la gare d’Orléans. L’évacuation 
de ces déblais s’opère par une ligne construite 
le long du cours de Vincennes jusqu’aux che¬ 
mins de ronde des fortifications, qui s’engage 
sur ceux-ci pour atteindre la gare d’Orléans. La 
Compagnie d’Orléans emploie ces déblais à com¬ 
bler certaines ballastières épuisées par les besoins 
de son réseau. 

La voûte du tunnel de la place de la Nation a 
été construite sur forme de terre après que les 
pieds-droits eurent été maçonnés. Pour que l’in¬ 
trados soit d’un profil correct, la forme de terre 
a été revêtue d’une chape en plâtre bien unifor¬ 
misée, c’est sur cette couche que se posent les 
briques creuses en grès émaillés. Le sol, à la sur¬ 
face, est ensuite rétabli. Le déblai du massif de 
terre sous la voûte s’effectue en dégageant pro¬ 
gressivement le plafond émaillé, puis on ouvre 
une lunette dans l’axe du souterrain et on fait 
les abatages. Les déblais sont extraits par les 
puits. Nous avons indiqué antérieurement com¬ 
ment on opérait dans le cas de l’application du 
bouclier comme dans la partie située du côté Di¬ 
derot. Du côté Vincennes, on n’a pas adopté la 
même disposition. On a exécuté d’abord une ga¬ 
lerie d’avancement suivant l’axe du souterrain 
par le procédé ordinaire du boisage sur une 
longueur de 15 à 20 mètres, puis la voûte au 
moyen du bouclier, et enfin les abatages à droite 

1. Voir page 73. 

et à gauche et le radier. De la sorte une seule 
voie de service ininterrompue est établie à la 
partie inférieure de la lunette; tous les déblais 
sont directement chargés sur des wagons qui cir¬ 
culent sur cette voie. U a été possible ainsi de 
supprimer les voies Decauville qui, du côté Di¬ 
derot, ont été installées à hauteur des naissances 
et déterminent une entrave constante au fonc¬ 
tionnement du bouclier et à l’exécution des ma¬ 

çonneries. 
Le lot n° 2 commence à la station de Reuilly, 

à l'angle de cette rue et du boulevard Diderot et 
s’étend jusqu’à l’angle de la rue de Lacuée et de 
la rue de Lyon. La dépense prévue qui com¬ 
prend la gare de Reuilly et celle de Lyon est de 
trois millions et demi. La gare de Reuilly est 
voûtée, celle de Lyon à tablier métallique est en 
bordure des terrains de l’ancienne prison de 
Mazas. Les pieds-droits ont été construits à ciel 
ouvert, puis on a creusé les galeries par deux 
amorces à chaque bout de la gare, l’une en re¬ 
montant vers la place de la Nation, l’autre en 
descendant vers la Rastille par la rue de Lyon. 
A l’endroit où le viaduc du chemin de fer de 
Vincennes franchit le boulevard Diderot, il a 
fallu reprendre en sous-œuvre les fondations des 
colonnes de support du tablier métallique du 
viaduc. Pour cela, on l’a étayé sur de robustes 
charpentes en bois reposant sur des semelles. On 
a dégagé alors les pieds des colonnes en les sou¬ 
tenant provisoirement sur des ponts composés 
de rails de fer, ce qui permettra de descendre 
leurs fondations jusqu’au niveau des construc¬ 
tions basses du Métropolitain. La gare de 
Reuilly a été exécutée à ciel ouvert sur forme de 
terre en commençant d’abord par les pieds-droits 
et la moitié de la voûte de gauche et finissant 
par l’autre moitié de telle façon, qu’une partie de 
la voie a toujours été laissée libre pour la circu¬ 
lation. L’entreprise du lot n° 2 avait aussi à sa 
charge l’établissement de l’amorce de la ligne de 
ceinture extérieure du Métropolitain. 

Les travaux de la rue de Lyon ont été effec¬ 
tués suivant la même méthode que ceux du bou¬ 
levard Diderot. Après avoir franchi le bassin de 
l’arsenal sur un pont métallique à ciel ouvert, 
dont nous avons indiqué précédemment la con¬ 
struction, le Métropolitain s’engage sous la rue 
Saint-Antoine. 

Mentionnons, en passant, les vestiges décou¬ 
verts de l’ancienne Rastille, entre autres une 
énorme pierre de taille marquant probablement 
les limites de la vieille forteresse. 

Dans l’une de nos gravures on voit la con¬ 
struction du pied-droit de gauche de la station 
voûtée de Saint-Paul. Les arbres sont suspendus, 
surplombant la tranchée. La motte des racines a 
été emprisonnée dans un blindage constituant une 
sorte de caisse, soutenue par des madriers et étan- 
çonnée pendant l’exécution des travaux. La cir¬ 
culation avait été maintenue sur une partie de la 
chaussée, une clôture isolait le chantier. Les 
pieds-droits de la station voûtée de Saint-Paul 
ont été construits en béton par fouille à ciel ou¬ 
vert, les déblais évacués au moyen de convois de 
wagonnets-basculeurs circulant sur petites voies 
ferrées. Les fouilles étaient consolidées par des 
blindages en fonte. 

Par suite des déviations d’égouts, le grand 
collecteur de la rue de Rivoli a été abandonné. 
Dès le début des travaux dans cette partie affé¬ 
rente au cinquième lot et qui s’étend depuis la 
gare du Châtelet jusqu’à celle des Tuileries, on 
a creusé deux galeries parallèles aux pieds-droits 
du collecteur, puis on a évidé le dessus de la 
voûte de ce dernier, l’isolant ainsi complètement 
du sol. On a installé des boisages sur la carcasse 
du collecteur et on a procédé, par la méthode 
ordinaire, à l’exécution de la voûte en maçon¬ 
nerie. Ce système a donné la faculté de multi¬ 
plier les points d’attaque. L’évacuation des dé¬ 
blais s’opérait par le collecteur sur lequel se 
greffait la galerie de la rue du Louvre qui dé¬ 

bouche à l’estacade en Seine, de même gue 1 
ouvriers suivaient ce chemin dans leursopér^ 
tions d’attaque des divers chantiers séparés 
d’une centaine de mètres les uns des autres 

Sous le boulevard de Sébastopol passe aussi 
un collecteur d’un type plus considérable 

les collecteurs ordinaires du réseau d’égout de 
la ville. La voie métropolitaine le croise à la 
hauteur de la rue de Rivoli, elle présente en 
cet endroit, une pente et une rampe réunies pai 
un pilier situé au point le plus bas sous le col¬ 
lecteur, c’est-à-dire, à environ 15 mètres sous le 
niveau de la rue. A cette cote, on se trouve en 
pleine nappe d’eau souterraine et à 3 mètres en 
contre-bas du plan d’eau moyen de la Seine 
Cette traversée a donc nécessité des travaux spé¬ 
ciaux pour mettre les ouvriers à l’abri des inva¬ 
sions d’eau pendant le percement de la galerie 
et la construction de la voûte. 

A cet effet, le long du square Saint-Jacques, 
on a foncé un puits de forme elliptique offrant' 
dans sa section transversale, les dimensions de 
7 mètres de longueur sur 4 de largeur, dont la 
paroi intérieure a été revêtue d’un cuvelage en 
maçonnerie. Le fond du puits a été descendu 
jusqu’à la profondeur de 13 mètres où il se 
trouve à environ 3 mètres en dessous du radier 
du souterrain. Dans ce puits, ont été installées 
des échelles, comme dans les puits de mine de 
charbon ; à diverses hauteurs, ont été logées dans 
des galeries d’abord une machine dynamo ac¬ 
tionnant un treuil électrique, puis des pompes 
qui aspirent l’eau d’un puisard ménagé au fond. 
Il y en a trois qui sont capables de débiter 
1810 mètres cubes d’eau à l’heure. 

Le passage du Métropolitain sous le collecteur 
de la place de la Concorde est également entouré 
de difficultés, toujours à cause de la situation 
des chantiers dans les régions aquifères. Le 
profil longitudinal de la ligne métropolitaine 
présente, en cet endroit, les mêmes accidents 
qu’au boulevard Sébastopol. L’épuisement des 
eaux ne se pratique pas de même façon ; cepen¬ 
dant, au lieu d’aller chercher la nappe au point 
le plus bas servant de point d’attaque du chantier, 
on n’épuise la nappe d’eau qu’au fureta mesure 
qu’on s’y enfonce. Un puisard est actuellement 
installé à l’angle de la balustrade de la place de 
la Concorde, une pompe centrifuge mue électri¬ 
quement élève les eaux à la surface et la déverse 
le long de la bordure des trottoirs d’où elles 
s’écoulent aux égouts. Ce moyen a suffi jusqu à 
présent, mais il est certain qu’il se trouvera en 
dessous des bassins d’épuisement lorsque les 
travaux seront parvenus à un plus grand degre 
d’avancement. Aussi, a-t-on creusé un puits à 
l’angle de la rue de Rivoli et de la place, au 
pied de la terrasse des Feuillants du jardin des 
Tuileries, dans le genre de celui du square 
Saint-Jacques où des pompes très puissantes 

épuiseront la nappe d’eau souterraine. 
On s’est quelque peu départi de la sévérité des 

obligations imposées aux entrepreneurs des tra¬ 
vaux souterrains du Métropolitain. Rappelez- 
vous les stipulations du cahier des charges qui 
leur prescrivaient de prendre toutes les dispo¬ 
sitions nécessaires pour éviter l’encombrement 
des rues par leurs installations qui, trop dévelop¬ 
pées, devaient avoir pour effet de provoquer une 
grande gêne à la circulation. Tout cela, c était 
bon au début, nous n’en sommes plus actuellement 
au respect de ces prescriptions menaçantes. Les 
délais suscités dans certains chantiers par 1 ap¬ 
plication du bouclier, l’inexpérience, l’inhabilete 
à se servir rationnellement de cetengiù, la lenteur 
du procédé sont autant de raisons qui ont pest 
sur la détermination à laisser prendre aux entre¬ 
preneurs un peu plus de privautés vis-à-vis de a 
population qui se presse affairée dans les rues. 

Ainsi, rue de Rivoli, à la hauteur de la rue des 
Lavandières-Sainte-Opportune, la chaussée tou 
entière est occupée par un chantier, il ne reste t 

libre que deux étroites bandes de trottoir. Apres 
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avoir construit, par galeries, les pieds-droits de 
la voûte, celle-ci est, en ce moment, exécutée, 
sur la largeur de la rue, sur forme de terre suivant 
le procédé que nous avons indiqué antérieu¬ 
rement. La vue de ces amoncellements de maté¬ 
riaux, pierres, déblais; les excavations profondes 
creusées par la pioche et la pelle des terrassiers 
évoque les souvenirs cuisants d’une pénible obsi- 

dionale, ou la mémoire douloureuse d’une fra¬ 
tricide guerre des rues. La haute barricade de 
pavés de bois qui obstrue une des rues latérales 
rappelle les dispositions d’une lutte civile à main 
armée. Avec le moindre effort d’évocation, on 
apercevrait les défenseurs de celte fortification, 
la carabine à la main près de la coupure sur le 
trottoir. Mais délivrons nos regards de ce spec¬ 
tacle morne, nos yeux n’y apercevront pas des 
préparatifs de résistance, mais, au contraire, des 
apprêts pour œuvre de paix et de civilisation. 

Plus loin en aval, __ 
vers la rue Cam¬ 
ion, de copieuses 
équipes de terras¬ 
siers éveil trent la 
chaussée. Ils procè 
dent au déblaie¬ 
ment de l’emplace¬ 
ment où sera con¬ 
struite la gare à 
plancher métalli¬ 
que. Les pieds- 
droits ont été exé¬ 
cutés en galeries 
souterraines. Com¬ 
me celui de ses 
congénères, le ta¬ 
blier métallique se¬ 
ra composé de som¬ 
miers transversaux, 
recoupés par des 
longerons ; et les in¬ 
tervalles de vide 
remplis par des 
voûtains en briques 
et hourdis. 

Le sixième et le 
septième lot sont 
échus à un même 
entrepreneur; ils s’é¬ 
tendent de la rue du 
vingt-neuf-juillet, 
fin du cinquième 
lot, à la rue Mar- 
beuf,' commence¬ 
ment du huitième 
atteignant un dé¬ 
veloppement de 
2412 mètres; la station Marbeut est 
les autres, sur le parcours, sont 
métallique. Bref, pour 

et de la fourniture des trois groupes électrogènes 
de 2000 chevaux-vapeur chacun qui sont indis¬ 
pensables au service d’exploitation de ce premier 
tronçon. 

Un des groupes éleclrogènes fournira un cou¬ 
rant continu, à la tension de 600 volts, destiné à 
alimenter la région la plus voisine de l’usine ; 
les deux autres groupes contiendront des alter¬ 
nateurs à courants triphasés produits sous la 
tension de 5000 volts qui seront transmis à une 
sous-station située place de l’Étoile. 

Là, la tension de ces courants sera réduite 
dans des transformateurs statiques et trois récep¬ 
trices les convertiront en un courant continu de 
même potentiel cjue celui du courant continu 
directement engendré à l’usine. Les alternateurs 
seront excités par deux groupes de machines 
excitatrices. 

Pour installer l’usine, la Compagnie du chemin 

Le Métropolitain municipal. — Arbres suspendus au-dessus des tranchées de fouille pour la construction 

de la station de Saint-Paul. 

voutee : 
à tablier 

ces lots comme pour 
tous les lots suivants, les travaux exécutés d’a¬ 
près les méthodes variées que nous avons pré¬ 
cédemment exposées s’accomplissent suivant un 
cours régulier et normal. 11 y a donc lieu d’es- 
perer qu'ils seront tous terminés aux époques 
prévues et aussitôt la plate-forme remise à la 
Compagnie d’exploitation concessionnaire, le 
montage et la pose des voies ainsi que toutes les 
installations électriques seront immédiatement 
entreprises. La première fraction du réseau mé¬ 
tropolitain sera livrée à la circulation dans le 
courant de l’année prochaine. 11 est avéré, en 
Ç et, que la Ville sera en mesure de mettre la ligne 
a a disposition de la société concessionnaire, par 
ragments successifs, à partir du 1er novembre 

ce la présente année jusqu’au 1er mars suivant. 
Nous terminerons ces articles par un exposé 

succinct du genre de traction qui a été adopté et 
es installations qu’elle comporte. On sait que 
es tiains, sur toute l’étendue du réseau, seront 

mus électriquement 

La maison Schneider et Gie du Greusot a été 
ciargee de la construction de l’usine électrique 

de fer métropolitain a fait l’acquisition, au nu¬ 
méro 46 du quai de la Râpée, d’une importante 
étendue de terrain allant de ce quai jusqu’à la rue 
de Bercy. La contenance de cet emplacement est de 
7 228 mètres carrés; il est assez vaste pour qu’on 
puisse espérer pouvoir y placer non seulement 
les chaudières et les machines nécessaires à 
l’exploitation du premier réseau, mais encore une 
grande partie de celles requises par la totalité du 
réseau concédé. 

La direction de la Compagnie s’est préoccupée 
aussi de l’établissement d’un atelier de réparation 
à proximité de la ligne, raccordé d’une part avec 
elle ; et, d’autre part, avec le chemin de fer de 
ceinture. Il est essentiel, assurément, de pouvoir 
recevoir directement et de faire entrer sur la voie 
métropolitaine le matériel roulant, les divers 
objets et les éléments composant l’équipement 
de la ligne, nécessaires à son exploitation. Le 
conditionnement se trouve satisfait par le choix 
d’un terrain, pour les ateliers, d’une superficie 
de 9 276 mètres sis à côté de la gare de Charonne- 
marchandisesavec lequel, par un embranchement 
particulier, la ligne sera en communication. 

La Compagnie concessionnaire a acquis, en 
outre, de la Compagnie parisienne du gaz et de 

divers propriétaires, la bande de terrain joignant 
ces ateliers avec la gare de la porte de Vincennes 
du Métropolitain. Pour y accéder, il n’y aura 
que deux rues à traverser : les rues de Lagny et 
Philidor, dont la ville a accordé l’autorisation de 
passage. 

46 voitures motrices et 115 voitures d’attelage, 
dent 31 de première classe, 10 mixtes et 74 de 
seconde classe sont l’objet d’une première com¬ 
mande aux constructeurs. La Compagnie générale 
de traction aura à fournir 46 équipements élec¬ 
triques, composés chacun de deux moteurs d’une 
puissance individuelle de iOO chevaux. 

Les voies de roulement seront constituées par 
des rails d’un type très fort mesurant 15 mètres 
de longueur de barre. Ils pèseront 52 kilo¬ 
grammes au mètre courant, c’est un poids supé¬ 
rieur à tout ce qui est en usage en France ; il a 
été adopté pour conférer à la voie une stabilité 

parfaite, et pour qu’il 
résulte de son emploi 
un entretien le moins 
onéreux possible, et 
une moindre perte 
de voltage, par le re¬ 
tour du courant par 
les rails. La pose de 
la voie nécessitera 
plus de 40 000 tra¬ 
verses en hêtre créo- 
soté. 

On compte éclai¬ 
rer par l’électricité 
aussi bien le tunnel 
de voie courante que 
la station. Dans ce 
but, 73 000 mètres 
de fils de cuivre de 
divers calibres ont 
été commandés aux 
usines. 

La question si im¬ 
portante de l’accès 
des stations a fait 
l’objet d’une minu¬ 
tieuse étude. Nous 
en indiquerons plus 
tard les dispositions 
et les travaux d’amé¬ 
nagement. 

Au terme de notre 
lâche, il nous reste 
à nous acquitter d’un 
devoir bien doux : 
celui de témoigner 
notre grande recon¬ 
naissance à M. Bien- 

venüe, ingénieur en chef des travaux, dont 
l’accueil bienveillant, joint aux facilités qu’il a 
mises à notre disposition pour la visite des 
nombreux chantiers, a singulièrement simplifié 
notre besogne. Émile Dieudonné. 

Façade de la nouvelle gare d’Orléans, sur 
le quai d’Orsay. — Pour l’édification de cette 
nouvelle gare, la Compagnie d’Orléans avait ou¬ 
vert un concours restreint entre quelques archi¬ 
tectes dont la réputation est consacrée par des 
succès antérieurs. M. Laloux fut choisi pour 
l’exécution des travaux. Le bâtiment en cours 
d’exécution, dont notre planche hors texte mon¬ 
tre l’importance, sera renfermé dans un rec¬ 
tangle de 173 mètres de longueur sur 75 mètres 
de largeur. Les grands côtés du rectangle sont 
dans une direction parallèle à la Seine; l’un des 
petits côtés forme mur mitoyen avec la Caisse 
des dépôts et consignations, dont les caves, 
comme nous l’avons expliqué dans une étude 
antérieure, ont été transformées en éventail d’ac¬ 
cès et de sortie pour les trains. Le dernier côté 
est en façade sur la cour d’entrée, rue Belle- 
chasse. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE TRANSVAAL 

Avec l’énergie et l’activité qui le caractérisent, 
le Transvaal poursuit ses travaux en vue de 
l’Exposition de 1900. Il sera l’un des premiers 
prêts, il sera l’un de ceux qui feront grande 
ligure a ce concours auquel la France convie le 
monde entier. Ni les convoitises qu’elle excite, 
ni les difficultés qu’on lui suscite ne retarderont 
la marche en avant de cette République du Sud- 
Africain, dont la vitalité s’affirme au milieu des 
épreuves et en laquelle semble s’incarner le go- 
ahead yankee qui a fait l’Union américaine 
l’une des grandes puissances du monde. 

Habilement et sagement dirigée par M. Krü- 
ger, le biblique président des Boers, le Trans¬ 
vaal tient tête à M. Gecil Rhodes, le Napoléon 
du Gap, à la population étrangère, les Ûitlan- 
tiers, aux complots de la « Ghartered Company », 
aux attentats du D1' Jameson, à l’hostilité de 
M. Chamberlain. Appuyé par Y Afrikander 

Bond, par la popu- 

sence des éléments ethniques profondément dis¬ 
semblables. Ici, comme au nord, la race euro¬ 
péenne se trouve en contact avec la race indigène ; 
mais, contrairement à ce que l’on voit en Amé¬ 
rique et en Océanie, la race indigène ne dispa¬ 
raît pas à ce contact. Dans les régions africaines 
où nous avons constaté des traces de dépopula¬ 
tion, cette dépopulation est due surtout aux 
guerres intestines des peuplades entre elles, aux 
plaies profondes et saignantes encore de la traite 
des nègres ; mais non plus en Algérie qu au Gap, 
à Zanzibar que vers la côte de Guinée, la race 
autochtone ne décroît et le blanc ne gagne ce 

que perd le nègre 
Les éléments ethniques que nous trouvons ici 

sont : l’élément noir qui est prépondérant, 1 élé¬ 
ment hollandais, ou boer, l’élément anglais, 
l’élément allemand, de date récente, puis un 
facteur nouveau, spécial à cette région, Y Afri¬ 
kander, dans les veines duquel coule, avec le 
sang hollandais, le sang des calvinistes français 
persécutés en 1685. Le Hollandais fut toutefois 
le premier qui occupa ce sol. En 1652, la Com¬ 
pagnie des Indes orientales décida de créer un 
etablissement au cap de Bonne-Espérance ; la 

cieusement chercher ailleurs la solitude qu’ l 
aime, l’indépendance qu’il préfère à tout. Mora 
lement et physiquement, les Boers'sont l'es mab 
très de cette extrémité de l’Afrique. 

Ils ne pardonnent pas aux Anglais d’avoir 
affranchi les noirs, au prix d’une indemnité dé¬ 
risoire, de leur vendre des fusils, de la poudré 
et des balles; mais, confiants dans leur nombre 
croissant, dans leur énergie et dans l’avenir ils 
patientent, sentant que cette partie du continent 
est à eux. Hommes du xvne siècle, ils ont con¬ 
servé la foi, les mœurs patriarcales, les préjugés 
et les aversions de leurs ancêtres. D’étapes en 
étapes, ils ont gagné 1’ « Orange Free State » elle 
Transvaal, conquis, peuplés et gouvernés par 
eux, leurs citadelles entre le territoire desBa- 
soutos et la colonie du Cap. 

L’Angleterre les suivit dans « l’Orange Free 
State », et y proclama sa suzeraineté. De nou¬ 
veau la guerre éclata entre deux races, l’une à 
l’autre antipathiques. Vainqueurs d’abord, puis 
vaincus, les Boers se mirent à trek, s’enfonçant 
toujours plus au nord, sous la conduite de leur 
chef, Prétorius, irréconciliable ennemi de l’Angle¬ 
terre. Nouveau Moïse, il conduisait le peuple élu 

à la conquête de la 

lation sud-africaine, 
par les Boers, il ré¬ 
siste aux préten¬ 
tions de l’Angle¬ 
terre, à la suzerai¬ 
neté qu’elle réclame 
sur le Transvaal, 
enrichi par la dé¬ 
couverte des mines 
d’or; et les luttes 
qu’il soutient, à cette 
extrémité de l’Afri- 
que, éveillent l’at¬ 
tention et provo¬ 
quent la sympathie 
de l’Europe. Qu’est 
donc ce Transvaal, 
longtemps si peu 
connu, si prompte¬ 
ment conquis, colo¬ 
nisé et peuplé? 

I)e toutes les por¬ 
tes par lesquelles 
l’Europe pénètre 
dans l’Afrique, celle 

Terre Promise, et 
c’était bien la terre 
promise, cette région 
du Transvaal aux ri¬ 
ches pâturages, aux 
collines verdoyan¬ 
tes, peuplée de gi¬ 
bier, abondammen 
arrosée, dans la¬ 
quelle il s’arrêta en- 
lin, dont la capitale 
Prétoria devait por¬ 
ter son nom, et qui 
allait se révéler si 
riche en or. H 

La persévérance 
des Boers eut enfin 
raison de la ténacité 

Le Transvaal. — La ville de Johannesburg en 18J9 

du sud s’ouvrit, sinon 
a première, du moins la plus large, et cette 

apparente anomalie s’explique par l’analogie 
du climat. Celte zone de l’Afrique brûlante 
offrait à la race et aux cultures de l’Europe un 
terrain d’acclimatation dont la température 
moyenne oscillait entre 17 et 19 degrés. Ce pri¬ 
vilège, elle le partageait avec la côte algérienne; 
mais si cette dernière avait l’immense avantage 
de faire face à l’Europe, et non au pôle austral, 
de longer la mer intérieure, centre de la civili¬ 
sation, l’Afrique australe offrait des voies de 
pénétration dans le continent bien autre¬ 
ment accessibles. Le Ralahari n’était pas le 
Sahara. Par l’est et par l’ouest, 011 le pouvait 
tourner. Il n’en demeure pas moins acquis que, 
sauf des découvertes imprévues déterminant un 
brusque afflux d’immigration, le voisinage de 
l’Europe assure l’avantage aux colonies septen¬ 
trionales, que leur population de race blanche 
s’accroît plus rapidement, que leur commerce 
prend plus d’extension ; et qu’entre l’Algérie fran¬ 
çaise et l’Afrique anglaise du sud la première 
l’emporte sur la seconde qui l’a cependant 
devancée de trois siècles. Découvert en 1486 par 
Barthélemy Dias, doublé en 1497 par Vasco de 
Gama, le cap des Tempêtes, devenu cap de 
Bonne-Espérance, vit s’élever, au fond de la 
baie de la Table, une ville hollandaise, plus de 
trois siècles avant que l’Europe prît pied sur le 
littoral méditerranéen et que la France occupât 
Alger. 

Ici, comme au nord, nous trouvons en pré¬ 

ville du Gap s’éleva dans la position qu’elle 
occupe encore, sentinelle avancée de l’Europe 
à l’extrémité de l’Afrique. La vieille cité hollan¬ 
daise a subi le sort de la plupart des colonies 
situées sur un point stratégique, ou sur une 
route commerciale; elle est tombée, il y a deux 
siècles et demi aux mains des Anglais; mais 
pour avoir changé de maîtres, elle n’a guère 
changé d’aspect. Les Hollandais ne campaient 
pas; là où ils s’établissaient, ils s’établissaient 
solidement. Il fallut l’annexion anglaise pour 
faire de ce peuple sédentaire et tenace un peuple 
de nomades, pour le décider à émigrer plus au 
nord, dans le continent noir, tenu en échec par 
l’élément hollandais, par les Boers, race indé¬ 
pendante et redoutable, parce qu’elle s’accroît 
dans de grandes proportions. Les Boers ont 
jusqu’à dix ou douze enfants, les Anglais sont 
loin de ce nombre. Les Boers ne conspirent 
pas, ils attendent. Quand les Anglais voulurent 
leur imposer leur langue, ils résistèrent : fleg¬ 
matiques et solides, ils écrasèrent les Anglais à 
Lange-Neck, puis à Ingago, et enfin à Majuba 
Hill. L’Angleterre fit la paix. 

Le Boer avait gain de cause; mais il hait le 
voisinage britannique : si fertile que soit sa 
ferme, si confortable que soit la maison bâtie de 
ses mains, il n’hésite pas à trek, c’est-à-dire 
qu’il attelle ses bœufs à son monumental chariot, 
forteresse ambulante qui rappelle les a schooners 
des prairies », des paysans de l’ouest des États- 
Unis; il y entasse sa famille, ses meubles, armes, 
provisions, semences et outils, et il part silen- 

britannique. Im¬ 
puissante à coloni¬ 
ser l’Etat d’Orange, 
l’Angleterre la ré¬ 
trocéda aux Boers, 
sans autre condition 

que de n’y pas rétablir l’esclavage. E11 1852, 

le __ traité de rétrocession constituait 1 Etat libre 
d’Orange; en 1881, la république du Transvaal 
était officiellement reconnue, après une série de 
combats dans lesquels les colonnes anglaises 
furent décimées. Peu après, la découverte des 
gisements aurifères y attirait des milliers de 

chercheurs d’or. 
En dehors de leur exploitation, les pâturages 

constituèrent la principale ressource de 1 « Orange 
Free Stade », dont l’élevage est l’industrie spé¬ 
ciale. L’agriculture y est en voie de grands pro- 
grès. Bloomfontein, capitale de l’Etat, est un 
centre politique, intellectuel et commercial; el e 
est aussi un sanatorium renommé pour les ma¬ 
ladies de poitrine; on y envoie des malades 

même d’Europe. . 
Plus étendu que l’État libre d’Orange, dont a 

superficie est de 107 439 kilomètres carres, e 
Transvaal, ou République Sud-Africaine, en 
recouvre 300000. Ses limites ont été fixées par 

la convention de Londres du 27 janvier 188 e 
rectifiées par la convention du Gap du 20 juin 
1888. Les actes assignent comme frontières au 

Transvaal, au nord : le pays des Matabe es, a 
l’ouest : le Béchouanaland ; au sud : 1 Etat 1 

d’Orange et la Natalie ; à l’est : la terre des lou¬ 
lous, celle des Souasi et le Mozambique por 

gais. fi Tnns- 
Favorisé par la nature et le climat, le ^ 

vaal offre successivement au voyageur qui e 
monte du sud au nord la végétation des ^ 
tempérées, semi-tropicales et tropicales, es 
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rêts font défaut dans le sud où les fermiers in¬ 

cendient les prairies l’hiver, mais au nord appa¬ 

raît une végétation luxuriante; le Boscliwald, 

« champs boisés », large bande de terre semée 

de bouquets d’arbres, marque la transition entre 

les deux régions dont la plus méridionale est 

essentiellement agricole et pastorale. Dans cette 

dernière zone des Hauts Plateaux, les écarts de 

température sont considérables. Plus au nord, 

le thermomètre ne descend pas au-dessous de 

11 degrés. 
Les ressources agricoles du Transvaal sont 

grandes; grande aussi sa production aurifère 

qui semble s’accroître d’année en année. Les es¬ 

sais de culture de la canne à sucre, du tabac, du 

Transvaal et l’indépendance des Boers? On ne 

saurait le dire; mais, par sa patiente énergie, ce 

peuple a fait de grandes choses et conquis de 
grandes sympathies. 

G. de Varigny. 

--<XX>g<000--- 

LES JARDINS DE L’EXPOSITION 

Jardins et Pares du Champ de Mars 
Harassé par la chaleur, fatigué par des kilo¬ 

mètres de galeries, la tête alourdie par l’inces¬ 

sant défilé des merveilles qui passeront sous ses 

cer le jardin d’une Exposition universelle sans en¬ 

freindre les règles de l’art, sans choquer les lois 

de l’esthétique; il faut satisfaire à toutes les com¬ 

modités du public, assurer des dégagements 

suffisants, réserver les emplacements nécessaires 

à de nombreux édicules, kiosques à musique, 

cafés, restaurants, urinoirs, etc., orner les uns, 

dissimuler le mieux possible les autres. 

M. Vacherot. continuateur de M. Lafourcade, 

jardinier en chef de l’Exposition de 1889, a su, 

de la façon la plus savante et la plus heureuse, 

surmonter toutes les difficultés. Ses plans, ap¬ 

prouvés par M. Bouvard, directeur de l’archi¬ 

tecture des parcs et des jardins, sont aujourd’hui 

en grande partie exécutés. Une récente visite aux 

calé et des fruits tropicaux ont donné, dans le 

nord, dans les districts de Prétoria, et surtout 

de Rustenbourg, de remarquables résultats, de 

même que l’élevage du bétail dans le sud. 

Prétoria, capitale de la République, s’élève, par 

1300 mètres d’altitude, dans une vallée, entre la 

chaîne des Mégaliesbergen et les hauts plateaux. 

Elle est bâtie en échiquier, comme les villes 

américaines, et découpée en parcelles régulières. 

Siège de l’Assemblée législative et du gouverne¬ 

ment, c’est aussi à Prétoria que convergent les 

lignes télégraphiques et les principales voies de 

communication. Johannesburg fait partie du 

district de Prétoria. Elle doit son importance 

aux mines d’or du Witxvatersrand qui s’étendent 

sur une grande superficie. Ville relativement 

récente, elle a crû spontanément comme les cités 

minières du Nouveau Monde. 

on 

ion 

du 

siècle prochain 580 millions de francs, les cupi¬ 

dités éveillées menaceront-elles la stabilité du 

t Eans quelle mesure, s’il est vrai, commi 

1 affirme, que, dans le Rand seul, la produc 
de 1 or peut atteindre au commencement 

yeux, le visiteur de l’Exposition de 1900 éprou¬ 

vera une joie indescriptible, tel l’Arabe du désert 

à la vue d’une fraîche oasis, en rencontrant un 

beau massif d’arbres à l’ombre duquel il pourra 

s’asseoir, le regard charmé par l’éclat des co¬ 

rolles , l’odorat agréablement caressé par leurs 

parfums. Si la plus noire ingratitude n’habite 

pas son cœur, il adressera une action de grâces 

au mortel bienfaisant qui lui a ménagé dans la 

fournaise ce coin de paradis. 
Trop petit, hélas! le paradis. Nous ne rever¬ 

rons plus les grands parcs anglais de 1889. Les 

jardiniers ont dû reculer devant les architectes; 

les constructions ont empiète sur la verdure; le 

besoin de place pour satisfaire tous les exposants 

en faisait une nécessité inéluctable. 
Malgré l’envahissement de la bâtisse triom¬ 

phante, nous aurons des jardins de surface con¬ 

venable, sinon très grande; grâce à 1 habileté de 

M. Vacherot, le très estimable jardinier en chef 

de l’Exposition, ils formeront à la grande foire 

du monde un merveilleux décor. 
Ce n’est pas une mince difficulté que de tra- 

chantiers de l’Exposition nous a montré que 

l’œuvre de M. Vacherot donnera au public une 

complète satisfaction. 

Trois parties principales étaient à orner : les 

alentours des nouveaux Palais des Champs 

Elysécs, l’Esplanade des Invalides et le Champ 

de Mars. 
Nous ne nous occuperons pour l’instant que 

de ce dernier, complètement terminé, dans ses 

grandes lignes, à l’heure où nous écrivons. 

Disons tout d’abord que l’ensemble des jar¬ 

dins a été étudié de façon à diriger les regards 

du public, vers une toile de fond incomparable : 

la grande cascade, située en avant du féerique 

Palais de l’Électricité. Les arbres placés sur les 

côtés du jardin central sont de grande taille; les 

essences ornementales employées deviennent de 

plus en plus petites, jusqu’à l’allée du milieu. 

Une grande allée de 30 mètres de large, que le 

lecteur peut voir sur le plan officiel que nous 

reproduisons, y conduira : coupant le Champ de 

Mars en deux parties symétriques, elle canali¬ 

sera le flot des visiteurs se rendant du pied de la 
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tour Eiffel au Château d’Eau monumental. Des 

chemins perpendiculaires donneront accès aux 

Palais latéraux du Génie civil et des Fils et 

Tissus. 
Parallèlemenl à ces constructions dont l’énorme 

charpente de fer est déjà montée, sont deux lon¬ 

gues avenues de beaux platanes poussés là comme 

par enchantement. Le long de ces arbres, des 

espaces, aujourd’hui à peine délimités, seront 

couverts de plates-bandes, ornées de massifs 

d’arbustes variés et de corbeilles fleuries. 

Des emplacements sont réservés pour quatre 

kiosques à musique, parfaitement visibles sur 

notre plan. Des musiques militaires s’y feront 

entendre journellement. 

Afin de ne pas gâter la perspective, les deux 

voisins de la grande cascade ne 

seront pas entourés d’arbres ; 

ceux du bas, situés vers l’extré¬ 

mité des perrons, dans la partie 

en raccord avec le Parc de la 

tour Eiffel, auront des garnitu¬ 

res d’un bel effet ; l’un sera om¬ 

bragé par des marronniers d’Inde 

blancs et rouges, l’autre par des 

acacias de Besson, déjà en place. 

Toute cette partie centrale est 

de ce style géométrique dit 

« français », sans doute parce que 

notre compatriote Le Nôtre lui 

lit, au grand siècle, attein¬ 

dre son plus haut degré de 

leurs habitations à l’air et à la lumière. De 

cette époque datent les jardins, dits à compar¬ 

timents, et notamment ces immenses parter¬ 

res où les buis et autres arbustes à feuillages 

persistants étaient taillés et régularisés de façon 

à représenter des rinceaux d’ornementation, 

contrastant avec un sol recouvert de sables de 

couleurs. Clés dispositions se firent de plus en plus 

architecturales sous le Grand Roi; et, comme à 

cette époque la France dictait la mode à 1 uni¬ 

vers, on copia partout les jardins à la française. 

En revanche — ô bizarrerie des appellations ! 

— la France a des titres beaucoup plus sérieux à 

la paternité des jardins paysagers, dits « jardins 

anglais ». 
Ils furent imaginés, au début du xvme siècle, 

toresque appartient le Parc de la tour Eiffel6 ^ 

doit abriter tant d’édifices d’aspect divers etT 

toutes dimensions, depuis le Palais de l’(W ^ 

et celui du Costume, jusqu’au Restaurant pï 

laire et aux Pavillons des républiques de l’Am'" 

rique latine. Des routes assez larges ont été tracée: 
pour assurer une libre circulation entre les difS 

férentes concessions. Pas une de ces dernières 
qui ne soit égayée par de la verdure. 

Les deux lacs situés au pied de la tour <nkme 

à droite et à gauche de l’axe du Champ di 

Mars, sont conservés avec leurs rochers et leurs 

pelouses, mais les massifs qui les avoisinent 
seront complètement transformés. Le visiteur 
se trouvera subitement au milieu d’un navsacw» t,n 

pical : partout au,ou? de 

fougères arborescentes, des Dra- 
cæna géants, des MhSa aux lar¬ 

ges feuilles, des palmiers au slipc 

élancé, des bambous à l’élégant 
feuillage. 

Entre les pieds de la tour est une 

région mixte dans laquelle se mé¬ 

langent harmonieusement le style 
français et le style paysager et qui 

est destinée à raccorder le Parc, 

dit de la tour Eiffel, à la partie cen¬ 

trale géométrique. L’axe de ce jar¬ 

din passe par le milieu de la 

grande allee de 30 mètres 

dont nous parlions plus haut 

Jardins et parcs du Champ de Mars. — Plantations, pavillons et établissement< AWe a. 

Manufactures de l’Etat. 18, Travaux publics, iq Pavillon tyrolien m'unit.,,,’-, ^publique dominicaine. 14, Crédit Lyonnais. i5, Tabacs étrangers. 16, Colombie. 1» 

Club. 2b, Restaurant. 27, Guatémala. 28, Société Générale. 29, Palais’de r6p«queP°PUla,re’ ^ Manutention- 22> Douanes. 23, Costa-Rica. 24, Equateur. 25, Touri g- 

perfection. Notre pays n’en saurait cependant 

revendiquer l’invention, car les jardins à tracé 

régulier étaient connus dans l’antiquité ; les 

jardins suspendus de Babylone étaient bien cer¬ 

tainement de ce style. L’art des jardins, très 

florissant en Italie, prit une grande extension, 

en France, sous la Renaissance, alors que les 

seigneurs cessèrent de s’enfermer entre les épais¬ 

ses murailles de leurs donjons et ouvrirent 

par un acteur comique, Dufresny, mais eurent 

d’abord une grande vogue en Angleterre, d’où 

ils nous revinrent plus tard, comme une nou¬ 
veauté. 

Ainsi que l’indique leur nom, ils forment 

paysage et imitent la nature. Us présentent des 

accidents de terrains; des sentiers sinueux con¬ 

duisent à des grottes, à des ruines ; des ruisseaux 

serpentent au milieu des pelouses ; du sein des 

Tel est, dans son ensemble, le Parc du C iamp 

de Mars ; il n’est pas très vaste, mais, comme 

il est heureusement dessiné et bien proportion^, 

il paraît grand. Il est aujourd’hui complèteme 
terminé ; il ne manque, dans les massifs, ffu 

les essences auxquelles serait fatal, en pfcjj1 ’ 

un de nos hivers parisiens, et les corbei es 

fleurs que le mois d’avril prochain veria ec 
F. Faideaü. 
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Les travaux du Cours-la-Reine 
C’est un spectacle d’un attrait singulier que 

cette transformation du paysage parisien, le long 

tinuilé des parapets, le moutonnement à peine 
sensible des alignements d’arbres, se hérisse, 
se rebrousse en des constructions d’abord in¬ 
formes, qui se précisent peu à peu et prennent 
les allures fantastiques d’un décor de féerie. Ce 

encore, dans son entier, mais le lourd profil de 
la salle des concerts sera bientôt masqué par les 
constructions qui s’élèvent dans le parc, et no¬ 
tamment par les tours du palais de l’Asie russe. 
En avant, et très distincte dans notre dessin, 

L’Exposition au Cours-la-Reine. — Les travaux du Palais de l Horticultiu e. 

de la Seine, entre le pont des Invalides et le 
pont d’Iéna. L’œil était habitué à des silhouet¬ 
tes calmes, à des horizons tranquilles et voici 
que, sur cette étendue, comme par magie, la 
perspective allongée [des quais, avec la con- 

Exp. IL 

changement est sensible, dans la vue ci-contre, 
et qui a été prise au Cours-la-Reine, a peu près 
au point milieu, entre le pont des Invalides et le 
pont de l’Alma, le spectateur étant placé sur le 
quai. Au fond, le palais du Trocadéro se dégage 

c’est la masse du Vieux Paris, de notre collabo¬ 
rateur A. Robida, avec la découpure en dentelle 
de ses combles de maisons, de chapelles ou de 
palais, cette curieuse reconstitution dont la fan¬ 
taisie rappelle les fonds de ville que le vieux 
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maître, le visionnaire Albert Diirer, gra\ait en 

ses eaux-fortes. 
La lourde masse, qui coupe brusquement; sur 

la droite l’ensemble du Vieux Paris, c’est le Pa¬ 
lais des Congrès et des Sociétés savantes. C’est 
là qu’en des amphithéâtres multiples, ^échange¬ 
ront de graves paroles et de scrieux discours. 
L’architecture de l’édifice sera en rapport avec la 
destination respectable de ce palais, dont les pa¬ 
rois actuellement montées n’attendent plus que 
la décoration extérieure. Le plaisant et le sévère, 
c’est l’art des contrastes, celui qui réveille 1 atten¬ 
tion engourdie. Le plaisant ici ne sera pas loin 
du sévère. Quoi de plus riant que cet édifice, 
dont les substructions sont figurées au premier 
plan de notre dessin. C’est le Palais de 1 Horti¬ 
culture, c’est-à-dire le royaume des fleurs, c est 
en cet endroit que les serres du monde entier se 
préparent à déverser leurs merveilles les plus 
rares et les plus éclatantes. Pour 1 heure, le palais 
n’existe guère que sur les plans des architectes et 

dans les établisse¬ 
ments métallurgi¬ 
ques où l’on prépare 
les fers de la con¬ 
struction. Sur le bas 
quai on élève les pi¬ 
les de soutien qui 
porteront le plancher 
plein, celui-là même 
sur lequel seront dis¬ 
posés les massifs et 
les arbustes. Au-des¬ 
sous, circuleront les 
promeneurs, tandis 
que rouleront les 
tramways, ceux-là 
qui suivent actuelle¬ 
ment le Cours-la- 
Réine. Ces soubasse¬ 
ments sont en béton 
armé, et l’on aper¬ 
çoit comme d’infor¬ 
mes arêtes de pois¬ 
sons ; ce sont les 
armatures des pou- 
trélles, armatures en 
fer rond, reliées par 
de minces rubans 
de tôle. L’armature 
est enfermée d’abord 
dans un coffre dé¬ 
montable, que I’ol 

remplit de béton, 

gnie parisienne avait consenti a vendre son 
hydrogène carboné 15 centimes le mètre cube 
comme à la Ville, pour les services municipaux, 
ou 20 centimes, comme aux aéronautes exécutant 
leurs ascensions à l’usine de la Villette. Mais il 
fut impossible d'obtenir la moindre concession. 

Les courses en ballon reprirent en 1888, au 
quai de Billy sur des terrains aujourd’hui con¬ 
vertis en maisons de rapport. L’emplacement 
étant moins favorable qu’en 1887, le public fut 
moins nombreux, et après quelques séances 
intéressantes au point de vue technique, en pro¬ 
grès réel sur l’année précédente, il fallut re¬ 
noncer à continuer l’exploitation. 

En 1889, elles auraient pu être reprises avec 
avantage si l’administration de l’Exposition uni¬ 
verselle les avaient encouragées. 

Mais, à cette époque, on voyait dans les ballons 
non pas des'auxiliaires pour attirer le public 
dans la direction du Champ de Mars, mais des con¬ 
currents diminuant l’attraction de l’Exposition. 

Aox Invalides. Le Palais du Mobilier en façade sur la rue de Grenelle. 

préparé par la bétonnière voisine. Quelques 
jours pour la prise et le séchage, et voilà une 

Pogre le prête à supporter un nombre inimagi¬ 
nable de tonnes. Paul Jorde. 

-ooo§§Cxx~ 

L’EXPOSITION AU BOIS DE VINCENNES 

Les Courses de ballons en 1900 

d° ballmiS 0nt élé “Mgurées avec 
un, certain éclat en 1887, au jardin des Tuileries- 
sous la direction des frères Gros et à leurs frais, on 

adonne des séances dans lesquelles une douzaine 
de ballons étaient quelquefois lancés simultané- 
memen présence d’un public immense attiré par 

dt noin d’.n °na 6 T" a’aPP™h“ le plus 
Admi -11,1 n ,rnssag! dl's‘S"é par les starters. 

nauTls rlh 1 veC°nde9 ''ar le zè‘e ^s aéro- 
“ho St h ,‘, et“° <T,i étio"3 chargés de 

ou neldit ’ e" “°"S aidant du lan“r de bal- ions perdus, nous avons obtenu des résultats 

Plusicurs la descente a 

ÉTcT 'T Le 
pP * aVait Pris SOùtrh ce spectacle, et les re- 

’ auraient été rémunératrices, si la Compa- 

En 1894, on eut 1 idée d’organiser à Vin- 
cennes une exposition des exercices physiques et 
des sports. Le Ministre de l’industrie comprit 
toute 1 importance des services que les ballons 
pourraient rendre en 1900; il créa donc une 
section d aéroslation dans la commission géné¬ 
rale qu’il institua. 

Cette sous-commission, dont j’eus l'honneur 
de faire partie, adopta un rapport rédigé en 
189o par le commandant Paul Renard; ce rap¬ 
port fut approuvé par la commission générale 
de 1895, et la commission aéronautique de 1899 
la pris pour base de ses délibérations. C’est 
sur cette pièce que reposent les décisions impor¬ 
tantes qui ont été adoptées et qui fixent l'en¬ 
semble des mesures auxquelles la navigation 
aérienne donnera lieu. 

Récemment les courses en ballon ont reparu 
dans des conditions excellentes, et qui montrent 
que, s il est possible, le goût du public pour 
les exercices aériens s’est accru depuis 1889. La 
commission des fêtes de Paris, présidée par 
M. Muzet, a eu l’heureuse idée de donner une 
course de six ballons dans la journée du 14 iuin. 

, nr ittiioo, et i on peut al 

ïonnnY 9 1 a0UgmentlS k recelle de plus ue 
10 000 francs. Surtout lorsqu’ils sont joints il 

un autre genre d’attraction les lv,II. 
inévitablement une surprenante pu" 

Le 9 juillet, automobile-club a do„A 
Irais une seconde course dont le succfe • 
été moindre, quoique le nombre des 

été réduit à quatre. Mais on avait ! 8 

un raillye-ballon, auquel les velocemenïf 
chauffeurs ont répondu avec beaucoup déni, 
cl .1 s est produit une foule d’incidcL qui 1 
delt-aye le monde sportif pendant ^ 

Étant donnée l’importance des sacrifices m 
1 administration se prépare à faire pour \’I 
station, la question n’est pas de savoir si les bal 

ons attireront une affluence suffisante autour dû 
lac Daumesnil ; mais on peut se demander si h 
courant qui se produira ne créera pas une déri¬ 
vation nuisible à la grande Exposition, et s’il n’v 
aura pas lieu de faire quelques ascensions aux 
Tuileries, pour lutter par la méthode homéo¬ 
pathique, contre un dérivatif trop puissant. 

S il est vrai que 
la section des exerci¬ 
ces physiques au 
Bois de Vincennes 
devra être supprimée 
par raison de bonne 
politique économi¬ 
que, et d’économie, 
les ballons n’y per¬ 
dront rien. Ils y ga¬ 

gneront même si l’on 
transporte au Jar¬ 
din des Tuileries le 
théâtre de leurs opé¬ 
rations. L’Exposi¬ 
tion y gagnera à 
remplacer des dépen¬ 
ses par des recettes, 
et tout sera pour le 
mieux. 

Nous devons re¬ 
connaître que les 
devis des courses de 
Vincennes ont été 
rédigés avec une .re¬ 
marquable généro¬ 
sité. En effet, le com¬ 
mandant Renard n’a 
pas prévu moins de 
20 courses qui se¬ 
raient, en moyenne, 
de 15 ballons de 2000 

mètres cubes cha¬ 

cun. Il prévoit chaque fois une dépense de 
30 000 mètres cubes de gaz à 15 centimes, soit 
4 500 francs. 11 admet qu’on accorde aux aero- 
naules des prix s’élevant à une moyenne de 
5 000 francs, et des frais de retour selevan 
à 200 francs par ballon. En y compienant es 
frais accessoires les débours de caisse seraien 
représentés par 14 000 francs a chaque îepiesen 

tation. « 
A ce compte, les 20 courses donneront à11' 

une dépense de 300 000 francs en nom rf!°V 
A ces 300 000 francs viennent se J°m 

200 000 francs de dépenses accessoires pom 1 
construction d’un bâtiment, dit de 1 aeros a » 

dont, il est vrai, la nécessité ne se fait P^s .n- 
et rétablissement d’une conduite de ^ 
mètres de diamètre, ainsi que de six pu 

gaz destinés au service des ballons. 
Il est vrai, deux genres de recettes s P 

vus : le montant des entrées pajan e,’ 
droit sur les voyageurs que les aciona 

ticipant aux ascensions recevron '^dé- 
nacelle, moyennant un prix qu i * ,lUI gad- 
battre librement, et sans linteiven 10 .-ils 
ministration. Mais les aéronautes P 
découvrir les 1200 amateurs mces ^^ 

occuper, moyennant finance, Rs >,rps? 
ponibles dans 300 ballons de 2000 i 1 ' ^ 

Les praticiens, qui trop souvent 
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dans les exercices aériens que les avantages 

immédiats qu’ils en retirent, ne seront pas seuls 

à prendre part aux courses en ballon. En effet, 

sans sortir du registre des membres de YAero- 
Club nous pouvons citer les noms d’un grand 

nombre de gentlemen rider s, qui sont prêts à 

faire quelques sacrifices pour enfourcher le 

Pégase des aéronautes. Les noms de M. Emma¬ 

nuel Aimé, de M. Arcbdeacon, du comte de la 

Valette, du comte de Saint-Victor, du comte do 

la Vaulx, de M. de Santos, etc., etc., sont déjà 

devenus populaires par le nombre d’intéressants 

voyages aériens auxquels ils ont pris part depuis 

la fondation récente de cette société. 

L’administration de l’Exposition ne négligera 

rien pour augmenter l’ai traction des courses en 

répétition. Cependant, des arrangements peuvent 

être pris avec des compagnies d’assurance pour 

passer des contrats à tant par journée d’ascension. 

La société aéronautique de Berlin a pris une 

série de mesures lort sages, qui a eu les plus 

heureux résultats.En quatre années, elle a orga¬ 

nisé 76 ascensions scientifiques. 

Le procédé employé était des plus simples. 

Chaque capitaine de ballon était obligé d’em¬ 

porter des appareils enregistreurs qu’il devait 

rapporter en bon état, sauf le cas de force ma¬ 

jeure. La société ne fournissait que le gaz ; il n’était 

question ni de prime de retour, ni de prix 

pour les gagnants; les aéronautes étaient non 

pas des professionnels, mais des membres de la 

société dispensés de payer une cotisation pour 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Pavillon national des États-Unis 

Il y a un an, à peu près, la commission nom¬ 

mée par les Etats-Unis pour organiser la par¬ 

ticipation de la grande république à notre Expo¬ 

sition de 1900, arrivait à Paris. Le 30 octobre, 

la Chambre commerciale américaine de Paris 

offrait un banquet aux membres de la commis¬ 

sion. Les hautes personnalités du Commissariat 

français assistaient à cette fête où les divers 

ministères et notre diplomatie étaient représentés. 

Les Américaius, par suite d'événements que 

Au Champ de Mars. — Les grandes piles du Palais de l'Electricité. 

ballon en combinant, avec les mesures indiquées 
par le rapport de 1895, toutes celles auxquelles 

on n avait point encore songé. 

On ajoutera aux concours de ballons montés 

des courses de ballons-sondes, des concours de 

■cerfs-volants, de ballons captifs, et même de 

parachutes dirigeables, malgré le danger évident 

de ces descentes hasardeuses. 

Les expériences des ballons dirigeables pour¬ 

ront se terminer par d’émouvants drames aériens 

malgré le soin pris par la commission d’écarter les 

ballons dangereux à cause d’une construction trop 

sommaire, trop économique et d’un trop grand 

état de vétusté. Bien entendu les expéditions 

devront avoir lieu, sans engager la responsabi¬ 

lité de la commission et par suite de l'administra¬ 

tion qu’elle représente. Les dégâts faits lors de 

la descente doivent être également répudiés par 

administration. Les blessures des aéronautes ou 

des passagers ne peuvent donner lieu à aucune 

l’ascension. Les dépenses accessoires, y compris 

les frais de voyages, étaient fournis au prorata 

par les passagers. 
Des combinaisons analogues pourront être es¬ 

sayées, car les prévisions du commandant Renard 

comprennent des ascensions exécutées par des 

amateurs payant le gaz que l’administration leur 

livrera au prix coûtant. 
Ce n’est pas la première fois que ces grandes 

solennités, dans lesquelles la France a conquis 

la haute main, ont rendu ainsi service à un art 

si communément français. En èiïet, c’est par la 

construction de son ballon ciptif a vapeur de 

l’Exposition de 1867, que Henry Giffard a arra¬ 

ché la navigation aérienne aux rêveurs et aux 

charlatans. En servant de point de départ à une 

nouvelle étape dans la conquête du ciel, l’Expo¬ 

sition de 1900 ne fera que suivre une glorieuse 

tradition. 
W. de Foxvielle. 

chacun connaît, s’étaient laissé attarder, mais ils 

se disposaient, avec leur décision habituelle, à 

regagner le temps perdu. M. Ferdinand W. Peck, 

le commissaire général, à l’heure des discours, 

commença en ces termes \ « L intérêt pris par 

les fabricants et les centres industriels de l’Amé¬ 

rique à la prochaine Exposition dépasse toute 

attente. Les réponses à notre appel provenant de 

toutes les sections de notre pays ont été em¬ 

preintes d’un véritable enthousiasme, et ceux 

d’entre nous à qui incombe cette grande respon¬ 

sabilité, se trouvent en face de ce grave problème : 

de n’avoir pas l’espace suffisant pour satisfaire à 

toutes les demandes. » 
Dans sa réponse, M. A. Picard constata que 

ce reproche n’était pas le premier qu’il reçût; 

chacun se plaignait de l’exiguïté de sa part, et 

M. A. Picard se retranchait derrière l’adage 

connu : « La plus belle fille du monde... » 

Il faut croire que la plus belle fille du monde 
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a découvert des ressources inattendues, car, le 
4 juillet dernier, M. Woodward, commissaire 
adjoint des Etats-Unis, prononçait un discours, 
lors du banquet de la Chambre de commerce 
américaine, à l’occasion de la déclaration de 
l’indépendance des États-Unis, et dans lequel 

aS je ». 

j* > 

puissante nation. M. Woodward nous le dit en 
ces termes : « Nous nous efiorcerons de montrer 
ce que nous avons de meilleur dans toute l'éten¬ 
due de notre pays, en nous conformant au cadre 
de l’Exposition, en choisissant et en condensant 
les objets à exposer. Nous ferons valoir aussi, 
sous forme rétrospective, le développement qu’un 

siècle a opéré dans nos industries et dans nos 
arts nationaux. » 

Cette phrase vise l’exposition dans les groupes 
des sections étrangères, sous l'abri des palais 
officiels; mais, en dehors de cette exposition ren¬ 
fermée dans le cadre commun, les États-Unis 
construisent, sur le quai d’Orsay, et en bordure 
de la Seine, un pavillon monumental dont la vue 
perspective est ci-contre, et sur lequel nous nous 
arrêterons un instant : «.< Le citoyen américain, 
dit M. Woodward, peut donc venir à Paris l’an¬ 
née prochaine et contempler avec un légitime 
orgueil le noble édifice dressant son dôme à 
200 pieds au-dessus du niveau du fleuve. Il y 
sera chez lui, car le gouvernement français, 
comme une conquête pacifique, a concédé aux 
États-Unis la garde, pendant la durée de l’Ex¬ 
position, de l’emplacement sur lequel s’édifiera 
le pavillon national. » Ce qui veut dire que la 
fiction diplomatique de l’exterritorialité a été 
établie, en faveur de cet emplacement qui est 
territoire américain, jusqu’à la fin de l’Expo¬ 
sition. 

Dans ce pavillon, l’Américain rencontrera 
comme un abrégé de l'organisation sociale et 
administrative de son pays. Ce sera un centre 
de rendez-vous, où le voyageur verra ses connais¬ 
sances, et trouvera réunis tous les journaux ; 
des guides seront à ses ordres; des facilités sténo- 
graphiques, des machines à écrire, tous les ren¬ 
seignements possibles lui seront offerts. Il pourra 
suivre les cours des Bourses de New-York et de 
Chicago. Un bureau sera établi pour les rensei¬ 
gnements commerciaux, formulés d’une façon 
aussi sure et impartiale que possible. Enfin, le 
citoyen américain en déplacement n’aura pas 

i\I. Ferdinand W. Peck.. 

Commissaire général des États-Unis. 

nous lisons ces paroles : « Je dirai simplement 
que Je budget du gouvernement avait été tout 
d abord de 650000 dollars pour notre exposition, 
sur une surface de 150000 pieds carrés, et lors¬ 
que, en dépit de tout ce qui a été dit au banquet 
du mois d octobre, 1 administration française 
nous donna le double de cette surface, notre 

enverront un train complet, et les Cornua? ■ 
de tramways construiront deux kilomètre !T 
ligne, pour la démonstration. C’est à Vinçon “ 
que ces expositions particulières seront installé 
en dehors du train annoncé, on verra dix ^ 
locomotives de types différents. A Vince"^ 

M. Woodward 

Commissaire général adjoint des États-Unis. 

également, on pourra visiter une usine améri¬ 
caine pour la fabrication des outils; des ateliers 
de perforateurs pour creuser les puits à pétrole: 
une vaste installation, sur les bords du lac Dan- 
mesnil, pour les appareils de sauvetage, etc. 

Quant au pavillon national, comme il en 
appert du dessin ci-joint, exécuté d’après les do- 

Aux Champs Élysées. - Démontage de la passerelle du font Alexandre 111. 

Congrès national augmenta le budget en consé¬ 
quence. » 

C’est à merveille, puisque chacun est satisfait. 
On ne s’étonnera plus si le Commissariat fran¬ 
çais a été obligé d'augmenter la superficie de ses 
palais autant que faire se peut, attendu que cha- 
cuu, dans les groupes français aussi bien que 
dans les groupes étrangers, a formulé des récla¬ 
mations identiques. 

Les États-Unis, en réclamant des emplace¬ 
ments supplémentaires, entendent présenter aux 
visiteurs de 1900 un ensemble digne de cette 

le désagrément de divorcer avec ses habitudes 
puisqu’en ce pavillon on mettra à sa disposi¬ 
tion, nous dit M. Woodward, jusqu’à son « eau 
Irappee ». 

Ce pavillon ne sera pas la seule annexe que 
construiront les Américains; les groupes de 
1 agriculture, des forêts, des arts libéraux et de 
la navigation auront des édifices spéciaux; dans 
celui de la navigation, fonctionnera le service 
météorologique, comme il est installé aux États- 
Unis. 

Les grandes Compagnies de chemins de fer 

cuments officiels, il est d’une architecture pom¬ 
peuse, et éminemment décorative. U produira 
grand effet, avec la reculée qui lui est ménagea 
par sa position même sur les bords de la Seine. 
Tout son effet sera en façade, car les parties ate 

raies, traitées d’ailleurs en bâtiments d® 
nistration, seront encaissées entre les pavi ons 
voisins : ceux de la Turquie et de 1 Autriche. ® 
plan est carré, avec un fort avant-corps orm 
d’un vestibule ouvert, que décorent de clou^ 
colonnes corinthiennes, réunies par des imp°® 
avec archivoltes. Un entablement complet po 
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Le pavillon national des Etats-Unis. — Façade sur la Seine, au quai d'Orsay, 
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une toiture massive, en pyramide basse, qui sert 
de support à un quadrige. Sous le vestibule, et 
en avancement, se présente de face la statue 
équestre de Washington. Le tout repose sur un 
•soubassement à bossages, qui rejoint le bas-quai, 
tandis que le bâtiment proprement dit s’élève 
sur la plate-forme du quai d’Orsay, recouvrant 
le chemin de fer des Moulineaux. 

Le pavillon est sur plan carré, dont les angles 
sont légèrement abattus, et forment pylônes sup¬ 
portant les aigles nationales. Les façades laté¬ 
rales se couronnent de frontons triangulaires, 
puis un infléchissement se produit, en rejoignant 
le tambour circulaire d’un grand dôme très 

•élevé. Les écoinçons d’angles, déjà diminués 
par le pan coupé, sont rachetés par des amortis¬ 
sements accusés par des pyramidions. Ces amor¬ 
tissements sont nettement indiqués par des 
•saillies qui forment autant de côtes saillantes sur 
le dôme, et qui viennent mourir sous un lanter- 
non plein, couronnement de l’édifice, portant la 
sphère terrestre, et l’aigle des États-Unis. 

Le tambour du dôme est allégé par une série 
de hautes baies cintrées, en barbacanes, et le 
dôme est creusé de caissons allongés, coupés par 
des ceintures et des ornements. La formule est 
classique; elle s’inspire de la Renaissance ro¬ 
maine, et des formes du Bramante, avec un res¬ 
souvenir des monuments similaires du temps de 
Louis XIV. Pour n’être pas d’une nouveauté 
absolue, l’ensemble a de la grandeur et de la 
majesté : l’arrangement est heureux, et l’ingé¬ 
niosité de certaines dispositions, entre autres, 

Contremaître charpentier. 

•celles des pans coupés, qui partant du sol, se 
prolongent jusqu’au sommet par une série de 
motifs intéressants, est à signaler. Les archi¬ 
tectes sont MM. Coolidge et Morin-Goustiaux. 

Cet édifice jouera un rôle important, le 4 juil¬ 
let 1900, qui est, dès maintenant, désigné 
comme devant être le jour de la fête solennelle 
des États-Unis” à l’Exposition. Ce jour-là, on 

inaugurera, à Paris, le monument à La Fayette, 
offert par l’Amérique à la France. Le président 
des États-Unis a décrété, l’année dernière, que 
l’anniversaire de la bataille de Yorktown (19 oc¬ 
tobre 1781), serait l’anniversaire de La Fayette, 

dans les écoles communales; les 
enfants ont répondu à ce décret 
par une souscription qui a pro¬ 
duit 50 000 dollars, leur part con¬ 
tributive au monument à élever à 
Paris en l’honneur du général 
français. Le Congrès a ajouté une 
seconde somme de 50 000 dollars 
à cette première souscription. 

Le ministre des Beaux-Arts à 
Paris, chargé par le gouverne¬ 
ment français de déterminer un 
emplacement où serait érigé le 
monument, a désigné « le cœur 
même de la Ville de Paris, en un 
endroit consacré par le souvenir 
des temps anciens, dans l’enceinte 
historique du palais du Louvre, à 
la tète de cette perspective magni¬ 
fique qui, partant du Louvre et 
passant par la place de la Con¬ 
corde, s’étend jusqu’à l’Arc de 
Triomphe ». 

Ces paroles sont empruntées à 
l’allocution de M. Woodward, et 
nous ne pouvons mieux faire que 
de citer la péroraison de son dis¬ 
cours : « Le monument sera inau¬ 
guré à midi ; alors, le cortège of¬ 
ficiel s’acheminera, à travers les 
Tuileries, dans la direction du Pa¬ 
villon des États-Unis. Vous regar¬ 
derez, à cette heure, vers le som¬ 
met de cette haute tour qu’Eiffel a, 
lui-même, mise à la disposition La vie aux chantiers de l’Asie russe. — La toilette au réveil. 
des États-Unis, à la suite d’une 
décision prise par le conseil des 
ministres, déclarant que le gouvernement de la 
République française sera heureux de s’associer 
à la République des États-Unis pour la consé¬ 
cration de l’Indépendance américaine en saluant 
notre drapeau étoilé. Au moyen d’un contact 
électrique, le 4 juillet 1900, le président des 
États-Unis, de sa demeure exécutive à Washing¬ 
ton, à 7 heures du matin (midi à Paris), fera 
déployer au vent, du sommet du plus haut mo¬ 
nument de France, le plus grand drapeau amé¬ 
ricain qui ait été jamais fabriqué au foyer de 
nos glorieux ancêtres. » G. Moynet. 

-0<X>§§0©0- 

VISITES PRINCIÉRES 

Les Souverains à Paris en 1900 

En 1889, par suite de la commémoration du 
Centenaire de la Révolution française, nous avons 
eu une grève de souverains, et cependant nom¬ 
breuses ont été les personnalités princières qui 
ont alors visité l’Exposition universelle ; la liste 
que nous en avons donnée dans un des premiers 
numéros de la publication fait foi au surplus de 
cette curiosité sympathique. 

\errons-nous, en 1900, par compensation, ce 
Congrès des souverains à Paris annoncé par un 
journal anglais le Daily NewsTLe tsar aurait, dit- 
il, l’intention de le provoquer et verrait dans ce 
pi ojet une sorte de continuation du recent Congrès 
de la Haye. Si louable que soit l’intention, il est 
cependant permis de la mettre en doute. 

Le ministère des affaires étrangères, consulté 
par nous, garde à ce sujet un silence aussi diplo¬ 
matique que prudent. C’est un personnage étran¬ 
ger, haut commissaire de son gouvernement près 
de la direction de l’Exposition et appartenant au 
surplus au personnel des ambassades, qui a bien 

d’outre-Manche a eu les ailes coupées, dès qji’il 
eut pris son envolée aux bords de la Tamise. 
Notre diplomate écarte tout d’abord l’hypotHèse 
d’un voyage à Paris de l’empereur François-Jo¬ 
seph et du roi Christian de Danemark, trop âgés 
pour se prêter aux exigences protocolaires de 
semblables déplacements. Le sultan Abdul-Ha- 
mid ne viendra pas non plus, ne se risquant point 
à quitter ses Etats. Le khédive Abbas Pacha ne 
demanderait pas mieux que de venir, mais la 

tutelle anglaise ne le tolérerait pas. 
Parmi les principicules des États balkaniques, 

le roi Charles de Roumanie, le roi Alexandre de 
Serbie et le prince Ferdinand de Bulgarie 
viendront peut-être à l’Exposition, mais dans un 
incognito de circonstance, pour des raisons très 
diverses. Il est peu probable, d’autre part, que la 
reine régente d'Espagne consente à passer la 
frontière et à faire accomplir à Paris au jeune roi 
Alphonse XIII son premier voyage hors de son 

royaume. 
A en croire certains bruits qui courent le» 

chancelleries, le voyage du roi Humbert et de la 
reine d’Italie serait au contraire une chose dé¬ 
cidée ; de même en ce qui concerne le roi ® 
Grèce, le roi de Suède, la reine Wilhelmine e 

Hollande. Le roi des Belges, intrépide globe-trot¬ 

ter, qui ne saurait passer un hiver sans faire une 
apparition à la côte d’Azur, sera des nôtres assu¬ 

rément ; mais il est peu probable qu il consente a 
se prêter aux réceptions officielles ponctuées e 
salves de coups de canon. Il consentira peut-étie 

à ne pas être le comte de Ravenstein, psei| 
donyme qu’il affectionne dans ses déplacemen t 

à travers l’Europe, mais il est peu probab equ1^ 
se présente à nous comme le souverain u“ 
peuple voisin, si brillament représenté à 
sition. Il y a tant de nuances dans 1 incogm o. 

Par contre le prince de Galles, fful , 
parfois sa personnalité sous le titre à bai 
Chester, promet de payer royalement de sa p 

voulu nous donner, en cette occasion les i 

renseignements pouvant avoir à l’heure actuelI 
un caractère de précision. e e 

Du Congrès dos souverains, il ne saurait êta 
question, suivant lui, bien entendu, et ce cana l 
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sonne. La reine Victoria n'interrompra pas assu¬ 
rément, en 1900, ses villégiatures habituelles dans 

le midi de la France ou dans le nord de l’Ita- 

offrira 1 hospitalité la plus large et la plus fas¬ 
tueuse, sans songer à s offusquer de bien mériter 
cette lois son surnom à’Auberge du monde. 

NOTES ET IMPRESSIONS 

La vie aux chantiers de l’Asie russe 
Dix heures et demie. L’heure est favorable. 

La ruche tout entière est au travail, et le 
spectacle n’est pas dépourvu de charme. 
Dans l’envolement des mâts et l’enchevêtre¬ 
ment des charpentes, sous le brûlant soleil 
qui dore le bois jaune de Riga, les blou¬ 
ses rouges, roses et bleues des ouvriers rus¬ 
ses lancent une note joyeusement pittores¬ 
que. Ils sont 120 à la besogne, et pres¬ 
que tous ont adopté la blouse rouge, la¬ 
quelle, accompagnée de la casquette de soie 
noire, des bottes molles et du pantalon de- 
velours, leur sied comme le plus brillant cos¬ 
tume national. 

Une dizaine d’entre eux sont occupés à 
dresser l’un des mâts géants qui compo¬ 
sent l’ossature de la grande tour. Courbés- 
sous le câble, leurs efforts rythmés s’accom¬ 
pagnent d’un chant de travail, mélopée mi- 
berceuse, mi-entraînante, qui enveloppe les 
gestes d’harmonie et de grâce. Les paroles 
de ces chants sont évidemment toujours les- 
mêmes; leur sens est à peu près celui de ces 
simples mots de commandement: une, deux, 
trois, encore ; une, deux, trois, ça n’y est pas 
une, deux, trois, ça viendra, etc. Et ça vient, 
en effet ; peu à peu, le grand mât se dresse, 
svelte et majestueux, et l’effort a semblé- 
moins rude, la corvée moins rebutante. 

La tei.te du réfectoire à l'heure du repas. 

lie; son voyage à travers la France aura lieu en 
mars à l’aller, et en, avril au retour, mais son 
.grapd âge et ses infirmités ne sauraient lui per¬ 
mettre de passer paç Paris et de s’ar- 
.r^ter, à.,l’Exposition. Le prince de 
.Gralle,s^ son fils, que nous en sommes 
-venus à considérer comme un habi- 
.tué,de.,nos théâtres, de nos boule¬ 
vards, jouera,’ ce,tte fois, dans quel¬ 
ques-unes. de nos cérémonies pu¬ 
bliques, ce rôle d’apparat qui lui 
est dévolu et auquel il se complaît 
en Angleterre. Le pavillon royal, 
qu’on construit à son usage au quai 
d’Orsay, promet d’être le théâtre 
de brillantes réceptions. 

Il ne semble pas qu’il puisse 
y avoir une Exposition sans la ve¬ 
nue du shah de Perse ; mais Nasser- 
ed-Din est mort et de bien mé¬ 
chants bruits courent à l’égard de 
1 état cérébral de son successeur. Il 
est vrai que nous avons en réserve 
le bey de Tunis, le roi de Siam, 

1 empereur d’Annam, le sultan du 
Maroc, etc. Il est d’autres rois qui 
ne manqueront pas non plus de 
répondre à notre appel : ce sont 
ceux du fer, du pétrole, des che¬ 
mins de fer, tous ces « rois » améri¬ 
cains dont la puissance économi- 
ffue a pour s’étayer des fortunes 
colossales et des trust, dont l’action 
s étend sur le monde entier. L’en- . 
gouement pour l'Exposition de 
Paris est tellement vif dans 1a. haute 
société américaine, qu’il faut s’in¬ 
scrire dès aujourd’hui pour être 
snr de disposer d’une cabine de 
uxe a bord des paquebots trans¬ 

atlantiques des lignes françaises, anglaises ou 
hambourgeoises. 

Quels que soient nos hôtes, souverains authen¬ 
tiques ou potentats démocratiques, Paris leur 

On agite toujours la question du palais pro¬ 
pre à loger un hôte distingué, sans que rien ne 
puisse donner à penser qu’on séria obligé de pa- 

Onze heures. Le repas. Les 120 hommes- 
se précipitent en troupeau sous la tente du 
réfectoire, et se rangent autour de douze tables 

carrées, 10 par table. Ils ne s’assoiront sur le 
banc qu’après avoir contemplé les icônes et les 
portraits du tsar et de la tsarine, cloués sur une 

1 

i, 

La vie aux chantiers de l’Asie russe. — Boulanger et cuisinière. 

rer, un jour, à cette nécessité. Les rois et les em¬ 
pereurs se sont démocratisés de nos jours; ils 
vont à l’hôtel meublé, comme de simples parti¬ 
culiers. A. COFFIGNON. 

planche, tout au bout du réfectoire; des incli¬ 
naisons du corps et de nombreux signes de croix 
honorent les images religieuses. 

La cuisine est exclusivement russe, faite à la 
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russe, par une cuisinière russe. Le pain lui- 
même, du pain noir de seigle russe, est pétri à 
la cuisine ; il fleure bon 1 odeur saine du seigle, 
mais il gagnerait à être moins grossièrement 

pétri. 
Une tourte de ce pain, dix petites écuelles en 

bois (les ouvriers n’ont pu s’accoutumer aux 
cuillers françaises) et un grand plat en 1er 

émaillé, ornent chaque table. 
Le plat est rempli de sc/d; la soupe nationale 

faite de choux hachés, de gruau et de viande de 
bœuf. Les 10 occupants de chaque table, plon¬ 
geant ensemble leur écuelle dans le grand plat, 
en retirent la choucroute et le grain, qu’ils man¬ 

gent avec le pain noir. 
La viande du bouillon est servie ensuite avec 

la gritchika, gruau noir cuit à la graisse, mets 
national par excellence. Les ouvriers en sont très 
friands. Le prince Tenichef lui-même, commis¬ 
saire général de l’Exposition russe, qui est venu 
déjeuner au chantier, m’a vanté la gritchika et 
estime parfaite toute la cuisine de ses ouvriers. 
Ayant goûté, je m’associe à son jugement. Sans 
doute, un estomac délicat ne supporterait point 
la cuisine russe, mais il convient de reconnaître 
qu’elle est excellemment substantielle. Traver¬ 
sant le réfectoire entre les deux rangées de ta¬ 
bles, il m’a été loisible d’admirer de beaux types 
de race slave, des jeunes gens à la puissante 
carrure, aux muscles imposants. Malgré leur 
tranquille visage de Christ, l’aspect physique de 
ces hommes ne dit pas les nourritures insuf¬ 
fisantes et les digestions pénibles, ni le 
surmenage et les préoccupations ma¬ 
térielles. Le repas achevé, ils ne 
s’en reviendront pas au travail : 
trois heures durant, ils pour¬ 
ront goûter les douceurs de 
la sieste. Us s’allongeront 
où il leur plaira, à l’om¬ 
bre d’un arbre ou dans 
le dortoir. 

★ 

* * 

Le dortoir est 
installé à l’extré¬ 
mité du chantier 
sous une tente. 
Une cloison le 
partage dans toute 
sa longueur, et 
les lits s’alignent 
le long de cette 
cloison. 

L ’ installation 
est rudimentaire. 
Quatre planches 
clouées sur deux 
tréteaux, une pail¬ 
lasse et une couver¬ 
ture : voilà un lit. De 
quelques rares couches, 
j’ai vu dépasser des draps. 

Certains ouvriers ont ac¬ 
croché au-dessus de leur lit 
une image de la Vierge, une ^ 
scène biblique ou un portrait v 
du tsar. L’un d’eux a placé le por¬ 
trait de Félix Faure à côté d’une 
photographie de la famille impériale; c’est 
l’hommage à notre pays d’un cœur simple 
qui garde vivace le souvenir des fêtes données 

dans sa patrie en l’honneur du défunt Président 
de la République. 

* 

¥ ¥ 

Comme je sors du dortoir, un ouvrier procède 
à sa toilette. Une grosse pluie tombe sur son 
corps d’une toile suspendue à deux crochets, et 
une rigole de plusieurs mètres, formée de deux 
planches clouées à angle aigu, entraîne l’eau 
hors du chantier. Tout, dans ce cabinet de toi¬ 
lette, est réduit à la plus simple expression. 

Cette absence de prétention au confortable 
n’empêche pas le régime des ouvriers russes 

d’être excellent dans son ensemble. Apres le 
repas, la sieste et la toilette, l’ouvrier prend le 
thé, un thé excellent qu’on apporte avec le pain 

le préférer 

La vie aux chantiers de l'Asie russe. 

Le samovar. 

uu juin cl apprécier le thé et 
maudit alcool ! 

Je quitte sur cette réflexion les chan.L , 
1 Asie russe, remerciant avec gratitude le de 
Constantin de Rochefort, le chef des chanT* 
de son charmant accueil : ce uentiiu K> 

un digne représentant de la courtoisie rus*!! 
ce qu elle présente de plus simplement fll 
Quelques chefs de chat,t.ers françaisgaJ£ 
a aller prendre une leçon de civilitlf ^ 
leur collègue de la Russie d’Asie. 

L.-J. Chatelard 

Panorama du Champ de Mars et duTro 
cadéro. — L’Exposition de 1900 s’étend Surun 
espace disposé de telle sorte qu’il est impossible 
d en reproduire une vue d’ensemble. Les deux 

grands centres, leChampdeMarsetleTrocadéro 
d’une part, les Champs-Ely-ées et les Invalides 

d’autre part, sont réunis par la double ligné 
flexueuse des quais, dont les constructions appar¬ 
tiennent à l’Exposition et forment une de ses 
plus vivantes attractions. 11 est impossible de 
réunir ces trois parties, sur une seule planche, 

en donnant à chacune l’importance qu’elle mérite 

La vie aux chantiers de l’Asie russe. 

Le dortoir. 

noir, au moment de la reprise du travail sur les 
tables du réfectoire, dans de grands samovars en 
etam. Nul ouvrier ne dédaigne le breuvage brû- 
ant qui desaltère en même temps qu’il procure 

1 entrain et la bonne humeur, qu’il détend les 
neifs et les muscles engourdis par la chaleur. 
b°uhaitons que les ouvriers français se prennen 

i -—m meme 

Les essais faits dans ce genre se sont traduitspar 
des résultats malheureux. C’est une vérité dont 
nous avons été pénétré dès les débuts de celte 
publication, et c’est pourquoi nous avons, du 

premier coup, scindé en trois planches la vue 
d’ensemble de l’Exposition de 1900. Le lec¬ 

teur connaît déjà notre premier pano¬ 

rama, qui représente les palais des 
Champs-Elysées, la porte Binet, 

et les constructions des Invalides, 
en premier plan, et à une 

échelle suffisante pour sauve¬ 
garder l’exactitude desdé¬ 

tails. Le Champ deMars 
et les quais figurent, 
il est vrai, dans l’en¬ 
semble ; mais la 

perspective, rigou¬ 
reusement obser¬ 
vée, réduit leur 
importanceàcelle 

d’une indication 
topographique. 

Nous offrons, 
aujourd’hui, ànos 
lecteurs, le pano¬ 
rama du Champ 
de Mars et du 

Trocadéro, et, dans 

quelque temps. 
nous reprodui¬ 

rons, en une plan¬ 
che d’une dimension 

égale, la double ranger 
des palais et pe¬ 

lons bordant le cours de la 

Seine, dans leur infime va¬ 
riété. Nousauronsremphnotre 

programme, en fournissant,sur 

cette majestueuse manifestation 

de l’activité moderne, le documen 
d’ensemble le plus complet, lep us exa | 

et, en même temps, le plus artistique qu 

so;t possible de publier. 
Nous n’avons pas à nous étendre sur e P 

rama du Champ de Mars et du lrocauto 

qu’il est publié ici. U a été dessiné par ; , , 
bauer, d’après les derniers documents o ^ 
or ces documents sont définitifs, car er 
tâtonnements et des hésitations est passée 

• il faut 

aboutir. Le meilleur commentaire dece 

est d’ailleurs contenu dans cette P’13 \j-gceS 
qui a fourni, sur un grand nombre es 11 
représentés, les détails les plus circons a ’ 
qui se réserve d’accomplir la meme a ’ 
la plume et le crayon, sur ceux qui n 
enonrp trmivé nlae.fi dans UOS ColonnCS. 
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AU COURS-LA-REINE 

Le pavillon de la Ville de Paris 
Lorsqu’on aura, sur la rive droite de la Seine, 

dépassé les Palais des Champs Élysées, un des 

premiers bâtiments qui s’offriront à la curiosité 

des visiteurs sera le pavillon de la Ville de Paris 

situé Cours-la-Reine, près de l’avenue d’Antin, à 

proximité de la passerelle des Invalides et à côté 

du Palais de l’Horticulture. 
Ce n’est qu’un pavillon, l’administration 

diverses des corporations parisiennes au cours 
des derniers siècles. 

L entrée principale du Pavillon sera en façade 

de la Seine. On pénétrera tout d’abord dans un 

spacieux péristyle précédant le vestibule d’hon¬ 

neur, où s ouvriront à droite et à gauche diverses 

salles et salons ornés des plus beaux objets d’art 

appartenant à la V'ilie et devant servir aux ré¬ 

ceptions. Le vestibule donnera également accès 

aux escaliers desservant les salles du premier 
étage. 

La partie centrale du Pavillon sera occupée par 

un immense hall, entouré, à la hauteur du pre- 

Dans la partie droite de ce rez-de-chaussée, la 

préfecture de police exposera tout ce qui est rela¬ 

tif au service anthropométrique, un laboratoire 

municipal, un matériel d’incendie. Ailleurs, le 

Mont-de-Piété initiera les visiteurs au fonctionne¬ 

ment de ses services à toutes les époques, et les 

graphiques des services de l’Octroi résumeront 

toutes les consommations de Paris depuis le 

commencement du xix® siècle. Toutefois, on he 

se contentera pas de ces graphiques; il faut 

quelque chose de plus vivant à l’œil des foules ; 

la cinématographie animera le Pavillon de la 

Ville de Paris et ses projections lumineuses mon- 

Le pavillon de la Ville de Paris. — Façade sur la Seine, à l'angle du pont des Invalides (rive droite). 

municipale a bien entendu le spécifier. Il n 
s agit que d’une œuvre essentiellement provisoire 

n ayant môme pas ce caractère do bâtimen 

démontable que présentait celui de 1889, don 

1 élégance architecturale avait dû faire place 

des conceptions plus utilitaires. 

formé d’une ossature entièrement en char 

pente de chêne et de sapin, avec des revêtement 

de bois, un remplissage en maçonnerie et un 

décoration en staff, le pavillon de la Ville évo 

quera vaguement dans son ensemble l’aspect d 

1 Hôtel de Ville. Des toits agrémentés de galerie 

ou balustrades, avec les épis et les girouettes di 

style Renaissance, couvriront les bâtiments qu 

comprendront un rez-de-chaussée et un étage, e 
s élèveront en partie sur le quai, reposant d’autr 

part sur une plate-forme élevée sur le bas port 

La superficie utilisée par l’architecte du Pa 

V1 °n, M. Gravigny, comprend un rectangle d 
100 mètres de longueur sur 28 de profondeur 

avec un avant-corps sur la Seine de 33 mètre 

sur 8 ; la surface à rez-de-chaussée sera enviroi 

3 200 mètres. A la hauteur du premier étage 

a açade extérieure verra sa monolomie relevé- 

far des cartouches aux armes de la Ville depui 

e xme siècle; puis, en manière de couronne 

meut, unc fHse viendra courir au faîte des bâti 
ments portant les emblèmes et les armoirie 

Exp. II. 

micr étage, d’un balcon intérieur de six mètres 

de largeur. Le hall sera en grande partie con¬ 

verti en un délicieux jardin, placé un peu en 

contre-bas, pour lequel on prodiguera toutes les 

ressources du fleuriste du Parc aux Princes. 

Une fontaine monumentale occupera le milieu 

de ce jardin dessiné à la française. Dans quatre 

déversoirs spéciaux s’échapperont des nappes 

d’eau destinées à montrer aux visiteurs des 

spécimens des eaux de rivière et de source 

employées pour les besoins de la \ille : la Seine, 

l’Ourcq, l’Avre et la Vanne, dont on pourra 

ainsi apprécier les degrés divers de limpidité. Il 

n’est pas besoin de dire que de nombreuses 

statues de marbre émergeront des massifs de 

verdure et constitueront une partie de 1 exposi¬ 

tion artistique de la Ville de Paris. 
Le rez-de-chaussée verra groupées toutes les 

collections ressortissant aux services de la voie 

publique et de l’éclairage, des eaux et égouts, 

de l’assainissement des habitations et services 

sanitaires, de la direction des affaires munici¬ 

pales. La direction des finances y exposera 

ses appareils de tirage pour les emprunts ; 1 As¬ 

sistance publique, les spécimens de son mobilier 

hospitalier, des plans en relief et la maquette de 

l’hôpital Boucicaut, le type du genre à ce jour, 

des graphiques relatifs aux hôpitaux, etc. 

treront chacun des principaux services muni¬ 

cipaux en plein fonctionnement. 

Tandis que les escaliers d’honneur, partant du 

vestibule, donneront accès au premier étage aux 
salons de la municipalité, aux galeries réservées 

aux beaux-arts, aux collections du musée Car¬ 

navalet et à la bibliothèque historique, deux 

autres escaliers, symétriquement placés par rap¬ 

port au vestibule et partant du côté du Cours-la- 

Reine, desserviront les salles affectées à la direc¬ 

tion de l’enseignement primaire, et aux services 

d’architecture, des promenades et des planta¬ 

tions. La première exposera ses travaux d'élèves 

et les travaux pédagogiques de son personnel 

enseignant, les résultats si variés et si féconds de 

ses écoles professionnelles. A l’exposition des 

services d’architecture et des promenades et plan¬ 

tations, trouveront place les plans et les maquettes 

des édifices parisiens construits depuis la der¬ 

nière Exposition universelle. 

Le Pavillon de la Ville sera, comme on lt 

voit, des plus intéressants à visiter. En dehors 

de son caractère spécial, toutes les dispositions 

sont prises pour que des fêtes très brillantes 

puissent y être données. Le Pavillon municipal 

est tout à côté du Palais des Congrès; cette proxi¬ 

mité, qui d’ailleurs n’est pas fortuite, permet¬ 

tra d’assurer aux congressistes de toutes les 

53 
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de l’agrandissement de leur hôtel de ville 

envoyer à Paris une reproduction des JT 
nouvelles de leur édifice communal. C’est T 
Carlsruhe, la future salle de mariage, exécuT 

sous la direction de M. Goetz, d’après h 

projets émanant de l’École des arts déco" 
ratife C'est pour Fribourg, h fapde ja 

Rathhaus, ornee de quatre figures de 

bronze du professeur Dietsche, et de trois 
verrières du professeur Greiges. 

A Carlsruhe, centre d’art où quelques 

personnalités distinguées entretiennent 

un courant fécond de créations et de 

recherches, plusieurs artistes qui s’occu¬ 

pent de décoration exposeront leurs 

œuvres, en vue de la consécration pari- 
sienne. 

Citons pai mi ceux qui se préparent et 
dont le concours est assuré : M. 

Laüger dont on connaît les belles céra¬ 

miques; M. Kornhas, qui a produit des 

majoliques très originales; M. Rudolf 

Meyer, ciseleur et médailleur, auteur de 

médailles et plaquettes d’une réelle va¬ 

leur; M. Maybach, statuaire qui se livre 

à d’intéressants travaux de marqueterie 
et d’ébénisterie. 

M. Bertsch, orfèvre de la Cour, expo¬ 

sera quelques pièces remarquables, des 

coupes d’assez grandes dimensions, que le 

Grand-Duc fait exécuter chaque année, 

pour être décernées aux vainqueurs des 

courses qui ont lieu' à Bade et à Mann¬ 
heim. 

L’Ecole des arts industriels de Pforz- 

heim prépare des modèles de bijoux et 

un encrier et ses accessoires en argent. 

La ferronnerie du Grand-Duché sera 

largement représentée. 

Dans la section de la serrurerie, la ville 

de Mannheim nous fera connaître une 

belle grille commandée à M. Neuser. 

Nous verrons aussi les produits de M.Buh- 

ler, à Off’cnburg. Les fabricants d’horlo¬ 

gerie de Vvillingen, de Furtwangen, 

veulent mettre la marque de leur maison 

à des œuvres importantes, et des modèles 

d’horloges ornementées et historiées ont 

été demandés à des artistes réputés. 

Voici encore un spécialiste, M. Robert 

Macco, à Heidelberg. Il s’est fait une belle 

place dans l’art du mobilier, en exécutant 

des panneaux en marqueterie, qui appor¬ 

tent une note toute nouvelle dans la dé¬ 

coration des intérieurs. 

Dans la sculpture en ivoire, il faut si¬ 

gnaler les maisons Habler et Kindler, de Carls¬ 

ruhe. Gomme nouveauté dans l’art de l’émail, 

appliqué à des surfaces assez grandes, M. Berg- 

mann exposera des panneaux émaillés, dapres 

des projets du professeur Gagel. 
Nous’pouvons nous attendre encore à trouver 

à l’Exposition les reliures de M. Scholl, deDur- 

lach, les papiers peints de la maison Engelhard, 

de Mannheim, exécutés d’après les dessins de 

M. Otto Eckmann, un des décorateurs les phr> 

remarqués delà jeune école. 
La revue Deutsche Kunst und Dekoralion 

nous donne des reproductions qui nous permet¬ 

tent d’apprécier le talent de quelques-uns de? 

artistes et des industriels que nous venons de 

citer. La dernière livraison de cette Revue est 

consacrée en entier aux industries d’art du ducie 

de Bade, 
Nous y relevons des noms qui, pour la plupait- 

sont nouveaux pour nous, et qu’il est utile c 

porter à la connaissance de notre public, el1 

attendant que le moment soit venu de les jlloer 

d’une façon plus complète et plus étendue. 

Nous pouvons, assurément, nous faire, à 

de cette publication,une idée générale dese or 

auxquels se livrent les artistes d’outre-Rhin. 

Il est facile de constater qu’ils subissent ce 

nations l’accueil que la municipalité parisienne 

tiendra à. honneur de leur assurer, sans préjudice 

des fêtes de jour et de nuit qui, pendant le cours 

de l’Exposition, pourront être données à l’Hôtel 

Quelle sera la part a notre Exposition dès fa¬ 

bricants du Grand-Duché, connus surtout à 

Paris par leur production courante ? Il faut tenir 

compte présentement d’un mouvement bien dé- 

Le palais du Genie civil. — Les details de l'ornementation en stajj, avant la pose. 

do Ville, dont l’aménagement somptueux el le 

~uxe décoratif fournissent un cadre incomparable 

pour des solennités de ce genre. 

A. Gopfignon. 

— ■ ■ ■— ■ o-OO^looo — 

LES PARTICIPATIONS ETRANGERES 

L’Allemagne et l’Exposition universelle 
La Revue allemande, Deutsche Kunst und 

Dekoralion, publiée à Darmstadt, renferme, 

dans son dernier numéro, un article consacré à 

la participation présumée du Grand-Duché de 

Bade à l’Exposition universelle do 1900 h 

Les industries du pays de Bade formaient à 

Chicago, en 1892, une section séparée, qui fut 

très remarquée. On y entrait par une grande 

grille, exécutée d’après les projets du directeur 

de l’École des arts décoratifs de Carlsruhe, 

M. Hermann Goetz. L’horlogerie, la ferronnerie, 

la céramique badoises étaient représentées par des 

œuvres d’une valeur exceptionnelle et qui témoi¬ 

gnaient d’un sentiment artistique très prononcé. 

1. Darmstadt, Alexandre Koch, éditeur. 

terminé qui se répand dans toute l’Allemagne du 

Sud. Il faut se préoccuper de certaines tentatives 

qui répondent à des tendances bien récentes. 

Quoi qu’il en soit, voici quelques détails que 

nous empruntons au Deutsche Kunst und Delco- 
ration. Dans tout le Grand-Duché de Bade, 

1 impulsion est donnée par l’Association d’art 

industriel fondée à Carlsruhe et par les sociétés 

du même genre existant dans les villes avoisi¬ 

nantes. On sait combien ces associations sont 

fortement constituées en Allemagne. M. Hermann 

Goetz, président du Comité de Carlsruhe depuis 

deux ans, est encore ici à la tête du mouvement; 

il lutte avec ardeur contre les résistances de quel¬ 

ques négociants qui prétendent qu’en matière 

d’expositions internationales les résultats acquis 

ne répondent pas aux sommes déboursées. 

L’appui du [gouvernement grand-ducal a été 

largement promis aux exposants. Le Grand-Duc 

a fait, en son propre nom, une suite de com¬ 

mandes importantes, [principalement en œuvres 

d’orfèvrerie. Plusieurs villes, Mannheim, Hei¬ 

delberg, Pforzheim et Fribourg-cn-Brisgau, ont 

voté des subventions ou exposeront elles-mêmes 

des objets, commandés directement à l’industrie 
locale. 

Carlsruhe et Fribourg-en-Brisgau profiteront 



L’EXPOSITION DE PARIS. 99 

laines influences des Salons de Paris, les exem¬ 

ples que nous avons donnés leur ont été profi¬ 

tables. 
Quoi qu’il en soit, pour ce qui concerne en 

particulier les envois du duché de Bade, nous 
pouvons conjecturer, dès à présent, qu’ils forme¬ 

ront un ensemble assez varié et assez distinct. 
A. V 

VARIÉTÉS 

Les cartes postales illustrées 
et l’Exposition. 

Nous aurons, en 1900, un congrès des cartes 

postales, et si nous nous y arrêtons dès mainte¬ 

nant, c’est qu’il nous paraît que le succès de 

notre Exposition universelle, la renommée même 

de notre pays, ne peuvent que gagner à ce que 

semblable congrès se réunisse pour la pre¬ 

mière lois a Paris. 
On sait que, à côté des cartes postales 

officielles, sèches et banales comme tous les 

papiers administratifs, on a vu se multi¬ 

plier, depuis quelques années dans toute 

l’Europe, des cartes illustrées où sont re¬ 

présentés en photogravure, soit les monu¬ 

ments et les curiosités naturelles, soit les 

personnages ou les événements du jour. 

Ces cartes, plus pittoresques que les pre¬ 

mières, tendent de plus en plus à les rem¬ 

placer. 
La carte postale nouveau modèle peut 

répondre à des destinations fort utiles; 

elle est un excellent instrument de propa¬ 

gande esthétique et géographique ; elle est 

de nature à donner le goût des voyages en 

appelant l’attention sur la beauté des sites 

et des monuments fixés par la photogra¬ 

vure à l’angle de son verso; elle peut venir 
en aide à l’éducation et y ajouter, sans 

grands frais supplémentaires, l’éducation 

par l’image. 
C’est en Allemagne surtout que cette in¬ 

dustrie des cartes postales illustrées est 

devenue florissante. Il y a beaucoup d’Alle¬ 

mands qui, voulant faire un voyage en Italie, 

en Espagne, en Égypte, aux Indes, etc., 

s’entendent, avant de partir, avec un cer¬ 

tain nombre de souscripteurs, s’engagent, 

moyennant une commission légère, à. leur 

envoyer de toutes leurs escales des cartes 

illustrées et payent de cette façon tout ou 

partie de leurs frais de voyage. 

Mais ce que nous envisagerons surtout 

ici, c’est le rôle de la carte postale comme 

moyen de propagande, d’autant plus éner¬ 

gique qu’il n’y paraît tout d’abord aucune 

arrière-pensée de publicité. En Allemagne 
et ailleurs, on s’en est depuis longtemps 

parfaitement rendu compte. Les Allemands 

n’hésitent pas à demander à des artistes de 

premier ordre, tels que le peintre Becker, 

d’orner leurs cartes postales des plus beaux 

points de vue de la Forêt-Noire ou de la 

Souabe; les Suisses s’adressent dans le 

même but aux lithographes les plus en re¬ 

nom ; en Hollande, on trouve à profusion 

des cartes postales qui vous retracent non 

point tant les beautés du pays que les scènes 

de mœurs pittoresques, les coutumes loca¬ 

les, les tableaux de genre les plus propres 

il étonner et à intéresser l’étranger. 

Le n est point le seul amour du clocher qui 

dicte la conduite des uns, comme des autres. Il 

estévident, que l’effet de ces cartes postales, par¬ 

faitement dessinées ou enluminées, est de frapper 

attention du destinataire. On ne songe pas à les 
déchirer celles-là; on les garde soigneusement; 

e les circulent de mains en mains autour de la 

table familiale. On se récrie sur le pittoresque 

des sites représentés ; les imaginations voyagent ; 

des projets s’échafaudentet, à la première occasion 

qui se présente, on s’empresse de réaliser une 

idée longuement caressée : celle d’aller contem¬ 

pler la belle nature dont la petite carte postale est 

venue dévoiler un des mystérieux retraits. 

Tout cela se traduit en marcks, en guinées, 

en florins, en livres sterling et en louis, qui 

viennent gonfler la bonne escarcelle des hôteliers 

et des commerçants. Cette carte postale est l’appât 

jeté au loin pour amener le touriste, et elle y 
réussit à la perfection. 

En vain nous objectera-t-on que Paris, avec 

sa renommée universelle, n’a pas besoin d’user 

de semblables moyens pour la propagande de 

son Exposition. Evidemmant ce n’est pas cela qui 

déterminera aux bords de la Seine l’afflux des vi¬ 

siteurs de toutes les nations; mais, quand ceux- 

ci seront dans nos murs, ne voudront-ils pas, 

cédant à une manie coutumière, expédier à ceux 

des leurs restés au pays ce témoignage de leur 

mander de composer une série cfe vignettes des¬ 

tinées à l’illustration des cartes postales. Mais 

c’est là un domaine purement commercial, pour 

lequel on comprendrait mal l’ingérence de l’État. 

C’est à nos industriels qu’il convient de faire 

entendre raison, et si l’Administration des postes 

a une action à exercer, c’est pour proscrire l’expé¬ 

dition et la circulation de ces cartes postales à 

allures licencieuses qui s’étalent un peu partout, et 

sont de nature à donner à nos visiteurs une idée 

aussi fâcheuse qu’inexacte de la moralité française. 

A ce compte, peut-être verrons-nous la carte 

postale prendre, en devenant réellement artis¬ 

tique, un développement plus grand qu’à l’heure 

actuelle, car il n’est pas exagéré de dire que 

nous nous sommes montrés le peuple le plus ré¬ 

fractaire à ce mode de correspondance. C’est en 

1872, que la carte postale, suggérée sept ans au¬ 

paravant à la conférence de Carlsruhe parle doc¬ 

teur Stephan, a fait son apparition en France. 

Elles existaient à Vienne depuis 1869. L’Angle¬ 

Le palais du Génie civil. - Partie gauche \de la façade, pendant la pose des parties en staff. 

présence ici. La carte postale illustrée allant 

ainsi porter au loin, dans les bourgades les plus 

reculées, le reflet des splendeurs réservées aux 

visiteurs de l’Exposition, le prestige de notre 

pays ne doit-il pas en tirer un réel profit? Il 

serait à souhaiter qu'un appel pût être adressé 

aux artistes français, quand l’Exposition sera 

sur le point d’ouvrir ses portes, pour leur de¬ 

terre, à son tour, les adopta en les tarifiant à un 

sou, comme le faisaient successivement la Bel¬ 

gique, la Suède, la Norvège, la Suisse. La Rus¬ 

sie même nous précéda. Nous fûmes les derniers 

à les accepter. Elles furent émises et elles sont 

restées à dix centimes. 
• Jules Ally. 
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LE PALAIS DU GENIE CIVIL 
et des Moyens de Transport 

L’impression subie par le visiteur qui se pro¬ 

mène sous les toitures des Palais du Champ de 

Mars est une sensation d’immensité. La photo¬ 

graphie de l’intérieur du Palais du Génie civil, 
reproduite ci-contre, 

donne une idée de 

ces longues perspec¬ 

tives. Encore cette 

idée est-elle partielle, 

puisque délimitée par 

les lignes rigides 

d’un cadre et d’un 

format, # tandis que 

le spectateur, en pré¬ 

sence des objets réels, 

ne saisit aucune li¬ 

gne d’arrôt, et son 

regard se perd dans 

ces formes sembla¬ 

bles qui se répètent 

à l’infini, et qui se 

confondent en un 

brouillard rougeâtre 

où se superposent les 

points d’appui cou¬ 

chés au minium. 
Cette impression sera 

la dominante de l’Ex¬ 

position de 1900: 

elle est plus caracté¬ 

ristique peut-être que 

dans la Galerie des 
Machines dont on 

sait cependant les 

proportions gigan¬ 

tesques. La vue de 

cette dernière con¬ 

struction apporte 

même une certaine 

désillusion, dès les 

premières visites, 

pour ceux qui con¬ 

naissent les dimen¬ 

sions réelles de l’é¬ 

norme vaisseau. Cela 

tient à ce que l’œil 

ne saisit autour de 

lui aucun objet d- 

comparaison avec le 

chelle humaine. 

Dans les nouvea ux 

Palais du Champ d. 

Mars, l’effet d’i Dî¬ 

me nsité est provo¬ 

qué, non pas par les 

proportions considé¬ 

rables des édifices 

mais par l’effet d. 

perspective que ro- 

duit l’alignement in 

terminable des pi¬ 

liers de soutien, et 

par la superposition 

des différents plans, qui se succèdent sans se 

masquer, puisque chacun d’eux est formé par 
des parties fortement ajourées. 

L’arrangement de chacun des Palais est émi¬ 

nemment favorable à ce curieux effet. Si nous 

prenons, comme exemple, le Palais du Génie 

civil, nous voyons qu’il se compose de trois nefs 

de 27 mètres de largeur, parallèles au grand axe 

longitudinal du Champ de Mars, sur une lon¬ 

gueur de 281m,40. Or ces nefs se raccordent en 

prolongement avec celles du Palais de l’Ensei¬ 

gnement, et celles du Palais des Industries chi¬ 

miques, le Palais du Génie civil formant la partie 

médiane. Ces nefs forment des perspectives qui 

Le palais du 

ont plus d’un demi-kilomètre de longueur. On niques, représentant la même superficie A' 

se rendrait difficilement compte de 1 importance tez, au fond, le Palais de 1 Électricité qui h0*1 

de ce prolongement, si les mêmes nefs n’étaient les 400 mètres de largeur du Champ de 

coupées, à distance, par des passages formant n’oubliez pas la Galerie des Machines ^ 
étage, à 7 mètres du sol, et qui déterminent cette pour être coupée en trois morceaux n’a^’ 

superposition de plans successifs, accentuant perdu un centimètre de ses anciennes cotes^ 

l’effet de fuite. vous vous ferez une idée de la superficie m 
Les nefs de 27 mètres sont doublées de bas- devra arpenter le visiteur, d’autant que celui-6 

côtés de 9 mètres de large, avec planchers à lorsqu il aura consciencieusement parcourut 
7 mètres. Ce sont ces bas-côtés, qui par des rez-de-chaussée, sera sollicité par une légitime 

curiosité de gravir 
1 étage, ce qui dou¬ 

blera sa promenade. 

L’aspect actuel 
donne donc une im. 

pression neuve, car 

les lignes de toitures 

sont presque partout 

à la même hauteur; 

or, nous ne connais¬ 

sons pas au monde, 

de superficies cou¬ 
vertes, dont les di¬ 

mensions soient com¬ 
parables, et qu’on 

puisse embrasser 
d’un seul coup d’œil. 

On parle de séparer 

les différents Palais 

par des cloisons en 

verrières, montant de 

fond. Peut-être serait- 

il préférable dans ces 

parties hautes, de ne 

pas masquer cette 

perspective, dont l’ef¬ 

fet est inédit. Pour 

l’heure, celeffet n’est 

pas sans monotonie; 

mais lorsque ces lon¬ 
gues galeries seront 

pleines d’objets ex¬ 

posés, que les châs¬ 

sis vitrés des plafonds 

seront masqués par 

des bannes multico¬ 

lores, lorsque des 

pavoisements pique¬ 

ront de points colo¬ 

rés les alignements 

des nefs et des gale¬ 
ries, l’ensemblepren- 

dra du mouvement 

et de la variété. 

Nous renverrons le 

lecteur à une étude 

précédente de 1 orne¬ 

mentation du Palais 

du Génie civil1 et de 
l'élégante disposition 

adoptée par 1 archi¬ 
tecte, M.JacquesHer- 

mant. Les dessins 

que nous publions 

aujourd’hui,en outre 

de la vue générale, 

montrent la carcasse 

de cette façade : d’a¬ 
bord, la grande en¬ 

trée en voussure, avec loggia supérieure, ont 

le squelette est formé par des pylônes me a 

liques, en cornières d’acier, étrésillonnees e 
croix de Saint-André, et portant une haute terme, 

puis les façades des portiques, dont on ape 

çoit la structure en bois. , , . 
Ce bois a été habillé de métal déployé, ce®. 

la dire d’une tôle mince, percée à la fl11? 
d’ajours losangés, et qu’on étire au laminoi j 
façon que la feuille de tôle, en sortant des cy^ 

dres compresseurs, ressemble à une toile 

lique, dont les mailles sont réduites. Le e 

1. Voir page 19. 

'RijCK TT/r -T, M 

Génie Civil. — Armature métallique du grand porche central. 

ponts franchissent les nefs et facilitent la circu¬ 

lation à l’étage. Notre dessin montre l’agence¬ 

ment de ces passages et des bas-côtés; l’objectif 

du photographe a pris la fuite d’une seule nef; 

répétons que le monument en comporte trois 

semblables, et que, s’il a 281">,40 de long, il 

compte 129 mètres de large. Rappelons, pour 

terme de comparaison, un exemple connu : la 

cour du Louvre, presque carrée, mesure très 

approximativement 100 mètres de côté. Or le 

Palais du Genie civil est flanqué de deux con¬ 

structions équivalentes; ses vis-à-vis, de l’autre 

côté du parc, le Palais des Fils et tissus, accostés 

des Palais des Mines et des Industries méca- 
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très souple, se cloue, avec des pointes doubles, 

sur les bois de soutien. Les maçons jettent à 

poignée leur plâtre qui grippe sur le métal, et 

qui, sous une minime épaisseur, forme pare¬ 

ment, qu’on moulure, au calibre. Le métal dé¬ 

ployé a remplacé les lattes et les clous à bateaux, 

autrefois employés pour le même usage, et qui, 

exigeant une grande quantité déplâtré, coûtaient 

plus cher que le nouveau procédé. 

Les parties ornementées de la façade sont en 

staff, c’est-à-dire, en plâtre, doublé de filasse. 

Lorsque le moule en 

creux est enduit d'une 

mince couche de plâ¬ 

tre, on appuie, sur 

ce substratum, une 

couche continue de 

filasse de chanvre, 

que l’on incorpore 

dans la matière hu¬ 

mide encore, et que 

l’on noie sous une 

deuxième couche de 

plâtre gâché clair. 

Comme avec le mé¬ 

tal déployé, on ob¬ 

tient des épaisseurs 

minimes, et cepen¬ 

dant très résistantes. 

Les objets ainsi mou¬ 

lés sont peu pesants, 

et c’est avec un cer¬ 

tain étonnement, que 

l’on voit un homme 

manier des pièces, 

dont l’apparence in¬ 

spire à l’esprit une 

idée de lourdeur. 

Les galeries de la 

façade du Palais du 

Génie civil avaient 

été transformées en 

magasins de staff. Là, 

on avait amoncelé 

les colonnes de la 

frise, les grands écus¬ 

sons du couronne¬ 

ment, et les menus 

détails des chapi¬ 

teaux, des bases, qui 

séchaient ainsi de 

compagnie, sous cet 

abri. L’ensemble for¬ 

mait un tableau si 

pittoresque, que nous 

avons tenu à en con¬ 

server le souvenir. 

Nous dirons un 

mot du système de 

charpente employé 

pour la couverture. 

Le type de ferme 

adopté est unique et 

se répète partout. Il 

se compose, comme 

ou peut le voir dans 

notre photographie, 

d’une disposition 

centrale reliée à deux potences. C’est le principe 

du cantilever. On peut assimiler la ferme à un 

fléau de balance, bien assujetti en son milieu, 

et projetant scs bras dans l’espace. Ici, le milieu 

repose sur les galeries de 9 mètres, et les bras 

s’élancent au-dessus des travées de 27 mètres 

sur lesquelles ils surplombent de 9 mètres 

également. Ces bras reçoivent des pannes fer¬ 

mettes qui les relient, laissant, au milieu, un 

vide pour le lanternon vitré, qui porte unique¬ 

ment sur les extrémités de ces potences. Ce sys¬ 

tème a pour premier avantage de ne pas pousser au 

vide, c’est-à-dire de ne pas rejeter, en dehors des 
verticales, les poteaux de soutien. 

G. Moynet. 

LES MANUFACTURES NATIONALES 

LES 

Expositions de la Manufacture de Sèvres 

Après avoir parlé des expositions de la Manu¬ 

facture de Sèvres dans le passé et avant d’arri¬ 

ver aux préparatifs de l’Exposition universelle 

de 1900. il y aurait à faire un peu la part de 

1 actualité; pour cela, nous n’avons qua rester 

à Sèvres même, où nous trouvons une exposi¬ 

tion des produits nouveaux et d’une collection de 
ceux des époques précédentes. 

A cette exposition permanente vient s’ajouter 

chaque année, fin juillet, une exposition des 

travaux des élèves de l’École de céramique, ayant 

un caractère bien particulier et digne d’attirer 
l'attention. 

A côté de dessins d’après la bosse, de travaux 

de modelage (figure et ornement), d’études se 

iattachant au cours de dessin géométrique et au 

cours d histoire de l’art, nous voyons apparaître 

des la première année, des dessins et des aqua¬ 

relles d’après nature : fleurs, fruits, feuillages, 

oiseaux, poissons, auxquels se joiempnt 

coude année quelques essais de composition dé' 

corative : dallage en grès d'une salle de bai»!- 

dessous de plat en faïence, décoration d’on non ’ 

parapluies en faïence; assiettes, plats, vases et 

porcelaine, décors divers. Mais ce qui fait re 

sortir le côté bien spécial de cette école profej" 

sionnelle, c’est l’ensemble des travaux d’appliCa" 

lion qui commencent dès l’entrée et donnent le" 

résultat des exercices pratiques de tournage de 

moulage, de façonnage, etc. A partir de la troi 

sième année, le mou¬ 

vement s’accentue de 
ce côté de l'applica¬ 

tion des études anté¬ 

rieures aux travaux 

céramiques. Les élè¬ 

ves doivent étudier, 

sur un programme 

donné, des objets de 

diverses natures; en 

chercher la forme, 

puis les établir après 

avoir fabriqué eux- 

mêmes les moules 

despiècesde raccord. 

En étudier la décora¬ 

tion; enfin, exécuter 

eux-mêmes le décor 

avec les procédés qui 

leur ont été ensei¬ 

gnés, soit en pâte 

rapportée, soit en 

couleurs de grand 

feu sur ou sous cou¬ 

verte, soit en gravure 

avec couvertes juxta¬ 

posées, soit avec ap¬ 

plication d’émaux : 

devant, outre 

conduire la cuisson 

sous la direction et 

la surveillance du 

chef des ateliers de 

fabrication ou du 

chimiste - chef des 

moufles, selon la na¬ 

ture de cette cuisson. 

Parmi les objets 

exposés qui ont suivi 

cette filière, nous 

voyons comme sujets 

de concours : un ca¬ 
che-pot avec plateau; 

une frise; une as¬ 
siette décorée, un ser¬ 

vice à the tête—a—te te 

avec plateau, poui 

lequel les élèves ont 

eu à composer trois 
décors différents; des 

vases de formes va¬ 

riées, des flambeaux, 

des gourdes agré¬ 
mentées de figures et 

ornements en relief, 

toutes pièces fabri¬ 
quées en porcelaine, 

à côté desquelles il faut aussi remarquer dts 

bustes d’après nature, des figurines et es 

motifs d’ornement en terre cuite dune gran e 

habileté d’exécution. 
Nous insistons tout particulièrement sur ce 

côté pratique, que l’École de céramique doit 

son intallation même dans la manufactuie e 

Sèvres. Elle jouit ainsi d’une situation PuV1 
légiée, ayant cette rare bonne fortune, pour une 

école professionnelle, d’avoir à sa disposition^ 

non seulement un personnel enseignant des p u 

complets, agissant sous la direction de savan^ 

et d’artistes de premier ordre, mais encore u 

outillage lui assurant tous les moyens d ac io 

dont une. école de céramique bien organisée 

C . n t: str- jSc 
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peut se passer. Laboratoire de chimie appliquée 

à la céramique, laboiatone d essais, ateliers de stante de produire des oeuvres nouvelles pour 

modelage, de moulage, de tournage, d’émaillage, tenir en éveil l’attention des amateurs nnnsArvAr 
de préparation des pâtes, fours à flamme 

directe et à flamme renversée, moufles de 

toutes grandeurs; en un mot, tous les appa¬ 

reils que possède une fabrique modèle, cette 

école les a trouvés le jour môme de sa nais¬ 

sance, et nous pouvons dire qu’elle les a fruc¬ 
tueusement mis à profit. 

Cet outillage lui-même fait l’objet d’é¬ 

tudes approfondies, car il ne suffit pas de 

savoir se servir d’un appareil; .il faut aussi 

en bien connaître la construction, afin de 

pouvoir procéder en cas, de besoin à une 

réparation peu importante et ne pas s’expo¬ 

ser à des interruptions de travail lorsqu’il 

se produit un accident facile à réparer. Aussi, 

voyons-nous comme exercices imposés l'in¬ 

stallation d’une faïencerie, d’une fabrique 

de porcelaine, d’une fabrique de couleurs et 

d’émaux, d’une batterie de moufles, d’un 

four, d’un filtre-presse, d’une presse arti¬ 

culée pour carreaux, d’une presse pour 

mouler en pâte sèche. 

L’élève sortant de l’Ecole de céramique 

doit en effet être non seulement initié à tous 

les procédés de fabrication ; il doit posséder 

les connaissances théoriques et pratiques qui 

le mettront en état de diriger un atelier et 

même une fabrique. Ceci nous amènerait à 

parler de l’organisation de l’Ecole, de son 

programme, de son but; nous le ferons plus 

tard, lorsque nous aurons à traiter de l’orga¬ 

nisation actuelle de la Manufacture de Sèvres 

dont l’École de céramique est une annexe. 
Nous n’avons voulu 

signaler pour le mo¬ 

ment que son expo¬ 

sition à laquelle le 

jury spécial, nommé 

par M. le Ministre 

de l’instruction pu¬ 

blique et des beaux- 

arts, a décerné les 

plus chaleureux élo¬ 

ges, adressant ses 

félicitations au per¬ 

sonnel enseignant, 

proposant de distri¬ 

buer, à titre de ré¬ 

compenses, des aug¬ 

mentations de bour¬ 

ses à seize élèves sur 

vingt, et demandant 

pour trois des quatre 

élèves sortants le di¬ 

plôme d elève de l’É¬ 

cole de céramique, c 

Les personnes qui 

n’ont pu visiter cette 

exposition pourront 

encore apprécier les 

résultats obtenus, car 
les objets les plus in¬ 

téressants, exécutés 

en porcelaines et dé¬ 

corés par les élèves, 

resteront exposés 
dans les galeries ou¬ 

vertes au public jus¬ 

qu’au moment où, 

envoyés à l’Exposi¬ 

tion de 1900, ils se¬ 

ront appelés à figu¬ 
rer à côté des tra¬ 

vaux des écoles de 

fa Manufacture des 

Gobelins et de la 

Manufacture de Beauvais, aux Invalides. 

Revenons maintenant aux expositions de la 

Manufacture de Sèvres. Autrefois, nous dit-on, 

es expositions de Sèvres avaient lieu tous les 

ans; il devait en résulter une préoccupation con- 

uire des œuvres nouv< 

attention des amateurs, conserver 

a subies et les transformations que les événe¬ 

ments lui ont imposées devaient fatalement pro¬ 

voquer des interruptions dans la périodicité de 

ces expositions et même amener leur suppres¬ 

sion. Au siècle dernier, le but poursuivi 

était surtout le placement des produits, alors 

que le souverain cherchait, sinon à réaliser 

des profits, tout au moins à réduire les sa¬ 

crifices que lui imposait l’entretien de l’éta¬ 

blissement, et à combattre la concurrence 

des fabriques allemandes : leur opposant les 

porcelaines de Sèvres en France même, et 

provoquant les commandes ou les achats à 

l’étranger. (A suivre.) E. Baumgart. 

-o*CX>£^OOo- 
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Au-dessus, vase décoré par Chéret. 

et étendre la faveur avec laquelle les produits de 

Sèvres étaient accueillis tant en France qu’à 

l’étranger. 

Les vicissitudes que la Manufacture de Sèvres 

NOTES D’UN CURIEUX 

LES BEAUX DIMANCHES 
En voici qui ne figurent assurément pas 

dans la galerie d’un de nos plus spirituels 

écrivains : ce sont les dimanches du Troca- 

déro et du Champ de Mars, durant les mois 

de juillet et d’août qui viennent de s’écou¬ 

ler. C’est un spectacle déjà captivant que 

de contempler un mur derrière lequel il se 

passe quelque chose; mais quand ce mur 

n’est qu’une palissade au delà de laquelle, 

grâce à la déclivité du terrain, le regard peut 

facilement plonger; quand il s’agit, par¬ 

dessus le marché, de contempler des ou¬ 

vriers russes, en costumes nationaux, se 

livrant soit à leurs travaux, soit à des amu¬ 

sements, alors on comprend encore mieux 
que les badauds se déplacent. 

Depuis le com¬ 

mencement de l’été, 

la circulation des 

iromeneurs s’est ac- 

rue dans des pro- 

•orlions considé- 

ables au Trocadéro 

'tauChamp deMars. 
in attendant les tra- 

aux de réfection 

nécessaires, les bas¬ 
ons du Trocadéro 

sont à sec; les ga¬ 

mins de tous âges s’y 
iivrent à des explo¬ 

rations variées; les 
pelouses étant sacri¬ 

fiées, des tribus en¬ 

tières campent sous 

un ciel à « certaines 

heures incandescen¬ 

tes.C’est un brouhaha 
dans cette fourmi¬ 

lière, quand paraît 

un des lourds cha¬ 

riots amenant les ma¬ 

tériaux nécessaires 

pour les pavillons si¬ 

bériens. La pente à 

gravir est rapide, 

et c’est en vain que 

huit ou dix forts 

chevaux s’épuisent 

pour tirer le pesant 

véhicule. Alors, un 

des contremaîtres de 

l’équipe russe lance 
tn appel guttural, et 

tout aussitôt appa¬ 

raissent ces grands 

diables singuliers, 

dont Y Exposition de 
Paris vous a donné 

les silhouettes originales. Il y en a de jeunes à 

la figure poupine; la plupart cependant, portent 

la barbe en éventail, et ont le masque caractéris¬ 
tique du moujik russe. 

er à l'Exposition de 1900. 
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J’assistais à l’inauguration des travaux de la 

section sibérienne et à la bénédiction des chan¬ 

tiers par le clergé russe de l’Église de la rue 

Daru. J’avais été frappé de l’as¬ 

pect rude et presque sauvage 

de la plupart des ouvriers qui 

venaient à peine de débarquer et 

avaient eu tout juste le temps de 

dresser les lentes destinées à leur 

servir d’abri. Je les ai revus plus 

d’un mois après : un grand nom¬ 

bre de blouses nationales bleues 

ou rouges avaient déjà disparu; 

c’était un dimanche de juillet; 

une partie des ouvriers se repo¬ 

saient dans l’enceinte des chan¬ 

tiers, mais bon nombre aussi se 

promenaient aux alentours du 

Trocadéro et du Champ de Mars; 

les barbes étaient moins hirsutes; 

les vêtements prenaient une ten¬ 

dance de plus en plus accusée à 

se rapprocher de la coupe de ceux 

de nos ouvriers parisiens. 

11 y avait foule au Trocadéro 

pourvoir les ouvriers russes, dont 

toute la presse avait conté, peu 

de jours auparavant, la vigoureuse 

résistance opposée au commis 

saire de police du quartier, M. Delamarre, 

requis pour procéder à l’arrestation d’un des 

étaient accourus, riant, se bousculant comme une 

troupe d’enfants espiègles; une forte corde fut 

fixée en un clin d’œil à l’arrière du chariot, 

Les promeneurs du dimanche sous La tour Eiffel. 

puis rythmant leurs efforts en une mélopée po¬ 

pulaire qu’ils entonnèrent tous à la fois, le cha- 

lement ; mais le dimanche les charpenté 

font recette auprès de la foule des promet"®’ 

qui ne demanderaient pas mieux que de ci ™ 

avec eux l'alliance 

sur les comptoirs des établis! 
monts avoisinants, si k ton® 

mon des langues ne créait des 
diiuculles presque insurmonla. 

des a ces epanchements patrioti- 
ques. D ailleurs, le mode de vio 

pbalansténenne des ouvriers rus 

ses dans l’enceinte de leurs chan 
tiers est un obstacle sagement 

calcule contre les entraînements 

et les écarts de l’ambiance pari¬ 

sienne. En faisant les réflexions 
qui précèdent, j’ai traversé le pont 

d léna pour aboutir au Champ 

de Mars; même affluence, mémo 

grouillement au pied de la Tour 

Liflel, mais, si au Trocadéro la 

foule est composée de badauds 

parisiens, au Champ de Mars, 

elle semble plus cosmopolite, et 

l’on commence à voir des types 

bien bizarres; par exemple, cette 
famille groupée autour de deux 

hommes portant des cruches en 

bandoulière etcoiflésde chapeaux 

de paille recouverts de seaux en fer-blanc; de 

quelle provenance étaient ces gens de précaution? 

[ 1 • v . 1 - 'V. 

Les beaux dimanches. — Le long des chantiers de l'Asie russe. 

leurs. 11 n’existait plus cependant la moindre 

trace de cette effervescence au grand désappoin¬ 

tement et au parfait étonnement des badauds. A 

l'appel de leur contremaître, tous les Eusses 

riot fut littéralement porté au haut de la rampe 

dans une poussée vigoureuse des hommes et des 
chevaux. 

Ce spectacle se renouvelle à peu pros journel- 

Je ne me charge pas de vous le dire, et vous 

laisse le soin de conjecturer à ce sujet. 
Le Parisien de Paris. 

--«-ooggOO»- 
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LES JARDINS DE L’EXPOSITION 
rattachent le tronc aux bâtis de charpente et de 

fer de la machine; il suffit de quelques tours de 

treuil pour soulever le géant. Mômes précautions 

minutieuses pour le transporter à la place nou¬ 

velle qu’il doit occuper. Un sol riche en nourri¬ 

ture lui a été préparé et, en quelques mois, les 

plaies de ses racines sont cicatrisées, la sève coule 

à flots dans ses vaisseaux, ses feuilles sont d’un 

vert intense, on jurerait qu’il a été semé ou planté 

à 1 endroit même où on le voit actuellement. 

La plantation des 

grands arbres 

une fois 

ache- 

Lc petit lac, à l’est de la Tour Eiffel. 

vée, des équipes de jardiniers ont préparé la terre 

des massifs; des mélanges savants de terre de 
bruyère et de terreau, de 
sable, ont été pratiqués 

dans lesqu els on a planté 

des arbustes apportés, en 

Jardins et parcs du Champ de Mars. - Plantation de conifères 

bacs ou à racines nues, des pépinières du bois de 
Boulogne. Au printemps prochain on complétera 

la formation des pelouses et des corbeilles, on 

fera les plantations d’arbres des pays chauds, 

on mettra en place les fleurs de parterre et le 

décor de la grande féerie sera complet. 
Le nombre des espèces végétales qui entreront 

dans la composition des parcs et jardins de 1 Ex¬ 

position est considérable 

En dehors des beaux platanes d’Orient des 

grandes allées qui donneront aux promeneurs 

un ombrage agréable, le jardin paysager con¬ 

tiendra des peupliers de Suisse et de Hollande, 

au feuillage léger, que fait bruire le moindre 

souffle de vent, des peupliers d’Italie aux rameaux 

dressés, pressés contre la tige, des érables, des 

ormes, des frênes, des tilleuls, des allantes, des 

catalpas, qui alterneront avec des bouleaux à 

l’écorce d’argent, des marronniers d’Inde aux 

girandoles blanches ou roses, des féviers, des 

robiniers aux grappes odorantes, et des paulow¬ 

nias dont les corolles violettes sont suivies de 

larges feuilles d’un vert sombre. 

Entre les quatre pieds de la tour, les magno¬ 

lias, chassés du Trocadéro par les expositions 
coloniales, seront fort nom¬ 

breux. La forme régulière de 

ces beaux arbustes est en har¬ 

monie avec le tracé géométri¬ 

que du jardin qu’ils ornent. 

Les massifs seront formés 

de micocouliers, de vinettiers, 

de cytises aux longues grappes 

jaunes; les fleurs rouges des 

hibiscus s’épanouiront près des 

groseilliers, des genêts, des 

houx, des troènes et des lau¬ 

riers, tandis qu’en d’autres 

points seront groupés des 

arbustes résineux : cèdres, sa¬ 

pins, mélèzes, araucarias, 

thuyas, etc., espèces curieu¬ 

ses au sombre feuillage. 

_ Parmi les végétaux variés, 

groupés ou isolés sur les pe¬ 

louses, figureront toutes les 

essences d’arbres pleureurs 

(saules, peupliers, ormes, so- 
phoras, etc.), des tulipiers aux 

larges fleurs blanches, des 

agaves et des yuccas au port ri¬ 
gide, aux formes régulières; des aralias, des 

bambous, des eucalyptus, des dattiers, des ba¬ 

naniers. des ricins, des 

pivoines, des rosiers et la 

belle gynérie argentée aux 

triomphants panaches et les 

rhubarbes aux larges feuil¬ 

les et les acanthes et les 

onopordons; cent autres 

encore. Certaines de ces 

plantes sont déjà en place 

sur les pelouses futures. 

A l’aide de vrilles, d’ai¬ 

guillons crochus ou par 

leur tige volubile, des aris¬ 

toloches, des bignonias, des 

clématites, des cobæas, des 

jasmins, des rosiers, etc., 

grimperont à l’assaut des 

pavillons qu’ils couvriront 

de fleurs et de verdure. 

Quant aux corbeilles, elles 

seront, en temps utile, gar¬ 

nies de plantes de choix, 

mais cependant d’espèces 

communes, afin de pouvoir 

se remplacer aisément en 

cas d’accident. 

Les anémones, les myo¬ 

sotis, les tulipes, les renon¬ 

cules, les silènes, en fleur 

au moment de l’Exposition, 

seront remplacés en juin par une garniture 

d’été dont feront les frais des agératum, des eal- 

céolaires, des campanules, des glaïeuls, des lo- 

bélias, des pyrèthres, des reines-marguerites, 

des roses trémières et, bien entendu, des pélar¬ 

gonium de toutes variétés. Au total, 100000 

plantes ou bien près ! 
Comme on le voit, grands arbres à feuilles ca¬ 

duques ou persistantes, arbustes décoratifs, fleura 

rj4 

Jardins et parcs du Champ de Mars 

Les terrassements des jardins du Champ de 

Mars ont constitué, comme on peut le penser, 

un gros travail. Il a fallu procéder au remblai 

de la grande pelouse centrale et combler l’empla¬ 

cement de ces fontaines lumineuses qui eurent 

jadis un si éclatant succès. 
Une centaine d’ouvriers, sous la direction de 

M. Vacherot, procéda ensuite aux aligne 

ments au cordeau, au piquetage, puis à 

la préparation du sol. Les manœuvres 

de cette petite armée étaient, il faut 

bien le dire, fort gênées par le pas¬ 

sage incessant des travailleurs du 

fer et de la pierre, par l’arrivée 

continuelle de lourds camions 

ctfardiers chargés de matériaux 

et surtout par les voies ferrées 

des ingénieurs. Ces voies si 

gênantes pour les jardiniers 

ont cependant une importance 

extrême. 

Raccordées au nombre de - 

dix-sept à la gare des Invali¬ 

des et à la ligne des Mouli- 

neaux, elles permettront de 

conduire aux différents Palais 

les grosses machines et les in¬ 

nombrables objets exposés. 

Après la fermeture de l’Expo¬ 

sition, elles seront non moins 

utiles pour la dislocation. Par 

économie, c^s rails subsiste¬ 

ront pendant to ite la durée de 

la fête; on se contentera de les 
entourer de ballast et d’appli- 

ipier, sur une épaisseur de 10 centimètres, une 

couche de gravier au-dessus de laquelle sera du 
sable fin. 

Ge n est pas tout encore. Sous les allées et 

meme sous les plates-bandes a été installé un 

système fort compliqué de tuyaux avec prises 
d’eau rapprochées pour l’ar¬ 

rosement. A côté, est une 

canalisation peu importante 

pour l’évacuation des eaux 
de pluie. 

On évalue a trois ’ cents 
mètres euhes par jour la 

quantité d’eau nécessaire 

pour entretenir la fraî¬ 

cheur des pelouses et des 
massifs. 

Ces préparatifs terminés, 

1 occupation do plusieurs 

semaines a été la plantation 

des platanes de la grande 

allée et, d’une manière gé¬ 

nérale, des arbres de grande 

taille entourant, les kiosques 

à musique ou l’emplace¬ 

ment des pavillons. Inutile 
de dire qu’on n’a pris que 

des exemplaires de tout pre¬ 

mier choix, de belle appa¬ 

rence et d’une santé vigou¬ 

reuse. Les chariots spéciaux 

de la Ville de Paris pour le 

transport des arbres ont été 

mobilisés et les promeneurs surpris ont pu voir sur 

le pont d’Iéna des théories de troncs feuillus déam¬ 

bulant lentement vers leur nouvelle destination. 

bette transplantation a été décrite bien souvent. 
On creuse autour de la victime désignée un 

fossé de lm,50 de profondeur. Sur deux rails 

lormés de madriers frettés de fer de chaque 

côté, on amène le chariot; des chaînes sont pas¬ 

sées sous les grosses racines; des cordages solides 

Exp. II. 
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nombreuses et brillantes, fréquemment renou¬ 

velées, rien ne sera ménagé pour le plaisir des 

yeux. Les jardins du. Champ de Mars seiont, 

eux aussi, une exposition permanente d’un inté¬ 

rêt considérable. 
Toutes les plantes ont été fournies en grande par- 

Au pied de la Tour Eiffel. 

tie — ou le seront — par les serres et pépinières 

de la Ville de Paris ; mais on a fait appel aussi aux 

jardiniers et horticulteurs. Beaucoup de sociétés 

d’horticulture avaient sollicité la faveur de parti¬ 

ciper à la décoration florale; mais, dans leur 

propre intérêt, l’administration a refusé leur 

concours, en raison des risques courus par les 

plantes, les soirs de fête. 

Pendant la durée de l’Exposition, un personnel 

de 50 jardiniers sera chargé de l’entretien et des 

réparations pendant la matinée; dans la soirée, 
il se transformera en personnel surveillant. 

F. Faideau. 

VARIÉTÉS 

APRÈS NOUS LE DÉLUGE 

Au fur et à mesure que de savants spécialistes 

expliquent aux lecteurs de l’Exposition de Paris 

les grands travaux exécutés, soit pour l’Exposi¬ 

tion elle-même, soit pour la création des voies 

qui en faciliteront l’accès, telles que le Métro¬ 

politain, la ligne de Gourcolles-Invalides et le 

prolongement du réseau d’Orléans, nous nous 

efforçons de compléter ce côté technique par des 

considérations d’un ordre général. 

Nous avons vu, par exemple, de quelle impor¬ 

tance étaient les travaux en ce qui concerne la 

population ouvrière. Nous envisagerons égale¬ 

ment les craintes manifestées au sujet de la ré¬ 

percussion économique à laquelle cette période 

de grands travaux donnerait lieu, suivant cer¬ 

tains esprits pessimistes, une fois l’Exposition 
close. 

Nous devons constater tout d’abord que la 

date du xxe siècle exerce sur beaucoup d’ima¬ 

ginations une sorte d’attraction maladive. 

D’abord, c’est un nouveau siècle, et, ensuite, ce 

siècle est celui qui doit aboutir à l’an deux mille, 

dont nous aurions toutefois le plus grand tort de 

nous préoccuper, attendu que la pire des certitudes 

est que pas un de nous ne le verra. Mais cette 

curieuse attraction n’est pas la même chez nous; 

c’est une question de tempérament ; il y a les 

optimistes auxquels cette transition imaginaire 

dans la numération d’un siècle par rapport à un 

autre siècle, apporte de la joie, de l’espoir, de 

l’oubli, exactement comme chaque jour d’un an 

nouveau est l’objet des souhaits et des rêves de 

bonheur futur. 
Les pessimistes, au contraire, ne voient 

derrière Ce tournant de l’histoire que désas¬ 

tres et calamités. Pourquoi? Eux-mêmes se¬ 

raient bien en peine de le dire ; mais dans le 

but de colorer d’une explication plausible 

leurs singulières appréhensions, ils 

se rejettentsur l’Exposition. Assu¬ 

rément ils n’en mettent pas en 

doute le succès certain, co¬ 

lossal, mais ils allèguent 

que toute médaille a son 

revers, ils insinuent 

que chacune des pré¬ 

cédentes Expositions 

a été suivie d’un ma¬ 

laise économique et 

redoutent même des 

perturbations sociales 

en raison de la sur¬ 

production créée, sui¬ 

vant eux, par les grands 

travaux en cours dans 

la Ville de Paris. 

A ceux qui mettaient en doute, 

au mois d’octobre dernier, l’exis¬ 

tence de l’Exposition de 1900, qui 

conjecturaient même qu’elle n’aurait pas lieu, 

nous avons montré dès le principe que les 

Expositions universelles antérieures avaient 

été préparées au cours de périodes singulière¬ 

ment plus troublées que ne le fut la nôtre. Mais, 

disent les pessimistes, les précédents nous mon¬ 

trent que ces grandes Expositions universelles ont 

toujours été, deux ou trois ans après, suivies de 

cataclysmes économiques : après 1867, la guerre 

de 1870; après l’Exposition de 1878, lekrack lé¬ 

gendaire; après 1889. 

la débâcle du Panama. 

Coïncidence pure, 

répondrons-nous, et 

qui n’implique pas la 

moindre connexité en¬ 

tre ces événements. 11 

est à remarquer qu’à 

la suite de chacune 

de ces perturbations, 
la fortune publi- 

blique du pays, 

faite de l’ensem¬ 

ble des bas de 

laine français, 

s’est retrouvée 

peu de temps 

après, dans un 

état de prospé¬ 

rité plus grand 

que jamais. 

Où donc avait- 

elle puisé un tel . , Y, 

ressort ? Évi¬ 

demment dans 

les qualités d’énergie, de labeur et d’épargne 

qui sont caractéristiques de notre race, mais 

qui cependant ont besoin d’être secondées par 

un concours de circonstances extérieures. 

Or en peut-on légitimement prétendre que 

sans les Expositions universelles de 1867 de 

1878, de 1889, la France eût été moins pré¬ 

parée à supporter économiquement de pareils 

chocs et que c’est dans l’extension de ses rela¬ 

tions commerciales à l’étranger, due à ces Expo¬ 

sitions, qu’elle a trouvé l’élément réparateur qui 
lui était nécessaire? 1 

Pour en faire la démonstration, il nous suffira 

de montrer ce que la France a gagné à l’Exposi¬ 

tion de 1889, mais auparavant, afin de com¬ 

pléter nos divers articles relatifs à l’influence 

des grands travaux en cours sur la populat' 

ouvrière à Paris, nous avons à écarter ce se T 

d’une agitation sociale due à une brusque m 

lure d’équilibre dans les conditions d’existence î 
cette population. üe 

La qualité essentielle d’un homme appelé ■ 
exercer de hautes fonctions publiques, dans \ 
domaine politique ou administratif, c’est de * 

voir prévoir. M. Alfred Picard a montré àt 

sujet, qu’il était un véritable homme de giuver' 

nement, car sa préoccupation constante, depuis 

sa nomination au poste de Commissaire Général 

de l’Exposition de 1900, a été d’entourer cette 

dernière de toutes les garanties capables d’as¬ 

surer, non pas seulement son succès immédiat 

et peut-être tant soit peu futile en tant qu’exhibi- 

tion, mais son succès réel, c’est-à-dire écono¬ 

mique, qui ne peut produire tous ses fruits qu’à 

la condition de permettre au commerce et à l'in¬ 

dustrie du pays tout entier d’en recueillirlebéné¬ 
fice, longtemps après la fermeture des portes. 

Mais il est bien évident que cette moisson 

légitimement escomptée serait plus que compro¬ 

mise, si, à une période d’extrême activité au 

point de vue des travaux entrepris, succédait un 

brusque arrêt amenant le malaise dans la popu¬ 

lation ouvrière de Paris. C’est ce danger qui est 

pleinement conjuré, comme nous le verrons dans 

notre prochain article, et, si le déluge vient, ce 

sera sûrement après nous. 

A. Coffignon. 

Les ouvriers à l’Exposition. — M. Mi 11e- 

rand, Ministre du commerce, a adressé une cir¬ 

culaire à tous les préfets, au sujet des mesures 

à prendre pour faciliter, aux délégations ou¬ 

vrières, la visite de l’Exposition. C’est une tra¬ 

dition depuis longtemps en vigueur, et même, 

quand il s’agit d’une Exposition universelle à 

l’Étranger, les pouvoirs publics ont toujours pris 

soin que les délégations ouvrières coLiû mises 

Jardins et parcs du Champ de 

Mars. — Devant le Palais des Mines. 

à même de profiter de ces enseignements. Le 

Ministre insiste sur ce point que 1 importance 

spéciale de l’Exposition de 1900 mérite des me 

sures spéciales, et qu’une part très large doit 

être faite à ces visites ouvrières. Déjà le rege 

ment général de l’Exposition avait chargé es 

Comités de département de préparer les voies® 

moyens, en même temps qu’il prévoyait la de j 

vrance d’entrées à prix réduit ou à titre giatin ' 
M. Millerand établit le point important en 

fixant que les dépenses afférentes à ces visies 

devront être couvertes, avec le concours 

l’État, par les départements, les communes, e 

Chambres de commerce, les Sociétés afFîc^ 
les syndicats professionnels, les chefs dm U:r 

rie, etc 
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EXPOSITION CtliTENNALE 

Hygiène publique et privée 
per. .ant le XIX' siècle. 

Bien que « l’Art de conserver sa santé, » ainsi 
qu’on a défini l’hygiène, remonte à Moïse; bien 
que Lycurgue, Galien, Celse et Hippocrate se 
soient occupés, eux aussi, de perpétuer quelques 
traditions ayant trait à cette science, on peut af¬ 
firmer que, comprise et considérée comme elle 
l’est de nos jours, l’hygiène est véritablement 
une science moderne. 

Elle est née, pour ainsi dire, de toutes pièces, 
a écrit le D1' Rochard, des découvertes faites de¬ 
puis une trentaine d’années en chimie, physique, 
physiologie et histoire naturelle; et, dans ces der¬ 
niers temps, si des travaux ont contribué plus 
que tous autres à son étude de plus en plus ap¬ 
profondie, nous devons citer encore, et surtout, 
le nom et les découvertes de Pasteur. 

L’hygiène, qui nous enseigne à éviter les ma¬ 
ladies, à améliorer notre santé, 
« à vivre mieux sa vie », ainsi 
que l’a dit M. Bcrtin-Sans, 
est la plus utile et la plus puis¬ 
sante de toutes les sciences mé¬ 
dicales. Après la morale, c’est 
elle qui nous apprend que le 
plus grand de tous les biens 
estlasanté, car, sans la santé, 
il n’y a rien de réel, rien de 
durable, rien de possible; ce¬ 
lui qui en est privé ne peut en 
effet remplir efficacement son 
devoir de citoyen, servir sa 
patrie, pas plus qu’il ne peut 
élever sa famille ou soutenir 
ses parents dans leur vieil¬ 
lesse ! 

En un mot, par l’hygiène, 
non seulement nous pouvons 
éviter une grande partie des 
maladies qui nous frappent, 
mais encore, si nous connais¬ 
sions bien et voulions mettre 
en pratique ses préceptes, nous 
serions capables de les éviter 
presque toutes; et le Dr Ar- 

de bien élever les bestiaux, et sait employer les 
remèdes nécessaires lorsqu’ils tombent malades ; 
mais, pour les enfants, il n’en est pas de même, 
hélas! Dans les départements où la loi sur la 
protection de l’en- _ 
fance est sérieuse¬ 
ment appliquée, et 
où l’ignorance des 
parents et des nour¬ 
rices est combattue 
par la surveillance 
et les conseils hy¬ 
giéniques des mé¬ 
decins-inspecteurs, 
soucieux de leurs 
devoirs, on a pu 
heureusement con¬ 
stater une énorme 
décroissance dans 
la mortalité des en¬ 
fants du premier 

ses savants, ses congrès, ses sociétés et sa litté¬ 
rature à elle, et qu’elle est, partout, écoutée. 

« L’Administration, les Chambres et même les 
Ministres ont déjà dù compter avec elle », et nous 

âge. 
Le tout est de 

faire appliquer ces 

Jardins et parcs du Champ de Mars. — Vues diverses. 

mamgaud nous en donne la preuve avec l’exemple 
suivant ; « Près de 200 000 enfants, écrit-il, meu- 
reilt, chaque année, en France. Eh bien, si les 
parents n’ignoraient pas les règles d’hygiène qui 

0lvent diriger l’élevage des enfants, on en sau¬ 
verait sûrement plus de 100 000 ! » 

11 est vrai d’ajouter que, dans les campagnes, 
tout le monde connaît parfaitement les moyens 

conseils d’hy¬ 
giène, et d’y tenir 
la main d’une fa¬ 
çon rigoureuse ; si 
cela pouvait se 
faire partout, on 
aurait une nou¬ 
velle preuve de la 
puissance de 
cette science. 

L’hygiène avait 
déjà dicté denom- 
hreuxct sages pré¬ 
ceptes ; mais on 
n’y avait porté que 
peu d’attention ; 
ce n’est que petit 
àpetit, depuis une 
trentaine d’an¬ 
nées, que leshom- 
mes finirent par 
s’apercevoir de 
l’intérêt que pré¬ 
sentent ses for¬ 
mules; ils voulu¬ 

rent bien ne plus les considérer comme des con¬ 
seils vulgaires ou inefficaces et virent qu’il 
s’agissait véritablement de règles certaines, de 
moyens excellents pour les préserver, eux et leurs 
semblables, des maladies contagieuses ou épi¬ 
démiques; ils finirent par écouter les avis donnés 
par les hygiénistes et les médecins, et 1 on peut 
dire qu’aujourd’hui cette science de l’hygiène a 

pouvons certifier que « l’hy- 
« giène est définitivement pla¬ 
ce cée au rang des grands 
cc intérêts sociaux dont les 
cc gouvernements doivent s’oc- 
« cuper ». (J. Rochard.) 

Son existence officielle date 
de 1802; le conseil de salu¬ 
brité fondé à cette date, par le 
préfet de police, M. Dubois, à 
Paris, fut la première institu¬ 
tion permanente qui eut à 
s’occuper delà santé publique; 
puis, de grandes villes suivi¬ 
rent l’exemple de la capitale; 
Lyon eut son conseil de salu¬ 
brité en 1822; bientôt après, 
Marseille, Lille, Nantes, Bor¬ 
deaux, etc. ; enfin, en 1828, 

furent crées les conseils d’hygiène publique et de 
salubrité. 

Depuis celte époque, les congrès, les journaux 
et les publications nombreuses, l’initiative pri¬ 
vée elle-même, ont fait tout pour vulgariser l’hy¬ 
giène; aussi, médecins, chimistes, ingénieurs, 
architectes, économistes, statisticiens et adminis¬ 
trateurs ne tardèrent-ils pas à se grouper pour 
travailler en commun. 

Les résultats des travaux entrepris furent con¬ 
sidérables, tant en France qu’à l’étranger; aussi 
ne craignons-nous pas d’affirmer que peu de 
sciences ont marché d’un pas aussi rapide et 
réalisé autant de conquêtes en si peu d’années. 
C’est par plusieurs milliers, en effet, qu’il fau¬ 
drait compter les mémoires et les rapports éma¬ 
nés de ces conseils d’hygiène publique et de sa¬ 
lubrité, depuis leur fondation. 

Car le champ d’études de l’hygiène est par¬ 
tout où s’agite la vie publique, « où les masses 
se meuvent, où l’activité humaine se manifeste, 
a écrit Rochard, et l’attrait qui ail ire de nos 
jours les savants vers ce genre d’études ne peut 
plus s’affaiblir désormais, parce qu’il a ses ra¬ 
cines dans l’intérêt le plus puissant des popula¬ 
tions, celui de la santé publique, et qu’il a pour 
stimulant la certitude de pouvoir la défendre et 
la protéger ». 

Dans les dernières années de notre siècle, les 
découvertes de Pasteur, venant éclairer d’un jour 
nouveau la question des maladies infectieuses et 
leur prophylaxie, ont démontré aux pouvoirs pu¬ 
blics que l’hygiène devait enfin posséder une 
situation indépendante et autonome, et des pro¬ 
jets de loi furent déposés aux Chambres en 1886 
et 1887, ayant pour but de créer à Paris une 
direction de la santé publique. 

Malheureusement, si l’hygiène a pour elle, 



108 ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

maintenant, l’opinion 

publique, et, surtout, 

le monde scientifique, 

elle a aussi contre elle 

le monde des affaires, 

de l'industrie, du 

grand commerce, qui 

ne comprend pas les 

entraves que celle-ci 

est obligée de leur 

imposer quelquefois, 

dans un but toujours 

humanitaire. 

Car la mission de 

cette science est aussi 

bien de s'occuper de 

l’intérêt de tous en 

surveillant l’hygiène 

publique, l’hygiène 

générale et l’hygiène 

privée ; et son rôle 

consiste autant à pré¬ 

munir les populations 

contre le flot montant 

de l’alcoolisme, qu’à 

surveiller l’assainisse¬ 

ment des villes, des 

habitations, et à cher¬ 

cher les moyens de les 

protéger contre l’inva¬ 

sion des épidémies. 

L’hygiène privée 

doit donc avant tout 

être parfaitement con¬ 

nue et appliquée, car 

il suffit d’un seul indi¬ 

vidu atteint d’une af¬ 

fection contagieuse 

pour infecter toute 

une maison, qui peut 

à son tour devenir un 

foyer d’infection pour 

toute une ville ou un 

département. Nous 

sommes doublement 

solidaires les uns des 

autres, comme le dit 

le Dr Armaingaud, 

par la contagion des 

maladies et par les 

moyens mis en usage 

pour les combattre, 

exigeant en même 

temps le concours de 

la collectivité, ou hy¬ 

giène publique, et ce¬ 

lui des particuliers, ou 

hygiène privée. 

Il est donc d’un in¬ 

térêt immense pour 

nous tous de connaître, 

apprendre et savoir 

comment on devient 

malade, comment on 

peut éviter les mala¬ 

dies particulières ou 

générales, par des pré¬ 

cautions individuelles 

et collectives, et enfin 

de quelle façou la 

santé de chacun peut 

influer sur celle des 

autres. 

Il s’agit là d’une « vé¬ 

ritable solidarité sani¬ 

taire », qui fait naître 

entre les habitants 

d’une même maison, 

d’une même cité, d’un 

même pays, des de- 

voirs et des droits ré 
ciproques, qui noug 

forcent à apprécier les 

liens étroits unissant 

Ihygrne et la moral» 

sociaK « hygiène 
étant pour ainsi dire 

la vraie morale du 

corps, et la morale, 

1 hygiène de l’esprit.» 
(Dr Monod.) 

Tout cela nous est 

maintenant enseigné 
par les travaux, re¬ 

vues, ouvrages spé¬ 

ciaux, encyclopédies 
paraissant dans tous 

les pays et s’occupant 

de cette science si 

belle, l’hygiène, vé¬ 

ritable sauvegarde de 

la santé de l’individu, 

de la santé publique, 

qui est, avant toutes 

choses, le premier in¬ 

térêt des nations civi¬ 
lisées. 

Les organisateurs 
de la future Exposi¬ 

tion ont fait à l’hy¬ 

giène privée et pu¬ 

blique la part qui lui 

convient dans la clas¬ 

sification générale. 

Elle forme l’objet de 

la classe 110, dans le 

seizième groupe et les 

matières énumérées au 

programme sont les 

suivantes : I. Science 

de l’hygiène. II. Hy¬ 

giène individuelle et 

hygiène des habita¬ 

tions. III. Hygiène 

dans les édifices pu¬ 

blics et dans les éta¬ 

blissements collectifs. 

IV. Hygiène dans les 

communes rurales. V. 

Hygiène et assainis¬ 

sement des villes. VI. 

Défenses des frontiè¬ 

res contre les mala¬ 
dies pestilentielles. 

VIL Denrées alimen¬ 

taires et objets usuels. 

VIII. Eaux minérales 

et sanatoria. IX. Sta¬ 

tistique sanitaire et 

législation. L’exposi¬ 

tion d’ensemble de 

cette classe sera assez 
difficile à organiser, 

car la partie techni¬ 
que et industrielle, se 

rapportant aux sujets 

visés, exposera dans 

les classes spéciales, 

telles que celles du 

Génie civil et de 1 En¬ 
seignement ; mais a 

science de 1 hygjùQC 

donnera lieu à d im¬ 

portants congrès, don1 

on peut espérer les 

meilleurs résultats, 
surtout au point de vu° 

international. — 

A.Palais,des Mines et de la Métallurgie. 
de l’Electricité. - C. Palais des Industries chimiques. — E. Palais du Génie civil e't'des'Moyens*'‘dTtranlport^F^IiaS'de^En^S 
généraux des Arts et des Sciences. — G. kiosaues à musiaue ; bporr. r. valais ae l imseigneme 

B. Palais des Fils, Tissus et Vêtements. — C. Palais des Industri 
ries chimiques. — E. --- -■ - * • 

G. Kiosques à musique. 
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EXPOSITION COLONIALE 

LE CAMBODGE 

Débris d’un puissant empire, le Cambodge 

n’est plus aujourd’hui qu’une ombre de ce qu’il 

fut, mais son étonnant passé fait croire à un 

grand avenir. La sécurité dont il jouit, depuis 

que le traité du 17 juin 1884 l’a placé sous le 

protectorat de la France, commence à porter ses 

fruits, et le jour approche où cette province de 

notre empire colonial asiatique prendra place 

parmi les plus riches et les plus fertiles de 

l’Indo-Chine. La nature a trop fait pour elle pour 

que la main de l’homme ne complète pas son 

œuvre, et les résultats obtenus justilient les espé¬ 

rances conçues. 

Enclavé entre le royaume de Siam au nord et 

à l'ouest, l’Annam au sud et à l’est, le golfe de 

Siam au sud-ouest, le Cambodge affecte la forme 

d’un rectangle de 100000 kilomètres carrés de su¬ 

perficie. Le Mékong le traverse du nord-ouest 

au sud-est; de nombreuses rivières, les unes 

affluents du grand fleuve, les autres au cours 

indépendant, tributaires du grand lac ou de la 

mer des Indes, le sillonnent, fertilisant ses 

plaines. 
Comme la Cochinchine et le Tonkin, le Cam¬ 

bodge se divise en deux régions distinctes : la 

plus ancienne, la région montagneuse, s’étend 

au nord-ouest, courant parallèlement à 1 équa¬ 

teur; elle est formée par les dernières ramifica¬ 

tions des chaînes détachées du plateau central 

asiatique. Elles viennent mourir ici, s’affaissant 

en masses confuses de hauts plateaux qui s en- 

tre-croisent,' donnant naissance aux nombreux 

cours d’eau qui s’épanchent dans la plaine. 

Comparativement plus récente, cette seconde ré¬ 

gion créée par le Mékong est aussi la plus riche 
et la plus peuplée. 

C’est la région du présent et de l’avenir, des 

terres d’alluvion et du sol cultivable. L’autre, 

celle des montagnes, que recouvrent d’épaisses 

forets, sous lesquelles dorment les monuments 

merveilleux que la foi religieuse éleva aux divi¬ 

nités du brahmanisme et du bouddhisme : c’est 

la région du passé, des légendes mystérieuses, le 

siège du grand empire des Khmers, dont les li¬ 

mites encore inconnues renfermaient le Laos et 

le royaume de Siam, le centre d’une civilisation, 

dont les étonnants débris attestent l’état avancé 

et les grandioses conceptions artistiques de 
qui les ont édifiés. Ux 

A la suite de quels événements la barbarie 

t-elie de nouveau reconquis ce sol et s’est-elî' 

substituée aux races qui ont laissé, de leur ras6 

sage, de tels vestiges? On l’ignore. Dans les récits 

légendaires relatifs aux générations disparues 

l’invraisemblable coudoie le mystérieux, les tra¬ 
ditions hindoues se confondent avec celles des fils 

de Haw et des Malais du grand archipel d’Asie- 

l’histoire vraie se perd dans une série d’in¬ 

vraisemblables et dramatiques événements 

empruntés à d’autres peuples, reflets d’autres 

temps et d’autres races. Est-elle écrite sur ccs 

temples, sur ces bas-reliefs dont un seul dé¬ 

roule, sur un kilomètre de longueur, des mil¬ 

lions de figures symboliques d’hommes et 

d’animaux ; sur les quarante-deux tours pyra¬ 

midales de Baïon; sur ces ruines gigantes¬ 

ques d’Angkor, auxquelles la science s’efforce 
d’arracher leur secret? 

De ce passé, un fait toutefois se dégage, et 

un examen attentif permet de le relier au 

présent. Sur ce sol, chez cette race, reste d’un 

grand peuple, sa religion fut toute-puissante 

et, plus qu’ailleurs, exclusive. A côté d’une 

théocratie, souveraine dans son domaine 

et n’en sortant pas, ne vivant que pour ses 

divinités; au-dessus d’un peuple imprégné 

de la môme foi, absorbé dans les mômes pra¬ 

tiques, à tout le reste indifférent, régnait un 

souverain absolu, maître de tout, à la condi¬ 

tion de respecter et de partager, au moins en 

apparence, les croyances ardentes et passion¬ 

nées de ses sujets. Cette race vécut, les yeux 

fixés sur l’au-delà, gouvernée par un despote 

auquel tout était permis, qui était lui-même 

d’origine divine, descendant de Vichnou, que 

l'on adorait, roi et dieu, seul gouvernant, 

seul propriétaire, possédant droit de mort et 

de grâce. 

Ce fut le berceau du bouddhisme; ses con¬ 

quêtes furent des conquêtes religieuses, des 

conquêtes de propagande. Il conquit l’Asie 

au bouddhisme, en commençant parla Chine 

et le Thibet. Avec la puissante ferveur des 

cultes naissants, il édifia ces temples; il fit 

de son sol sa terre sainte où venaient adorer 

ses fidèles, où plus tard pénétra sans résis¬ 

tance l’ennemi infidèle qui détruisit 1 empire 

khmer, absorbé dans son culte, submergé 
sans effort et, de son grand passé, ne con¬ 

servant aujourd’hui, dans ce qui reste de sa 

r- ro, que l’inébranlable foi religieuse qui 
L lais: e indifférent à toutes les épreuves, à 

toutes les misères terrestres, à tous les jougs. 

Cette race est d’origine aryenne; lArya 

pouvait seul, semble-t-il, pousser aussi lom 

et aussi avant l’idée religieuse, à ce point 

s’identifier avec elle. Elle vint de 1 Inde; son 

fatalisme l’indique, les ruines de ses monu¬ 
ments l’attestent; par la physionomie, la ® 

marche et les traits, elle est hindoue. Par e 

Fcd-Nam, par la côte sud, elle envahit o 

Cambodge à une époque très reculée. Sur ce 

point, ses légendes s’accordent, toutes men 

donnant le Fed-Nam comme la porte par a 
quelle elle entra, si invraisemblable que ce e 

puisse paraître, étant donnée l’instinctive repu 

gnance des Indiens d’alors pour la navigation. ^ 
fallut, pour les y contraindre, d’impérieuses cir 

constances, de terribles soulèvements re 1®!e^r’ 
suivis d’implacables répressions. Sur ce a eu^ 

récits sont vagues, muets aussi sur leur 

chéance. 

Entre ces deux dates extrêmes : ^elir p^ddha. 
et leur chute, se placerait le voyage de ou . 
au Cambodge, au xe siècle avant notre eie. 

qu’à Ceylan, il y a laissé l’empreinte j?n||eI11j 

Puis des siècles s’écoulent, silencieux? en ^ 

apparaît. Quel était-il, d’où venait-il- u 

race jaune, le Chinois venu par mer, ou e 

gol, descendu des montagnes de 1 Hima ay i 

Le Cambodge. — La pagode du pied de ‘Bouddha. 
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envahit le Cambodge, prit et ravagea Angkor? 
Fut-ce l’Annamite ou le Siamois, ou tous deux 
qui portèrent les premiers coups? On l’ignore. 
Ce que l’on sait, c’est qu’étouffé entre le Siam et 
l’Annam, réduit au territoire du Cambodge, l’em¬ 
pire des Khmers s’écroula, que longtemps son 
nom même disparut et que celui du Cambodge, 
à peine connu en Europe, ne représentait qu’une 
dépendance de l’Annam, quand un traité le plaça 
sous le protectorat de la France, maîtresse de 

la Cochinchine. 
Plus robuste que la race annamite, plus grande 

et mieux proportionnée qu’elle, la race cambod¬ 
gienne est, de toutes celles qui peuplent l’Indo- 
Chine, la plus vigoureuse. Elle domine dans le 
Cambodge où elle compte au moins 750 000 repré¬ 
sentants. Après elle, vient la race chinoise au 
nombre de 100 000, les Annamites, presque aussi 
nombreux, puis les Malais et les tribus sauvages 
des provinces de l’Est. Inégalement répartie à la 
surface du sol, celte population se concentre sur 
les bords des fleuves et des « arroyos », ainsi que 
dans les îles où l’agriculture et 11 pèche lui per¬ 

Les Expositions de la Manufacture de Sèvres. 

Grand vase décoré dit « des Éléments ». 

mettent de pourvoir à sa subsistance. Les Malais 
sont plus nombreux sur la rive droite du Mékong; 
les Chinois se rencontrent partout, partout aussi 
les Annamites, qui, peu à peu, dépossèdent le 
Cambodgien. Malgré sa supériorité physique, 
ce dernier a peine à soutenir sa concurrence 
contre ses rivaux plus industrieux et plus tra¬ 
vailleurs. 

Sur la terre ferme, au nord du littoral, les 
P air>es basses courent au long de la rive droite 
. u Mékong, ou Cambodge; plus au nord encore, 
*e grand lac de Tonlé-Sap, bassin régulateur du 
rouis du Mékong, lac de 110 kilomètres de long 

sur 25 de large, immense vivier de poissons que 
1 on y pêche en quantités prodigieuses. A son 
extrémité nord-ouest, commence la province d’Ang¬ 
kor. Ce fut le centre de l’empire des Khmers, le 
site où s élevait Indra, célèbre par ses traditions 
et par ses ruines éparses sous les forêts. Par sa 
situation géographique, par son histoire 
et ses souvenirs, cette terre fait partie du 
Cambodge. 

Ces ruines du grand empire khmer cou¬ 
vrent une superficie de plus de 200 kilo¬ 
mètres : temples et citadelles, chaussées, 
ponts et canaux, étangs variés, tours et 
pyramides. « La forteresse de « violence 
de Pontey-Préan-Khaw, forteresse de 
la divine épée », recouvre de ses débris 
cinq kilomètres carrés. A la place d’hon¬ 
neur, trônait la divinité; on l’adorait dans 
un temple central surmonté de neuf hautes 
tours à étages aux pieds desquelles s’éta¬ 
laient de vastes caravansérails pour les 
pèlerins, des monastères entourés de pièces 
d'eau et d’arbres sacrés. Autour de la 

grande Pontey, se groupaient 
d’autres constructions, telles 
que forts, sanctuaires, pago¬ 
des, édicules de tous genres, 
dont les colonnades gisantes 
et les galeries écroulées repré¬ 
sentent, au dehors du massit 
principal, une zone secondaire 
de débris. » Les ruines d’Ane:- 
kor se divisent en deux groupes 
principaux : celles du grand 
temple d’Angkor-wat dont la 
reproduction d’une porte d’an¬ 
gle figurait à l’Exposition du 
centenaire, en 1889, et celles de 
la ville elle-même. D’époques 
différentes, ces constructions 
se distinguent par leur style. 
L’impression que produit l’as¬ 
pect du temple est celle d’un 
sentiment religieux atteignant 
son maximum d’intensité, 
absorbant, jusqu’à l’anéantir, 
l’individualité de l’artiste qui 
conçut cette œuvre gigantesque 
et dont le nom est demeuré 
inconnu. On conçoit, en la 
voyant, que la tradition vo¬ 
lontairement oublieuse, attri¬ 
bue aux anges ou aux géants 

cette construction merveilleuse et 
que, répudiant toute intervention, 
elle aille jusqu’à prétendre que ces 
édifices, d’eux-mêmes, surgirent du 
sol. Entre ces massifs de grès et de 
marbres, entre ces chefs-d’œuvre 
d’un Michel-Ange asiatique et les 
huttes de bambous entrelacés qu’ha¬ 
bitent les Cambodgiens de nos 
jours, le contraste est trop vio¬ 
lent. Il arrachait au général Perrin 
un cri d’admiration sincère sous 
sa forme soldatesque : « Pensez- 
vous à ce que serait Paris en rui¬ 
nes? Des tas de moellons sur une 
étendue de deux à trois lieues de 
diamètre. Ici, il y a sur le sol, et 

surtout dans le sol, du marbre tout taillé, de 
quoi rebâtir, à la façon des géants, toutes les 
capitales de l’univers. J’ai vu la jambe d’une 
statue dont l’orteil mesure, en longueur, onze 
fois mon fusil de chasse. Il y a des piédestaux 
à degrés, veufs de leurs statues, qui sont plus 
hauts et plus grands qu’à Saint-Germain-1’ Auxer- 
rois. Imaginez-vous des pyramides octogonales, 
tronquées à mi-hauteur, toujours en marbre, 
bien entendu.... C’est inouï de richesse architec¬ 
turale et cela se prolonge sur le territoire du 
Cambodge, à dix ou douze lieues delà.... » 

C. de Varigny. 

L’Exposition du Cambodge. Le Cambodge 
sera représenté, en 1900, par un groupe d’édifices 
pittoresques que reproduit notre planche hors 
texte exécutée d’après la maquette définitive do 
l’architecte, M. Marcel. Dans le numéro qui 
suivra, en même temps que deux antres gravures 

Grand rase des Jeux Olympiques. 

complétant la première, nous publierons une des¬ 
cription de l’ensemble sur les renseignements 
qui nous ont été gracieusement communiqués 
par M. Nicolas, le commissaire de l’Indo-Chine. 

-oOC^OOo-- 

LES 

Expositions de la Manufacture de Sèvres 
(1754-1897) 

(Suite') 

Est-ce à dire pourtant qu’il y ait eu suppres¬ 
sion complète de ces expositions périodiques? 
Si nous considérons l’état des choses actuel, 
nous constatons qu’il n’en est rien et que les 
expositions annuelles d’autrefois sont rempla¬ 
cées aujourd’hui par une exposition permanente 
d’une partie des produits nouveaux. Les maga¬ 
sins de vente installés à Sèvres, et ouverts tous les 
jours aux visiteurs, sont en effet précédés d’une 
salle d’exposition proprement dite dans laquelle 
sont groupées des pièces de fabrication récente, 
porcelaines et grès, renouvelées en grande partie 
tous les ans, à l’époque où sont exposés les tra¬ 
vaux de l’École de céramique. On y remarque 
actuellement le grand vase de Ghéret avec figures 
en relief de Gobert, une collection importante 

1. Voir page 17. 
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de flammés, quelques échantillons de couvertes à 
reflets métalliques, de couvertes à cristallisations 
et autres de grand feu, des spécimens d’une por¬ 
celaine tendre nouvelle avec application d’émaux 
et surtout des pièces de formes et de dimensions 
diverses décorées au grand feu de four. Cette 
exposition permanente offre donc de quoi satis¬ 
faire ceux qui regrettent les expositions de courte 
durée qui avaient lieu autrefois vers la fin de 
l’année à Versailles. 

Cela n’empêchera pas l’administration actuelle 
de la Manufacture de re¬ 
prendre les expositions 
annuelles à Paris même, 

au Salon de la Société 
des artistes français et 
au Salon de la Société 
nationale des beaux-arts 
alternativement, si l’une 
et l’autre Société, ce dont 
nous ne doutons pas, veu¬ 
lent bien accepter l’éta¬ 
blissement national 
comme exposant dans la 
section d’art décoratif. Au 
besoin, la direction des 
beaux-arts, s’il y avait 
quelque difficulté à la 
réalisation du projet d’ex¬ 
position aux Salons des 
beaux-arts, mettrait bien 
à la disposition de la 
Manufacture un local, 
par exemple une des salles 
de l’École nationale des 
beaux-arts. 

Peut-être sera-t-il dif 
ficile de réunir, d’une 
année à l’autre, les élé¬ 
ments d’une exposition 
spéciale d’une certaine 
importance, car les mo¬ 
yens d’actior ont beau¬ 
coup diminué, depuis 
quelques années surtout, 
par suite de réductions 
budgétaires et l’établis¬ 
sement de modèles nou¬ 
veaux en céramique est 
non seulement très coû¬ 
teux, il est surtout fort 
long. Nous ne désespé¬ 
rons pas cependant de 
réussir et nous sommes 
résolus à tenter l’aven¬ 
ture. 

A côté de l’exposition 
permanente des produits 
de fabrication récente, 
mentionnons l’expositioi* - 
rétrospective du Musée 
céramique où nous re¬ 
trouvons nombre de piè¬ 
ces de choix ayant figuré 
aux Expositions univer¬ 
selles. Celte réserve ne 
remonte pas à une époque 
dation du Musée datant 

plique la rareté des porcelaines tendres de Vin- 
cennes et de Sèvres que la Manufacture a pu 
réunir et qui proviennent en majeure partie de 
donations. 

La production de Sèvres au xixe siècle se 
trouve par contre assez largement représentée 
dans ses différentes manifestations : porcelaine 
dure, émaux, faïence, porcelaine nouvelle, etc. 

Au milieu du grand Salon .'entrai, se trouve 
le vase colossal de Neptune qo î nous avons si¬ 
gnalé à l’Exposition universelle de 1867. A côté 
de lui, deux vases célèbres de l’époque impé¬ 
riale : les Jeux Olympiques et Y Entrée solen¬ 
nelle à Paris des chefs-d'œuvre de l'Art, rap¬ 
portés d'Italie pour le Musée Napoléon, le Vase 

de Fulvy, le Vase des Éléments; enfin, une vi¬ 
trine renfermant une série de pièces choisies 
parmi les plus intéressantes des productions de 
Sèvres exposées au Champ de Mars, en 1889. 

A cette exposition avaient également été remar¬ 
quées les deux figures de la Céramique et de 
la Tapisserie exécutées d’après les cartons de 
M. Luc-Olivier Merson. 

Nous retrouvons ces compositions décoratives 
à l’entrée du Musée céramique, où nous avons 
encore à signaler dans les deux galeries laté¬ 

Les Expositions de la Manufacture de Sèvres. — Entrée du Musée cér 

très éloignée, la fon¬ 
de 1812, ce qui ex- 

rales des pièces très importantes de Sèvres qui 
forment une sorte de garde d’honneur en avant 
des vitrines renfermant les productions les plus 
variées de la céramique. 

Entreprendre la description de ce Musée 
unique au monde dans son ensemble, serait 
dépasser le cadre de notre étude; nous ne pou- 
\ons que conseiller a ceux de nos lecteurs qui 
seraient tentés d’étudier l’histoire de la céramique 
de venir à Sèvres, persuadés que nombre d’entre 
eux n’auront plus qu’un désir, celui de suivre 
de plus près les progrès de cette manifestation 
si passionnante de l’activité humaine et de la vie 
intime des peuples les plus divers, marquant les 
étapes de l’humanité à travers les âges. 

E.. Bavmgart. 

Les et aclers de 1 Exposition. _ n 
chiffres officiels permettent d'évalucr m. „'s 

approximation^suffisante la quantité desL' 
aciers employés dans les diverses rnn.t 1 

de l’Exposition. Le pont Alexandre rcpXn? 
2350 tonnes, comme acier moulé et 4750^ 6 
acier laminé. Les divers palais des Inval 

du Champ de Mars ont employé ou emnlA 6861 
acier, 3800 tonnes e, fers JooCn™ tï 
fers spéciaux pour ciments armés: 1600 tonn 
fers pour passerelle et divers, 300 tonnes. Ym 

les pavillons étrangers et 

les concessions diver¬ 
ses, l’emploi du fer est 
très restreint, puisque! 
grande généralité de ces 
édifices est élevée en 
charpentes debois; on est 

obligéiciàuneeslimation, 
et, en fixant le chiffre de 

1000 tonnes, on est certai¬ 
nement a 1 abri de toute 

exagération. Gel ensemble 
métallique forme un 
chiffre global de 50 000 
tonnes. On s’est étonné 
que les établissements 
métallurgiques aient pu 
accuser une certaine sur¬ 
production, et montrer 
quelque difficulté à four¬ 
nir les commandes en 
temps utile; on a rappro¬ 
ché le chiffre de 50000 
tonnes de la production 
complète de la France, 
qui s’est élevée,pour 1898, 
à 1 138 000 tonnes d’acier 
et à 800 000 tonnes de fer. 
Les chiffres de l’Expo¬ 
sition paraissent bien mi¬ 
nimes à côté de ceux-là, 
mais il faut remarquer 
que la vie nationale ne 
s’est pas arrêtée, que l'on 
a consommé tout autant 
de fer et d’acier dans les 
myriades d’industrie qui 
usent de ces produits, et 
que la surproductions^! 
surtout localisée dans la 
ferronnerie du bâtiment, 
non par manque de ma¬ 
tière première, mais par 
l’insuffisancedu matériel, 
qui ne permettait pas de 
donner à la matière pre¬ 

mière aussi vile qu il 1 eût 
fallu, les formes spéciales 
réclamées par laserrureric 

en gros du bâtiment. 
Il ne faut pas oublier, 

non plus, que d’énormes 
travaux accessoires se sont 

ouverts à côté de ceux de 
l’Exposition. La Compa¬ 

gnie (l’Orléans, dans le prolongement de ses voie. 
à l’intérieur de Paris, a mis en place 5000 tonnes 
d’acier pour les fers qui forment le plalon Ç 
scs tunnels en ville, et ses commandes s e.evcn 
à 10 500 tonnes pour la gare terminus. La om 
pagnie de l’Ouest a utilisé 9000 tonnes ers e 
aciers pour ses raccordements, et le Métrt po 'aia 
nécessite 3600 tonnes fers et aciers déjà deman^ 
dées aux industries spéciales. Voilà la Pal ^ 
Paris seulement, mais qu’on ajoute lesliaUl^ 
de la province, l'activité des arsenaux de a 1 
rine, l’application de la nouvelle loi sur la nial^ 
marchande qui a créé de nouveaux chanticis, 
Ces différentes considérations explique'11 
bondamment les quelques retards que 011 ( 
State dans les travaux de l’Exposition et qui 
dus à la pénurie des fers spéciaux du bâtuneü 

amique. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Transvaal au Trocadéro 

seront expliqués d’une façon attrayante et prati¬ 
que tous les travaux et procédés relatifs à l’in¬ 
dustrie de l’or. On peut dire que toute l’histoire 
du Transvaal sera ainsi résumée de la manière 
la plus concrète. 
aLa ferme, avec son intérieur aménagé rusti¬ 

quement, entourée d’animaux domestiques, nous 
montrera le genre de vie patriarcal des Boers. 
Elle évoquera les mœurs de ce peuple biblique, 
émigrant en masse de la colonie du Gap, avec 
la longue théorie de ses chariots attelés de . 
bœufs, pour fuir la domination anglaise et cher¬ 
cher une nouvelle patrie. 

Les deux pavillons, dans lesquels on confi¬ 
nera tout ce qui est relatif à l’industrie aurifère, 
nous feront voir l’autre face du Transvaal. Sans 
la découverte des mines d’or, les Boers seraient 
restés un peuple de pasteurs, se contentant de 
vivre en liberté grâce à l’élevage de leurs trou¬ 
peaux et personne ne se fût avisé de leur dispu¬ 
ter le sol qu’ils occupaient et dont ils avaient dû 
conquérir la possession sur les peuplades noires 
de la Gafrerie. La mise au jour des gisements 
aurifères, en attirant sur ce même sol la foule 
des émigrants de toutes les nations, en y faisant 
affluer les capitaux par centaines de millions, a 
profondément bouleversé les conditions d’exis¬ 
tence sociale, économique et politique des pre¬ 
miers occupants. >* 

Les intérêts engagés en ce coin de terre afri¬ 
cain sont tellement considérables qu’ils ne peu¬ 
vent laisser aucune grande puissance indiffé¬ 
rente. Nous souhaitons très sincèrement qu’en 
1900 la curiosité du public ne se porte pas vers 
le pavillon du Transvaal, en raison même de 
l’acuité de ses démêlés avec l’Angleterre. Pour 
se montrer large et conciliante, celle-ci n’aura 
qu’à se souvenir que les Boers sont des Hollan¬ 
dais, compatriotes de l’ancêtre de la dynastie 

55 

Dans la partie gauche des jardins du Troca¬ 
déro, quand on regarde le Champ de Mars, on 
aperçoit une élégante construction, dont la blan¬ 
cheur se détache sur la verdure sombre des om¬ 
brages environnants; au sommet de son campa¬ 
nile^ flotte une longue oriflamme dont les cou¬ 
leurs rappellent celles du pavillon néerlandais ; 
ce petit palais est celui du Transvaal, qui dé¬ 
tient réellement ainsi, entre tous les pays repré¬ 
sentés à l’Exposition de 1900, le record de 

l’exactitude. 
Rien que le fait d’un avancement aussi excep¬ 

tionnel des travaux rendrait ce coin du Troca¬ 
déro intéressant pour nous en ce moment, mais 
l’intérêt redouble quand il s’agit du petit peu¬ 
ple, dont les démêlés avec la puissante Angle¬ 
terre fixent depuis de longs mois 1 attention de 
toutes les nations civilisées. Get empressement à 
coopérer à l’Exposition universelle est d un bon 
augure; en tout cas, c’est de la part du gouver¬ 
nement boer l’indice d’un excellent esprit à 
l’égard de notre pays, dont la di¬ 
plomatie ne lui a jamais 
fait défaut au surplus 
aux heures criti¬ 
ques de son his¬ 
toire. 

Le Transvaal au Trocadéro. — i .La ferme boer. — 2. Le pavillon d'honneur. 

En dehors du pavillon principal que nous 
reproduisons et dans lequel se trouveront exposés 
les documents officiels relatifs au gouvernement, 
aux services publics et à la population du Trans¬ 
vaal, tout un groupe de constructions annexes 
formeront comme un petit hameau en ce coin 

Exp. H. 

particulièrement charmant du parc du Troca¬ 
déro, où se déroulent les sinuosités des ruis- 
seaux alimentant les bacs de 1 aquarium dirigé 

par M. Jousset de Belleyme. 
Ges constructions annexes se composeron 

d’une ferme boer et de pavillons dans lesquels 
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régnant aujourd’hui sur l’empire britannique et 
qu’ils sont du môme sang que ce Guillaume 
d Orange, dont le nom a été donné à une répu¬ 
blique voisine du Transvaal. 

Jules Ally. 

La période des travaux de Paris 
après l’Exposition 

Nous avons donné le décompte de l’évaluation 
des travaux del’Exposition montant à 73 millions. 
Si considérable que soit cette somme, elle se 
trouve largement compensée dans l’avenir par 
les travaux restant à exécuter dans Paris, et dont 
l’ensemble est de nature à conjurer toute espèce 
de crise économique, prédite par ces esprits cha¬ 
grins, dont nous dénoncions récemment les ten¬ 
dances pessimistes. 

En 1894, pour assurer l’assainissement de la 
Seine par l’épura¬ 
tion des eaux d’é- 
goût, la Ville de Pa¬ 
ris a été amenée à 
établir un plan de 
campagne dont le 
montant s’élève à 
116 millions. Il s’a¬ 
gissait de compléter 
les champs d’épan¬ 
dage et d’épuration, 
de créer des égouts 
nouveaux et d’amé¬ 
liorer ceux qui exis¬ 
taient, et enfin de 
parfaire le service 
des eaux. Or, sur 
l’emprunt de 1894- 
1896 affecté à cette 
opération et à di¬ 
verses autres opéra¬ 
tions de voirie, il 
reste à effectuer plus 
de 60 millions de 
travaux. 

Voici déjà un res¬ 
pectable appoint. 
Nous devons y join¬ 
dre l’achèvement 
des travaux du Mé¬ 
tropolitain. Pour les 
65 kilomètres que 
doit comprendre le 
réseau, la dépense 
totale assumée par 
la Ville de Paris s’élève , -à 165 millions. Sur cette 
somme les prévisions de dépenses pour 1898- 
1899-1900 ne s’élèvent pas à plus de 60 mil¬ 
lions. 

Les lecteurs de YExposition de Paris ont 
suivi dans les numéros de la publication les pro¬ 
cédés qui ont servi à établir la première voie 
«allant de 1 est à l’ouest, reliant Vincennes au 
bms de Boulogne et à Neuilly. Immédiatement 
après 1 Exposition, on construira la ligne cir¬ 
culaire suivant les boulevards extérieurs et for¬ 
mant un anneau de voies ferrées autour des 
quartiers du centre de Paris, comme le chemin 
de fer de Ceinture enserre les faubourgs. La ligne, 
en construction actuellement, de la place de 
f Etoile au Trocadéro, n’est qu’un tronçon de 
celte voie. 

Après la ligne circulaire, viendra le tour de la 
voie transversale, de la porte Maillot à Ménib- 
montant, suivant le boulevard de Courcelles, 
passant par la place de l’Europe, l’Opéra, la rue 
du Quatre-Septembre, la Bourse, la rue Réaumur, uuoe 

la rue Turbigo jusqu’à la place de la République par l’avenue et la nW Hnï’n 7~T^’ *Jaasam 
empruntant enfin l'avenue de la République, lavette et TnV.dlfV6 * 0pe,ra-Es "»* La- 

lifiS f T’fll C 1 1 Cr n a ci ^ .. »   * / 

dans un délai de huit années, mais les disposi- la Villette une pénétration direct 
tions sont prises pour que son achèvement ait de Paris. e sur le 

lieu au plus tard dans le courant de l’année 1903. Une autre ligne doit aller de l’O ' 

Selon toute probabilité, dès l’année 1906, 1e par la place de la Concorde PEco?* *^uteu'l 
Métropolitain aura atteint ses 65 kilomètres par la rue Mirabeau, de façon à?mettre et 
l’exécution de la seconde portion du réseau, nelle et le Gros-Caillou en coin uteu^ Gre- 
Cette seconde portion peut elle-même se diviser le centre de Paris. Mais, le tracé deniCatl0n avec 
en deux parties. La première comprend d’abord comportant une double traversée 
la ligne transversale coupant Paris du sud au c’est à elle qu’on arrivera en d • a ^e'Det 
nord, depuis la porte d’Orléans jusqu’à celle de Notons que les 165 millions déià ressort' 
Glignancourt. Elle passe par l’avenue d’Orléans, construction du Métropolitain ne foj?8 ^°U^a 
le boulevard Raspail, la rue de Rennes prolongée, ces deux dernières voies, et qu’il en etat^e 
franchit la Seine à la pointe de la Cité, emprunte dépense supplémentaireVort import^ ^Une 
la rue du Louvre, contourne la Bourse du corn- Rappelons aussi que la Ville de P° 
merce, suit la rue Turbigo pour gagner les bou- à la Compagnie constituée pour l’exnpS nelivre 
levards de Strasbourg et de Sébastopol, bifurque Métropolitain que l’infrastructure • v q^1011 ^ 
au boulevard Magenta qu’elle suit ainsi que le chées ou souterrains, à charge par / hU? 
boulevard Barbés et le boulevard Ornano, son d’y installer les voies, les transmissi 6 i ^ 
point terminus extrême. ques, d’acheter les terrains pour?8 < 

Cette voie sera d’une exécution particulière- stations et de bâtir ses usines et ateli n ^ 
ment remarquable, si l’on songe qu’à la hauteur 65 kilomètres de réseau prévoient ?' i? 
de Saint-Germain-des-Prés elle passe à une pro- de 118 stations; en somme les dénon^1- '“ 

’ uepenses încom- 
iant à cette Com¬ 
pagnie représentent 
près d’un tiers des 
dépenses totales de 

construction du Mé¬ 
tropolitain, et ce 
tiers n est pas com¬ 
pris ^ dans les 165 
millions prévus au 
budget de la Ville 
de Paris. 

Mais ce n’est 
point tout encore, 
et si l’axiome bien 
connu : Quand k 
bâtiment va, tout 
va, est encore une 
fois justifié par la 
pratique, comme 
cela n’est pas dou¬ 
teux, on peut pré¬ 
voir une ère de pro¬ 
spérité très grande, 
qui aura été mar¬ 
quée à son début 
par l’année de l’Ex¬ 
position de 1900. 
Gela n’intéresse que 
Paris, objectera- 
t-on. Erreur com¬ 
plète et absolue, 
Paris n’est ici qu’uD 

organe jouant dans 
l’ensemble du pays 

r i , la fonction du cœur 
nc eur de 13 mètres au-dessous des maisons et dans le corps humain; c’est la valve qui pro- 

^ once a une profondeur de 22 mètres quand voque le mouvement du flux et du reflux. 

pvPf>i!frHVe a a ,eine‘ *'-1 travail peut être Les usines, les carrières, les fonderies, les in- 
_ecute sans avoir aucun percement de rues à dustries les plus diverses expédient à Paris 

j fai™anni01ns’ e onscil municipal a résolu toutes les pièces et tous les éléments de son outil- 
ment rln ,0in.ci er a'ec s°u exécution l’achève- lage ; elles en reçoivent en retour les millions de 
do h rnp fin nevar Raspail et le prolongement numéraire qui accroissent le bien-être des popu- 

monter à ^ nVl?8’ °üt a ^‘PÇ1186 tot£de doit lations de nos départements. On ne saurait ou- 

du Métropolitain1003’ ^ C°mpnS dans le devis blicr un point important, en temps normal Para 
A wttoirnne,, ^ , _ , est un Gargantua insatiable qui engloutit a 

ioindre nnp li?^ f, nor ~sud du réseau il faut quantités phénoménales de victuailles et de bois 

Dont d’Anstprlî? & e £are de I Est au sons. Ses facultés d’ingestion augmentent sin 
place de la B'n ? ° ]0lî evar^ Magenta, la gulièrement en temps d’Exposition, alors que e 

place de U Bas ille ;Teh etb0UlrJard, V°“aire' «»' des étrangers envahit les hôtels. Les halles 
carne nuis une m t b°Uleïard d* la Contres- chôment guère, non plus que les abattons, 
Vmce^es mur Z ,•T f •"?“*!>“ Cours de celliers se vident il vue d'œil, à k S»* 
pont de Bercv b U P ““ d Italie plr Ie loie nourrisseurs, maraîchers et vignerons, 

La HpnviAmo h \ • • tous gens de province, si nous sommes ie 

du réseau est formée ^ ° & secon(^è P0rtl0n informé. Il y a un lien indissoluble entre Pan 
ligne 'allant du- PalaÎR-B Pr]er?1(;r leu Par une et la province, et c’est pourquoi cette derm re 
nube au-dessus des Bnt?rid a P ace du Da- le souci patriotique de concourir à tout ce q 

l’ , s Luttes-Chaumont, passant dmi mUnoenn iv.nint a* lQ o-rande ma 

L esplanade des Invalides. - Pavillon d'angle et perspective des édifices (Côté Fabert) 

doit rehausser l’éclat de la grande man 

«go» 
10 a 1 6 8 eS‘ engagee a Ilïrer à ‘exploitation Chaumont, de manière à donne" à'’BMleviUe et à ‘“h* ^ VinS‘ième 8iècle' A CorFIOSO, 
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COLONIES ET PAYS DE PROTECTORAT 

L’Exposition du Cambodge 
En 1889, le Cambodge était repré¬ 

senté par une construction fort cu¬ 
rieuse que l’on appela assez inexac¬ 
tement : la pagode d’Angkor Walt. 
C’était prendre la partie pour le tout : 
en effet, la reconstitution archéologi¬ 
que que l’on présentait au public 
figurait une des portes d’angle du 
temple d’Angkor Watt, dont les rui¬ 
nes couvrent actuellement encore plus 
de 6000 mètres carrés de terrain ; ce 
temple est le chef-d’œuvre de l’archi¬ 
tecture khmer. Dans un article qui pré¬ 
cède, M. de Yarigny a rapporté, avec 
sa compétence ordinaire, ce que l’on 
sait du peuple khmer, de son origine 
et des limites de son habitat ; il a dit 
également quel peuple de bâtisseurs, 
de sculpteurs et d’artistes fut cette 
nation, dont les Cambodgiens se di¬ 
sent les descendants. L’art khmer n’a 
pas entièrement disparu, s’il faut en 
croire certains critiques, qui retrou¬ 
vent, dans les productions actuelles 
des artistes cambodgiens, l’empreinte 
toujours vivace de cette civilisation 
disparue. Ce furent les découvertes de 
Mouhot, de Francis Garnier, et du 
commandant de Lagrée qui firent 
connaître les monuments anciens du 
Cambodge; ces savants explorateurs 
y virent les manifestations d’un art 
autochtone, sans précédent et sans 
inspiration puisée à l’extérieur. M. De¬ 
laporte, dont les ouvrages sur ce sujet 
font autorité, signala des rattache¬ 
ments avec les arts de l’Inde ; ces rat¬ 
tachements se transformèrent, d’après les ob¬ 
servations de MM. Harmant et Ch. Blanc, en 
connexité étroite, et en filiation directe. 

Le fait en subsiste que l’art khmer tient 
une place importante dans la vie actuelle du 
Cambodge, aussi les organisateurs de l’Expo¬ 
sition particulière de ce pays ont d’abord songé 
à rappeler les traditions nationales dans l’édifice 
qu’ils élèvent pour abriter les envois de leurs 
commettants. Le 
programme qu’ils 
se sont imposé est 
empreint d’un pit¬ 
toresque particuliè¬ 
rement savoureux. 
Ils ont mis à profit 
l’emplacement acci¬ 
denté qui leur est 
assigné sur les pen¬ 
tes de la partie su¬ 
périeure du Troca- 
déro pour supposer 
un ensemble de con¬ 
structions qui for¬ 
ment une synthèse 
complète du Cam¬ 
bodge. Tout d’a¬ 
bord, ils imaginent 
un bloc rocheux, un 
banc épais de cal¬ 
caire, dans lequel 
les anciens Khmers 
auraient creusé un 
temple souterrain, 
ha partie supérieure 
du banc constitue 

Ulle plate-forme, 
tandis que les faces 
ont été moulurées, 
et décorées par les 
artistes k h mer s. 

M. Doumer 

Gouverneur de l’Indo-Chine. 

Ces anciennes constructions ont subi l’outrage 
des ans ; elles sont en ruines, et les débris des 
parties qui surmontaient la plate-forme jon¬ 
chent le sol, sur lequel des Cambodgiens de 
nos jours ont dressé leurs primitives habita¬ 
tions, composées d’une ossature d’énormes bam¬ 
bous ; les toitures sont en feuilles sèches et les 
cloisons de nattes. De-ci, de-là, des fragments de 
sculptures percent le sol herbeux et c’est ainsi 

que la tête d’un gigantesque Bouddha 
émerge d’un lacis de racines de figuier 
yn l’enserrent, comme une nichée de 
reptiles. Ce village occupe la gauche 
des roches, au sein desquelles la salle 
souterraine a été aménagée. Cette salle, 
d’une riche architecture qui emprunte 
ses motifs à l’art khmer, contiendra 
divers panoramas ou dioramas, peints 
par M. Louis Dumoulin, peintre de 
la marine, qui est l’organisateur du 
« Tour du Monde» dont nous avons 
publié déjà la description. Cette salle 
contiendra diverses expositions: faune, 
chasse et pêche; elle servira, de plus, 
à des représentations théâtrales don¬ 
nées par des artistes indigènes, entou¬ 
rés d’un cadre exotique plein de cou¬ 
leur locale. 

On accédera directement à la plate¬ 
forme supérieure par un degré monu¬ 
mental, encadré par des rampes orne¬ 
mentées, dont les piédestaux suppor¬ 
teront des statues et des animaux sym¬ 
boliques. Sur la plate-forme sera éri¬ 
gée la pagode que le roi Norodom a 
donné l’ordre d’exécuter en ses États. 
Le mot de pagode implique un édi¬ 
fice religieux bouddhiste. Celle-ci, 
comme les constructions similaires du 
Cambodge, est constituée par une sé¬ 
rie de toits à deux pentes, échafaudés 
les uns sur les autres, et dont les arê¬ 
tiers se retroussent en motifs de sculp¬ 
ture. Cette toiture lourde et massive, 
pour résister aux ouragans terribles 
des tropiques et pour combattre par 
son épaisseur les chaleurs des étés tor¬ 
rides, repose sur des colonnes en bois. 
Les entraits, les poinçons et les arba¬ 
létriers de la charpente intérieure sont 
décorés de sculptures minutieuse¬ 

ment fouillées. Les côtés extérieurs de la pagode 
sont occupés par des vérandas qu’abrite la saillie 
considérable des toitures s’inclinant vers le sol. 

Derrière la pagode s’élève un monument d’une 
forme étrange; on dirait une cloche gigantesque 
supportée par un soubassement trapu. Cette 
construction est la copie exacte d’un sanctuaire 
de Pnom Penh. Pnom, en cambodgien, a la 
signification de montagne, et, par extension, ces 

dômes, qui rappel¬ 
lent la coiffure du 
Bouddha, dans ses 
anciennes représen¬ 
tations, prennent le 
nom de pnom. Ce¬ 
lui-ci s’élèvera à 
35 mètres au-dessus 
du sol de la ter¬ 
rasse. Dans le sou¬ 
bassement, qui est 
sur plan carré, et 
qui mesure 15 mè¬ 
tres de côté, sont 
percées des portes, 
qui s’ouvrent sur 
un escalier à double 
révolution descen¬ 
dant à la salle in¬ 
férieure. Celle-ci est 
également accessi¬ 
ble par un édicule 
qu’on voit, au de¬ 
vant de la façade, et 
qui est surmonté 
d’un pnom de di¬ 
mensions plus res¬ 
treintes. Un autre 
pnom forme motif 
également, en avant 
du grand degré. 
Sur la terrasse su- 

Le Petit Palais. — Appropriation des salles du sous-sol. 
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périeure, des sculptures, des mâts ornementaux 
décorent le parapet qui délimite l’espace, et, 
sur le côté droit, un grand Bouddha est repré¬ 
senté dans la pose consacrée, accroupi sur la 
fleur de lotus; celui-ci est en bronze, recou¬ 
vert de feuilles d’or, dont l’éclat a été patiné 

par le temps. 
Un bouquet de grands palmiers lance à plus 

de vingt mètres les panaches de ses feuilles 
allongées. Cette ornementation végétale n’est pas 
une fantaisie de notre dessinateur : les palmiers 
en question figureront à l’Exposition de 1900, et 
ce sera même une application de ce nouveau 
mode de construction, qui jouit aujourd’hui 
d’une si grande faveur, c’est-à-dire du ciment 

line. A ces spécimens des races indigènes se 
joindra l’éléphant blanc, « Chéri », dont 
M. Doumer, le gouverneur de l’Indo-Chine, a 
fait don au Muséum d’histoire naturelle. Chéri 
se retrouvera en pays de connaissance, et l’on a 
prévu pour lui une écurie-étable, installée selon 
le modèle le plus luxueux et le plus confortable. 
Il ne faut pas oublier que Chéri, en sa qualité 
d’éléphant blanc, est une manière de divinité et 
qu’il aurait joui, en son pays, de toutes sortes 
d’honneurs et d’immunités, dont le prive, en 
partie, son exode dans des pays septentrionaux. 
Le triomphe que lui ménage l’Exposition de 
1900 sera pour cet animal exilé comme un 
dédommagement de l’interruption d’une aussi 

réel vu par le gros bout d’une lorgnette II • 
à désirer qu’un de nos musées spéciaux d? 
asile à ce petit chef-d’œuvre, qui serait UQ M 

venir durable d’une intéressante manifestaT' 
artistique, destinée à disparaître, non «an, 1011 

i ‘T'i. ^ ‘-O'Qs avoir 
brille du plus vif éclat, on peut le prédire - 
l’avance. G. Moynet, 1 

Nos gravures. — Les Palais de l’Esplanade 
des Invalides sont, quant à la superficie cou¬ 
verte, de dimensions plus réduites que ceux du 

Champ de Mars. Mais ils n’en comportent pas 
moins une double rangée de façades,* qui Sal- 
longent dans toute la profondeur de i’Esnla- 

L Exposition du Cambodge. — Entrée de la salle souterraine et grand escalier de la pagode royale, 

armé. Les troncs seront montés en ters ronds, 
contournés, réunis par des bandes de feuillard, 
et le tout sera habillé de mortier de ciment, qui 
permettra de représenter au naturel les imbrica¬ 
tions régulières de l’écorce, qui sont causées, 
comme on le sait, par la chute annuelle des 
sùpes. Quant au feuillage, des procédés nou¬ 
veaux assurent la naturalisation des végétaux. 
Des palmes véritables, préparées de la sorte, sur¬ 
monteront les troncs de ciment armé et brave¬ 
ront sans difficulté les six mois de plein air que 
durera l’Exposition. 

Les huttes de bambous seront habitées par des 
Cambodgiens et des Laotiens, spécialement en¬ 
gagés pour cet emploi, et qui se livreront à 
diverses industries; certains auront pour mission 
de conduire des chars indigènes, traînés par des 
zébus, qui circuleront sur les flancs de la col- 

belle carrière. Nous sommes redevables de ces dé¬ 
tails à M. Nicolas, le commissaire del’Indo-Ghine, 
dont nous ne saurions trop louer l’amabilité et 
la bonne grâce. Nos dessins ont été exécutés 
d’après la maquette de l’architecte, M. Marcel. 
Cette maquette est en elle-même un pur chef- 
d’œuvre d’exécution. De toutes celles que nous 
avons vues jusqu’ici, c’est celle-là qui l’emporte 
par la minutie du détail et la vérité du rendu. 
Les terrains, les gazons sont figurés avec la per¬ 
fection de la nature; les arbres ont été découpés 
feuille par feuille et coloriés à l’aquarelle. Les 
huttes d’indigènes sont en bambous minuscules. 
Quant aux monuments et aux sculptures, ils 
accusent la différence des constructions neuves 
avec les murailles effritées et crevassées par les 
ans, au point qu’on oublie l’échelle réduite de 
1 objet et qu’on se croit en présence d’un site 

nade, et qui se signalent par une architecture 

aussi riche que fantaisiste. On peut en juger. -S 
maintenant, car la plus grande partie des ati 
monts, comine le montre notre photograp111 i a 
reçu le ravalement en plâtre et la décoration en 

staff. Les architectes se hâtent avec un cmpic 
sement que fait comprendre l’approche ce 

mauvaise saison. 
Les sous-sols du Petit Palais prennent un 

aspect presque élégant sous les enduits d a a « 
trum, dont leurs murailles ont été couvertes.^ 

joints marqués en rouge animent la teinte gr 

de l’enduit. Les plafonds sont moulurés, com 

les piles de soutiens. Ces vastes galeiies, ^ 
claires, constitueraient des salles de musees^ 
acceptables, alois que, primitivement,on n® ^ 

avait donné d’autre destination que ce 

magasins. 



L’Exposition du Cambodge. — Vue d'ensemble des édifices, prise du côté ouest. 
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LaManufacture nationale des tapisseries 
DE BEAUVAIS 

Origines et îondation de la Manufacture 

Bien près d’un siècle avant que Henri IV 
appelât de Flandre des ouvriers hautelissiers 
pour introduire et organiser en France l’indus¬ 
trie artistique de la tapisserie, des ateliers de 
tapissiers hautelissiers, soutenus et privilégiés 
par le Conseil des échevins, étaient établis dans 
la ville de Beauvais. Nous lisons, en effet, dans 
les archives communales de Beauvais que « Je 

2 décembre 1518, on fera 
faire deux ou trois pièces de 
tapisserie par le nommé Bar, 
hautelissier, et, outre le loyer 
de la maison qu’il tient de la 
ville, on y mettra par chacune 
10 à 12 livres. » De même, le 
« 10 décembre 1548, à la re¬ 
quête d’Isamhart Séal, haute- 
lissier, la ville fait réparer la 
maison que ce dernier lient à 
bail de la commune. » Enfin, 
une tapisserie, aujourd’hui à 
la cathédrale, reproduit les 
armoiries du chanoine qui la 
commanda et qui figurent sur 
le porche de la maison qu’il 
avait fait construire en 1558. 

Quand Colbert, poursuivant 
la grande pensée économique 
de son ministère, voulut in¬ 
staller dans les diverses pro¬ 
vinces les industries dont la 
France était jusqu’alors tribu¬ 
taire à l’étranger, les échevins 
de Beauvais sollicitèrent très 
vivement Louis Hynard, ori¬ 
ginaire de Beauvais, établi 
à Paris comme marchand ta¬ 
pissier, et qui possédait en 
Flandre une grande fabrique, 
d’établir dans sa ville natale 
l’industrie de la tapisserie. 
Hynard dut être sensible à ces 
sollicitations et „ rencontrer 
bon accueil auprès de Colbert 
puisque, par « édit du Roy, 
daté de Vincennes du mois 
d’août 1664 », une manufac¬ 
ture royale de tapisserie était 
fondée à Beauvais et l’entre¬ 
prise en était confiée par let¬ 
tres patentes, en forme de pri¬ 
vilège, « au sieur Hynard, 
marchand tapissier à Paris, 
qui avait en ce genre des 
connaissances très étendues. » 

En conséquence, le 12 jan¬ 
vier, Hynard présentait à 
M. l’Évêque et comte de 
Beauvais, à MM. les chanoi¬ 
nes du chapitre et à la Com¬ 

pagnie les lettres patentes l’autorisant à établir 
une fabrique qui, aux termes de l’édit, devait 
porter un tableau aux armes du Roy avec l’in¬ 
scription : « Manufacture Royale de Tapisserie». 

Telle est l’origine de la manufacture actuelle 
de Beauvais. Malgré des fortunes diverses, elle 
subsiste fidèle à la pensée de son fondateur. 

et installation des immeubles, soit 30 000 livres; 
il prête sans intérêt une égale somme pour achat 
des matières premières, et au bout d’une période 
de 6 ans, le sieur Hynard et ses associés devien¬ 
dront seuls propriétaires des immeubles. Si la 
manufacture emploie 600 ouvriers..., une prime 
de 20 livres était accordée à Hynard par tête 
d’ouvrier étranger appelé à la manufacture ; au 
dès 1665, le 13 novembre, ils étaient au nombre 
de 127.... Au bout de 8 ans, les ouvriers étran¬ 
gers deviennent, sans frais, s’ils le désirent, 
Français. Enfin l'entrepreneur, ses ouvriers, tous 
les membres de corps de métiers (teinturiers, 
boulangers, brasseurs, etc...) dont le travail est 

Le privilège était consenti au sieur Hynard et 
à ses associés pour une période de trente années; 
en outre, « il défendait à toutes personnes de 
former un établissement semblable à Beauvais 
et dans toute la province de Picardie ». Parmi 
les droits et avantages concédés au sieur Hynard, 
nous relevons ceux-ci : « Le Roy prend à sa 
charge les deux tiers des frais pour acquisition 

La Manufacture des Tapisseries de Beauvais. — Portrait de J. B. Ourdie y 

utilisé pour le service de la manufacture sont 
exempts de toute taille et imposition, et jouissent - 
comme les « commenceaux du Roy » du droit de 
Committimus. 

« Les matières nécessaires à la fabrication de la 
tapisserie arrivent franches de tout droit, à 
Beauvais. Gbaqujj année la manufacture devait 
livrer une tapisserie au Roy. Quant aux com¬ 
mandes faites par les particuliers, elles ne pou¬ 
vaient etre execulees qu apres une autorisation 
royale qui n’était jamais refusée. » 

On le voit donc, dans la pensée des fondateurs 
le monopole et le privilège accordés à l’entre¬ 
prise privée d’Hynard étaient destinés à répandre 
partout en France le goût de la tapisserie et du 
luxe qu’il introduit dans 1 appartement. g 

En 1683, au moment où Hynard se retire il 

avait liv.'é un grand nombre « de verdure 
animaux et petits personnages ». 

De nouvelles lettres patentes en 1684 aormii 
Behagle, marchand tapissier de Tournai 'T 
manufacture de Beauvais. C’est sous sa dire’l 
que sout exécutées les Scènes des Actes des l 

très d’après les cartons de Raphaël, tapisserie 
ijourd hui a la cathédrale. 1 s 

En 1711, renouvellement du privilège en fa 
veur des frères Filleul qui furent révoqués i 
remplaces en 1722 parle sieur Mérou, entrera! 

neur de la manufacture de Boufflers C’est à" 
cette époque que par arrêt du Roy (l« avril 1723) 

fut adjoint à la manufacture un peintre, le sieur 

Duplessis, qui « devait in¬ 
struire les ouvriers, compa¬ 
gnons et apprentis de tout 
ce qui était relatif au dessin, 
assortiment des couleurs, 
ainsi que cela se pratiquait à 
la manufacture des Gobe- 
lins ». 

Un modèle devait être fourni 
« aux dépens du Roy », et c’est 
la Régie des fermes qu. payait 
le traitement fixé à 3000 li¬ 
vres. Bientôt, le conseil du 
Roy pensant qu’un peintre 
résidant à Paris pouvait don¬ 
ner « aux productions desti¬ 
nées à la manufacture cette 
variété de forme, cette grâce 
qui caractérisent le goût fran¬ 
çais », désigna à cet effet le 
sieur Oudry, de l’Académie 
Royale, nommé à la place de 
Duplessis le 22 juillet 1726,au 
traitement de 3500 livres. C’est 
sur ses modèles que furent 
exécutées « les Chasses nou¬ 
velles, les Comédies de Mo¬ 
lière, les Fables de La Fon¬ 
taine. Mais d’autres peintres 
livrèrent aussi des modèles. 
Ainsi, E. Dumont : les Délas¬ 
sements chinois ; Le Prince : 
les Fêles misses, Bouclier : 
les Amours des dieux, ainsi 
que des tentures d’ameuble¬ 
ment et de verdure. En 1737, 
furent exécutées plusieurs ta¬ 
pisseries pour être offertes à 
des ministres étrangers; entre 
autres, Y Histoire de Médée et 
de Jason, sur le modèle fourni 
par Bardon, payées 20 000 
livres. Puis ce furent, en 
1733, Besnier; en 1753, Char¬ 
ron, parent du receveur gêné- 
al de la généralité de Paris 

qui s’associa le peintre Oucliy, 
mort à Beauvais en 1755, De- 
menou, marchand tapissier 
à Aubusson fut nommé en 
1780. L’arrêt du 8 février 
fixe à nouveau, en les conlii- 

mant, les clauses — charges et avantages fful 
présidèrent à la fondation de la manufactuie. 
Notons cependant la clause qui permet à Menou 
de fabriquer « telles espèces de tapisseries qm 
lui semblera bon, même des tapis de piet e 
toute qualité, pourvu que le prix en soit au- es 
sus de 40 livres l’aune carrée ; à la charge p°ur 
lui d’entretenir toujours au moins 20 me U ers 
ou avoir habituellement 30 apprentis ». 

Par cet arrêt, on voit combien le Roy désirai 
l’accroissement et la perfection des ouvrages qui 
devaient être exécutés à la manufacture de eau 
vais, et on remarque aussi cou.ment peu à peu, 
au point de vue de la fabrication, le genre us^ 
torique fut peu à peu abandonné pour laire p ace 
spécialement à la fabrication des tentures d ame 
blement. ce rrni est resté le caractère généra 
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la production de la manufacture de Beauvais. 
Le gouvernement de l’Assemblée ltb.slative 

conserva à la manufacture ses privilèges, mais, à 
la démission de Demenou, en 1793, la 
gérance p.rovzso'ir e de la manufacture, 
devenue 'propriété de l’Etat, fut con¬ 
fiée par le comité de l’agriculture et 
des arts au peintre Gamousse, régis¬ 
seur et inspecteur des travaux d’art à 
l’établissement. L’an VIII, Bonaparte 
nomma comme administrateur de la 
manufacture le citoyen Huet qui, à sa 
mort, en 1814, laissa la manufacture 
dans un état de prospérité relative. 
Son fils lui succéda jusqu’en 1819. 
Après lui furent nommés MM. Guil- 
laumot (1819-1828), le marquis d’Our- 
ches (1828-1831), Grau, de Saint-Vin¬ 
cent (1831-1848), Badin (1848-1876), 
Diétcrle (1876-1882), aujourd’hui c’est 
M. Jules Badin qui est administra¬ 
teur depuis 1882. 

Organisation et personnel. — Les 
locaux achetés en 1664, pour servir à 
l’établissement de la manufacture, sont 
situés dans la rue dite de la Manufac¬ 
ture, autrefois rue Saint-Thomas : ils 
étaient assez vastes pour pouvoir con¬ 
tenir à la rigueur, sur le désir du Roy, jusqu’à 
600 ouvriers. 

Encadrée dans un pâté de maisons, la manu¬ 
facture, située entre cour et jardins, n’offre rien 
de particulier comme architecture : à l’heure 
actuelle elle comprend, outre les appartements 

du directeur, 1 atelier d’élèves, 3 ateliers d’ar¬ 
tistes, 1 atelier de rentraiture (occupé par les 
femmes), 1 galerie d’exposition, 1 école de dessin, 

Fac-similé d'un dessin d'Oudry. 

1 galerie d’exposition et de modèles (en construc¬ 
tion). Le personnel comprend : un administrateur 
et un comptable, une cinquantaine d’artistes et 
élèves. 

Sont admis comme élèves les jeunes gens de 
nationalité française, possédant leur certificat 

d’étucfes. Iis suivent à l’essai les cours de dessin et 
de l’école de tapisserie. Après 2, ans de stage, ils 
deviennent élèves apprentis jusqu’à l’âge de 

20 ans. Alors, ils entrent définitive¬ 
ment dans les ateliers au titre d’artistes, 

après avoir exécuté ug chef-d'œuvre. 

Ils sont nommés directement par M. le 
Ministre sur présentation de l’admi¬ 
nistrateur et ont droit à une retraite, 
à l’âge de 60 ans, après 30 ans de ser¬ 
vice. La moyenne du traitement est de 
1800 francs par an. 

Le budget annuel de la manufac¬ 
ture est de 1 lb 350 francs. 

L’œuvre et les ouvriers , 

Gomme nous l’avons vu précédem¬ 
ment, le métier de haute lisse a été à 
peu près abandonné depuis l’époque 
d’Oudry et la manufacture de Beau¬ 
vais se spécialisa définitivement dans 
la tapisserie d’ameublement. 

Le métier de basse lisse diffère, sur 
beaucoup de points, dans son orga¬ 
nisme et dans sa disposition, de celui 
de haute lisse en usage aux Gobelins. 
La chaîne, au lieu d’être verticale, est 

horizontale. Les lisses sont mises en mouvement 
par des pédales placées sous le métier. L’ouvrier 
de basse lisse a ainsi les deux mains libres pour 
prendre les flûtes de couleurs et les introduire à 
travers les chaînes. Le métier en usage à Beau¬ 
vais est le métier ancien, transformé par Vau- 

La Manufacture nationale des tapisseries de Beauvais. — « Scène des Actes des Apôtres », tapisserie d aptes un carton de Raphaël. 
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canson. En 1854, on a modifié la nature des 
organes qui, pour les petits métiers, sont aujour¬ 
d’hui en fonte et en fer, au lieu d’être en bois. 
Ils sont ainsi plus légers et plus faciles à manier. 
On a continué à conserver le bois pour les grands 
métiers, parce que le bois possède exclusivement 
l’élasticité nécessaire pour former de bonnes 
ensoaples de grandes dimensions, gardant à la 
chaîne une tension et une souplesse plus uni¬ 
formes. 

(A suivre). Jules Badin. 

NOTES D’UN CURIEUX 

IMPRESSIONS D’AUTOMNE 

Voici l’automne; l’hiver est proche; c’est une 
hâte fébrile sur tous les chantiers; spécialement 
au Trocadéro, où il s’agit de regagner le temps 
perdu. La curiosité parisienne s’est un peu 
émoussée à l’égard des charpentiers russes qui 
travaillent à l’édification du Palais de la Sibérie ; 
mais cette absence de curiosité ne s’est point 
muée en indifférence. Les ouvriers russes sont 
très sympathiques à la population avoisinant le 
Trocadéro, et certainement grâce à eux bien des 
pauvres gens pourront passer un hiver moins 
rigoureux 

Sauf les grandes galeries du Champ de Mars 
ou des Invalides, toutes les constructions provi¬ 
soires de l’Exposition sont charpentées en bois, 
mais, de même que les fermes et les poutres mé¬ 
talliques arrivent prêtes à être assemblées, les 
sapines et les pièces de bois ont également reçu 
les encoches ou les traits de scie, nécessaires à 
l’ajustage avant d’être amenées aux chantiers de 
l’Exposition. 11 n’en est pas de même en ce qui 
concerne les pavillons de l’Asie russe; ce sont 
des pièces de bois brut, des troncs d’arbres 4 

port. S’agit-il, en effet, de déplacer une pièce de 
bois, quatre haches y sont plantées vigoureuse¬ 
ment, une main se saisit du manche de chaque 

hache, et le tronc d’arbre ____ 
se trouve soulevé et traîné 
sur le sol au son rythmi¬ 
que d’une mélopée enton¬ 
née par les porteurs. 

Les bois, ainsi taillés à 
coups de hache, laissent 
de nombreux déchets; on 
en utilise une partie pour 
le chauffage des fours 
dans lesquels les deux 
cuisinières, dont l’Ex¬ 
position de Paris vous 
a donné les portraits pit¬ 
toresques, font la popotle 
de la centaine d’hommes 
employés sur les chan¬ 
tiers. Le reste est porté 
hors de l’enceinte où il y 
a toujours une kyrielle 
d’enfants, de petits misé¬ 
reux, que leurs parents 
envoient ainsi à la glane. 
Suivant leur âge et d’a¬ 
près leurs forces, ils en font des paquets, ils en 
emplissent des sacs et retournent plusieurs fois 
par jour au logis chargés de leur butin. Ce petit 
acte de solidarité humaine est tout à l’honneur 
des charpentiers russes. 

Je viens de constater toute l’importance des 

au montage de tous ces palais et pavillons à 
casses de bois : Palais des Forêts, Panorama Du' 

Impression d’automne. Tranchée pour le passage des tramways, pendant l'Exposition. 
Pont d'Iétia, rive droite 

peine décortiqués, qu’on décharge le long des 
rampes du Trocadéro. 

Avec une adresse remarquable, les charpen¬ 
tiers russes ont vite fait de donner à ces pièces 
de bois leur forme définitive, avec une hache 
pour unique outil, car cet instrument leur sert 
tout à la fois de marteau, de couteau et de scie. 
Us s’en servent même comme de moyen de trans¬ 

charpentes de bois dans les constructions provi¬ 
soires de l’Exposition. N’avait-on point dit au 
début des travaux de l’Exposition, que l’édifi¬ 
cation de celle de 1900 serait le triomphe du fer 
et de 1 acier. Je crois que nous étions tous alors 
hypnotisés par la poussée superbe des fermes du 
pont Alexandre III. Tous comptes faits, après 
avoir vu les pilotis énormes du Vieux Paris et 

La glane des déchets de bois au Trocadéro. 

moulin et autres, Palais des Congrès, Pavillons 
etrangers, etc., j estime que le bois jouera à la 
prochaine Exposition un rôle aussi grand que le 
fer.. Le vrai triomphateur de l’Exposition pro¬ 
chaine,^ point de vue de la construction, ce 
sera à n en point douter le ciment armé. 

L Exposition de Paris vous a longuement 
expliqué ce qu’était ce nouveau procédé. Il jouit 

d’une vogue extraordinaire sur tous les chantiers 
et je ne sais où on n’en retrouve pas des 

applications, depuis les Palais des 
Champs Élysées jusqu’aux construc¬ 

tions du Champ de Mars. Bien 
que tout à fait profane en la 

science architecurale, j’en 
suis les applications pro¬ 

gressives avec une véritable 
curiosité, que je sais par¬ 
tagée par tous les ingé¬ 
nieurs, architectes, com¬ 
missaires étrangers qui 
ont accès sur les chan¬ 
tiers de l’Exposition. 
C’est un vrai succès 
dont nos entrepreneurs 

ont assurément le droit 

d’être fiers. 
Tout d’abord, on s’est 
contenté de faire en ci¬ 
ment armé des planchers. 

Quand on a commencé à 
recouvrir la ligne des Mou- 

1 ineaux, on a jeté des poutrel¬ 
les de fer au-dessus de la voie, 

et le ciment armé est venu relier 
cette carcasse métallique; mainte¬ 

nant on fait mieux, c’est le ciment armé 
lui-même qui, coulé dans des sortes de 

gouttières, forme les poutres de soutènement. 
On le retrouve un peu partout : au débouché u 
pont d’Iéna, on a ouvert une vaste tranchée pour 
la circulation des tramways à vapeur de la ligue 
de Versailles, Sèvres et Boulogne et pour per 
mettre aux voitures de desservir Auteuil et assv, 
à travers l’Exposition, par les quais de a rive 
droite; là encore, nous revoyons.le ciment arme, 

il s’enfonce dans la terre en piliers de souen 
ment; il tapisse les parois des talus en reve 
ments qu’on eût fait jadis de meulières ou 
briques ; il s’arc-boute pour former la vo ej 
dans l’axe de la cascade du Trocad r0 e ,, 
Pont. Il est si malléable et d’une soh i® ’ 

qu’il est appelé, après cette éprouve 
l’Exposition, à jouer le plus grand r 

constructions modernes. 
Le Parisien de far» 
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LE PALAIS DE L’OPTIQUE 

LES ATTRACTIONS DIVERSES 

Nous avons fait d’une façon complète la des¬ 
cription de toutes les parties de la grande lunette 
de 1900, et des bâtiments qui l’abriteront. La 
vue seule de celte merveille astronomique suffi¬ 
rait pour attirer en foule les visiteurs; mais les 
organisateurs du Palais de l’Optique ont songé à 
réunir autour du télescope monstre toutes les 
récréations scientifiques fondées sur les miroirs 
plans ou courbes, toutes les illusions que nous 
procure le sens de la vue quand on le place dans 
des conditions spéciales ; en un mot, tout ce qui 
se rapporte à l’optique, au travail du verre et à 
son histoire. Les attractions y seront variées fré- 

supprimer le scintillement désagréable qui accom¬ 
pagne le changement d’images. 

Un conférencier expliquera les sujets à mesure 
qu ils passeront sous les yeux du public. Des 
conférences, par des personnalités du monde 
scientifique, seront faites sur l’astronomie, le 
travail des verres d optique, 1 histoire des miroirs, 
les illusions d’optique. 

En dehors de cette salle immense, il y en aura 
sept plus petites, de 10 à 16 mètres de long sur 
7 de large, dans lesquelles se feront des projec¬ 
tions fluoroscopiques et phosphoroscopiques. 
Les questions de fluorescence ont fait, ces temps 
derniers, des progrès surprenants, et la partie de 
1 exposition qui leur est consacrée sera une véri¬ 
table révélation pour une grande partie des visi¬ 
teurs, 

La Société « 1 Optique » possède dès mainte¬ 
nant un nouvel illuminant liquide à bon marché 

/ 

papier, un dessin d’un objet déformé de telle 
sorte que, réfléchi dans un miroir courbe spécial, 
celui-ci donne une image exacte de l’objet. Pour 
permettre à plusieurs centaines de personnes de 
voir à la fois ces curieuses transformations d’un 
dessin par la réflexion, des projections seront 
faites. 

Un immense kaléidoscope lera la joie des 
enfants. Ce jouet, inventé en 1817 parBrewster, 
se compose d’un tube cylindrique contenant deux 
miroirs plans inclinés à 60 degrés ou deux lames 
de verre noircies extérieurement et dont l’inter¬ 
section est dirigée suivant l’une des génératrices 
du cylindre. 

L’une des extrémités du tube est fermée par 
une lame de verre dépoli; en dedans, à une 
petite distance, est un verre transparent for¬ 
mant, avec le verre dépoli, une petite boîte dans 
laquelle on place de menus objets diversc- 

(picmmcnl et les calants retourneront visiter celle 
section avec autant de plaisir que leurs parents, 
mais pour des raisons différentes. 

Les projections joueront dans le Palais de 
1 Optique un rôle de première importance. La 
plupart auront lieu dans la grande salle que nous 
avons décrite et qui peut contenir 3200 spectateurs. 

Par les beaux soirs d’été, l’image de la lune, 
celle des constellations voisines viendront se 
projeter directement sur le mur du fond qui for¬ 
mera un écran gigantesque. 

Même en plein jour, par un temps couvert et 
P uvieux, on verra la lune. La photographie de 
son image prise par le sidérostat sera projetée et 
es spectateurs feront sans doute peu de différence, 

sur écran, entre 1 image réelle de notre satellite 
et sa photographie. 

L autres projections, fixes ou animées, se rap¬ 
portant à 1 astronomie, seront aussi effectuées, 
«nsi que des projections photographiques, 
P0 yc romes ou unicolores, se rapportant aux 
•' * rumen t petits, aux sciences physiques ou 
a ure es et meme à des vues ou scènes de tout 

üre' es deniers perfectionnements du ciné- 
sj e^rap ie, cette merveille sortie de jouets d’une 

mp îcité enfantine, no peuvent manquer d’ôtre 

Km>!’'üleS aUX sPectateurs et d’obtenir un grand 
es, surtout si l’on parvient, d’ici à 1900, à 

Exp. IL 

qui, exposé pendant quelques instants devant 
une flamme même très faible, devient phospho¬ 
rescent. Un écran enduit de cette préparation 
permet de lire sans fatigue. On lui donne une 
nouvelle vigueur en l'agitant ; l’oxydation le 
revivifie, pour ainsi dire, indéfiniment. 

On comprend, du reste, que les rayons X et 
leurs applications excitent encore trop la curiosité 
du public pour être laissés de côté. Des projec¬ 
tions de l’invisible seront effectuées dans l’une 
des petites salles dont nous parlions plus haut, 
et il'est probable que ce ne sont pas celles qui 
auront le moins de succès. 

Il y aura aussi des projections anamorphiques 
et kaléidoscopiques dont nous allons dire quel¬ 
ques mots. Elles constituent une innovation des 

plus intéressantes. 
On sait en quoi consistent les anamorphoses : 

ce sont des déformations des images des objets 
vus dans certains miroirs. Un miroir cylin¬ 
drique d’axe vertical raccourcit les lignes hori¬ 
zontales et donne en vraie grandeur les dimensions 
verticales, d’ou allongement apparent. G est 
l’inverse quand l’axe du cylindre réfléchissant est 
horizontal. Dans un miroir conique, l’image est 
de plus en plus rapelissée vers le sommet, etc. 

Par des procédés géométriques assez simples, 
on neut inversement tracer, sur une feuille de 

ment colorés : fragments de verre, coquilles, 
graines, etc. 

On regarde à l’extrémité opposée du tube par 
un petit orifice. Chaque objet donne cinq images 
qui, avec l’objet lui-même, font six figures vues 
par l’observateur. Dès qu’on donne une légère 
secousse au tube, le dessin change instantané¬ 
ment; il présente toujours une symétrie parfaite. 

Le kaléidoscope fournit des combinaisons fort 
gracieuses qui peuvent inspirer les artistes déco¬ 
rateurs. On peut le remuer pendant des journées 
entières, on n’obtiendra jamais deux fois exac¬ 
tement la même disposition. Le kaléidoscope du 
Palais de l’Optique aura des dimensions gigan¬ 
tesques, et ses combinaisons d’images seront pro 
jetées sur un écran. 

Les organisateurs avaient d’abord songé à 
établir des salles entièrement en verre qui eussent 
été, la nuit, lumineuses de l’extérieur. L’effet 
produit était charmant, surtout en employant 
une matière spéciale, la byalose, qui avait donné 
des résultats très curieux. Mais il y aura au 
Champ de Mars une maison de verre dont Y Ex¬ 
position de Paris a déjà parlé : celle du Palais 
de l’Optique eût fait double emploi. 

Une des salles qui attirera le plus les visiteurs 
sera celle des miroirs. Tous les types y seront 
représentés, depuis le miroir métallique et les 
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La gare de l'Ouest aux Invalides : façade sur les voies. 

miroirs doublés do métal en usage dans 1 anti¬ 
quité jusqu’aux miroirs argentés de nos jours. 
Des pièces de dimensions géantes et d’un travail 
parfait y figureront. On y verra des miroirs ma¬ 
giques, des miroirs plans, d’autres concaves, 
convexes, cylindriques, coniques, etc., produi¬ 
sant ces déformations si curieuses et si amu¬ 
santes de la figure humaine : les gens obèses 
s’allongent, les minces deviennent carrés par la 
base, transformations momentanées qui pro¬ 
voquent toujours de larges éclats de rire. 

Signalons encore un Diorama, d’ou l’on aper¬ 
cevra, redressé dans un plan vertical, tout ce qui 
se passe au premier étage de la Tour Eiffel; un 
Labyrinthe, qui sera une véritable surprise et 
provoquera plus d’un ahurissement comique 
dont les victimes seront les premières à rire; 
une foule de jeux d’optique et d’illusions, réunis 
dans des salles aménagées pour toutes les expé¬ 
riences de couleurs, de lumières et d’ombres que 
peut fournir la science appliquée à l’amusement 

du public. |F. Faideau. 

-0-00§§00o- 

Les dessous de la plate-forme du Vieux 
Paris. Un coin extrêmement curieux, d’une 
étrangeté d’aspect vraiment particulière et que 
peu de personnes ont eu l’occasion de voir, va 

dit l’an dernier 
quels travaux con¬ 
sidérables avaient, 
préalablement à 
toute construc¬ 
tion, exigé la for¬ 
mation du sol de 
la vieille ville res¬ 
tituée parRobida, 
sur la rive droite 
de la Seine, au 
quai de Billy- 

Pendant six 
mois,onatravaillé 
à enfoncer dans 
la Seine, à cinq 
mètres de fiches 
dans le sol et cinq 
mètres dans l’eau, 
un millier d’énor¬ 
mes pilotis reliés 
par de grandes 
moises d’acier et 
contreventés par 
de fortes traver¬ 

ses. Tout ceci a constitué sur la berge et sut 
le fleuve des séries de longues colonnades tra¬ 

pues s’alignant régulière¬ 
ment sur le sol et dans 
l’eau, et des enchevêtre¬ 
ments de poutres se per¬ 
dant mystérieusement dans 
le noir, entre lesquelles 
vient battre le flot et que 
frappent bruyamment les 
remous au passage des ba¬ 
teaux omnibus. 

Ces fantastiques dessous 
vont maintenant être trans¬ 
formés en partie pour les 
services divers du Vieux 
Paris, mais ils resteront 
dans le souvenir de ceux 
qui les ont parcourus 
comme une étrangeté de 
môme ordre que les vieux 
cagnards de l’Hôlel-Dieu, 
gueules d’ombre ouvertes 
pendant des siècles entre le 
Petit-Châtelet et Notre- 

Dame. 
Notre aquarelle hors texte, due au pinceau de 

M. A. Robida,le créateur du Vieux Paris, repré¬ 
sente l’ensemble des construetions. tel mi’i 

inoubliable feene pour les yeux, le spectacle mi’il 
offrira lui-même sera un émerveillement av 
les colorations éclatantes de ses innombrabU 
verrières en feu, tandis que les oreilles seronî 

charmées par les échos des concerts et des or 
chestres disséminés un peu partout dans 1* 
vieille cité en fête. q. g a 

NOTES D’UN CURIEUX 

La rive gauche de la Seine 
Une des caricatures les plus réussies avant 

trait à l’Exposition de 1900, — d’Albert Guil¬ 
laume, je crois, — représentait M. Alfred Picard 
à la recherche d’un clou : celui de l’Exposition 
naturellement. On en présentait de toutes les 
formes, de toutes les sortes, au Commissaire gé¬ 
néral, dont la mimique exprimait une moue 
significative : décidément on ne trouvait pas de 
clou d’une taille assez colossale pour river le 
succès à la future Exposition. 

Eh bien, je ne suis, quant à moi, pas du tout 
de cet avis. Ayant adopté les chantiers de l’Ex- 
posifion comme promenade habituelle, suivant 
pas à nas la marche des travaux, pour ainsi dire 

Soubassement en racailles pour les kiosques de musique du Champ de Mm. 

constructions, tel qu’il 
apparaîtra la nuit, 
pendant le cours de 
la prochaine Expo¬ 
sition. Chacun des 
é lifices, si curieu¬ 
sement reconstitué, 
se signalera par une 
attraction quelcon¬ 
que. D’autre part, 
des brasseries et des 
restaurants de tous 
genres seront in¬ 
stallés dans nombre 
de ces maisons, dis¬ 
posées à souhait au 
bord de la Seine. 
Les consommateurs 
jouiront du spec¬ 
tacle du fleuve, sil¬ 
lonné de bateaux 
chargés de pas¬ 
sagers, en même 
temps qu’ils admi¬ 
reront les illumi¬ 
nations de la rive 
droite et celles du 

’esser ces jours-ci d’être accessible. Ce sont les Champ de Mars et de l’Esplanade des Invalides, 
dessous de l’immense plate-forme sur laquelle se Si le tableau nocturne vu des balcons et des 
kesse le Vieux Paris à l’Exposition. Nous avons terrasses du Vieux Paris doit constituer une 

La plate-forme en béton armé du Palais des Armées de terre et de mer. 

demeure étonné de la profusion de clous que 
découvre tous les jours, à tel point que je se¬ 

ls fort en peine d’esquisser même une classi- 
;ation entre eux. Quel point de 1 Exposition 
nportera la faveur du public? Est-ce la majes- 
euse avenue Nicolas II avec sa bordure de pa¬ 
is somptueux et sa perspective des Invalide;' 
ir le pont Alexandre III? Est-ce la rive droite 
; la Seine avec le Pavillon de la Ville de Paris, 
Palais de l’Horticulture et le Palais du Côn¬ 
es, bordés par cette curieuse rue de Paris, a 
une esquissée encore, mais dont les attractions 
ultiples, toutes plus curieuses, plus artistiques, 
us attrayantes, plus joyeuses, les unes que es 
itres, constitueront un tout de nature à arrêter 

à retenir la foule ? , 
N’est-ce point plutôt après le carrefour u 
mt de l’Alma, le Vieux Paris de Robida e 
Arthur Heulard, dont l’éloge n est assurenoen 

ls à faire à nos lecteurs et qui devient e p u 
l plus étonnant au fur et à mesure que es c^i 
mtes reçoivent leur revêtement extérieur. 
Trocadéro avec sa profusion de palais, eP 

lions et de spectacles exotiques, qui oiù eu, 

utes les Expositions, le don d attirer c uljei? 
m toute particulière la curiosité de la uu e 
Mais, en face, se dresse le Champ e ^ 
ngeons qu’il y a là, sans parler de a 
iffel, le Palais de l’Eleclncite, le Uu 
Eau, la Salle des fêtes, les orchestres en P 
r, dont on établit en ce moment les roC‘ 
nsi que le représente une de nos gra 
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le tout borné à droite et à gauche par ces spec- 
ffl Jes uniques qui se nomment le Tour du Monde, 

Palais lumineux, le Palais du Costume, le 
n and globe terrestre, la Lune à un mètre, et 
tallt d’autres, dont il est inutile de poursuivre 

l’énumération. 
Serai-je mauvais prophète en prédisant toute¬ 

fois une vogue toute particulière a la rive gau¬ 
cho de la Seine ? Le quai d’Orsay n’était en 1889 

u’un lieu de passage; on y circulait par le 
petit chemin de fer Decauville, faisant tout au 
p]us une halte au Palais de l’alimentation. Il en 
eût été de même vraisemblablement si l’on se 
fût borné à aménager sur le quai, pour 1900, de 
banales galeries et de quelconques pavillons. On 
sait*qu'au contraire c’est en cet emplacement 
que seront groupés les pavillons des puissances 

uns et vous le dira pour les autres, au fur et à 
mesure de leur construction ; aussi bien n’est-ce 
pas eux que j’ai en vue. Sans doute leur succes¬ 
sion, avec le caractère architectural propre à 
chaque nation, constituera un spectacle merveil¬ 
leux, mais voyez la façon dont est établie la pre¬ 
mière ligne de ces pavillons. 

On sait que le quai d’Orsay est borné par la 
ligne des Moulineaux aboutissant à l’Esplanade 
des Invalides. Sur la tranchée au fond de la¬ 
quelle court la voie ferrée, on a jeté un vaste 
plancher qui se prolonge sur le bas quai au 
moyen de pilotis. C’est là-dessus que se dres¬ 
sent les tourelles, les pignons, les portes monu¬ 
mentales, les clochetons et les flèches des pavil¬ 
lons étrangers. Mais, entre ces derniers et la 
Seine, il reste un large espace formant estacade 

LES MOYENS DE LOCOMOTION 

La plate-forme roulante 
Un des collaborateurs de Y Exposition de Paris 

vous a dit, au temps des essais faits à Levallois- 
Perret, toute la joie que promettait aux visiteurs 
la plate-forme roulante destinée à desservir la 
rive gauche de l’Exposition : l’absence de fati¬ 
gue, la facilité de la circulation, le spectacle 
amusant des gens timorés suppliant qu’on ar¬ 
rête la machine pour leur permettre de repren¬ 
dre pied à terre, celui non moins curieux des 
professeurs d’enjambement, passant d’une vitesse 
à l’autre, pour le seul plaisir de déployer, aux 
yeux de la galerie, une grâce qu’ils jugeront irré- 

La rive gauche. — Premiers travaux Jour la construction de la passerelle du quai de Billy. 

étrangères. En parlant du pont des Invalides, ils 
se présentent dans l’ordre suivant, avec leurs 
emplacements désignés par les drapeaux de cha¬ 
cune des nations : Italie, Turquie, États-Unis, 
Autriche, Bosnie, Hongrie, Grande-Bretagne, 
Norvège, Allemagne, Espagne, Monaco, Suède, 
Grèce, Serbie, Mexique. Tout le long du quai, 
avec une rapidité féerique, s’élève une ville 
étrange, formée de longues pièces de charpente 
qui s’enchevêtrent, les unes dans les autres. Déjà 
les portiques, les porches, les hauts beffrois, les 
dûmes somptueux esquissent leurs formes en des 
squelettes imprécis, où l’on devine les linéaments 
de l’œuvre définitive. 

En retrait sur le quai d’Orsay, c’est-à-dire en 
deuxième ligne, enfouis sous la verdure des 
grands arbres, nous trouvons encore les pavillons 
tes puissances suivantes : Portugal, Pérou, Perse, 

uxembourg, Finlande, Bulgarie, Roumanie. 
Geque sera chacun de ces pavillons, l’Exposi- 

don de Paris vous l’a déjà dit pour quelques- 

et balcon sur le fleuve ; accoudé au parapet, on 
voit se dérouler un décor merveilleux, la Seine 
fait une courbe en cet endroit; il semble au 
spectateur qu’il soit au centre d un immense pa¬ 
norama, animé par le va-et-vient des bateaux- 
mouches et le passage des trains de chalands. 

Des heures délicieuses s’écouleront sur ce vé¬ 
ritable boulevard maritime, — qu’on me passe 
le mot. Non, décidément je ne suis pas un mau¬ 
vais prophète. Les étrangers, qui viendront en 
masse à l’Exposition, auront tous le désir d al¬ 
ler visiter le pavillon b leur nation ; ce senti¬ 
ment est bien naturel. Tous viendront donc au 
quai d’Orsay, et, une fois là, il est impossible 
qu’ils ne soient pas fortement impressionnes par 
le charme de cette promenade au bord de la 
Seine, où même, pendant les plus fortes cha¬ 
leurs du mois d’août, on avait le moyen de res¬ 

pirer à pleins poumons. 
Le Parisien de Paris. 

sistible, et combien d’autres attraits que nous dé¬ 

couvrirons peu à peu. 
Je puis vous en signaler un nouveau : on 

monte en ce moment la plate-forme; on opère 
comme pour le Métropolitain, par tronçons. 
J’ai suivi à peu près le chemin qu’elle doit par¬ 
courir; j’ai même fait mieux, j’ai grimpé à 
l’échelle pour escalader cette iuture plate-forme 
et me rendre compte de la hauteur à laquelle 
circuleraient les visiteurs et de l’impression pou¬ 

vant en résulter pour eux. 
Sur tout le parcours le chemin suivi sera de? 

plus attrayants. Je prédis cependant un grand 
succès à la plate-forme rien que pour la traver¬ 
sée du quai d’Orsay. On sait que celte rive de la 
Seine est ombragée des plus beaux arbres qui exis¬ 
tent dans Paris. La plate-forme suit un véritable 
tunnel de verdure. Par les journées torrides de 
juillet ou d’août, il sera tout simplement délicieux 
d’aller faire la sieste sous ces ombrages, en voyant 
défiler le kaléidoscope de la rue des Nations. 
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Le contraste avec le 
quai d’Orsay sera formé 
par l’avenue de La Motte- 
Picquet. On sait que cette 
voie n’est pas comprise 
dans l’Exposition. Toute¬ 
fois comme c’est l’artère 
qui relie directement l’ex¬ 
trémité de l’Esplanade 
des Invalides à l’extrémité 
du Champ de Mars, on 
a dû l’emprunter pour le 
passage aérien de la plate¬ 
forme roulante, afin de 
fermer le circuit de la 
chaîne sans fin, que forme 
le plancher de la plate¬ 
forme. Les voyageurs cir¬ 
culeront d’un côté de l’a¬ 
venue à la hauteur d’un 
premier étage et de l’autre 
côté à la hauteur du se¬ 
cond. J’ai supposé que 
l’administration avait eu 
l’arrière-pensée secrète 
d’initier les populations 
des cinq parties du monde 
à l’ethnographie pari¬ 
sienne, de leur détailler la façon de vivre des 
différentes classes de ses indigènes, au moyen 
de scènes pittoresques empruntées à la vie 
usuelle et prises sur le vif. 

C’est bien toujours à la hauteur du premier 

versera une clientèle im. 
prévue, mais en raison 

de 1 animation résultant 
de ce va-et-vient inces¬ 

sant, exerçant sur la foule 
très certainement, une at¬ 
traction magnétique et 
déterminant, par cette 
avenue, un courant de cir¬ 
culation tout particulier. 

Moins enchantés sont 
les propriétaires ; les 
beaux appartements des 
premier et second étages 
ne se louent pas. Ils se 
loueront évidemment, car 
il se trouvera bien des 
industriels avisés pour y 
installer des bureaux dont 
les enseignes seront pas¬ 
sées journellement en re¬ 
vue par des milliers de 
visiteurs, mais ce n’est pas 
ce qu’avait rêvé le pro¬ 
priétaire. dont les scru¬ 
pules sont augmentés par 
la crainte de la résiliation 
de baux antérieurs. N’est- 

i! pas tenu de louer « bourgeoisement», et ce 
mot fatidique n’exclut-il pas toute possibilité 
d inscriptions et d’enseignes sur sa façade? 
Cruelle énigme! 

Quant aux locataires, la plupart sont furieux. 

La voie dans les arbres. 

bonnes maisons bourgeoises d’un honnête rap¬ 
port; il reste aussi pas mal de bicoques du 
temps jadis, indiquant que la transformation de 
ce coin de Paris n’est pas terminée; enfin des 
hôtels meublés de catégories diverses. On peut 

La pla 

et du second étage que court la plate-forme, 
mais, pour arriver à la diversité des spectacles, 
on n’a pas eu besoin de la transformer en mon¬ 
tagne russe pour lui faire gravir tous les étages 
et tous les échelons d’une maison parisienne. Il 
y a des maisons modernes du dernier smart 
(eau, électricité, calorifère, salle de bains, télé¬ 
phone, ascenseur); il y en a de plus modestes, 

:-forme roulante. — Escalier d'accès sur le quai 

due que, par suite, toutes les classes de la popu¬ 

lation parisienne sont représentées dans l’avenue 
à ces deux seuls étages. 

J’ai voulu connaître l’état d’âme des riverains 
au sujet de cette plate-forme, empiétant sur 
leur chaussée. Les avis sont très partagés. Les 
commerçants de toute nature exultent* cela va 
sans dire; non point que la plate-forme leur dé- 

d'Orsay. 

Songez donc; no plus pouvoir ouvrir une fenêtre 
sans que des yeux viennent percer le mystère e 
votre intimité, sans voir se braquer sur vous 

des regards inquisiteurs, narquois, ironiques, 
insolents, sans être mitraillé par les canons e- 
prunelles internationales, photographié par tous 
les kodack, cosaques et autres appareils instau 
tanés, peut-être même 'vinématographié! Avouez 



La plate-forme roulante La double voie, avenue de La Motle-Picquet 
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petites bourses, les Compagnies annoncèrent 
quelles mettraient en construction les voitur 
réclamées, et qu’elles seraient prêtes en temm 
utile, c est-a-dire pour 1 ouverture de l’E/ 
position. 

Or, qu’appienons-nous aujourd’hui? MaW 
la meilleure volonté du monde, les Compagnies 
ne mettront pas en circulation le nombre de wagons 
promis. Et pourquoi ! La crise qui sévit sur le 
fer et l’acier amène un retard considérable, pour 
ne pas dire un arrêt complet dans la construction 
O métallurgie, voilà bien de tes coups ! Ainsi 
laCompagnie duNord avaitcommandé 164grands 
wagons à couloir, sur trucs articulés, à peine si 
quelques wagons ont été livrés, et les autres le 
seront avec un an de retard, c’est-à-dire après 
l’Exposition. Les autres Compagnies sont logées 
à la même enseigne, c’est-à-dire que les voya¬ 
geurs devront se contenter du vieux matériel en 
dépit de toutes les circulaires ministérielles. 

A qui la faute? Un exemple nous renseignera 
peut-être. Le fait, pour curieux qu’il soit, n’est 
pas moins exact. Il a été porté à la tribune de la 
Chambre, le 3 février dernier, lors de la discus¬ 
sion du budget desTravaux publics, par un député, 
M. Bourrât. La Compagnie de l’Ouest, malgré les 
autorisations officielles et les crédits arrêtés, s’est 
dispensée, pendant des années, de commander 
du^ matériel. De 1894 à 1897, elle a dépensé la 
modique somme de 107 fr. 25, sur 4 900 000 
quelle était autorisée à y employer, si bien que la 
voilà acculée aux dernières extrémités et qu’elle 
doit se procurer, entre le 1er janvier 1899 et le 
1er mai 1900 : 105 locomotives, 272 voitures à 
voyageurs et 1374 wagons. Il n’y a pas d’in¬ 
dustrie, ni d’outillage, qui puisse suffire à des 
commandes aussi considérables et aussi hâtives, 
d’autant que les périodes de presse sont suivies 
de périodes d’accalmie, pour ne pas dire de chô¬ 
mage complet. Les établissements métallurgiques 
sont sur les dents; on leur reproche de ne pas 
s’être préparés à l’avance à la tâche qui leur est 
imposée; ils répondent que si leurs clients s’y 
étaient pris en temps utile, ils auraient été prêts 
à l’heure dite, sans secousse et sans retard. La 

Le matériel des chemins de fer 
pendant l’Exposition 

Fauteuil, style Empire, recouvert de tapisserie 

que c’est une pensée de nature à tourner à 
l’obsession dangereuse. Et ce mouvement con¬ 
tinu, perpétuel, que promet d’être la plate¬ 
forme ne laissant ni trêve, ni repos ! Une excel¬ 
lente dame m’assurait qu’elle en avait le mal 
de mer rien que d’y penser. Un 
autre honorable habitant de l’a¬ 
venue s’entraîne chaque di¬ 
manche, en train de plaisir, à 
voir courir les paysages par la 
portière du wagon. Installé l’an 
prochain sur son balcon, il 
compte se donner l’illusion 
d’un voyage autour du monde. 
Si cet homme, qui n’est pas 
dépourvu d’une certaine ima¬ 
gination, n’assiste pas au défilé 
des sites que l’on peut admirer 
au cours d’un voyage lointain, 
toujours est-il qu’il verra passer, 
sous sa fenêtre, les échantillons 
des peuples les plus divers, civi¬ 
lisés comme exotiques ; car il 
n’est pas un visiteur de 1900, 
fût-ce un sauvage renforcé, qui 
ne tiendra à honneur de se faire 
traîner sur ce plateau ambulant. 

A. COFFIGNON. 

L’intérêt des Compagnies 
s’accorde avec cette prescrip¬ 
tion de l’augmentation du 
matériel, puisque l’augmen¬ 
tation correspond à un sur¬ 
croît de recettes, déterminé 
par un afflux considérable de 
voyageurs. Pour l’amélio¬ 
ration, c’est une autre affaire; 
elle se traduit par un chiffre 
supérieur du poids mort ; on 
désigne ainsi le poids du 
matériel nécessité pour le 
transport d’un kilogramme 
de voyageur. Les voyageurs 
pèsent 60 kilogs l’un dans 
l’autre ; on en met 40 dans un 
wagon. Le bénéfice consiste 
à fabriquer ce wagon aussi 
légèrement que possible ; le 
prix d’établissement est moin¬ 
dre, moindre aussi l’effort de 
traction. Or le ministre préco¬ 
nisait surtout les wagons à 
couloir, même pour les 3es 
classes. Les wagons à couloir 
sont très lourds, et partant 
coûtent fort cher. Les Com¬ 
pagnies regimbèrent et cer¬ 
taines essayèrent de prouver 

que le voyageur n’était pas aussi désireux qu’on 
le pensait d’être véhiculé dans un wagon de ce 
genre; mais comme le ministre tenait bon, et 
qu’une certaine agitation s’était faite autour de 
la question du wagon à couloir, accessible aux 

L’an dernier, à pareille époque, le ministre des 
travaux publics, animé des meilleures intentions, 
invitait les Compagnies de chemin de fer, non 
seulement à augmenter leur matériel en vue de 
l’Exposition de 1900, mais surtout à l’améliorer. 

Un de nos abonnés nous écri 
pour rectifier le chiffre alloué 
aux ouvriers couvreurs et plom¬ 
biers employés sur les chantiers 
de l’Exposition,et quia été cité 
inexactement par l’un de nos 
collaborateurs (p. 26 et 27). La 
journée de neuf heures d’après 
la série des prix de la Société 
centrale (1899) ressort à 7 fr 50 
pour les ouvriers et pour les 
aides à 5 fr. ; ce qui donne par 
heure 0 fr. 83 pour les compa¬ 
gnons et û fr. 55 pour les aides. 

La délivrance de V Amérique, tapisserie de Beauvais. 
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morale de l’incident, c’est que l’industrie étran¬ 

gère va profiter, dans une large mesure, de l’excé¬ 

dent de travail auquel ne peut faire face notre 

industrie nationale. Paul Jorde. 

oOOg§CX»°- 

LaManufactu re nationale des tapisseries 
DE BEAUVAIS 

(Suite*) 

Autrefois on mettait directement sous la 
chaîne le modèle en peinture. Mais, avec ce 
système, l’artiste voyait assez indistinctement le 
contour du dessin, et puis bientôt la peinture se 
cassait et devenait impropre au service. Au com¬ 
mencement du siècle, un procédé nouveau para 

En 1882, une commission de perfectionne¬ 
ment, semblable à celle qui fonctionne déjà 
aux Gobelins et à Sèvres, fut constituée pour 
examiner les modèles et réorganiser l’École de 
dessin. Un professeur de dessin fut nommé par 
le directeur des Beaux-Arts et les élèves de la 
ville furent admis, au titre d’externes, à suivre 
les cours. Les modèles furent mis au concours 
et la commission décida qu’un prix, dit Prix 
de Beauvais, serait décerné à l’artiste dont le 
projet serait admis pour être exécuté en tapis¬ 
serie. 

MM. Jacques Galland et Mazerolles obtinrent 
le prix; mais la commission ayant reconnu 
bientôt que le concours ne donnait pas les 
résultats espérés le supprima. 

s’harmonisent. En s’en tenant à cette méthode, 
l’artiste arrive à une facture plus franche et à 
une fabrication plus rapide. 

Parmi les peintres qui ont exécuté des modèles 
pour la manufacture, relevons, en outre de ceux 
dont nous avons déjà parlé dans la période d’or¬ 
ganisation, les noms de Boucher, Serres, 
Deshays, Leprince, Ranson, van den Berghe, 
Devertes, Aimé Chenavard, Adan, Goupil, 
Redouté, Starke, Godefroid, Viollet-le-Duc, 
Chabal-Dussurgey, J. Diéterle, Mme Escalier, 
Gérôme, Paul Colin, Bourgogne, Philippe 
Rousseau, J. Badin, Mangonneau, Zackarian. 
Nous ferons remarquer l’influence très heureuse 
exercée par la manière de Chabal-Dussurgey ('); 
dont les modèles très dessinés, de tons particu- 

c-, * r Se.. 

La Manufacture nationale des tapisseries de Beauvais. — Métier de basse-lice relevé. 

à ces inconvénients graves : on fit un calque 
sur papier collé sur du calicot et il fut placé 
sous la chaîne, tandis que le modèle en peinture, 
installé en pleine lumière derrière l’artiste, lui 
permettait de l’examiner sans cesse et de distin¬ 
guer nettement les couleurs. Cette méthode de 
fabrication est spéciale à la manufacture de Beau¬ 
vais. 

L artiste se sert de peignes en ivoire pour 
tasser la passée et d’une petite glace qu’il place 
filtre le décalque et le tissu, ce qui lui permet 
de contrôler son travail. 

Pour la composition de la tapisserie on se 
sert de laines, de beaucoup de soie, quelque- 
ois aussi de métal filé (or, argent, argent doré). 

Mais il a fallu renoncer, en grande partie, au 
nielal qui noircit bientôt et ne conserve plus au 

essin les couleurs primitives, tandis que la 
coloration de la soie re«te fixe. 

1. Y 0ir page 18. 

L’artiste tapissier de Beauvais n’est pas 
astreint à une copie servile du modèle : il con¬ 
serve, dans l’obligation d’une reproduction fidèle, 
l’initiative d’une interprétation large et vivante 
des modèles. Son travail devient ainsi vraiment 

personnel. 
En effet, on comprendra tout le goût et tout 

le discernement qu’il doit apporter à son œuvre, 
quand on saura que l’artiste est obligé de 
tenir compte du changement des couleurs qui 
s’atténuent et s’altèrent quand la tapisserie est 
exposée à la lumière. Certaines couleurs passent 
plus rapidement que d’autres. Il est facile de 
s’en convaincre en examinant à l'envers des 
tapisseries anciennes. L’artiste doit, de toute 
nécessité, tenir compte de ces changements 
rapides de coloration et bien calculer pour ne 
pas produire une tapisserie dont la cploration 
deviendra terne et sans solidité. Dans la pratique, 
certains tons gpnt forcés; dès 1 abord ils parais¬ 
sent crus ou disparates, mais peu à peu ils 

lièrement clairs, très faciles à interpréter, per¬ 
mirent un remarquable fini d’exécution et un 
grand modèle de couleurs. 

D’après les registres conservés dans les archi¬ 
ves de la manufacture, nous voyons que, de 1724 
à 1792, des tapisseries furent exécutées, entre 
autres pour le roi, le chancelier Chauvelin, le 
duc de Boufflers, Le Tellicr, d’Argenson, La¬ 
moignon, les rois de Suède, d’Espagne, de Na¬ 
ples, de Prusse, l’infant d’Espagne, ducs de 
Praslin, de Noailles, Choiseul, baron de Bre- 
teuil, Mesdames de France. Lorsque, sous 
Napoléon 1er, Beauvais devint manufacture d’Etat 
et que son budget fit partie de la liste civile, 
les commandes furent réservées aux souverains, 

(1) Cjmbal-Dussurgey (Pierre-Adrien), né en 1820, élève 
de l’école des Beaux-Arts deLyoq, futun peintre de fleurs 
distingué, et surtout un dessinateur plein de goût et 
d’ingéniosité. Ses qualités lui valurent d'être nommé, en 
1849, peintre des Manufactures nationales des (iobelinset 
de Beauvais. 
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La Manufacture nationale des tapisseries de Beauvais. — Mars et Vénus, tapisserie d'après J. Badin et Gaudefroy. 

aux chefs d’Etat, aux cadeaux diplomatiques, à 
la décoration des palais nationaux. Cependant, 
certaines fournitures furent encore consenties à 
des particuliers, mais sur l’autorisation expresse 
du gouvernement. Lescommandes assez négligées 

sous le gouvernement de la Restauration, 
reprises sous Louis-Philippe, reçurent sous Na¬ 
poléon III une très grande extension. Les mo¬ 
dèles furent renouvelés et augmentés pour 
suflire à la fabrication des tentures d’ameu¬ 

blement destinées aux palais de Saint-Clou , 
des Tuileries et de l’Elysée, dont la salle a 
manger reçut une décoration complète. 

(.A suivre.) Jules Badin. 
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LES VISITES OFFICIELLES 

M. Loubet aux chantiers de 1900 

Deux heures. La visite du Président de la Ré¬ 
publique aux chantiers de l’Exposition n’a été 
officiellement annoncée nulle part; à la porte du 
Palais des Machines, où le chef de l’État est 
attendu, sont groupés une cinquantaine de ba¬ 
dauds, avertis par la présence d’un officier de 
paix et d’une Victoria ministérielle, que quelque 
chose d’inusité et d’officiel va se passer là. 

M. Loubet arrive en landau découvert. M. Gom- 
barieu, le général Bailloud et le commandant de 
La Motte l’accompagnent. Il est salué par quel¬ 
ques cris de : Vive la République! Vive le 
Président! Les tètes se découvrent. 

M. Millerand, Ministre du commerce et de 
l’industrie, escorté de MM. Leygues, Ministre, 
et Roujon, directeur des Beaux-Arts; Alfred Pi¬ 
card, Commissaire général, et Crozier, directeur 
du Protocole, se portent au-devant du Président, 
qui semble d’excellente humeur; et l’on rejoint 
le groupe des fonctionnaires, des architectes, des 
invités réunis au seuil de l’immense hall. Parmi 
eux : M. Lépine, préfet de police; MM. Delau- 
nay-Belleville, Dervillé, Bouvard, Grison, direc¬ 
teurs; Résal, ingénieur en chef des construc¬ 
tions métalliques; A. Legrand, Bonnier, Mas- 
son-Detourbet, Paulin, Jacques Hermanl, Raulin, 
Blavette, architectes des installations et des bâti¬ 

ments, etc. 

« Monsieur le Ministre, 

« En faisant une première visite à ces chan¬ 
tiers, ma pensée se reporte à l’année 1892, au 
moment où le gouvernement que j’avais l’hon¬ 
neur de présider demanda aux Chambres le vote 

été posées les maquettes de la construction et 
celle du Château d Eau du Champ de Mars, que 
M. Alfred Picard décrit et explique l’une après 
1 autre au Président. 

Les ouvriers, autour de nous, ont interrompu 

On s’est avancé vers le centre du Palais, et là P1 été et présente au rendez- 

de la loi en vertu de laquelle nous ouvrirons le travad’ et du haut des échafaudages acclament 
15 avril prochain l’Exposition universelle de Loubet, au moment où le cortège présiden- 
1900. tiel, quittant le Palais, se dirige, à travers les tas 

« Nous croyions qu’il était utile à notre pays, de sable et les fondrières, vers le centre du 
qu’il était conforme à sa tradition et à son génie, Cliamp de Mars, 

de fournir à nos artistes, à nos industriels, à nos > 
agriculteurs, à tous ceux qui pensent, produi- 

de présenter, sent et travaillent, l’occasion 
seuil du vingtième siècle, le 
spectacle des progrès réalisés 
dans toutes les branches de 
l’activité nationale. 

« Une telle œuvre ne pourra 
s’accomplir, comme vous le 
disiez si bien, que grâce à 
une trêve du travail. Celte 
trêve, préface, j’en suis con¬ 
vaincu, de la paix définitive, 
est déjà conclue. C’est d’ici 
que part l’exemple, et que la 
contagion bienfaisante rayon¬ 
nera. 

« Vous avez conscience, 
messieurs, que la France et 
le monde ont les yeux tour¬ 
nés vers vous. Vous redou¬ 
blerez d’activité pour qu’à la 
date fixée la République soit 

M. Millerand, se détachant du groupe des visi¬ 
teurs, salue en ces termes la première visite de 
M. Loubet aux chantiers de l’Exposition : 

« Monsieur le Président, 

« Je suis heureux de vous souhaiter la bien¬ 
venue au seuil des chantiers où se prépare l’Ex¬ 
position universelle de 1900. 

« Votre visite est un précieux encouragement 

vous : rivalisez de zèle pour 
montrer à nos hôtes que nous 
sommes restés la nation forte 
et unie, le grand peuple labo¬ 
rieux, dont les passagères 
querelles n’ont pas altéré l’âme généreuse et 
douce, pénétré de sa mission de progrès et de 
paix. » 

On applaudit discrètement, et ceux qui ont 
pour tous les collaborateurs de cette grande écouté avec le plus d’attention l’allocution prési- 
œuvre. dentielle se regardent.... 

« Permettez-moi de la saluer comme le pré- C’est qu’il y a là une toute petite phrase qui sem- 
sage et le signal de la trêve du travail, qui doit ble renfermer une allusion à un gros événement. 

Les ouvriers acclamant le cortège officiel. 

fes F autour ûe votre personne respectée tous 

noix nS CItoyeüs> et présenter au monde que 
,P„ I l’0M “n"f. « qui a répondu à noire 
lreL’unC R,ePu.bl;qu« digne de ce nom, mai- 

et dans I aTn eSlln®eS’ Poursuivant, dans la paix 
l’idéal r)6- a )Gllr’ sa marcbe ininterrompue vers 

M i lUSllCe et de Hberté. » 
Loubet répond : 

Exp. U. 

Le Président a parlé de « paix définitive », de 
« trêve conclue». Nous ne sommes plus habitués 
à ces mots-là. Et la nouvelle circule;... mais 
ne parlons plus de celte affaire. 

On s’est mis en route. Au milieu de la gigan¬ 
tesque galerie vide, débarrassée des charpenteries 
du dernier Salon, s’élève la carcasse circulaire 
de la salle des fêtes de 1900; sur un tréteau, ont 

L'arrivée du Président de la République. 

A notre droite, se dresse une des deux chemi¬ 
nées monumentales de l’Exposition, à moitié 
construite. Elle aura quatre-vingts mètres de 
haut. Sur le dernier cercle de briques qui la cou¬ 
ronne, des ouvriers sont juchés, dont les sil¬ 
houettes noires se dessinent en créneaux sur le 
ciel. Et, de là-haut, tombe un cri : «Vive la Ré¬ 
publique! » M. Loubet lève la tête, et salue. 

Nous franchissons l’alignement des char¬ 
pentes rouges du Palais de l’Électricité, et ga¬ 
gnons l’immense hangar qui sera le Palais des 
Fils, Tissus et Vêtements. Les parquets du rez- 
de-chaussée sont déjà posés. M. Loubet passe 
rapidement, suivi d’un long bruit de pieds frap¬ 
pant le bois.... 

Et nous revoici au centre de la plaine. Le cor¬ 
tège s’est dirigé vers le Palais du Génie civil, 
dont M. Jacques Hermant est l’architecte. La 
frise extérieure — d’un bel effet —• est en place, 
et les travaux, à l’intérieur, sont tellement 
avancés qu’on y pourra, dans quelques jours, 
mettre les commissaires étrangers en possession 
effective de leurs emplacements. 

Il est deux heures trois quarts. M. Loubet tra¬ 
verse de nouveau le Champ de Mars, passe sous 
la Tour Eiffel, et gagne son landau, où M. Al¬ 
fred Picard prend place, en face de lui, les mains 
chargées de plans. La suite des voitures offi¬ 
cielles s’emplit rapidement. Ceux qui n’y trou¬ 
vent point de place hèlent les rares fiacres qui 
passent, et le cortège file rapidement, le long du 
quai d’Orsay, jusqu’à l’Esplanade des Invalides. 

Ici, les constructions sont presque achevées; 
toutes blanches sous leurs revêtements de staff et 
leurs « pâtisseries » neuves, elles évoquent à dis¬ 
tance un décor de ville orientale. Le Président 
et sa suite en font le tour en voiture, puis met¬ 
tent pied à terre et, sous la conduite de M. Bou¬ 
vard, directeur des services d’architecture, tra¬ 
versent le pont Alexandre III. On avait marché 
sur le sable, sur le bois, sur les pierres et dans 
la boue.... C’est maintenant sur un plancher de 
fer que résonnent les pieds de l’escorte. 

Le pont est franchi. L’architecte en chef de3 
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nouveaux Palais, M. Girault, et l’un de ses prin¬ 
cipaux collaborateurs, M. Thomas, architecte de 
la partie postérieure du Grand Palais, saluent le 
Président à son entrée sur le chantier. Le cor¬ 
tège oblique à gauche, gagne l’échafaudage au 
faîte duquel les ouvriers ajustent les fermes de 
la coupole centrale, et, sur un coup de sifflet, se 
déchaîne un si épouvantable vacarme que M. Pi¬ 
card est obligé, pour être entendu du Président, 
de lui crier ses explications dans l’oreille! Nous 
regardons là-haut les ouvriers. Ils ne travaillent 
pas; ils tapent sur les fermes, à grands coups, 
de toutes leurs forces et n’importe où, pour faire 
du bruit. G’est leur façon de dire bonjour à 
M. Loubet. G’est le « ban » à coups de marteau ! 
M. Loubet leur rend le salut en riant. 

Trois heures et demie. Le Président, suivant 
l’intérieur du chantier, a gagné la brèche ouverte 
sur l’avenue d’Antin, et passe sur le trottoir op¬ 
posé, pour admirer, de là, la très belle frise po¬ 
lychrome de Joseph Blanc, dont la pose est com¬ 
mencée. 

G’est fini. Échange de poignées de main, féli¬ 
citations.... M. Loubet remonte en voilure, et 
retourne à l’Elysée, saluant la foule, subitement 
amassée autour de nous, d’un sourire de brave 
homme qui n’a pas perdu sa journée. 

Émile Berr. 

L’EXPOSITION COLONIALE 

L’ALGÉRIE 
i 

L’Exposition universelle de 1900 confirmera, 
d’une manière éclatante, ce que nous affirmions 
en 1889 : à savoir que l’expansion coloniale serait 
la note caractéristique et dominante de ce siècle 
qui finit. LesPalais qui s’élèvent sur les rives de la 
Seine, les produits infiniment multiples et variés 
qui vont y trouver place, attestent l’importance 
que les grandes puissances européennes attachent 
à leurs colonies, que l’opinion publique assigne 
à leur développement, et les résultats que l’on 
en attend. 

Cette attente ne sera pas trompée; et l’Expo¬ 
sition de nos colonies françaises, de l’Algérie 
en tête, sera pour satisfaire notre légitime or¬ 
gueil, et affirmer une fois de plus que nous 
n’avons rien perdu des vertus colonisatrices de 
nos ancêtres. 

Successivement phénicienne, carthaginoise et 
numide, romaine, vandale, puis arabe, la longue 
bande de terre africaine qui, sur 1100 kilo¬ 
mètres, des frontières du Maroc à celles de la 
Tunisie, se déroule en face de l’Europe, est, 
depuis «“MXoïute-dix-neuf ans, possession fran¬ 
çaise. 

Plus vaste que la France européenne, l’Al¬ 
gérie, la France africaine, occupe une super¬ 
ficie de 670000 kilomètres carrés, peuplée de 
4 429 000 habitants. On voit ce que la France 
a fait de cette région, repaire de pirates il y a 
moins d’un siècle, aujourd’hui sa plus impor¬ 
tante colonie ; offi voit ce qu’il lui en a coûté et 
de sang et d’or pour y asseoir sa domination, y 
implanter sa civilisation, Actuellement, le mou¬ 
vement commercial de l’Algérie atteint 500 mil¬ 
lions de francs; ses cultures s’étendent, le désert 
recule devant les oasis créées par la science de 
l’ingénieur, faisant jaillir du sol aride la nappe 
d’eau qui fertilise les sables; mais pour forer les 
puits, étendre les cultures, créer les routes, dé¬ 
fricher les plaines, il faut encore et surtout des 
hommes, et de récentes constatations statistiques, 
en confirmant les appréciations de ceux que 
préoccupaient de fâcheux indices, ont prouvé 
que ce que la France produisait le moins en ce 
moment était des hommes. Stationnaire, ou à 
peu près, au point de vue de la natalité, en pré¬ 
sence de< voisins et rivaux dont la population 
s'accroît, la France agrandissait donc son do¬ 

maine colonial au moment précis où elle sem¬ 
blait le moins en mesure de le peupler. 

Entre ces deux courants de faits et d’idées, la 
contradiction paraît flagrante, et tous deux cepen¬ 
dant résultent d’impérieuses nécessités. Sous 
peine de nous laisser devancer par nos concur¬ 
rents, force nous est de maintenir notre influence 
extérieure; force nous est. de fortifier notre 
situation coloniale dans cette Afrique que l’Eu¬ 
rope dépèce, dans cette Océanie que l’Europe 
convoite, sentant approcher l’heure du partage; 
force nous est plus encore de conserver ce que 
nous avons payé de tant de sacrifices, sous peine 
de déchoir et d’abandonner à d’autres le fruit de 
nos efforts. 

Problème insoluble si l’on pose en principe 
que toute expansion coloniale exige un accroisse¬ 

d’hommes administre et gouverne les Indes né„ 

landaises; une poignée de fonctionnâmes Z ' 
ques milliers de colons et de marctlj 
60000 hommes de troupes, en partie indigo’ 
suffisent a 1 Ang eterre pour maintenir l’„rd« 
dans 1 Inde peuplee de 260000 000 d’Hindoi» 
Et cependant Calcutta est à vingt jours de W 
dres tandis qu Alger n’est qu’à quarante heure, 
de Pans, a vingt-quatre de Marseille, noire 
grand port commercial, et de Toulon notre non 
maritime. ^ r 

Le problème, Borne lavait résolu et tenait le 
monde dans sa dépendance. Nous-mêmes en 
faisons l’expérience dans la Cochinch:~- qui 

M. Loubet aux chantiers de 1900. 

Le salut des riveteurs. 

ment de population chez la mère-patrie; quelle 
exige en outre de cette population l’instinct no¬ 
made, l’esprit d’aventure, puis aussi le désir de 
fortune rapide, l’emportant sur les goûts de bien- 
être restreint, mais assuré, l’ambition enfin, sans 
issue le plus souvent, dans un ordre social où 
chacun a sa place marquée et son horizon limité. 
De ces conditions, les unes ne se rencontrent 
guère en France, les autres n’existent guère en 
France. Pour les trouver réunies, il faudrait re¬ 
monter, en Europe, au xvie et au xvne siècle, 
à la découverte de l’Amérique, aux expéditions 
espagnoles et portugaises, hollandaises, anglaises 
et françaises, dont l’élan ffit irrésistible. Plus 
près de nous, les quelques années qui suivirent 
la découverte de l’or, en Californie et en Aus¬ 
tralie, donnèrent à l’émigration une impulsion 
nouvelle promptement épuisée. 

Problème soluble cependant si l’on reconnaît 
que le nombre n’est ni l’unique, ni le principal 
facteur de la suprématie d’une race. Dans l’Al¬ 
gérie conquise depuis soixante-dix-huit ans, pa¬ 
cifiée depuis plus de cinquante, nous comptons 
environ 250 000 Français d’origine et le nombre 
des indigènes atteint 4 millions. Si grande que 
soit la disproportion qu’indiquent ces chiffres, 
elle 11 est pas pour alarmer. Une poignée 

compte 1 700 000 autochtones, dans l’Annam qui 
en possède 4 à 5 millions, dans le Tonkin peu 
plé de près de 9 millions, à Madagascar peuplé 
de 4 millions. Bomaniser, comme le faisait 
Borne, avec ses rois-sujets ou ses proconsuls 

une contrée qu’elle convertissait en province’ 
ouvrant largement aux nouveaux venus la porte 
de la cité, est devenu, après bien des essais, le 
procédé adopté. 

Les traditions de Borne survivent sur le sol où 
Berne a laissé des traces profondes. En les re¬ 
prenant, la première des races latines ne fait 
que renouer la chaîne brisée. 

Aussi la France est-elle aujourd’hui l’une des 
grandes puissances musulmanes du monde. De 
par le cours des événements, la fille aînée de 
l’Eglise, invinciblement attirée sur sa terre 
d’Afrique, y a pris une grande place et joué un 
grand rôle. Quels qu’aient été ses chefs et ses 
conducteurs, qu’ils aient eu nom saint Louis 
ou Louis XIY, Charles X ou Louis-Philippe, 
Napoléon III, Thicrs ou Grévv, quelles qu’aient 
été les formes de gouvernement : monarchie, 
empire ou république, la France a toujours 
poursuivi, entre autres buts, celui d’arracher sa 
proie à l’islamisme et de conquérir à la civilisa¬ 

tion cette terre africaine qui, sur l’au¬ 
tre rive de la Méditerranée, déployait, 
ainsi qu’un insolent défi, l’étendard 

t barbaresque, le fanion de pirates ap¬ 
provisionnant Tanger, Alger et Tunis 
d’esclaves européens. Si cette Méditer¬ 
ranée, qui fut le berceau de la civili¬ 
sation européenne, est redevenue libre 
et sûre, on le doit en grande partie à la 

. France. 
N’eût-il vu que cela, ce siècle qui 

r.nit eût vu une grande chose. Mesurant le pro¬ 
grès à la courte durée de sa propre existence, 
l’homme est souvent porté à incriminer la len¬ 
teur de sa marche. Loin de s’étonner des pro¬ 
digieux changements effectués en Algérie, vo¬ 
lontiers on gourmande la prétendue inertie de 
colons persévérants et laborieux. La conquête, qui 
a porté jusqu’au cœur du Sahara les puissants 
moyens d’action de l’Europe, paraît lente à 1 im¬ 
patience humaine. Si, au seuil du désert, on s ar¬ 
rête, c’est pour s’orienter. On interroge, on 
sonde l’horizon. Par delà la mer de sable, ja¬ 
lonnée d’oasis, sillonnée de caravanes, on entre¬ 
voit d’autres régions, et c’est à Alger que vien1 
de se tenir, en mars dernier, le Congrès na¬ 
tional des Sociétés de géographie, où a été dis¬ 
cutée, approuvée et votée la construction des 
voies sahariennes appelées à devenir le « Trans¬ 

saharien ». 
On a beaucoup dit, on a beaucoup controverse 

sur l’Algérie. Le champ de bataille, ilhistit 
par tant de combats, cette colonie, dernier legs 
de la vieille monarchie, devint, après la pério e 
héroïque, un champ d’expériences, un thème a 
dissertations sans fin sur les meilleurs moces 
de colonisation. Par son sol et par son c ima, 
par sa population et ses productions, cette tene 
hybride, « aux ports rares, aux flots tourmen 
tés », mare sævum, lit tus importuosum,ecu 
vait Salluste, autorisait les thèses les plus conti1a 
dictoires; elle donnait tour à tour raison se® 
panégyristes et à ses détracteurs, et aussi a ceu 
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aui niaient et à ceux qui affirmaient le génie 
colonisateur de notre race, à ceux qui approu- 

•nt et à ceux qui blâmaient les procédés d’ad¬ 
ministration et de gouvernement tour à tour es- 

Sap eQ va de même aujourd’hui. Entre les pes¬ 
simistes et les optimistes, entre ceux qui ont foi 
dans l’avenir de l’Algérie et ceux qui hésitent, la 
lutte se poursuit ; aux uns comme aux autres, les 
arguments ne font pas défaut et les événements 
donnent alternativement raison. Il est vrai qu’à 

mesure que les années s’écoulent de nouvelles 
questions se posent et de nouveaux problèmes 

s’imposent. 
J’ai consacré plusieurs hivers à étudier et à 

visiter cette colonie plus vaste que la France. 
J’ai constaté ce qui a été fait, entrevu ce qu’il y 
aurait lieu de faire, et je me sens d’autant plus à 
l’aise pour en parler que je n’ai ni thèse à sou¬ 
tenir, ni thèse à combattre; que, voyageur et 
observateur impartial, je me suis borné à voir, 

à noter et à compa¬ 
rer. J’insiste sur ce 
dernier terme, car 
tout est là. Affirmer 
ou nier nos facultés 
colonisatrices, pré¬ 
coniser ou dénigrer 
nos procédés de co¬ 
lonisation, c’est n’ex¬ 
primer qu’une opi¬ 
nion superficielle et 
toute personnelle, 
faite d’impressions 
accidentelles et rela¬ 
tivement sans grand e 
valeur, tant que la 
comparaison avec les 
résultats obtenus par 
ceux que l’on cite, 
comme nos modèles 
et nos maîtres en la 
matière, ne confirme 
pas l’assertion. Puis, 
j’ai conscience d’a¬ 
voir passé, moi 
aussi,en ce qui con¬ 
cerne l’Algérie, par 
des phases diverses ; 
par le pessimisme 
et l’optimisme, selon 
le milieu et les cir¬ 
constances. 

La réalité, telle 
quelle m’est appa¬ 
rue, s est dégagée 

lentement du brouillard d’impressions contra¬ 
dictoires. De longs voyages en des pays loin¬ 
tains, l’expérience personnelle du gouverne¬ 
ment de races étrangères, l’étude attentive des 
modes divers de colonisation appliqués par 
es Européens, hors d’Europe, m’ont fourni les 

termes de comparaison que j’estime nécessaires, 
e ne me suis proposé d’autre but que la recher- 

Cle “e vérité sur l’état actuel de l’Algérie, 
que de la montrer telle qu’elle est aujourd’hui, 
apies soixante-dix années de conquête et d’occu- 
pation, telle que l’ont façonnée nos colons et 
sans parti pris ni opinion préconisée, rendre à 
eur œuvre la justice qui lui est due. 

G. de Varigny. 

Le palais de l’Exposition algérienne.— 
a p mtographie ci-dessus représente les pre¬ 

miers travaux d’édification du Palais de l’Algé- 
rinp' . ette construction renfermera l’Exposition 

mie e de notre grande colonie. Elle se trouve 
eu or ure de la large avenue montante du Tro- 
a ero, sur la droite. A gauche, de l’autre côté 
e cette même avenue, s’élèvera la partie fantai- 
s e et pittoresque de l’Exposition algérienne, 
composât d’une série de constructions au mi- 

eu esquelles serpentera une rue du vieil Alger. 

NOTES D'UN CURIEUX 

Le pont Alexandre III et la perspective 
des Invalides 

La première fois que je traversai la Seine à la 
hauteur du pont Alexandre III, ce fut lors de la 
visite du roi Oscar de Suède; une passerelle en 
bois suivait les premiers arcs métalliques jetés 
sur le fleuve. J ai conserve de ce premier passage 
le souvenir d une admiration sans bornes pour 
les œuvres, ou plutôt les chefs-d’œuvre de la 
métallurgie française. J’ai retraversé le pont, 
lorsque la passerelle métallique établie pour le 
montage des termes eut complètement disparu. 
Mon impression n’a pas été moins curieuse. 

Pour atteindre le tablier du pont, il me fallut 
gravir un escalier de bois accoté sur la rive 
gauche, à peine plus large que ceux employés 
pour gagner le haut bord des transatlantiques ou 

des vaisseaux de guerre. Une fois arrivé en haut 
de cet escalier, l’illusion se compléta; il me 
semblait réellement avoir pris pied sur le pont 
d’un de ces mastodontes marins, prêt au lance¬ 
ment; quelques équipes d'ouvriers rivaient les 
derniers boulons des plaques d’acier destinées à 
supporter les trottoirs et la chaussée, et il n’était 
pas nécessaire dese monter beaucoup l’imagination 
pour croire que j’assistais au blindage dupontd’un 

cuirassé. 
Je ne poursuivrai point la comparaison très 

juste, je vous l’affirme, ayant assisté peu de jours 
auparavant au lancement du Henri 1V à Cher¬ 
bourg. Le pont Alexandre III a une tout autre 
signification, Dieu merci ; et il n est destiné à 
subir que le pacifique abordage des foules cosmo¬ 
polites qui se presseront à notre magnifique Ex¬ 

position de 1900. 
Maintenant que le pont est entièrement dégagé 

de toutes les charpentes et de tous les trucs néces¬ 
sités par son établissement, il est facile de se 
rendre compte de l’inanité de toutes les craintes 
manifestées à son sujet. Nos lecteurs ne sont pas 
sans se souvenir que ces craintes avaient trouvé 
leur écho jusqu’au Conseil municipal de Paris et 
dans le Parlement. On appréhendait surtout que 
la hauteur du tablier ne vînt détruire la perspec¬ 

tive des Invalides en regardant l’Esplanade de¬ 
puis la rive droite. 

M. Alfred Picard avait déjà dû procéder à 
une expérience concluante pour obtenir quelque 
répitde la part des trop zélés interpellateurs de la 
Chambre des députes. Une lanterne rouge avait 
été placée à terre même, sous le porche d’entrée 
des Invalides. Or la lueur en était parfaitement 
distincte à 1 extrémité du pont. La conclusion 
naturelle était que la perspective se trouvait abso¬ 
lument sauvegardée. 

Celle perspective, on en peut préjuger aujour- 
d hui ; il est certain qu’elle peut rivaliser avec 
les plus belles et qu’elle sera un objet général 
d admiration. Nous pouvons nous montrer 
légitimement fiers de ceux qui l’ont conçueet qui 
ont su mener l’œuvre à bien en dépit des opposi¬ 
tions. Je ne vous la décrirai point telle qu’elle 
apparaîtra dans 1 avenir, pour plusieurs raisons: 
sur la rive gauche, la perspective est à l’heure 
actuelle un peu étranglée par les Palais qui se 

dressent sur l’Espla¬ 
nade des Invalides, 
bien que ces Palais 
aient été conçus ce¬ 
pendant de manière 
à l’allonger et à en¬ 
cadrer à son point 
culminant le portail 
et le dôme des Inva¬ 
lides. Je crois ce¬ 
pendant que l’effet 
sera encore plus 
grand quand l’Espla¬ 
nade aura été ren¬ 
due, après 1900, àsa 
destination primi¬ 
tive, et qu’un large 
espace viendra, met¬ 
tre en valeur l’Hô¬ 
tel des Invalides tout 
entier. 

Du côté ouest, ce 
sont les rives de la 
Seine où l’on édifie, 
à gauche, les pavil¬ 
lons étrangers et à 
droite, le pavillon de 
la Ville de Paris, le 
Palais de l’Horticul¬ 
ture, le Palais des 
Congrès, etc. C’est 
un décor que l’on 
plante, c’est une ad¬ 
mirable perspective 
aussi, dont la suite 

n’est pas encore marouflée. Au nord, sur la rive 
droite, s’ouvre l’avenue Nicolas II, une voie vrai¬ 
ment triomphale avec ses deux Palais en bor¬ 
dure dont on ne jugera entièrement l’effet qu’a- 
près sa jonction avec les Champs Elysées. Pour 
l’instant, la vue est bornée par les anciennes 
constructions du Palais de l’Industrie qui font 
un effet de plus en plus lamentable et que tout le 
monde a hâte de voir disparaître. 

En octobre, on entreprendrala démolition de ces 
vieux vestiges du passé, mais, toutefois, le Palais 
de l’Industrie, qui abrita l’Exposition de 1855, la 
première vraiment universelle, ne périra point 
tout entier. MM. Picard et Bouvard ont eu la 
très heureuse pensée en effet de faire figurer 
dans la grande Exposition du siècle quelques 
motifs décoratifs ornant le pavillon central. 

Le fronton de la porte principale du Palais 
de l’Industrie était surmonté d’un grand groupe 
d’Elias Robert, la Patrie couronnant l'Indus¬ 
trie et les Arts ; il y avait aussi, en haut des 
deux corps de colonnes de droite et de gauche 
du portique, deux petits groupes d’enfants de 
Diébolt, d’une réelle valeur artistique. On les 
retrouvera en 1900 sur l’un des Palais provi¬ 
soires des quais de la Seine ou du Champ de 
Mars. Plus tard, ils prendront place au musée 
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Carnavalet pour lequel M. Cain les a déjà ré¬ 

clamés. 
Le côté est, en amont de la Seine, est le seul 

dont on puisse nettement se rendre comple : 
c’est la vue de la Concorde, des Tuileries et du 
Louvre. L’emplacement de la porte monumen¬ 
tale de M. Binet y est indiqué par les pylônes 
de fer qui encadrent l’échafaudage au moyen 
duquel on va monter la coupole formant l’en¬ 
trée de l’Exposition au commencement du 
Gours-la-Reine. Le tout est d’une harmonie par¬ 
faite et cette vue de l’est de Paris ne sera point la 
moins belle à contempler, car elle forme un 
contraste absolu avec les trois autres, dont on 
jouira du pont Alexandre III, le fleuve étant de 
ce côté dégagé de toutes constructions et l’œil 
ne reposant que sur des massifs de verdure. 

Le Parisien de Paris. 

par des constructions accessoires, ainsi que cela 
s’est fait à toutes les expositions ; derrière les 

AU CHAMP DE MARS 

M. Blaveite- 

Architecte du Palus des Fils, Tissus et Vêtements. 

Palais des Fils, Tissus et Vêtements 
Le Palais des Fils, Tissus et Vêlements, est le 

second sur la rangée qui borde l’avenue de La 
Bourdonnais ; il fait vis-à-vis au Palais du Génie 
civil ; son étendue en façade et sa profondeur 
sont semblables à celles de ce dernier ; il est 
encadré par le Palais des Mines et de la Métal¬ 
lurgie et le Palais de la Mécanique. Sa dispo- Palais on relègue une quantité de bâtiments, qui 
sition en plan ressemble également à celle du par leurdestinalion ou par leur forme ne sauraient 
Génie civil; elle comporte trois sé¬ 
ries de grandes nefs longitudinales 
et parallèles, de 27 mètres de lar¬ 
geur, bordées par des galeries se¬ 
condaires de 9 mètres de large, 
qui, se retournant à angle droit, 
traversent les nefs, en formant une 
série de halls, entourés de bas cô¬ 
tés, au rez-de-chaussée et à l’étage, 
tandis que l’espace du hall n’est 
couvert que par la toiture. C’est la 
disposition connue des grands ma¬ 
gasins, et surtout des magasins de 
nouveauté. Cet arrangement prête 
aux effets pittoresques, et fournit 
aux spectateurs des balcons des vues 
intéressantes d’ensemble sur les 
objets exposés, et sur le fourmille¬ 
ment de la foule, se pressant aux 
points intéressants, ou circulant 
dans l’espace découvert. Des esca¬ 
liers monumentaux, à larges em- 
marchements, ménagés dans les 
axes des accès, pour qu’ils soient 
plus aisément rencontrés, facilitent 
la montée à l’étage, que des che¬ 
mins roulants ou escaladeurs ren¬ 
dront moins pénible encore. 

La grande dimension du Palais 
qui nous occupe est en longueur, 
parallèlement à l’axe longitudinal 
du Champ de Mars, de 281m, 40, 
et, en profondeur, del29 m,75, c’est- 
à-dire près de 3 hectares et demi de 
superficie au rez-de-chaussée ; sans 
compter les galeries de l’étage. Les 
fermes des halls montent à 22 m, 25 
sous l’arêtier ; c’est la hauteur d’une 
maison à cinq étages. Les planchers 
des galeries sont à 7 mètres au- 
dessus du sol ; comme d’ailleurs 
les planchers des galeries de tous 
les Palais du Champ de Mars, soit 
intérieures, soit extérieures, qui 
communiquent entre elles et se prê¬ 
tent, de la sorte, à une circulation ininterrompue. 

Le Palais des Fils et Tissus est en bordure de 
1 avenue de La Bourdonnais ; cependant sa façade 
sur cette voie n est pas à l’alignement ; il reste 
un espace assez large de terrain qui sera occupé 

Le Palais des Fils, Tissus et Vêtements. — Échafaudage roulant 
pour la pose des fermes. 

trouver de place parmi les expositions officielles. 
Le milieu du Palais des Fils et Tissus, sur la 
façade postérieure, coïncide avec le débouché de 
la rue Saint-Dominique et de l’avenue Rapp. 
En 1889,1a porte Bapp fut considérée comme la 

principale entrée du Champ de Mars Ton ,. 
des Fils et Tissus s’ouvrira sur cette voie 

vestibule motivant un développement arcC 
liiral qm rappelle, à peu de chose près, le JS 
d accès sur le parc intérieur, que nous LT 
duisons dans notre planche hors texte Les d 
vestibules sont réunis par une vaste galerie? 
27 mètres de large, qui recoupe, à angle droit 
les trois grandes nefs qui ont également 27 mètre,’ 
comme il est dit plus haut. Cependant, les U 
côtés de 9 mètres, par des ponts d’une seule 
portée, franchissent la galerie milieu, pour 

pas interrompre la circulation. C’est en cette 
galerie que se trouve le principal escalier du 
Palais ; celui-ci est formé de deux volées, à droite 
et à gauche du hall central. La galerie milieu 
est en outre accusée par la forme spéciale de ses 
fermes, qui sont en plein cintre, et qui montent 
à une plus grande hauteur (23 m, 52) que les nefs 
longitudinales, ou, du moins, que les deux nefs 

extérieures, caria nef intermédiaire est également 
cintrée et a la même hauteur. La rencontre de 
ces deux vaisseaux motive la présence d’une 
coupole, qui accuse la partie milieu du Palais 
et forme comme un hall principal. 

Toute cette construction est enfer et en acier 
et les façades, comme pour les autres Palais de 
l’Exposition, sont en pans de bois, et en hourdis 
de plâtre, avec ornements de staff. Le style dont 
s’est inspiré l’architecte est celui qui caractérise 
l’époque Louis XV. La rocaille et les coquilles 
prennent une place importante dans l’ornementa¬ 
tion ; nous y retrouvons les frontons en accolades, 

les consoles contournées, les car¬ 
touches découpés, bossués, tortil¬ 
lés; toute cette décoration de haut 
goût, qu’on méprisa fort injuste¬ 
ment, pendant longtemps, et à la¬ 
quelle la mode actuelle ménage 

comme une espèce de renaissance. 
Le Louis XV sera encore repré¬ 
senté, au Champ de Mars, par le 
gros morceau du Château d’Eau 
monumental : le grand effet déco¬ 
ratif de l’ensemble. 

Le style, qu’on restaure ainsi, 
est plutôt le Louis XV du meuble 
et de la décoration intérieure, et 
même celui des estampes (Babel, 
Mondon, etc.) plutôt que celui des 
architectes; ceux-ci baissèrent de 
quelques tons, dans leurs exté¬ 
rieurs, la note ultra-fantaisiste 
qu’ils se permettaient à huis clos; 
mais, quand on prend du LouisXV, 
on n’en saurait trop prendre, et il 
ne faut pas chicaner M. Blaveite, 
pour la part de caprice et de fan¬ 
taisie qu’il a mise dans sa façade. 

Le grand porche est amusant, 
avec cet immense cul-de-four, percé 
de vitrages aux découpages en co¬ 
quilles, et dont la voûte s’illus¬ 
trera de peintures décoratives, aux 
tons éclatants, damassés d’or. Peut- 
être l’archivolte paraîtra-t-elle un 
peu maigre, malgré le développe¬ 
ment de la frise circulaire, où se 
lisent les mots : « Fils, Tissus, 
Vêtements ». Le motif milieu, qui 
forme clé, cette figure de la Mode, 
étalée sur le rebroussement inférieur 
d’un cartouche, nous semble, sur¬ 
tout, manquer d’ampleur; cest là 
une opinion toute personne e, 
dont nous ne nous exagérons pas 
la valeur. Par contre, les deux 
pylônes qui butent le grand arc 

sont d’un élégant arrangement, dont la g1 a(j£ 

n’exclut pas la solidité de lignes. Ils se 
nent par des campaniles dont les 
nements à jour forment des espèces 

cjuins du plus pur rococo. 

couron- 
de balda- 
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Lf. P .lais des Fils, Tissus et Vêtements. — Pavillon d'angle, formant jonction avec le Palais des Mines et de la Métallurgie. 
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Le porche et les campaniles constituentle point 
intéressant de la façade; pour le reste, c’est 
une succession de grandes arcades, en plein 
cintre, montant de fond, recoupées à l’étage par 
des balcons en ferronnerie : cette partie du por- 
lique est couverte par des voûtes d’arête^, que 
l’on a construites légèrement et économiquement 
au moyen de nattes de roseau enduites de plâtre. 
La décoration en saillie se réduit à des clés 
d’arc, à des tableaux portant des noms de ville; 
et enfin, â des consoles ornementées sous le lar¬ 
mier, groupées par deux, et motivant les dés 
en saillie de l’altiquc, d’où sortent des mâts de 

rouge, complémentaire du vert des arbres, qu’on 
empruntera la dominante, mais un rouge rompu 

et diversifié. 
Les portiques du Palais des Fils et Tissus 

donneront asile, à l’étage et au rez-de-chaussée, 
à nombre de cafés, restaurants et brasseries. La 
largeur des promenoirs est de 8m,20; on pourra 
y disposer des sièges et des tables, en terrasse, 
sans trop gêner la circulation. Les salles des 
établissements disposent de 6m,15 de profondeur, 
et, bien entendu, n’ont aucune communication 
avec l’intérieur des Palais, car cette installation 
de cafés fait le tour du parc, sans préjudice 

de Mars, dont tous les dômes ou coupoles, ainsi 
ajourés, seront transformés, la nuit, en gio-an. 
tesques lanternes de couleur. 

M. Blavelte, l’architecte du Palais des Fi!s 
Tissus et Vêtements, est élève de l’École des 
Beaux-Arts et de MM. Ginain et Gonstant-Du- 
feux. Après de nombreux succès scolaires, il 
remporta le prix de Home en 1879; il est ac¬ 
tuellement architecte des bâtiments civils. 

L’adjudication de la construction métallique du 
Palais des Fils et Tissus a eu lieu le 15 mars 1898 
La Société des Ponts et Travaux en fer fut dé¬ 
clarée adjudicataire de la galerie transversale 

La Manufacture nationale de tapisseries de Beauvais. — Panneau décoratif exécuté pour le Ministère des affaires étra?igcres. 

pavillon. Celte succession de mâts à oriflammes, 
se poursuivra le long des Palais du Champ de 
Mars, de même que l’alignement et la suite des 

arcades. 
Après bien des hésitations, il a été décidé que 

les façades demeureraient dans la note blanche; 
si l’on ajoute quelques colorations, elles seront 
discrètes, de façon à conserver le blanc comme 
dominante, non le blanc cru et blafard du plâtre, 
mais un blanc chaud, crémeux. L’Exposition 
de 1889 mérita le nom de ci Cité bleue ». 
En 1900, nous serons au blanc partout; il paraît 
qu’à Chicago l’impression fournie par les im¬ 
menses façades, d’un blanc uniforme, parmi la 
vigoureuse opposition du vert des arbres, était 
éminemment artistique. Cependant le blanc, si 
intéressant que soit cette couleur, ou plutôt cette 
absence de couleur, imposerait à l’œil une sen¬ 
sation de monotonie et surtout de travail ina¬ 
chevé. Aussi a-l-on décidé que les portiques, 
haut et bas, seraient vigoureusement colorés, et 
ornementés. Très probablement, ce sera au 

d autres établissements disséminés un peu par¬ 
tout, dans l’Exposition ; en n’y mourra pas de 
faim ni, surtout, de soif. 

La circulation extérieure du Palais des Fils et 
Tissus se relie, au sud, à celle du Palais de la 
Mécanique, par un pavillon en saillie; au nord, 
elle se raccorde avec les portiques du Palais des 
Mines et de la Métallurgie par un autre pavillon 
de forme circulaire, timbré d’un grand dôme, et 
qui fait partie du Palais des Fils et Tissus, dont 
il reproduit le style architectural, avec exaspéra¬ 
tion ; c est du Louis XV rageur. On remarquera 
que la circulation à l’étage se dégage par un 
double escalier extérieur. Nous avons déjà vu 
celte ordonnance, dans le pavillon du Génie 
civil, qui fait face à celui-ci. 

C’est la seule similitude que l’on puisse 
relever dans ces deux motifs architecturaux qui 
ressemblent l’un à l’autre, aussi peu que pos¬ 
sible. On distingue, dans la partie supérieure 
du dôme, de grandes verrières; elles seront sur¬ 
tout utilisées pour l’éclairage nocturne du Champ 

d’extrémité, côté Seine, avec le pavillon en façade 
sur le Champ de Mars et les neuf travées des 
nefs longitudinales, ce qui représente un peuplas 
du tiers de la surface totale. MM. Moisant, Lau¬ 
rent, Savey et Gie, soumissionnèrent le reste de 
l’édifice, y comprisle grand dôme central, lapoite 
Bapp et la grande entrée sur le Champ de Mais. 

Toutes les pièces de la construction qui re¬ 
pondent à un effet utile, qui doivent contribuer 
à la résistance ou résister à un effort, sont exclu¬ 
sivement en acier, même dans les façades. Le 
bois n’intervient que pour le voligeage ou pour 
les pans de bois des parties décoratives : il seit 
de support au métal déployé et au plâtre dont 
ce dernier est recouvert. Les échafauds enipiojes 
au montage de celte gigantesque charpente étaient 
installés sur rails et se déplaçaient selon es 
besoins. Ils étaient agencés de laçon à présenter 
un certain nombre de plates-formes étagées a 
différentes hauteurs, correspondant aux hauteurs 
différentes des grandes nefs et des galeries basses. 

G. Moynet. 
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DE BEAUVAIS 

( Suite ' ) 

Après la guerre de 1870, Beauvais fut chargé 
de renouveler les mobiliers qui avaient brûlé 
lors des incendies des Tuileries et de Saint- 
Cloud, et des commandes nouvelles furent exé¬ 
cutées. Citons, pour le Sénat, des panneaux 
de grandes dimensions d’après les modèles de 
MM. Escalier, Petit, Maiziat; des verdures 

La Manufacture de Beauvais figure pour la 

première fois à l’Exposition de Paris en 1801, 
où elle obtient une médaille de bronze. Aux 

Expositions de 1819, 1823, 1834, elle est mise 

hors concours, obtenant une médaille d’or en 

1827. En 1839 et 1844, les Manufactures natio¬ 

nales n’exposèrent pas. Mais, remarquons-le, 

a la suite des diverses expositions où apparurent 

les plus belles productions de nos Manufactures, 

1 industrie privée des tapisseries, ayant trouvé là 

d admirables modèles, prit une puissante exten¬ 

sion, et, en 1844, soixante-quatorze fabricants 

exposèrent. Depuis cette époque, la tapisserie, 

nales de tapisseries, toujours dignes de leur 
grande renommée ». 

Aux Expositions universelles de Londres, 
Vienne, Rome, Philadelphie, Amsterdam, Chi¬ 
cago, Anvers, la Manufacture de Beauvais affirma 
sa réputation en remportant les plus hautes ré¬ 
compenses. 

Pour l’Exposition de 1900, l’administration 
des Beaux-Arts a décidé que la Manufacture de 
Beauvais exposerait un salon entièrement décoré 
de ses tapisseries. Le projet de cette composi¬ 
tion, accepté par la Commission des Beaux- 
Arts, est dû à M. Mangonneau. Il comprend 

La Manufacture nationale des tapisseries, de Beauvais. — Tapissier au travail, sur le melier de outàc-hssc. 

d après Français, Colin, Bourgogne, J. Galland, 

Ceslaron ; pour la salle Thiers, au Louvre, de 

grands panneaux décoratifs d’après J. Galland; 

es Chèvres et la Cigogne, d’après Ph. Rous- 

seau; Mars et Vénus (brûlés depuis à Chicago), 
d après J. Badin et Gaudefroy2. 

t l889, ^ a fabriqué, pour le Palais 
e, Elysée, un meuble complet. La Manufacture 

exécute actuellement pour le salon du Ministère 

es affaires étrangères une décoration complète 

° meubles et de panneaux d’après Mangon- 

noau. Cette décoration comprendra deux grands 

Panneaux, deux petits d’entre-fenêtres, cinq des- 

e Porte représentant les Cinq parties du 
,0n e’ meuble comprend trois canapés, 

1X autemls et chaises et un écran. Ces tapis¬ 
series figureront à l’Exposition de 1900, avec 

[uatre grands panneaux d’après Zuber repré- 

Sais^ ^UeS ^uxemb°urQ et les Quatre 

1 yiT Page 127. 
z- ' wr page 128. 

comme étoffe de meuble, devint à la mode et 
fut très répandue et appréciée. La pensée de 
Colbert, en organisant la Manufacture de Beau¬ 
vais, était réalisée. 

En 1855, Beauvais reçoit une médaille d’hon¬ 
neur. En 1867, il est mis hors concours. En 
1878, il a le grand prix. 

A l’Exposition de 1889, parmi les tapisseries 
de basse-lisse qu’expose Beauvais, celles qui 
furent particulièrement appréciées par le jury 
sont les quatre panneaux de fleurs dans des 
bordures en grisailles pour l’escalier du Sénat, 
puis deux pièces de la tenture des Quatre Sai¬ 
sons, composées par Français, et trois de celle 
des Parties de la France dont l’idée est très 
originale. Dans ces tentures, Beauvais revenait 
à ses traditions du siècle précédent en traitant 
la figure humaine. Voici comment s’exprime 
M. Krantz, dans son rapport sur les tapisseries 
à l’Exposition de 1889 : « Nos collègues étran¬ 
gers ont bien voulu nous manifester leur admi¬ 
ration devant les titres de noblesse étalés aussi 
magnifiquement par nos Manufactures natio- 

quatre dessus de porte, deux grands panneaux, 
deux plus petits d’entre-fenêtres et un meuble 
complet. Dans sa disposition et sa composition 
complète, il doit donner l’illusion parlai le du 
salon du Ministère des affaires étrangères auquel 
il est destiné. En effet, pour que les tapisseries 
d’ameublement et de décoration puissent être 
jugées dans leur valeur vraie et non plus approxi¬ 
mative, il est nécessaire qu’elles soient vues 
dans le cadre qu’elles doivent occuper, avec ses 
glaces, scs torchères, bronzes dorés et autres 
accessoires que l’on trouve dans un salon de 
fêtes où la richesse des couleurs doit s’harmo¬ 
niser avec celle des toilettes et des lumières. La 
salle d’exposition sera ainsi éclairée à la lumière 
électrique. La décision de la Commission des 
Beaux-Arts est d’une très heureuse inspiration, 
car si les tapisseries devaient être accrochées au 
mur, comme des tableaux, au hasard de la place 
disponible, comme en 1878, il vaudrait mieux 
ne pas exposer. Cette abstention regrettable évi¬ 
terait, au moins, les comparaisons désobli¬ 
geantes que ne peuvent manquer de faire les in- 
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La Manufacture nationale de tapisseries de Beauvais. — Sièges et Causeuse. 

dustriels qui prennent toutes les dispositions pour 

mettre en valeur les tapisseries qu’ils expo¬ 
sent. 

Kn plus, figureront quatre panneaux, d’après 

Zuber, représentant les Quatre Saisons du 

Luxembourg. Ils doivent décorer les murs d’une 

grande salle où la Manu^ ture de Sèvres exposera 

ses produits dans des vitrines et sur des consoles. 

Ln lace d une grande cheminee décorative, 

sera placé un panneau de tapisserie représen¬ 

tant Une vue de la ville de Beauvais, d’après 

Zuber, destinée à la salle d’honneur du lycée de 

Beauvais et commandée par le Ministre au mo¬ 

ment de la fondation de cet établissement. 

En 1900, l’Exposition de la Manufacture <jo 
Beauvais doit être digne de ses succès. El'e 
montrera à la France et aux nations étrangères 

que ce n’est point en vain que la Manufacture 

représente une tradition trois fois séculaire de 

bon goût et d’éducation artistique. 
Jules Badin* 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

le pavillon ottoman 

A l’angle du quai d’Orsay et du pont des Inva¬ 

lides, c’est le pavillon de l’Italie qui érige déjà 
l’armature imposante de ses charpentes, sur les¬ 

quelles viendra s’appliquer bientôt le revêtement 

compliqué d’une riche ornementation empruntée 
aux arts vénitiens du xive siècle; immédiatement 

après se dressera le pavillon ottoman, dont les 

travaux sont à peine commencés, pour des rai¬ 

sons indépendantes de la volonté des organisa¬ 

teurs; mais le temps perdu sera vite rattrappé, 

et les promeneurs admireront à bref délai, dans 

sa "râce exotique, l'imposant édifice dont nous 

présentons une vue en perspective, dessinée d’après 

les projets définitifs que le commissariat ottoman 

et l’architecte, M. Dubuisson, ont bien voulu 

artisans capables d’élever les monuments dont 

ils projetaient l’érection. Walid, fils d’Abd-el- 

Melek, posa comme condition de la paix impo¬ 

sée à Justinien II, que celui-ci lui fournirait les 

matières émaillées nécessaires à la décoration de 

la grande mosquée de Damas. Le même Justi¬ 

nien lui avait déjà envoyé des architectes et des 

Le Pavillon ottoman. — Façade Est et façade sur la Seine. 

nous communiquer, avec une obligeance dont 
nous les remercions. 

Le pavillon est établi sur plan carré, avec 
es ressauts occupés par la haute tour d’angle et 

6 !aste porche en ogive qui surmontent la ligne 
extérieure de la terrasse construite au-dessus du 

as quai. L ensemble nous fournit un exemple 
ypique de l’architecture turque à sa belle 
poque, tous les éléments qui entrent dans 

composition des façades et des dispositions 

ri<JrieUref S°nt emPrunt^s à des édifices caracté- 
LS par a pureté et l’élégance de leur style. Les 

Exp. II. 

duction artistique avant l’é¬ 

closion de l’islamisme. Un 

historien arabe, Ebn-Khal- 

doun, atteste le fait, qu’il ex¬ 

plique judicieusement : « On 

observe, dit-il, que les peu¬ 

ples nomades, chez lesquels 
la civilisation ne fait que commencer, sont 

obligés d’avoir recours à d’autres pays pour trou¬ 

ver des personnes versées dans l’architecture.» Les 

conquérants arabes s’adressèrent même à Uon- 

stantinople, afin de se procurer des artistes et des 

toitures, de forme cintrée, dont la courbe s’inflé¬ 

chit pour rejoindre la ligne saillante de la cor¬ 

niche, sont spéciales aux édifices ottomans. L’art 

turc est une branche de l’art musulman, dont 

1 école arabe donna les premiers spécimens, et 

les plus parfaits peut-etre. Il est à remarquer que 

les Arabes ne s étaient signalés par aucune pro¬ 

ouvriers pour construire des mosquées à Médine 

et à Jérusalem. 

Lorsque les Turcomans seldjoucides, après des 

siècles d’efforts et de combats, établirent leur 

domination sur un vaste empire, la civilisation 

58 
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arabe brillait d’un vif éclat. Les princes otto¬ 
mans, dans les loisirs que leur laissaient les pé- 

de chaleur, un restaurant turc. Au rez-de chaus¬ 
sée, des boutiques et des installations d’artisans 

riodes de paix, se montrèrent d’ardents construc- travaillant sous les yeux du public, tissant des 
tapis, brodant des 
étoffes, martelant et 
gravant des cuivres; 
puis un café arabe. 
Au premier étage, 
une salle de spec¬ 
tacle, d’abord, où le 
théâtre arménien de 
Constantinople don¬ 
nera des représenta¬ 
tions. Ce théâtre ar¬ 
ménien joue des opé¬ 
rettes dont le livret 
retrace des scènes 
de mœurs, des sati¬ 
res de la vie turque ; 
la musique, tout en 
s’inspirant des mo¬ 
tifs de la musique 
orientale, s’est ita¬ 
lianisée, ce qui la 
rend plus acceptable 
à nos oreilles euro¬ 
péennes; le théâtre 

arménien est une des curiosités de Constanti¬ 
nople. Onavait songé à Karagheuz, le polichinelle 
turc, mais notre cen¬ 
sure, qui pourtant 
n’est pas extraordi¬ 
nairement bégueule, 
s’effaroucherait cer¬ 
tainement des liber¬ 
tés de Karagheuz, 
sans compter que le 
sel des facéties de la 
marionnette se per¬ 
drait dans une traduc¬ 
tion. Sur le théâtre, 
on verra, de plus, 
des pantomimes à 
spectacle, retraçant, 
avec un luxe et une 
vérité de costumer 
particuliers, la vb 
des différentes popu 
lations de l’empii 
ottoman. 

A ce théâtre sera 
joint un café syrien, 
meublé de boiseries 
sculptées et marquetées d<* nacre, que l’on fa¬ 
brique actuellement à D,> uas. La salle de spec¬ 

tacle prendra deux 
étages en hauteur, 
mais la superficie 
des étages n’est 
pas entièrement em¬ 
ployée, et, dans les 
parties libres, sera 
installé un musée 
d’un intérêt sans 
égal : la reproduction 
du musée des jannis- 
saires, qui occupe 
l’église Sainte-Irène, 
dans l’enceinte du 
Séraï, à Constanti¬ 
nople. On a réuni, 
dans ce musée, les 
armures et les cos¬ 
tumes provenant de 
la célèbre milice, 
qui, après avoir été 
la gloire et le sou¬ 
tien de l’empire, 
menaçait la tranquil¬ 

lité de 1 état et le pouvoir des sultans par sa tur- 
r \ 11 I A rv n n —_t \ f i — 

La rue Bab-Azoum à Alger. 

teurs; ils appelèrent alors des artistes arabes, per¬ 
sans ou grecs, qui apportèrent leurs traditions. 
Mais ils durent conformer leur goût personnel à 
celui des princes qui les employaient, ainsi qu’aux 
influences du milieu ; et c’est ainsi que se forma 
l’art turc proprement dit. 

Il serait difficile d’établir, sans exemples gra¬ 
phiques, quelles sont les différences qui séparent 
cet art de ses inspirateurs : l’art arabe et l’art 
persan ; mais ces différences sont profondes et 
permettent sans peine de reconnaître les styles. 
On trouve notamment dans les rinceaux de 
l’ornementation turque un système de courbes 
rentrantes qui transforment les feuillages et leur 
donnent l’aspect de cimeterres ou d’armes tran¬ 
chantes. On s’accorde à regarder la mosquée de 
Suleiman, à, Constantinople, élevée vers le milieu 
du xviie siècle, comme l’apogée du style turc. 

Toujours est-il que cette architecture est de 
belle allure, comme on en peut juger par le cro¬ 
quis ci-joint. Encore manquons-nous ici de la 
ressource de la couleur. Ces murailles, d’un 
blanc immaculé, seront striées d’assises en cou¬ 
leurs, marquetées de panneaux et de frises en 
faïence émaillée ; les bois apparents seront peints 
de couleurs vives; les toitures et leurs pinacles, 
surmontés du croissant, recevront des rehauts 
de dorure, et les baies se fermeront par des vi- 

costumes des jannissaires seront jointes les 
productions des vêtements somptueux des haT 
personnages de la cour des sultans; la collecü 
se répartira sur la période de la domination m 

mane pour s’arrêter au moment où l’adoption d' 
vêtement occidental vint modifier, malheureuxU 
ment au point de vue esthétique, la splendeur 
et la richesse des costumes orientaux. 

Etoffes et armures seront montées sur des 
nequms exécutés avec le plus grand soin non 
seulement comme forme artistique, mais comme 
exactitude ethnographique. Cette exhibition sera 
une véritable bonne fortune pour les spécialistes 
qui s’intéressent à cet ordre de connaissances 
Nos collections publiques sont assez pauvres en 
documents de ce genre; cependant le musée 
d’artillerie, aux Invalides, possède quatre armures 
de jannissaires (cataloguées G. 133, 134, 135 et 
146). Elles remontent au xvne siècle seulement 
et sont très simples comme ornementation. 

Dans une autre partie du pavillon, sera agencé 
un cvclorama, ou panorama mouvant, des rives 
du Bosphore, ces paysages enchanteurs, célèbres 
dans la mémoire des hommes depuis que les 
peuples s’agitent sur les rives de la Méditerra¬ 
née, c’est-à-dire depuis que l’humanité a con¬ 
science de son existence. 

Pour utiliser la terrasse supérieure du bâtiment, 
ainsi que l’étage en retrait qui l’occupe en partie, 

JL, ALGEKlli. — Mustaptia supérieur. 

Dans les vieux quartiers, autour de la Kasbah d'Alger. 

traux brillants de tous les tons de l’arc-en-ciel. 
Pour les attractions, elles seront nombreuses, 

et de genres bien divers : d’abord, dans le sous-sol, 
dont la fraîoheur sera appréciée pendant les mois 

bulence, jusqu’à ce que le sultan Mahmoud II, 
en 1826, réglât ses comptesavec ces soldats insu¬ 
bordonnés par l’anéantissement de ceux-ci. Aux 

on médite d’organiser un café et un restaurant 
supplémentaires qui ne s’ouvriraient guère que 
le soir, mais qui offriraient aux consommateurs, 
pendant les nuits de la saison de l’Exposition, 
le spectacle de la Seine, bordée de monuments 
illuminés, de phares électriques, de projections 
de tous genres. 

Notre dessinateur a représenté, sur le premier 
plan, des caïques amarrés; le caïque est, pour le 
Bosphore, ce que la gondole est à Venise. G est 
une embarcation très légère et très rapide, mais 
d’une stabilité qui laisse à désirer. On remar¬ 
quera la forme spéciale des avirons, dont le 
bras, c’est-à-dire la partie opposée à la partie 
immergée, est pourvu d’un renflement considé¬ 

rable formant contrepoids et facilitant la nage. 
On avait rêvé d’offrir aux Parisiens et à leurs 
hôtes l’agrément de promenades en caïques; mais 
le Commissariat français, considérant, dune 
part, l’encombrement du fleuve, qui ne fera que 
s’accroître pendant l’Exposition, et, d’autre part, 
l’équilibre fort instable des caïques, a déci 
que ces engins périlleux demeureraient au rivage, 

à l’état purement décoratif. 
Le commissaire général de la Turquie est 

S. Exc. Munir-Bey, ambassadeur de cette puis¬ 
sance auprès de la France. Le commissaire a 
joint est M. Chesnel, qui, très gracieusement,» 

bien voulu nous renseigner lui-même sur 1*8 

tures attractions du Pavillon ottoman^ en nous 
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fournissant les détails que nous venons de rap¬ 
porter, aussi fidèlement qu’il nous a été possible. 

G. Moynet. 
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L’EXPOSITION COLONIALE 

L’ALGÉRIE 
il 

Un diplomate distingué, écrivain de talent, 
M. A. de Claparède, me racontait qu’un jour 
un voyageur étranger, et qui venait de parcourir 
notre grande colonie, interrogé par le maréchal 
de Mac-Mahon, alors gouverneur général, sur 
ce qu’il pensait de l’Algérie, lui répondit : « Je 
pense au grand parti qu’eussent su tirer les An¬ 

glais de ce pays, s’il leur eût appartenu. » 
La réponse était blessante, et le vainqueur 

de Magenta coupa court à l’entretien. Était- 
elle justifiée? Nul doute que, vainqueurs 
comme nous, les Anglais n’eussent procédé 
autrement que nous, mais eussent-ils fait 
plus et mieux? 

On citera les États-Unis et l’Australie. 
Aux États-Unis, que l’Angleterre a d’ail¬ 

leurs perdus, j’ai vu un sol vierge, sillonné 
de grands fleuves, fertile entre tous, un 
climat tempéré, un habitat prédestiné pour 
la race blanche, et aussi une race au¬ 
tochtone, clairsemée, incapable de lutter, 
décimée et aujourd’hui presque anéantie; 
puis l’esclavage florissant, le sol défriché 
et mis en valeur par les noirs; un sous- 
sol d’une incomparable richesse: la houille, 
le fer, le plomb, le pétrole; enfin des 
découvertes inespérées : des gisements d’or 
et d’argent comme le monde n’en avait 
jamais connu, provoquant une immigra¬ 
tion comme le monde n’en avait jamais 

vu. 
En Australie, l’autochtone supprimé, 

un continent entier où le colon se décou¬ 
pait des fermes et des pâturages grands 
comme nos départements, où le sol était à 
qui voulait, où nul ne le réclamait et ne 
le défendait; puis, là aussi, une formi¬ 
dable immigration attirée par l’appât de 
l’or, par la découverte de métaux précieux 
à faire pâlir la Golconde antique. 

Où sont, dans tout cela, les termes de 
comparaison applicables à l’Algérie, habi¬ 
tée par une race belliqueuse, défendue, 
pendant dix-huit années, par une popula¬ 
tion de trois millions de Berbères et d’Ara 
bes, maîtres et propriétaires du sol, aux¬ 
quels, fidèle à ses traditions humanitaires, 
laFrance reconnaissait leurs droits et le libre 
exercice de leur culte, auxquels, en un mot, le 
Français victorieux se juxtaposait sans se super¬ 
poser? 

Si Oran, Alger et Gonstantine n’ont ni l’im¬ 
portance, ni le chiffre d’habitants de Melbourne, 
Sydney, Adélaïde; le continent australien, 
occupé sans résistance depuis 1788, renferme, 
sur 7 millions et demi de kilomètres carrés, 
une population d’environ 3 millions d’habitants. 

En Algérie, dont nous ne sommes les maîtres 
incontestés que depuis un demi-siècle, on 
compte sur 670 000 kilomètres carrés, super¬ 
ficie onze fois moindre, plus de 4 millions d’ha¬ 
bitants. Que fût-il advenu de notre colonie, si 
une seule des conditions spéciales que nous ve¬ 
nons d énumérer, telle que la découverte des 
mines d’or et d’argent, s’était produite? 

Tout bien considéré, rien, absolument rien ne 
prouve que l’Angleterre eût fait mieux. Elle eût 
fait autrement et administré différemment, di¬ 
ra-t-on. L’eût-elle pu, et, le tentant, eût-elle 
réussi? 

Sur ce point encore je me demande si l’on 
eût pu concilier, dans une plus équitable mesure 

qu on ne l’a fait, les droits de la conquête et 
ceux de 1 humanité. 

Et cependant, ils sont encore nombreux ceux 
dont 1 opinion peut se résumer dans une for¬ 
mule simpliste : la banqueroute de l’Algérie. La 
liste est longue de ceux qui, venus avec un capi- 
ta important, 1 ont perdu ; de ceux qui, pour 

prix d un labeur persévérant, ont récolté la ruine, 
et dont le sort déconcerte l’optimisme le plus ro¬ 
buste; mais combien de fois ai-je dû noter, sur 
d autres terres et sous d’autres climats, des faits 
analogues? 

Et je me souvenais de ce dont j’avais été té¬ 
moin en Californie, où l’or abondait, où les 
émigrants affluaient, où quelques-uns voyaient 
la réalité dépasser leurs espérances, mais où 
tant d autres tenaient le langage que j’entendais 
en Algérie, et, à bout de forces, abandonnaient 

la partie. Et je me rappelais l’impression que 
j’éprouvais, lorsque, quinze ans après avoir 
quitté San-Francisco, je revoyais cette ville, de¬ 
venue la métropole du Pacifique, la cité riche et 
prospère entre toutes. Le temps avait eu raison 
des doutes, la persévérance de la désespérance, 
la foi en l’avenir des défaillances partielles de la 

volonté. 
Quiconque a ete spectateur ou acteui dans 

l’œuvre de colonisation a pu constater 1 exis¬ 
tence de la loi brutale qui fait, au début, de 
l’émigrant, une unité trop souvent sacrifiée. 
La réussite d’un petit nombre n est pas pout 
consoler de l’insuccès du plus grand nombre, 
ni pour l’expliquer. A première vue, il semble¬ 
rait que le hasard décide seul, qu’il est le facteur 
unique et l’unique dieu de toute colonie nais- 

Sein te • 
A regarder de plus près, il n’en est pas ainsi. 

Il n’y a là qu’une apparence trompeuse; non 
que le succès aille toujours au plus digne, la 
fortune au plus méritant; mais la chance a 
moins à faire qu’on ne le croit, 1 adaptabilité a 

plus à voir qu’on ne le suppose, dans la réussite 
de l’émigrant. Si bien doué soit-il, un homme 
peut faire un colon médiocre et sans avenir. Il 
1 ignore lui-même; il part pour conquérir la 
fortune au loin, souvent mal armé pour la lutte, 
mal préparé pour les difficultés qu’il va affron¬ 
ter. Car entre l’émigrant, le sol, le climat et le 
milieu, une affinité est nécessaire. 

Est-ce à dire que ce don d’adaptation fait plus 
défaut à notre race qu’à d’autres, et la rend par 
cela même plus impropre à la colonisation? Il 
n’en est rien; mais de la complexité des facteurs 
climatologiques, de la nature du sol et de ses 
productions, de la proximité de l’Algérie à la 
France, il est résulté que, dans la sélection des 
émigrants, le hasard a eu un rôle prépondé¬ 
rant. 

Le voisinage des deux pays, l’apparente simili¬ 

tude de cultures et, dans une certaine mesure, de 
climat, ont pour conséquence de faire considérer 
l’Algérie comme une colonie où les mêmes apti¬ 
tudes trouveront les mêmes emplois et donne¬ 
ront les mêmes résultats qu’en b rance, résultats 
doublés et triplés par le fait seul de l’expatria¬ 
tion et du mirage de l’imagination. Ge qu il 
faut à l’Algérie ce sont des colons, des capitaux 

et de l’eau. 
Les colons sont venus, au hasard des cir- 

onstances, plus volontiers qu ailleurs, 1 Algé¬ 
rie étant plus proche, mais aussi moins pré¬ 
parés qu’ailleurs, le changement de, milieu 
paraissant moindre. De la multiplicité de ces 
cas individuels, d’absence de préparation et d’ir¬ 
réflexion, est résultée la multiplicité des insuc¬ 
cès, les uns voulant importer ici les procédés 
de culture perfectionnée en usage en Europe, 
les autres espérant tirer d’un sol nouveau, et au 
prix de peu de labeur, des récoltes rémunéra¬ 
trices; les uns apportant des capitaux impru¬ 
demment risqués et promptement absorbés, les 
autres n’apportant que des bras inexpérimentés. 
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De ce que le Kabyle, avec son rudimentaire 
outillage agricole, trouvait à subsister sur ce sol, 
de ce que l’Arabe frugal y vivait en pasteur no¬ 
made au milieu de ses troupeaux, il ne s’en sui¬ 
vait pas que le Français, avec ses goûts autre¬ 
ment compliqués, avec son besoin de sociabilité 
surtout, et partant d’agglomérations urbaines et 
rurales, pût s’accommoder de ces primitives con¬ 
ditions d’existence. Implanter sur ce sol une orga¬ 
nisation sociale en tout point conforme à ses habi¬ 
tudes et antagoniste à celle des indigènes, créer 
des centres agricoles, inaugurer d’autres procédés 
de culture, s’ouvrir l’accès du pays et le couvrir 
d’un réseau de voies de com¬ 
munication, faire connaître 
ses ressources et ses produc¬ 
tions par l’intermédiaire du 
bureau des renseignements ha¬ 
bilement dirigé par M. Mon- 
teil, ne pouvait être que l’œu¬ 
vre du temps. Le résultat étonne 
et, si l’œuvre n’est pas ache¬ 
vée, elle est en voie de l’être. 
Il y a progrès évident et sou¬ 
tenu; ce qui fait surtout tort 
à l’Algérie, c’est l’agitation 
antisémitique fomentée par les 
politiciens en quête de man¬ 
dats rémunérés; c’est aussi 
l’argent et l’eau. Pour lutter 
contre la sécheresse, l’on a fait 
de louables efforts; des travaux 
d’irrigation ont été menés à 
bien, d’importants barrages 
ont été effectués ; on a reconnu 
les eaux souterraines, étudié le 
régime des puits jaillissants, 
mais sur nombre de points, 
si les études sont achevées, 
l’argent manque pour entre¬ 
prendre les forages et les tra¬ 
vaux de canalisation. 

Et cependant, dans la plu¬ 
part des pays naissants que j’ai 
visités, c’est dans les travaux 
d’irrigation que l’initiative 
privée et les capitaux indivi¬ 
duels ont trouvé leurs plus ré¬ 
munérateurs emplois. Mieux 
et plus sûrement encore que 
les mines les plus riches et 
les terres les plus fertiles, les 
travaux ont enrichi leurs ac¬ 
tionnaires, car sans eau les 
mines sont improductives et 
les terres sans valeur. Il en 
sera de même en Algérie, l’eau 
y étant encore plus nécessaire 
qu’ailleurs, sauf dans certaines 
régions de l’Australie, et la 
terre y étant aussi féconde. Il 
y a là, pour les capitaux fran¬ 
çais, un placement lucratif, à 
la condition d’opérer sur des 
données soigneusement étu¬ 
diées. 

Si strieuse que soit la crise que l’Algérie tra¬ 
verse depuis plusieurs années, si plausibles que 
puissent paraître les allégations pessimistes des 
uns et les appréhensions des autres, l’Algérie 
n en constitue pas moins 1 une des plus légiti¬ 
mes et des plus glorieuses conquêtes de la colo¬ 
nisation et de la civilisation, un facteur impor¬ 
tant a 1 actif de la France et de l’humanité. Le 
jour est proche où les plus incrédules le recon¬ 
naîtront. L’Exposition de 1900 achèvera de les 
convaincre, et, dans le Palais qu’élève sur les 
pentes du Trocadéro M. Baiser, la France 
saluera, avec un légitime orgueil, la plus pro¬ 
spère de ses colonies. 

G. de Varigny. 

JOURNAL D'UN PARISIEN 

LE CHAMP DE BATAILLE 

— Et maintenant, face à l’étranger! 
C’est M. Alfred Picard qui résume ainsi une 

conversation, faite sous la pluie, dans la boue du 
Champ de Mars, après une rencontre du Com¬ 
missaire général de l’Exposition allant en petit 
chapeau de feutre, pantalon retroussé, parapluie 
ouvert, visiter par ces temps d’octobre les tra¬ 
vaux qui s’accélèrent. Nous-mcmes, voulant nous 
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Les pylônes du pont Alexandre III. — La France moderne (M. Michel, statuaire). 

rendre compte de l'installation des postes de se¬ 
cours pour les ouvriers, nous avions suivi, de¬ 
puis quelques heures, le médecin en chef du 
service médical, notre ami le docteur Gilles de 
la Tourette, et c’est en venant de l’Esplanade 
que nous rencontrions le général en chef de cette 
armée d’ouvriers achevant leur tâche. 

— Serons-nous prêts dans six mois? 
— Nous sommes en avance! répond M. Picard, 

dont le maigre et énergique visage s’illumine 
d une victorieuse confiance. Déjà, quelques sec¬ 
tions pourraient recevoir leurs produits. Nous 
ouvrirons le 15 avril, à date fixe, et, ce jour-là, 
Paris aura plus fait que la Haye pour la paix 
du monde! 

Champ de bataille pacifique, tout ce coin de 
Paris — de la place de la Concorde au Troca- 

dcro donne, a le voir meme en passant la 
sensation d un vaste camp qui serait une ml 

immense. Partout on travaille. C’est une v il 
sortie de terre Ville singulière, aux silhouette' 
fantastiques, de styles contrastés, avec des* 
gnons du moyen âge, faisant face à des d<W 
byzantins en forme de bulbes. Ville de T 
dont les tours et les toits inachevés se profiW 
comme éventrés par un bombardement ou dévn 
rés par un incendie. Ville en travail qui av ' 
ses pylônes à claire-voie, ses armatures de fer 
ses charpentes non recouvertes, fait songer aussi 
à de gigantesques et improbables toiles d’arai¬ 

gnées. Vision bizarre, formi¬ 
dable, de tourelles et de blancs 
minarets, de coupoles rondes 
et de flèches grêles où flottent 
des drapeaux divers, où notre 
étendard tricolore clapote çàet 
là» dans le vent et la pluie au 
faite de quelque monument..,, 
Ville multiforme qui estcomme 
quelque Moscou, ou Delhi, ou 
Kairouan, ville asiatique, hin¬ 
doue, égyptienne, et qui pour¬ 
tant reste Paris. 

Je reviendrai i ben tôt vers ce 
coin de terre attirant comme 
un théâtre où l’on pose en hâte 
les décors pour une pièce à 
grand spectacle. Il y a là des 
paysages à fixer dans le désha¬ 
billé de ces bâtiments, avec 
la fièvre des ouvriers machi¬ 
nistes qui nous préparent l’en¬ 
chantement du printemps pro¬ 
chain. Ne fût-ce que cette par¬ 
tie du Trocadéro où, en cos¬ 
tumes de leur pays, lourdes 
demi-bottes aux pieds, cas¬ 
quette énorme au front, les ou¬ 
vriers russes travaillent à la 
construction de je ne sais quelle 
isba géante, fendant le bois de 
leurs courtes haches, sciant 
les troncs jaunes des sapins. 
On se croirait en quelque usine, 
au bord de la Volga, chez les 
moujiks à longs cheveux. Et, 
tout près, — antithèse étrange, 
— les murailles blanches, d’un 
blanc incandescent, de l’Expo¬ 
sition tunisienne : un coin 
d’Afrique se prolongeant en 

steppe moscovite. 
Mais ce sont, dans les 

Champs Elysées, les Palais 
neufs, les Palais des Beaux- 
Arts qu’il faut voir : immenses 
à la fois et gracieux, sortes de 
Trianons gigantesques dont les 

galeries supérieures se déta¬ 
chent sur le ciel libre, comme 
des terrasses à la Véronèse. 
Blancs, d’un blanc de marbre, 
ils enserrent tout ce qui reste du 

vieux Palais de l’Industrie, dont les murailles gri¬ 
ses et ternes vont tomber dans quelques jours, dans 
quelques heures, avec cette figure de la France 
par Régnault, qui, depuis 1855, tend aux pas 
sants, à Y Art et à l’Industrie accroupis près 

d’elle, des couronnes de pierre. _ 
Nous avions, pourvoir de près les Palais neu s, 

traversé le large pont de fonte qui, sur la eine> 
coupe maintenant l’horizon, le sabre d une arge 

raie rouge. Combien de milliers et de mi ij?s 
gens passeront sur ce pont Alexandre 
core sans parapets où nous étions seu s ou 

l’heure ! » 
Il est vaste, il est immense. Aux deux bou s, 

statuaires, derrière des voiles de toile, aCie 
de sculpter les quatre figures géantes fful 
ront les quatre piliers, hauts comme es 
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Ils ont devant eux la statue petit modèle et la 

copient, agrandie. 
Et comme, descendu du pont, je regarde dans 

la bande de terrain laissé aux travailleurs, qui 
longe le Cours-la-Reine, tas de terre où au pied 
des marronniers roussis les ouvriers des chan¬ 
tiers ont fait pousser des salades, un mouvement 
se produit autour d’un de ces piliers, parmi les 
travailleurs qui font rougir des boulons au feu 
de forge — et j’aperçois alors, descendu de l’es¬ 
calier qui contourne le pilier et soutenu par deux 
camarades, ses bras en croix, appuyé à leurs 
épaules, un ouvrier qui gémit et qui vient — sans 
qu’on ait entendu aucun bruit — de tomber du 
haut d’un échafaudage. 

C’est un vieux, un pauvre homme d’une pâleur 
verte, très maigre, avec des moustaches militaires, 
et, sous une casquette enfoncée jusqu’aux sour¬ 
cils, des joues creuses et un nez pincé. Il se plaint, 
il souffre. Un des camarades qui le portent de¬ 
mande simplement, 
sans cri : 

— Un brancard! 
Il en est partout 

dans des dépôts ré¬ 
partis sur les chan¬ 
tiers. 

Les médecins s’ap¬ 
prochent, l’homme 
peut se tenir de¬ 
bout : la colonne ver¬ 
tébrale n’est donc 
pas brisée. Le mal¬ 
heureux est tombé 
d’une hauteur de 
7 mètres. 

— Il en tombe 
de 15 mètres quel¬ 
quefois et qui sur¬ 
vivent, dit quel¬ 
qu’un. 

Un coup de télé¬ 
phone au Palais de 
l’Industrie, au poste 
de secours, pour 
appeler, en hâte, 
une voiture d’ambu¬ 
lance. Dans cinq 
minutes, la voiture 
sera là, venant au 
galop. L’homme, en 
attendant, est couché 
sur un matelas, dans 

une maisonnette de bois, et les camarades re¬ 
tournent au travail, silencieusement. 

Ce n’est qu’un blessé de plus, un soldat hors 
de combat. La bataille continue. 

Une bataille, oui. Et lorsque les discours offi¬ 
ciels salueront, entre deux cantates, les merveilles 
de 1 Exposition, au jour glorieux de Y Ouverture, 
je songerai — si on les oublie — à ces obscurs 
collaborateurs du succès final qui auront donné 
leur temps — et quelques-uns leur vie — à la 
victoire nationale. 

Chaque jour en prend plus d’un, qu’on em¬ 
porte et à qui les compagnons disent adieu du 
coin de l’œil. Ils ont leurs ambulances, comme 
les troupiers. Comme les troupiers, ils ont leurs 
chirurgiens et ceux-ci méritent aussi qu’on les 
salue. Internes ou docteurs, ils veillent, depuis 
le 15 décembre 1896, sur les blessés des chan¬ 
tiers. Ils sont là toujours, les médecins, se 
relayant de trois heures en trois heures. Au début, 
un seul poste médical était établi, provisoire, au 
Palais de l’Industrie. Ce poste médical, à lui 
seul, transporta, pansa dans une salle du Palais 
de l’Industrie les blessés ou les morts du Bazar 
de la Charité. Des internes ayant fait atteler la 
voiture d’ambulance avaient couru au feu. On les 
récompensa, mais combien il fallut insister! 

A ce poste du Palais de l’Industrie aboutissent 

non seulement les blessés de l’Exposition, mais 
les accidents de la voie publique. Sait-on bien 
que, de la place de la Concorde à la porte du 
Bois, il n’y a pas un poste de secours — à peine 
quelques pharmacies — et beaucoup d’écrasés 
par bicyclettes, chevaux en chair et à vapeur? 
Tout vient au poste n° 1, au Palais de l’Industrie 
et, cette année, plus de cent cinquante passants ou 
bicyclistes y ont été portés. 

(A suivre.) Jules Claretie. 
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LA DÉCORATION DU PONT ALEXANDRE III 

Les statues des pylônes 
Après ta France de Charlemagne1 et la 

France de Louis XIVs; publiées précédemment, 
nous reproduisons ta France de la Renaissance 
(M. Goutan, statuaire) et la France moderne, 

Au Champ de Mars. — Façade postérieure du Palais des Fils et Tissus. 

de M. Michel. La France de la Renaissance se 
présente avec une allure énergique et élégante à 
la fois : ses bras nus sortent d’amples manches 
tailladées ; la jambe gauche, posée sur le genou, 
relève les plis étoffés de la longue robe ; à ses 
pieds, le globe terrestre rappelle les découvertes 
et les. explorations géographiques du xve et du 
xvie siècle. Une statuette, près d’un vase ciselé, 
dit 1 épanouissement des arts. La main droite re¬ 
tient, en même temps qu’une branche de laurier, 
la lourde épée à deux mains du roi chevalier, 
l’épée de Marignan, et la main gauche dégage 
la tête pleine de fierté, que coiffe un casque de 
parade sommé de la salamandre, des plis du 
lourd manteau, qui l’enveloppait sans doute, et 
masquait, comme d’un suaire, sa beauté triom¬ 
phante. 

On saisit le symbole :ce manteau semblable à 
un suaire c’est le voile des temps barbares, celui 
dont s épaississait la nuit du moyen âge, c’est la 
simarre de la pédanterie scolastique, celle qui 
affublait maître Janotus de Bragmardo. dont 
parle Rabelais. C est ainsi qu’on nous apprit 
longtemps l’histoire, et l’enseignement officiel 
n a pas abandonné cette légende. Avant le xvie 
siècle, la nuit, l’ignorance ; après cette date fati¬ 
dique, les rayons resplendissants du soleil, et 
l’épanouissement des lettres, des sciences, etc. 

1. Voir page 49. 
2. Voir page 72. 

Mais qui donc a bâti ces merveilleuses ês\m, a 
moyen âge? Qui donc a sculpté certain 

du xm» du xiy6 et du xve siècle, dans lesquelle, 
une critique mieux avertie veut tien reeonn. 
aujourd hui un art plein de grandeur J? 

ressources, et d une simplicité d’insmn.tJ» 6 
touche souvent au sublime? P °Q ^ 

Et la littérature de ces temps reculés, mie„. 
étudiée maintenant (surtout par les étranJerT! 

nous prouve-t-elle pas, malgré l'indécision il ! 
langue en formation, une poussée de sève eé„ 
reuse et une imagination qui, pour 8 ' 

ser ses inspirations à Rome ou à Athènes n’ 

donne pas moins des fruits abondants et savou¬ 
reux ? Et, si 1 on s en prend aux institutions so 
«aies, on trouve des libertés communales solide' 
ment organisées et défendues, dont le pouvoh 
royal fit peu à peu litière pour aboutir à l’ab«o 

lutisme de Louis XIV. D’aucuns soutiennent au 
contraire, que la Renaissance a eu pour principal 

effet d’anniliilerl’es- 
prit nationaletl’ori- 
ginalité de la race 

gallo-romaine, en 
substituant aux qua¬ 
lités natives une cul¬ 
ture faite d’érudition 
et de pastiches de 

l’étranger. Mais c’est 
là remuer une bien 
grosse question. Si 
le geste que prête 

M. Coutan à sa 
ligure peut se dis¬ 
cuter, historique¬ 
ment parlant, il a le 
mérite d’être décora¬ 
tif, et d’accidenter à 
plaisir la silhouette 
générale de son 
œuvre. 

M. Michel avait 
à remplir le pro¬ 
gramme le plus in¬ 
grat de la série; 
symboliser la France 
actuelle n’est pas fa¬ 
cile, puisqu’il est 
impossible de déga¬ 
ger une idée géné¬ 
rale sur laquelle un 
artiste puisse se 
guider, d’autant que 

la chose comporte mille réserves. M. Michel 
s’est raccroché à l’idée de la Paix. La France, 
appelant les nations au rendez-vous de 1900, 
apparaît l’olivier en main. D’une brassée de feuil¬ 
lages que retient le bras gauche, s’élance un 
petit génie, le génie des Arts, sans doute, celui 
qui nous consola aux jours de deuil; une vague 
branche de chêne couronne la France moderne, 
les lauriers sont flétris, reverdiront-ils jamais. 

Paul Jorde. 

La plate-forme du pont Alexandre 111"- 

La construction proprement dite est complété, 
il ne reste plus qu’à achever les travaux d appro¬ 
priation et d’ornementation. Sur les montants 
verticaux dressés sur les voussoirs d arc ont ete 
posées des cours de longrines, recouvertes e 
tôle rivée. C’est le tablier, qu’on a enduit dune 
épaisse couche de minium. Sur ce minium, on a 
étalé une épaisseur d’asphalte. L’asphalte sera 
noyée sous une aire de béton, qui supposera e 
pavage en bois de la chaussée. Les trottoirs se 
ront formés d’une superficie de bitume poseesur 

une forme en sable avec une aire de béton, mais, 
avant d’achever cette partie, on devra pourvoir a 
passage des diverses canalisations, gaz et e ec 
cité, nécessaires à l’éclairage ordinaire et extraor 

dinaire du pont 
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PARCS ET JARDINS DE L’EXPOSITION 

r 

Les Jardins des Champs Elysées 
On peut, dès maintenant, se rendre compte de 

l’effet merveilleux que produiront les deux Pa¬ 
lais élevés sur les côtés de la nouvelle avenue du 

pont Alexandre HI. _ 
Placés dans une situation incomparable, leurs 

colonnades et leurs dômes seraient cependant 
d'une beauté un peu froide, si des fleurs et do la 
yerdure ne venaient leur donner de la gaieté. 

A un tel tableau, il faut un cadre de choix. Le 
distingué jardinier en chef de l’Exposition de 
1900 M. Vacherot, le façonne en ce moment cl 
les nouveaux jardins des Champs Elysées ajou¬ 
teront à l’éclat de la perspective incomparable 
dont jouiront, l’an prochain, les visiteurs de la 
grande foire du monde. Ils encadreront gracieu¬ 
sement les Palais sans les masquer; ils mettront 
une note adorablement gaie dans la solennité do 

ce pompeux décor. 
Le projet de M. Yacberot, approuvé dès le 

mois de mars par l’administration de l’Exposi¬ 
tion, est en pleine période d’exécution. Le plan 
que nous donnons en est la reproduction fidèle, 
à part quelques modifications de détail que nous 
indiquerons tout à l’heure. 

L’importance des emplacements à décorer 
était considérable, la superficie, déduction faite 
des allées, étant de 28000 mètres carrés. Les 
jardins qu’on est en train de créer formeront 
un ensemble harmonieux malgré leur style com¬ 
posite rendu nécessaire parles constructions nou¬ 
velles et la disposition des lieux. 

Ils comprennent deux parties distinctes. Ln 
plus petite, qui ne sera pas la moins belle, esl 
faite pour durer. Quand l’Exposition aura fernn 
ses portes, elle sera encore l’un des plus beau' 
ornements de l’avenue du pont Alexandre II 
L’autre sera réservée aux différentes classes du 
groupe VIII, c’est-à-dire à l’Horticul¬ 
ture qui occupera ainsi une place d’hon¬ 
neur, à laquelle elle a droit. 

Parcourons d’abord, si vous le voulez 
bien, l’avenue centrale. Un jardin de 
style géométrique, dit français, s’étendra 
à droite et à gauche, le long des su¬ 
perbes façades, sauf en face des gran¬ 
des entrées des Palais qui se font vis- 
à-vis. 

Au milieu des pelouses, quelques 
grands cèdres, beaux arbres à l’épais 
feuillage, seront bien à leur place au 
milieu de ce décor plein de magnifi¬ 
cence, évoquant le souvenir du grand 
siècle. Le cèdre était l’arbre d’un tel 
lieu. Un peu froid, il porte, quand il est 
isolé, un grand air de force et de ma¬ 
jesté. Les proportions sont harmonieu¬ 
ses et, pour parler comme Bernardin 
de Saint-Pierre, « il pousse la partie 
inférieure de ses rameaux vers le ciel 
et il en abaisse l’extrémité vers la terre 
dans l’attitude du commandement qui 
convient au roi des végétaux, celle d’un 
bras levé en l’air et dont la main serait 
inclinée ». 

Des corbeilles et des parterres tou¬ 
jours en fleurs étaleront aux yeux des 
visiteurs charmés leurs milliers de co¬ 
rolles et leurs feuillages variés. Trois garnitu¬ 
res au moins se succéderont dans le cours de la 
saison. La décoration florale sera la môme que 
celle que nous avions déjà indiquée pour les 
corbeilles du Champ de Mars. Aux anémones, 
aux myosotis, aux tulipes, aux renoncules du 
printemps succéderont en été les agératum, les 
lobélias, les glaïeuls, les reines-marguerites et 
les pelargoniums, mais toutes les plantes seront 
particulièrement choisies. Ne figureront dans 
cette décoration que des variétés de valeur. 

droite et à gauche de l’entrée de chaque Pa¬ 
lais, quatre grands palmiers de 8 mètres de haut 
dresseront, au sommet de leur stipe, leurs frondes 

M. Vacherot, jardinier en chef 
des parcs et jardins de VExposition. 

découpées, à l’ombre desquelles le promeneur 
lassé pourra s’asseoir sur des bancs semi-circu¬ 
laires. Jamais les Parisiens n’auront vu dans leurs 
parcs des palmiers de cette taille en pleine terre. 

Ces beaux arbres, d’un prix fort élevé, sont à 

Un des quatre palmiers qui seront disposés aux entrées 
des Palais des Champs Èlysèes. 

Nice, à l’heure actuelle; ils appartiennent à 
M. Tassin. Une combinaison ingénieuse permet 
d’en faire bénéficier l’Exposition sans autres 
frais que ceux du transport en ’hemin de fer. 
M. Tassin sera considéré comme exposant et 
reprendra ses arbres au mois d octobre. 

Le transport de pareils végétaux n’est pas 

chose aisée. Entourés d’une quantité f 

est 
de terre 

réunis par une plate-forme. Souhaitons que le 
voyage ne leur soit pas trop pénible et qu’ils 
puissent faire bonne figure devant nos hôtes. 

Ces quatre palmiers sont du genre Phoenix, 
comme le dattier des Arabes. Grâce à l’obli¬ 
geance de M. Vacherot, nous pouvons montrer 
à nos lecteurs l’un de ces beaux arbres destinés 
à faire sensation. Notre gravure est la repro¬ 
duction d’une photographie exécutée à Nice chez 
M. Tassin. 

Aux quatre extrémités de cette large avenue 
verdoyante et fleurie, seront quatre bassins avec 
jets d’eau qui apporteront un peu de variété et 
de fraîcheur à l’ensemble. 

Les façades latérales des Palais, du côté des 
Champs Élysées, comportent des jardins de style 
composite très soignés et richement ornés comme 
tout le reste. Nous nous bornerons à signaler 
un joli bassin à la française avec jets d’eau, 
dans l’un des angles du Grand Palais et un 
splendide alignement de ces chamæropes qui 
croissent en pleine terre sur le littoral des 
Alpes-Maritimes. Ils seront à profusion. Ces 
palmiers seront fournis par la maison Besson 
frères, de Nice. 

Revenons maintenant sur nos pas pour visiter 
le parc important parallèle au Cours-la-Reine et 
dans lequel se succéderont les expositions d’hor¬ 
ticulture. 

Là étaient, il y a à peine quelques mois, de 
grandes contre-allées bien monotones avec leurs 
lignes de marronniers d’Inde. Aujourd’hui, tout 
est changé; les arbres ont été déplacés et suré¬ 
levés les uns après les autres, opération déjà 
décrite ici-même, et de nombreux massifs dissi¬ 
mulent la régularité de leurs alignements. 

Bien exposé en plein soleil, ce jardin sera un 
véritable attrait pour les amateurs qui verront 
se renouveler continuellement les collections les 
plus rares et les plus importantes des horticul¬ 
teurs français et étrangers. 

Cette disposition est aussi très avantageuse en 
ce sens que tous les services de l’Horticulture, y 
compris le Palais destiné à ce groupe, se trou¬ 
veront centralisés ainsi aux Champs Elysées, sur 
le Cours-la-Reine et sur le quai de la Confé¬ 
rence. Aujourd’hui, tous ces jardins sont tracés;les 
marronniers sont en place et auront le temps de 
reprendre leur vigueur primitive; des chariots 
apportent, tout le long du jour, de la terre végé¬ 
tale pour les massifs. 

Près de l’avenue d’Antin, à l’angle du Grand 
Palais, on a prévu, pour l’exposition des plantes 
aquatiques, une grande pièce d’eau qui sera 
entourée de rochers couverts de plantes alpes¬ 
tres. A côté s’élèvera un élégant kiosque à musique 
sous de vieux arbres, précieux restes de l’an¬ 
cien Jardin de Paris. 

Tel sera dans son ensemble ce jardin 
splendide qui ne constituera pas l’un des 

r moindres attraits de cette partie de l’Expo¬ 
sition. Le visiteur, pénétrant par la grande 
entrée monumentale de la Concorde, pourra, 
d’un coup d’œil, en parcourir l’ensemble 
dont il sera émerveillé. 

Lorsque, à la fin de 1900, l’Exposition 
aura fermé ses portes, l’avenue Nicolas et les 
terrains environnant les Palais seront livrés 
à la circulation; l’entretien des jardins pas¬ 
sera au service des plantations de la Ville de 
Paris, celui qui a fait des Champs Élysées la 
délicieuse promenade que l’on sait. La sub¬ 

stitution des nouveaux Palais à celui de l’Industrie 
aura pour résultat complémentaire de rendre 
plus facilement accessibles de larges espaces 
plantés qui demeuraient jadis absolument dé¬ 
serts, car la masse du Palais de l’Industrie sem¬ 
blait former comme une barrière pour la circu¬ 
lation. Il ne faut pas oublier que le Jardin de 
Paris accaparait une superficie considérable ; il 
sera impossible, dans l’état nouveau des choses, convenable mis en bacs très serrés pour éviter sera impossible, dans l'état nouveau des choses 

la dénudation des racines sous l’action des cahots d’accorder semblable concession en cet endroit 

de la route, ils seront couchés sur deux wagons F. Faideau. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON HELLÉNIQUE 

Lorsqu’on parle de la Grèce, notre esprit se 
reporte irrésistiblement au siècle de Periclès, à 

cette époque sans égale de culture et d’épanouis¬ 
sement du génie humain; nous voyons toujours 
la terre des Hellènes au travers des portiques du 
Parthénon et de l’Érecthion. La nation qui 
donna le jour à tant d’artistes, à tant de poètes; 
qui fut l’éducatrice de notre monde latin, n’a 
cessé, pendant' de longs siècles, de labourer le 

en 1900, ont voulu nous montrer l’art grec sous 
un aspect qui nous est moins familier; c’est 
pourquoi, ils ont demandé à l’époque byzantine 
la forme et les détails du pavillon qu’ils élèvent 
au quai d’Orsay. En outre des monuments cé¬ 
lèbres de l’époque antique 
qu’elle montre avec orgueil à 
ses visiteurs, Athènes possède 
encore quelques églises by¬ 
zantines, six ou sept, qui 
subsistent des trois cents édi¬ 
fices de ce genre dont la capi¬ 
tale de l’Attique était couverte 
vers le neuvième siècle de notre 

Le pavillon que l’architecte français, choisi 
par la Grèce, M. Lucien Magne, élève en bor¬ 
dure de la Seine, est sinon la reproduction de 
l’une de ses églises, du moins un arrangement et 
une synthèse de leurs éléments constitutifs et de 

UH'me sillon. Ce furent les Grecs qui construisi- 
rent la Rome des Césars, et la peuplèrent d’un 
monde de statues. Ce furent eux encore, lorsque 
e Christ chassa de l’Olympe les dieux à jamais 

vaincus, qui créèrent l’art byzantin, dont les ra¬ 
meaux s irradiant fleurirent sous des aspects di- 
'ers • arts arabe, maure, persan, indien, ro¬ 
man, anglo-saxon, russe, relèvent, plus ou 
moins, de la Renaissance byzantine. 

Les organisateurs de l’Exposition hellénique, 

Exp. II. 

ère. La période la plus intéressante de cette 
forme d’art s’étend du cinquième au onzième 
siècle; avant, la formule ne s est pas suffisam¬ 
ment caractérisée ; après la onzième, c’est la 
conquête vénitienne et la déformation introduite 
par une infiltration de l’influence italienne. Les 
églises d’Athènes appartiennent surtout à cette 
seconde catégorie ; on peut citer : Saint-Georges, 
l’ancienne cathédrale; Saint-Théodore; 1 église 
des Incorporels; la Kapnicaria; Saint-Nicodôme. 

leur ornementation. Sonaspect extérieur dénonce 
avec une netteté singulière la division intérieure. 
Le plan est celui de la croix grecque, dont les 
branches sont égales; à l’intersection de ces bran¬ 
ches, s’élève une coupole basse, sur tambour. Le 
plan est octogonal et laisse quatre écoinçoins, ra¬ 
chetés à l’intérieur par des pendenlils. Les bran¬ 
ches de la croix sont couvertes par une toiture a 
pentes douces, formant pignons. Les carrés exté¬ 
rieurs de la croix donnent quatre annexes, cou- 

59 
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ronnées par de petits dômes octogonaux. Aux 
deux faces opposées de l’édifice s’ouvrent deux 
larges portiques d’accès ; sur les deux faces 
symétriques, deux autres portiques plus petits. 
La division et le parallélisme sont rigoureux; il 
y a là comme un reflet de l’eurythmie qui fut la 
caractéristique de l’esprit grec. Les anciens édi¬ 
fices religieux d’Athènes présentent d’ailleurs 
des dispositions analogues, modifiées néanmoins 
par les exigences du culte. Le monument est 
monté entièrement en assises de briques roses, 
alternant avec des briques émaillées, bleu tur¬ 
quoise. Les tuiles rondes des toitures sont du 
même ton que le rose dominant du bâtiment. 

la Grèce; des matières premières, comme ses 
minerais, ses marbres; des échantillons de ses 
bois industriels, et des produits du sol; les cé¬ 
réales, les raisins secs, la vallonnée. On y verra 
et l’on pourra déguster ses vins et ses liqueurs; 
les huiles comestibles tiendront une place impor¬ 
tante. Une part sera faite à l’ethnographie et l’on 
espère que le gouvernement consentira à exposer 
les morceaux les plus intéressants extraits des 
fouilles récentes de Delphes et d’Olympie. 

M. Lucien Magne, l’architecte du Pavillon 
hellénique, est élève de l’École française des 
Beaux-Arts, où il professe actuellement le cours 
d’histoire et d’architecture. Il a longtemps sé- 

COLONIES ET PAYS DE PROTECTORAT 

LA TUNISIE 

La longue cote africaine qui, sur 2300 kilo 
métrés s etend de 1 extrémité du Maroc au 
de Gabes, porte, en arabe, le nom de Die-L? 
el-Maghreb, « île occidentale ». Elle corner 'ï 
Je Maroc, l’Algérie et la Tunisie; elle îormVmî 
île montagneuse encadrée entre l’Atlantim, 
la Méditerranée d’une part, et, de l’autre, ileé 
de sable du Sahara. Elle se détache en relief vi 

goureux, en lignes rigides, en face des rives euro- 

et 
océan 

Aux Invalides. — Travaux pour la réfection des quais. 

L’impression produite sera d’une exquise dou¬ 
ceur, avec le réveil de la note bleu turquoise, 
complémentaire du rose. L’ornementation, d’une 
grande sobriété, est exclusivement demandée aux 
dispositions diverses des briques. Les archi¬ 
voltes, les arcs de décharge sont appareillés 
avec cordons bleu turquoise. Les rampants des 
pignons présentent des arrangements sembla¬ 
bles. Les portiques seront soutenus par des co¬ 
lonnes de marbre, portant une charpente en bois 
de teck sculpté. 

Voilà pour l’aspect extérieur. Pour l'intérieur 
les exigences spéciales d’un bâtiment d’exposi¬ 
tion ont empêché l’architecte de compléter la 
reconstitution. La carcasse du monument est en 
acier, c’est-à-dire que les points d’appui sont 
aussi grêles, aussi peu encombrants que pos¬ 
sible, et c’est sur ce squelette d’acier que sera 
rapportée la carapace en briques. D’ailleurs, 
l'édifice survivra à l’Exposition. Déboulonné et 
emballé, il sera expédié à Athènes; on le re¬ 
montera en belle place, et il servira aux exposi¬ 
tions annuelles de peinture et de sculpture. 

En 1900, il abritera les produits nationaux de 

journé en Grèce, d’où il a rapporté des études 
intéressantes sur l’art antique, qui ont eu un 
retentissement considérable dans le monde des 
archéologues. Il est le fils de M. A.-J. Magne, 
architecte également, qui a construit à Paris 
l’église Saint Bernard et le théâtre du Vaude- 

v^e- Paul Jorde. 

La réfection des quais. — Ce travail consi¬ 
dérable, qui passe presque inaperçu dans l’é¬ 
norme mouvement de construction actuel, mar¬ 
che vers son achèvement. On n’a pu l’entamer 
sur tous ses points à la lois, et le terminer pen¬ 
dant la belle saison, car le matériel existant, et 

surtout le nombre des ouvriers spéciaux disponi¬ 
bles ne permettaient pas d’ouvrir autant de chan- 
tieis qu on 1 eût désire. Mais les parties qui de¬ 
meurent à terminer sont très avancées, comme 
le montre notre dessin ci-dessus, représentant 
un des chantiers en activité; les pilotis sont bat¬ 
tus et les barrages complets; il n’y a plus qu’à 
monter la maçonnerie du mur de soutènement 
du bas quai, après quoi le travail peut être con¬ 
sidéré comme achevé. 

péennes bien autrement échancrées et articulées, 
elle forme un tout compact, une véritable région 
insulaire, sillonnée par les mêmes chaînes, pré¬ 
sentant partout le même caractère, n’offrant nulle 
part une solution de continuité, une barrière géo¬ 
graphique qui les séparent. Entre le Maroc et 
l’Algérie, entre l’Algérie et la Tunisie, les lignes 
de démarcation sont fictives, et si, la frontière 
franchie, il semble que l’on aborde une autre 
région, un examen, même superficiel, montre 
qu’il n’en est rien et que le contraste résulte, 
non du relief du sol, des conditions clima¬ 
tériques, de la nature des produits, mais du 
degré de colonisation et de civilisation. Il }’ il 
peu d’années encore, Bônc semblait marque 
la limite entre deux contrées distinctes : >< 
l’ouest, l’Algérie, semée de villes et de villages, 
traversée par de grandes routes, florissantes et 
cultivées ; à l’ouest, la Tunisie, relativement aride 
et déboisée, personnifiant l'immobile Orient a 
côté de l’Orient moderne et cultivé. Le contiaste 
était saisissant; il s’efface, depuis que le tiaije 
du Bardo, signé le 12 mai 1881, a rétabli a 
vérité historique et géographique et fait do a 
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Tunisie ce qu’elle a toujours été : le prolonge¬ 
nt oriental de l’Algérie, le complément na¬ 

turel du Maghreb. 
Trente-six heures de navigation séparent Mar¬ 

seille de Tunis. Le surlendemain de son départ, 
l'aube naissante révèle au voyageur une côte 
indécise émergeant lentement des flots; la brume 

du matin voile les terres basses, et les sommets 
se teintent des premiers rayons du jour. Senti¬ 
nelles avancées de la terre africaine, Œginura et 
Korsura fuient à l’horizon, et, par delà leurs fa¬ 
laises rocheuses, s’évase le golfe de Tunis ; 66 kilo¬ 
mètres en séparent les pointes extrêmes, promon¬ 
toires fameux consacrés autrefois à Mercure et à 
Apollon. Le navire avance et le soleil monte; 
des pointes rocheuses apparaissent, semblables à 
des îles. Puis, dans un cadre verdoyant et riant, 
se déroulent une plage grise et, à travers un lac 
et un marais, un long et étroit chenal que do¬ 
mine le massif puissant de Zaghouan, riche en 
sources et qui, il y a plus de vingt siècles, déver¬ 
sait un fleuve d’eau douce dans les citernes de 

Carthage. 
Et les souvenirs du passé d’affluer à la mé¬ 

moire; et ce passé de revivre devant les sites 
témoins de si grands événements. Témoins 
muets dont les ruines mêmes n’affleurent plus, 
car, devançant les temps, la haine de Rome n’a 
rien laissé debout de la rivale qui osa lui dis¬ 

Boutique des Souks à Tunis. 

les contrôleurs choisis par le Résident, et, selon 
l’importance de leur poste et l’étendue de leur 
circonscription, revêtus du titre de consul ou 
vice-consul de France. 

{A suivre.) G. de Varigny, 

AU COURS-LA-REINE 

La Tunisie. — Vue générale de Tunis, prise de Dar-el-Bey 

puter la suprématie, et qui tint, plus d’un siècle, 
la fortune hésitante et le sort du monde incer¬ 
tain. 

Tunis, capitale de la région à laquelle elle 
donne son nom, est, après le Caire et Alexan¬ 
drie, la cité la plus populeuse du continent afri¬ 
cain : 140000 habitants. Admirablement située 
entre les deux bassins de la Méditerranée et à 
1 issue do la vallée de la Medjerda, elle réunis¬ 
sait les avantages qui firent si grande Carthage, 
dont quelques kilomètres la séparent, et dont 
elle suivit la fortune sans partager le sort. De¬ 
venue arabe en 609, aujourd’hui cosmopolite et 
française, elle offre l’aspect pittoresque de ces 
cités d Orient qui impressionnent si vivement à 
première vue. Si la vieille Tunis a gardé ses 
ruelles étroites et ses rues tortueuses, ses souks 
voûtés, ses colonnes de marbre prises à Carthage, 
ses arcades et ses chapiteaux bariolés, ses mar¬ 
chés et ses bazars, la nouvelle Tunis, le quartier 
Rinc, s élargit et s’étend, juxtaposant à la vieille 

cité africaine une cité européenne et nécessitant 
a création d’un port nouveau. 

. est centre d’un mouvement commercial 
qui occupe annuellement une flotte de 1100 na¬ 
vires. 

Moins vivant et moins animé que le port d’Al¬ 
ger, celui de Tunis offre les mêmes contrastes 

fine on retrouve d’ailleurs dans les ports d’Oricnt, 
UU1 ^suhent du rapprochement de nationali- 

!'s ,do?.‘ 6 ;?s. Pas1Te“core “flacéou atténué et obéi. 11 donne dos avis qui sont dos ordres, 
les traits caractéristiques. Ici, comme à Alger, l’A- fidèlement transmis et non moins fidèlemen! 

danssonbiiraourdé 1 UUam ^ SLlencieux> draPé exécutés par les agents beylicaux, surveillés par 

daigneux du travail 
manuel, qu’il tient 
pour servile, insou¬ 
cieux do l’avenir et 
n’ayant que peu de 
besoins, aisément sa¬ 
tisfait, coudoie le Ka¬ 
byle, le Biskri, le nè¬ 
gre, pris dans l’engre- 
nage d’une civilisa¬ 
tion au service de la¬ 
quelle ils mettent 
leurs bras robustes, 
chargent et déchar¬ 
gent les navires, con¬ 
struisant et défri¬ 
chant, hommes de 
peine et hommes à 
tout faire. Ils repré¬ 
sentent la main d’œu¬ 
vre àbon marché, sous 
un soleil parfois brû¬ 
lant, sur un sol d’où 
se dégagent trop souvent des miasmes paludéens. 

Longue d’un kilomètre et largement ouverte, 
l’avenue de la Ma¬ 
rine relie le port à 
la ville, sillonnant 
de sa chaussée large 
et droite des terrains 
vagues semés de con¬ 
structions provisoi¬ 
res, de cafés maltais, 
posadas italiennes, 
tiendas espagnoles. 
Çà et là des amorces 
de rues transversales, 
des maisons qui s’é¬ 
lèvent, des terrains à 
vendre, une ville 
embryonnaire, rap¬ 
pelant l’aspect d’une 
cité naissante des 
États-Unis. Ces lots 
de terrains sont te¬ 
nus à haut prix. On 
a foi dans l’avenir. 
Avant peu, au long 
de cette avenue cen¬ 

trale et de nobles proportions, s’élèveront de 
grandes et solides constructions. 

Elles apparaissent, au fur et à mesure que 

l’on se rapproche de 
la ville arabe et de 
la Porte de France, 
qui y donne accès. 
Sous de hautes arca¬ 
des s’ouvrent des 
magasins européens, 
aux étalages de bazar. 
Dans les rues qui 
coupent cette avenue, 
se succèdent les édi¬ 
fices européens que 
nécessite le fonction¬ 
nement d’un méca¬ 
nisme moderne im¬ 
porté de toutes piè¬ 
ces. Le Palais de la 
Résidence, encadré 
de jardins et de bou¬ 
quets d’arbres, s’é¬ 
lève sur un rond- 
point. C’est le vrai 
centre administratif 
et politique de la Tu¬ 
nisie, la demeure du ministre de France, mi¬ 
nistre aussi des affaires étrangères du Bey, mais 
ministre dirigeant, tout-puissant, porte-voix écouté 

LE PALAIS DES CONGRÈS 
et de l’Économie sociale 

Cette double désignation signifie que l’édifice 
construit par M. Mewès, au Gours-la-Reine, et 
en bordure de la Seine, doit répondre à deux 
destinations bien différentes. Ce palais, puisque 
palais il y a, est édifié pour abriter d’abord tout 
ce qui a trait à la science moderne de l’économie 
sociale; en même temps, il offrira des locaux 
aux congrès de tout genre qui se réuniront à 
l’occasion de notre grande Exposition. Ces con¬ 
grès nécessitent des salles avec tribunes pour les 
orateurs et conférenciers, et des rangées de 
sièges pour un public plus ou moins nom¬ 
breux; les salles doivent être non seulement spa¬ 
cieuses, mais elles doivent se prêter à un service 
simultané, les congrès déjà annoncés attei¬ 
gnant un chiffre considérable, qui s’augmen¬ 

Rue de village dans l'oasis de Gajsa. 

tera encore : de là, nécessité d’offrir plusieurs 
salles à la fois aux intéressés. Le musée ré¬ 
clame un emplacement assez spacieux, car les 
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objets exposés seront surtout des cartes, des gra¬ 
phiques ou des diagrammes, de grande dimen¬ 
sion, pour que ces documents soient facilement 
lisibles. En même temps, des vi¬ 
trines ou bibliothèques recevront les 
imprimés, volumes et brochures rela¬ 

tifs à cette importante question. 
D’après la classification générale, 

l’économie sociale comprend le groupe 
XYI et les classes 101 à 110, sous 
les attributions suivantes : « Appren¬ 
tissage*, Protection de l’enfance ou¬ 
vrière; Rémunération du travail; 
Participation aux bénéfices; Grande 
et petite industrie; Associations coopé¬ 
ratives de production et de crédit; 
Syndicats professionnels; Grande et 
petite culture; Syndicats agricoles; 
Crédits agricoles; Sécurité des ate¬ 
liers ; Réglementation du travail ; Ha¬ 
bitations ouvrières; Sociétés coopéra¬ 
tives de consommation; Institutions 
pour le développement intellectuel et 
moral des ouvriers; Institutions de 
prévoyance ; Initiative publique ou pri¬ 
vée en vue du bien-être des citoyens ». 

Quant aux congrès, ils embrassent, 
dans leur diversité, l’ensemble des 
connaissances humaines, y compris, 
bien entendu, l’économie sociale, déjà 
nommée, et c’est là le seul point de 
corrélation qui relie les deux éléments 
du programme. Il fallait donc allier 
les besoins d’accès facile et de circu¬ 
lation, que réclame un musée, à l’écar¬ 
tement, à la tranquillité qui doivent 
accompagner des salles destinées à 
des conférences et à des joûtes oratoi¬ 
res. L’architecte du Palais des Congrès 
a divisé son édifice en deux étages : 
au rez-de-chaussée (niveau du quai 
supérieur), le musée ; au premier, les 
salles de conférences. On entrera sur 
le Cours-la-Reine par trois portes pra¬ 
tiquées dans les baies vitrées de 6 mè¬ 
tres de large et par deux autres portes 
percées à la base des trumeaux accos¬ 
tant de chaque côté le motif central. 

De chaque côté, d’autres baies vi¬ 
trées, au nombre de trois, sont desti¬ 
nées à répandre des flots de clarté à 
l’intérieur. Tout l’édifice est en fenê¬ 
tres, sur la Seine, comme sur le quai, 
comme sur les façades latérales, où 
l’on retrouve de nouvelles portes. 11 
ne faut pas oublier que l’évacuation 
des salles de congrès s’opérera par¬ 
fois simultanément; de là ce luxe dans 
le nombre des sorties. 

Au rez-de-chaussée, une galerie de 
12 mètres de large fait le tour de l’édi¬ 
fice qui a 100 mètres dans sa lon¬ 
gueur et 35 m. 50 dans sa largeur. 
Cette galerie laisse au milieu un es¬ 
pace libre de 8 mètres environ de 
large, occupé par un grand vestibule 
qui accède, à chaque extrémité, à deux 
escaliers droits, montant à l’étage, 
avec paliers intermédiaires. La gale¬ 
rie sera recoupée, au besoin, par des 
cloisons légères, formant épine, sur 
lesquelles on appliquera les docu¬ 
ments à exposer. 

Au premier étage, les escaliers 
aboutissent à des paliers qui se déga¬ 
gent sur la « Galerie des Congres¬ 
sistes », salle des Pas-Perdus, qui Le palais 

tient toute la façade sur la Seine, soit 
100 mètres de longueur sur 12 mètres 
de large. La galerie communique directement 
avec deux salles de conférences pour un public 
de cent cinquante personnes, deux salles pour 
deux cent cinquante personnes et une grande 

salle pour huit cents personnes. En outre, difficile d imaginer une architecture qui 
l’architecte a ménagé des espaces pour des salles sonnifiât les attributions de l’édifice, cornrrfT 
de commission, des lavabos, des W.-C., etc., et, demandent les partisans de l’école rationaliV 

Ceux-ci veulent, non sans 6' - > .r 

qu’on devine, à l’0 

des Congrès et de l’Economie sociale. — Décoration de l'un 
des pylônes de la façade. 

enfin, pour des escaliers menant à 
supérieure. 

Étant donne un programme aussi 

justice, 
il /,•£. . aspect extérieur 
d un édifice le» grande, lignes de 1 
distribution intérieure, et une le J, 

pris architectural accuse et L 
bohse la destination. Encore faut-il 
que le programme imposé à Parchi- 
tecte. puisse se synthétiser : ici 
n’était guère le cas. 

L’architecte, M. Mewès, s’est tiré 
de son mieux d’une œuvre difficile 
De tous les architectes appelés à 
concourir à l’exécution des travaux de 
l’Exposition, c’est certainement lui 
qui a été chargé de la besogne la plus 
ingrate. Avec une abnégation qu’on 
ne saurait trop louer, il a tout sacrifié 

aux côtés pratiques. Les accès de sou 
édifice sont larges et faciles; l’éclai¬ 
rage entre à flots par d’immenses ver¬ 
rières qui transforment le bâtiment 
en une énorme lanterne. Quant à l’or¬ 
nementation, il s’est gardé de dépasser 
le but, en rapportant sur le peu de 
pleins qui demeurent à sa disposition 
des colonnes ou des décorations re¬ 
dondantes. 

Un musée d’économie sociale, de 
par son titre, ne saurait se présenter 
avec une prodigalité d’atours hors de 
saison. Une corniche, très accentuée, 
avec consoles ; des cartouches et des 
guirlandes, surtout des guirlandes, 
voilà le fond des hors-d’œuvre plaqués 
sur la nudité des murailles. La guir¬ 
lande est l’attribut des fêtes; nous 
avons emprunté ce symbole, avec tant 
d’autres, aux arts grecs et romains; 
si d’autres symboles ont vieilli, la 
guirlande de feuillages et de fleurs a 
gardé sa signification;'c’est encore à 
celte gracieuse combinaison qu’on em¬ 
prunte la décoration des monuments 
passagers, comme les arcs de triomphe 
élevés aux jours de liesse. Les tentures 
et les reposoirs que les populations 
croyantes disposent aux Fêtes-Dieu 
ont popularisé ces traînées verdoyan¬ 
tes, piquetées de couleurs éclatantes; 
et cependant nos arts foncièrement 
français du moyen âge n’ont pas usé 
de la guirlande qui a reparu seule¬ 
ment dans la sculpture de la Renais¬ 

sance. 
Les deux pylônes qui encadrent le 

motif central offrent une superficie 
plus grande, que M. Mewès a décorée 
avec un motif de pyramide, accostée 
de deux figures. Nous donnons une 
reproduction de cet arrangement, qui 
n’est pas sans grâce, mais dont la 
signification n’est pas très claire. 

La construction du Palais des Con¬ 
grès est entièrement en bois. Sur a 
charpente ont été fixées des plaques 

d’un produit nouveau qu’on appelé 
du nom de fibrocortchoïna, vocable 

insolite qui semble procéder une 
étymologie auvergnate. G est une es 
pèce de planche, formée de roseaux 

coupés de longueurs égales et noyés 
dans du plâtre; l’opération se a 
dans un moule qui donne une epaj 

seur régulière à ce produit. «r 

grosses charpentes on a rappor b 
lattis, et, là-dessus, le tibrocorlehom 

a terrasse 

complexe, 

a été cloué avec des pointes étamées, poui ® 
les rouilles et les taches subséquentes; ce 

duit est, paraît-il, pour ainsi dire, inCuj ^ 
tible. D’ailleurs, tous les bois qui sont emp J et surtout des destinations aussi diverses, il était 
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dans les travaux de l’Exposition sont ignifugés. 
La mesure est prudente, en bien des cas; mais 
ici elle paraît un surcroît de précautions; le 
Palais des Congrès ne donnera asile à aucun 
foyer, et recevra un éclairage exclusivement 

extérieur, car il fermera la nuit venue. 
M. Charles Mewès est élève de l’École des 

Beaux-Arts. Au premier concours, en 1894, pour 
les dispositions générales des bâtiments, jardins 
et agencements divers de l’Exposition univer¬ 
selle de 1900, il avait présenté, sous le n° 74, un 
projet qui remporta une des quatrièmes primes. 

G. Moynet. 

-000^000- 

JOURNAL D'UN PARISIEN 

LE CHAMP DE BATAILLE 
(Suite ') 

pour une année s’il y a infirmité permanente, 
secours variable donné par le médecin en chef 
et jamais contesté par l’administration, s’il y a 

Par jour, en été, on en a délivré de dix k don 
mille litres. Et partout de l’eau de source 
travailleurs avaient là le réconfort. Aussi to ? 
vente de spiritueux était-elle interdite sur V 
chantiers. Il y a des ouvriers qui les font passer 
par-dessus les barrières et même des entrepre¬ 
neurs qui leur versent des arrosoirs d’absinthe' 
quand on a des coups de collier à donner. ’ 

Tous les mois, la statistique détaillée et nomi¬ 
native des blessés est établie par M. Gilles de la 
Tourette, avec le pourcentage d’accidents par 
journées d’ouvriers. Le pourcentage le plus fort 
a été pendant les travaux de démolition (chute 
de gravats, abatage des fermes) : 0,6 pour lOOde 
journées d’ouvriers. Il est descendu à. 0,3pOUr 100 
pour les travaux neufs, moins périlleux. 

C’est une retenue de 1 pour 100 sur tous 

les travaux de l’Exposition qu’alimentent les res¬ 
sources du service médical. Ce service est riche 
nais il a ses postes à bâtir et l’indemnité à déli¬ 
vrer, sans compter son personnel. Il soigne les 
ouvriers des constructions annexes : Vieux Paris 
Maréorama, future Maison du Rire! 

L’intérieur de ces postes médicaux valait certes 
une visite et il n’est point de légendaire pro¬ 
priété hollandaise comparable à l’installatioa 
du Champ de Mars. Tout y est reluisant neuf, 
des murs recouverts d’opaline aux instruments 
de chirurgie, scalpels ou pinces en nickel. Il y 
a là le strict minimum de meubles; au centre 
la table d’opération et, sur le sol, une ouverture 
pour l’écoulement central. En face,une large 
baie lumineuse, au-dessus de la table un plafond 
de verre. Tout serait complet, parfait, s’il y avait 

l’électricité. Dans une 
pièce latérale, un poêle 
de faïence à grand ti¬ 
rage devient le brûleur 
des linges et des ouates; 
pas de résidus; pas de 
détritus ; la tarlatane 
et le coton vont au 
poêle et deviennent fu¬ 
mée. C’est l’hygiène et 
l’antisepsie poussées 
jusqu’aux limites su¬ 
prêmes. 

Au Champ de Mars, avenue de La Bourdon¬ 
nais et sur l’Esplanade des Invalides, deux autres 
postes sont installés, d’un aménagement plus 
moderne que celui du vieux Palais de l’Indus¬ 
trie. Nous les visitons l’un et l’autre. Sur l’Es¬ 
planade, uninterneenblouseblanche, M. d’Anfre- 
ville, — celui qui tira si bravement un malheureux Al. Charles Mewès, architecte du Palais des Congrès 
tombé au fond d’un des piliers du pont Alexan 
dre dans un tube, sous l’eau, — veille sur un 
ouvrier blessé qui trempe son pied dans un ba¬ 
quet plein de sublimé. 

« Surveillez cela, dit le professeur Gilles de la 

et de l'Économie sociale. 

infirmité partielle, enfin, s’il y a mort, mille francs 
à la veuve ou à la famille, si le disparu en était 
le soutien. Indemnité tout à fait étrangère à celle 

Aux Invalides. Rejoinloiemeut des dalles de verre sur la plate-forme de la gare de l’Ouest 

Tourette. Avec les plaies au pied, le tétanos est 
toujours à craindre. » 

La règle générale, très importante, est que 
tout ouvrier blessé, même légèrement, doit être 
immédiatement conduit au poste voisin afin que 
la plaie ne s’irrite pas. La sanction, c’est la 
menace de la suppression de l’indemnité : moi¬ 
tié du salaire journalier pendant la durée du 
chômage, allocation de moitié du salaire normal 

1. Voir page 140. 

délivrée forcément par les assurances qui, désor¬ 
mais, d’après la loi nouvelle, est moitié du sa¬ 
laire normal. L’ouvrier qui chôme touche donc 
journée entière. Et la crainte de la suppression 
fait qu’à la moindre égratignure tous se rendent 
au poste médical. De telle sorte que, depuis trois 
ans, sur les chantiers, il n’y a pas eu un seul 
phlegmon grave. 

De même, pas d’épidémie. On a souri de l’ex¬ 
cellente boisson hygiénique du médecin en chef. 

Le poste du Palais de 
l’Industrie, logé dans 
des murs de pierre, est 
plus primitif. M. Gilles 
de la Tourette, admira¬ 
ble de zèle intelligent, 
y apporte le même souci 
de propreté et d’activité 
et ses collaborateurs lui 
assurent un même dé¬ 
vouement. 

C’est par ce poste 
situé en face le Palais 
de Glace, que nous 
finissons notre visite au 
champ de bataille de la 
Paix et pendant que 
nous examinons cette 
ambulance, dont une 
des pièces fut (je la 
reconnais) la salle ser¬ 
vant de greffe où étaient 
déposés les objets ayant 
appartenu aux victimes 

du Bazar de la Charité — bagues, montres, 
bracelets, corrodés par la flamme, souvenus 
noircis, détritus de luxe ramassés sur des cada¬ 
vres, et que les parents, les amis, venaient recon¬ 
naître, arracher aux revendeurs futurs; Pen" 
dant que je regarde, dans la grande salle, es 
antiseptiques qui, dans des barils de verre, son 
rangés de façon à former comme un drapeau 
— le sublimé bleu, le blanc de l’acide borique c 
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blessures — le téléphone sonne un appel. Il y a 
un blessé encore, encore un combattant fauché, 
au Champ de Mars, et après avoir apporté le 
vieil ouvrier tombé du pilier du pont Alexandre, 
la voiture galopera en hâte vers le blessé nou¬ 

veau.... 
Elle apparaît justement, cette voiture, les che¬ 

vaux vivement fouettés, sous les marronniers 
dont les feuilles tombent. Voici son guidon 
blanc marqué de la croix rouge. Elle s’arrête, et 
j’aperçois, étendu au fond, toujours gémissant, 
livide, le maigre vieux travailleur que j’ai vu 
descendre tout à l’heure, qu’on ausculte main¬ 
tenant, à qui l’on tend, pour le soutenir, un 
peu d’alcool de menthe, et qu’on va, au galop, 
porter à l’hôpital, pour aller chercher Vautre. 

J aurais voulu aller saluer le monument que 
le sculpteur Thabard a élevé aux enfants de la 
Haute-Vienne morts pour la patrie en 1870-71. 
Coiffée du barbichet national qui ressemble au 
bonnet à ailes blanches des sœurs de charité, 
une grande belle fille limousine veille sur le 
trépas des soldats qui tombent, et des branches 
de châtaigniers sont là, évoquant les grands bois 
de la terre natale que les combattants avaient 
quittés pour défendre le pays. Je n’ai pu me 
rendre à Limoges, à la ville de mon enfance. 
Mais j ai songé aux compatriotes en visitant ces 
chantiers du Champ de Mars, ces mcrveillès nées 
du cerveau des artistes et du travail des hommes, 
et j’ai salué aussi ces soldats de la bataille paci¬ 
fique qui ont leurs ambulances et leurs périls. 

wagons, ce à quoi elle eût été obligée, sans cette 
disposition. Les bâtiments en construction, qu’on 
voit au second plan, à gauche de notre gravure, 
sont ceux des Palais des Manufactures natio¬ 
nales. 

Les dalles de verre sont placées dans des 
châssis en fers cornières; ils sont posés à bain 
de mastic, sur cales de bois, et les joints supé¬ 
rieurs sont repris en dernier lieu, au ciment de 
Portland ou au mastic à l'huile. C’est ce qu’on 
nomme le rcjointoicment, opération qu’on voit 
figurer ci-contre. Notre gravure est la reproduc¬ 
tion d’un instantané pris sur nature. Le rejoin- 
toiement a pour objet d’obvier aux infiltrations de 
l’eau qui, séjournant sur les cornières, détermi¬ 
nerait à bref délai une oxydation éminemment 

Aux Invalides. — Pose du dallage en verre, sur la plate-forme de la gare de l'Ouest. 

— Qu’est-ce que c’est? demande le médecin en 
chef au docteur de garde. 

— Une côte enfoncée ! 
Et, à mon tour : 

— Rien de désespéré? 

— Non. A moins que... qui sait? une pneu¬ 
monie traumatique ! 

Et je regarde le pauvre vieux à moustache 
grise qui gémit toujours en buvant son alcool de 
menthe. La croix rouge du drapeau d’ambulance 

otte au-devant de la voiture et fait un ironique 
contraste avec celte autre draperie, rayée de rouge 
aussi sur fond blanc, qui s’agite là devant nous, 
cornant portière à la devanture du Palais de 

ace, le palais qui va s’ouvrir, avec ses five 
o c oks élégants, en face même du poste où l’on 

e^cend, où Ion panse les invalides du travail. 
o vieux ira a 1 hôpital Tenon. Jamais l’hôpital 

ûe refuse un blessé qui vient de ce côté. S’il était 
soigne à domicile, ce serait par le docteur Gail- 
ar que M. Gilles de la Tourette charge de 
mi er es blessés en ville. Ainsi, au logis ou à 

ospme, les ouvriers hors de combat ont les 
ms, e coup d œil, le savant dévouement de ces 

C’était peut-être un Limousin, ce vieux maçon 
à moustache grise, tombé du pont Alexandre, et 
peut-être avait-il été, tout jeune alors, un des 
mobiles de la Loire et de Terminiers !... Quoi 
qu’il en soit, c’est aussi un soldat qui tombe. 
Chair à canon, chair à scalpels, chair à mortier, 
la France a et aura toujours des combattants et 
des héros pour la guerre et pour la paix. 

Le 15 avril 1900 approche. Le mot qu’on m a 

dit est un mol d’ordre : 
— Et maintenant, face à l’étranger! 

Jules Glaretie. 

Nos gravures. —La plate-lorme qui recouvre 
la gare de l’Ouest, à l’Esplanade des Invalides, 
ne présente plus que de rares parties à jour. Sur 
certains points qui seront ultérieurement livrés 
à la circulation, le sol est constitué par des 
dalles en verre, qui laisseront pénétrer quelque 
lumière dans l’immense cave disposée au-des¬ 
sous. Cette lumière, trouble et sale, sera suffi¬ 
sante pour permettre l’embarquement et le dé¬ 
barquement des voyageurs, et dispensera la Com¬ 
pagnie d éclairer pendant le jour ses quais et ses 

préjudiciable à la solidité des châssis de support. 
L’emploi des dalles de verre qui s’est généralisé 
est relativement récent. On ne saurait nier les 
services que rend ce mode d’éclairage, mais on 
doit reconnaître que son aspect, en dessus comme 
en dessous, est assez déplaisant à l’œil. 

Notre planche hors texte montre la mise au 
point de l’une des huit statues assises qui décorent 
la façade du Grand Palais, sur l’avenue Nicolas. 
Ces statues sont disposées à droite et à gauche 
du péristyle d’accès, sous les colonnades. Elles 
ont pour objet d’interrompre la monotonie d’as¬ 
pect de ces portiques, monotonie due à la répé¬ 
tition de ces immuables colonnes. Elles sont 
exécutées en calcaire dur, d’un grain aussi fin 
et aussi régulier que possible. Les praticiens, 
qui s’escriment de la masse et du ciseau, repro¬ 
duisent un modèle au tiers de l’exécution établi 
par le statuaire, et sur lequel ils se repor¬ 
tent à toute minute, en se repérant au moyen 

du fil à plomb, de l’équerre et surtout du compas. 
Les mesures comparatives sont nécessairement 
grandies trois fois. L’habileté des praticiens est 
telle, qu’ils reproduisent avec une exactitude 
mathématique le modèle qui leur est confié. 



152 ENCYCLOPÉDIE DU SIECLE. 

AU TROCADÉRO 

L’Exposition coloniale 
Alors qu’aux Champs Elysées, à l’Esplanade des 

Invalides, au Champ de Mars, au quai de Billy, 
au quai d’Orsay, une fiévreuse activité régnait sur 
tous les chantiers, le Trocadéro seul est resté 
pendant de longs mois dans un état de délabre¬ 
ment et de nudité, qui faisait mal augurer de notre 
future Exposition coloniale. Ces craintes ont été 
vaincs, un beau malin, tout le sol du parc du 
Trocadéro a commencé à se convulser et, en peu 
de semaines, on a eu la floraison d’une loule de 

nies étrangères et 5 000 mètres pour l’Algérie. 
Du parc du Trocadéro, on faisait en effet deux 

parts : la partie droite, face au Palais, était affec¬ 
tée aux colonies étrangères; la partie gauche aux 
possessions françaises. Or les coloniaux avaient 
tout d’abord compris qu’on leur abandonnait le 
parc tout entier, et, d’autre part, les commissaires 
étrangers déclaraient que ce parc ne serait pas 
trop grand pour eux seuls, étant donné le dé¬ 
ploiement de merveilles qu’ils comptaient faire. 
Le Commissariat général se trouvait donc en fâ¬ 

cheuse posture. 
Pendant de longs mois, ce fut une véritable 

sarabande de projets. En mai 1893, le Conseil 
municipal avait voté la création d’une annexe au 

la rue de Magdebourg et l’avenue du Trocadéro 

Les coloniaux font remarquer amèrement que' 

pendant les onze années écoulées entre les deux 

Expositions de 1889 et de 1900, notre domaine 

colonial s’est considérablement agrandi ; Mada¬ 

gascar et le Dahomey sont venus accroître notre 
collection de pays exotiques, et les possessions 
que nous avions déjà en Asie et en Afrique ont 
reçu un développement et ont pris un essor, qui 
ne sont pas en rapport avec les concessions ac< 

cordées. A cela, on répond aux mécontents par 
l’exemple de l’Algérie qui occupait 6 500 mètres 
en 1889, et n’en a plus que 5 000 en 1900. Le 
malheur des uns fait souvent la consolation des 
autres pour leurs propres mots. 

conslruclions toutes plus étranges les unes que 
les autres. 

Cette mise en train difficile vient à n’en pas 
douter de l’élaboration pénible, qui a présidé à 
l’établissement du plan de l’Exposition coloniale. 
Les intéressés, représentants autorisés de nos 
possessions d’outre-Mer, le Conseil municipal de 
Paris, le Commissaire général et les directeurs de 
l’Exposition ont eu toutes les peines du monde à 
arriver à une entente. Et encore n’est-il pas bien 
sûr que tous aient lieu de se déclarer satisfaits. 

En 1889, les colonies françaises et pays de pro¬ 
tectorat occupaient 34 650 mètres carrés; l’Algé¬ 
rie 6 500 et les colonies étrangères 5 950, soit au 
total 47 100 mètres. Quand on fit le plan général 
de l’Exposition de 1900, on convint de grouper 
les pavillons coloniaux en les étageant d’une ma¬ 
nière pittoresque le long des rampes du parc du 
Trocadéro, enfermés dans l’immense ellipse for¬ 
mée par les deux ailes du Palais. La superficie 
était de 101 000 mètres environ. Les coloniaux 
se déclarèrent tout d’abord enchantés, mais bien¬ 
tôt leurs récriminations s'élevèrent en tempête, 
quand on leur apprit que de ces 101 000 mètres 
il fallait défalquer 43 000 mètres pour les colo- 

bois de Yincennes pour y loger les colonies. Cette 
disposition ne satisfaisait pas du tout les intéres¬ 
sés qui mettaient en avant le parc de Saint-Cloud 
ou bien la grande pelouse de la Muette. D’autre 
part, le Commissariat général se trouvait avoir à 
tenir tête aux délégués du cyclisme et de l’auto¬ 
mobilisme, pas contents non plus du lot qui leur 
était attribué. M. Alfred Picard se dit qu’à ceux- 
ci le bois de Yincennes conviendrait admirable¬ 
ment et que pour des cyclistes, des chauffeurs et 
des recordmen athlétiques de toute espèce, l’éloi¬ 
gnement de l’annexe de Vincennes aurait tous les 
attraits d’un exercice d’entrainement. En décem¬ 
bre 1897, la question fut ainsi réglée. 

Le Conseil municipal écartait du même coup 
tous projets d’emplacement autres que le parc du 
Trocadéro pour les colonies françaises. Il con¬ 
sentait toutefois à leur abandonner un supplé¬ 
ment d’emplacement formé par: les 4350 mètres 
du bassin et du terre-plein de la place du Troca¬ 
déro, les 3 800 mètres carrés de terrains de la rue 
de Magdebourg, enfin 1 640 mètres carrés sur 
l’avenue du Trocadéro et 1 140 surlarue Le Nôtre. 
On doit remarquer, toutefois, que les colonies 
étrangères sont seules à profiter des emprises sur 

Tandis qu’on se mettait si péniblement d ac¬ 
cord sur cette question d’emplacement, on élabo¬ 
rait avec une non moindre difficulté celle de 1 or¬ 
ganisation même des différents groupes embras¬ 
sant l’ensemble de nos possessions et leur réunion 
entre les mains d’administrateurs généraux. 
M. Charles Roux, ancien député, était place a la 
tôle de la section coloniale, assisté de MM. Sain 

Germain et Broussais, directeur adjoint et sous 
directeur, de M. Morel, secrétaire général, et ue 
M. Basset. De celle organisation était ecartee 
l’Agérie, qui ressortit administrativement 

Ministère de l’intérieur. 
Dix-neuf groupes étaient finalement 

comprenant: le Congo, la Côte d Ivoire, a 
des Somalis; le Dahomey; la Guadeloupe, 

Guinée française; la Guyane; 1 Inde “an^a! ’ 
rindo-Chine ; Madagascar ; la Martinique ; &ai _ 

Pierre et Miquelon ; la Nouvelle-Caledonie, 

îles de l’Océanie, Tahiti, etc.; Mayot ® €*. . 

Comores ; le Sénégal ; le Soudan, la u 

Chacun des groupes ci-dessus recevait en 

temps son autonomie ayant coinmissaiia, 

villons et architectes spéciaux. 
A. Coffignon. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON SUEDOIS 

Le Pavillon suédois est certainement le plus 
original de tous les édifices qui s’élèvent ou 
s’élèveront, au quai d’Orsay, dans la désormais 
fameuse rue des Nations.. D’abord, il n’appar¬ 
tient à aucun style d’architecture connu et ne 
ressuscite aucune forme du passé. Élevé pour 
figurer en une saison de fêtes, il a les allures 
joyeuses et amusantes de sa destination. 
Rien de plus fantaisiste que sa silhouette 
avec ses clochetons en poivrières, 
ses passerelles étagées, ses guir¬ 
landes, ses cordages, ses bouées 
en couronne et ses mâts de 
beaupré tendant à la brise une 
collection de flammes et d’ori¬ 
flammes. 

L’édifice est entièrement 
en bois, en sapin rouge, 
mais le bois ne se dissi¬ 
mule pas sous un habil¬ 
lage de plâtras, sous 
une défroque menteuse 
de staff; il apparaît par¬ 
tout à nu. Du haut en 
bas, y compris les toi¬ 
tures, toutes les sur¬ 
faces sont habillées de 
bardeaux en sapin, 
analogues à nos ar¬ 
doises, et clouées à 
recouvrement, de fa¬ 
çon à figurer des écail¬ 
les de poisson. Cer¬ 
taines parties seront 
peintes eu ruuge bril¬ 
lant, certaines en 
jaune, d’autres enfin 
conserveront le ton 
naturel du bois sous 
une couche protectrice 
d’huile siccative. 

Examinez notre des¬ 
sin, fidèle reproduc¬ 
tion du projet de 
M. Fernand Ëoberg, 

plus loin : nous débouchons dans une vaste 
salle octogonale que recouvre une coupole à 
pans, lies visible dans notre dessin. Chaque 
côté de l’octogone est occupé par un salon. Nous 
sommes entrés par le premier côté, il nous reste 
à énumérer la destination des sept autres. D’a¬ 
bord, à droite et à gauche, deux salles où sont 
exposées des collections d’épreuves photogra¬ 
phiques d’après les sites intéressants, à quelque 

exécutées en fils de couleur; pour les dentelles, 
elles présentent un caractère archaïque d’une 
étrangeté particulière. Deux autres salles (sixième 
et septième) seront réservées à des dioramas 
peints par des artistes suédois. Le premier repré¬ 
sente le château royal de Stockholm, vu pen¬ 
dant la nuit de la Saint-Jean (24 juin), sous les 
rayons du soleil de minuit, qui répand sur le 
paysage une lumière laiteuse d’une douceur 
infinie, sans éclat, mais sans ombre. Le second 
reproduit une nuit d’hiver, à cent kilomètres 

au delà du cercle polaire, avec une aurore 
boréale s irradiant dans le ciel sans nuages. 

La huitième pièce, celle qui est à l’extré- 
mite du hall, vis à-vis de l’entrée, ser¬ 

vira de salon de réception et recevra 
un ameublement exécuté à Stock¬ 

holm, suivant une formule d’art 
qui correspond à ce que l’on 

nomme ici l’art nouveau, ou 
le modem’style, selon la 
désignation anglaise. L’art 

nouveau se réclame d’un 
principe en parfait ac¬ 

cord avec la logique, 
celui de l’appropria¬ 
tion de l’ornementa¬ 

4 

architecte de ce curieux monument, vous voyez 
une sene de piliers sur le bas quai. Là s’ouvrira 
une hrasserie : nous y reviendrons plus tard. Mon- 
ons sur le quai supérieur et pénétrons sous le 

rc e en avant-corps, que surmonte un balcon 

^ ?ve.rt‘ Ée porche donne accès en un vestibule; 
roite et à gauche, sont des escaliers qui com- 
uiquent avec les étages supérieurs. Poussons 

Exp IL 

Le Pavillon suédois. 

Façade principale sur la Seine. 

tion aux formes nécessaires de l’objet à déco¬ 
rer. 11 sera curieux de constater quelle part 
d’originalité l’interprétation Scandinave apporte 
à ce programme. 

Voilà donc pour l’utilisation des pièces adja¬ 
centes au hall ; quant à celui-ci, proprement dit, il 
sera entièrement consacré aux travaux industriels 
et manuels des paysans suédois. En ce pays, où 
le bois est surabondant, cette matière est appli¬ 
quée à la confection de tous les ustensiles de la 
vie courante; alors que nous recourons au 
verre, à la terre émaillée, au métal, le paysan 
suédois se contente du bois et des écorces de 

titre que ce soit, de la Suède. Les deux salles, 
qui viennent ensuite, aux deux extrémités du 
diamètre parallèle à la façade, donneront asile 
à de jeunes paysannes de la Dalécarlie, de la 
Scanie et de l’Ostrogothie, en costume national, 
travaillant sous les yeux du public à des 
ouvrages de broderie ou fabriquant de la dentelle 
au fuseau. Les broderies sont généralement 

60 
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diverses essences, auxquels il sait donner mille 
formes ingénieuses et qu’il décore de sculptures 
ou de gravures naïves. Les longues nuits de 
l’hiver, quand le soleil luit quelques rares mo¬ 
ments chaque jour, enfermant le paysan au; logis, 
il occupe ses loisirs à des œuvres dont les détails 
et les moyens d’exécution se transmettent de 
père en fils, et remontent ainsi bien loin, dans 
le temps. Ce ne sont pas les paysans seuls qui 
occupent de la sorte les heures disponibles : la 
bourgeoisie, la haute société même ne dédai¬ 
gnent pas l’exercice de ces menus travaux ; et les 
petits métiers d’amateur qui n’ont, chez nous, 
qu’un public restreint, sont honorés, en Suède, 
par la collaboration de toutes les classes de la 
société : c’est ce que l’on nomme le sloyd, un 
mot intraduisible dans notre langue. On verra, 
en 1900, des paysans suédois, s’activant à leurs 
tâches variées, pour lesquelles ils emploient un 
outillage simplifié dont ils obtiennent des résul 

tats surprenants. 
Certains points du hall recevront une exposi¬ 

tion des sports spéciaux : les engins du cano 
tage et surtout ceux du patinage : les sky, le« 
raquettes, les traîneaux, et parmi ceux-ci les 
sparJczteolting, traîneaux minuscules que l’on 
manœuvre en poussant d’un seul pied. Mention¬ 
nons, eu passant, deux petits salons, au premier 
étage en façade, qui serviront d’endroits de 
repos et dans lesquels seront mis à la disposition 
du public tous les périodiques suédois. Reve¬ 
nons maintenant à la brasserie du quai inférieur. 
On y pourra absorber ou ingérer les nombreuses 
productions de la gastronomie suédoise : « Cui¬ 
sine excellente, mais un peu lourde », nous 
affirmait M. Frank Frôgen, le complaisant secré¬ 
taire général du commissariat, qui a bien voulu 
nous fournir ces détails. Voyons la carte de la 
brasserie: d’abord les bières suédoises; puis les 
vins de fruits d’une finesse de parfum très 
agréable; on utilise la fraise, 
la framboise, la groseille dans 
cette fabrication. La groseille 
blanche fournit un champa¬ 
gne très apprécié. N’oublions 
pas les eaux-de-vie de grains 
ou de genièvre, ni le fa¬ 
meux punch suédois, à 
l’arack, que l’on boit 
froid, une liqueur capi¬ 
teuse en diable, dont les 
novices doivent se dé¬ 
fier. Quant à la partie 
solide, voici la série des 
poissons séchés, salés, 
saurés, fumés, les an¬ 
chois, le saumon et bien 
d’autres; voici-des vian¬ 
des non moins salées ou 
fumées, et parmi, le 
filet de renne, un régal 
des dieux, à ce que l’on 
dit. Pour accompagner 
victuailles et liquides, 
la brasserie offrira à ses 
clients un pain local, 
noir et dur qui, en dé¬ 
pit de ce signalement 
peu alléchant, n’est pas 
moins d’un goût exquis, 
du moins M. Franck 
Frôgen nous l’affirme 
et nous n’avons aucune 
raison valable de mettre sa parole en doute. 

Dans cette partie de la construction, le minis¬ 
tère suédois des postes et télégraphes doit 
installer un bureau téléphonique qui sera relié 
avec les différentes sections suédoises établies 
dans les palais officiels du Champ de Mars. Ces 
téléphones seront à la disposition des visiteurs, 
dans un but de publicité, afin de faire connaître 
ces appareils qui sont d’une netteté et d’une 
sonorité irréprochables, dans la transmission et 

la réception, ce qui les différencie singulière¬ 
ment des nôtres. 

Le commissaire général de l’Exposition sué- 

, 'J 

M. T iiiEL, commissaire général 
de l'Exposition suédoise. 

doise est M. Arthur Thiel, qui a fait connaître 
ses rares qualités d’administrateur et d’organisa 

Au quai d’Orsay. — La plate-forme roulante. 

teur en 1897, lorsqu’il présida aux destinées de 
l’Exposition organisée à Stockholm, en commé¬ 
moration du vingt-cinquième anniversaire du 
roi Oscar, et à laquelle les pays Scandinaves seuls 
avaient été invités. Cette Exposition, installée 
dans un cadre merveilleux, remporta un succès 
retentissant, grâce aux efforts et à l’ingéniosité 
de M. Thiel, ce qui est d’un bon augure pour le 
succès qui attend, en 1900, la participation 
suédoise à notre Exposition. G. Moynet. 

LA TUNISIE 
[Suite') 

Le palais de la Résidence est la demeure dn 
ministre de France, ministre aussi dos a»’ it 
étrangères du Bey, mais ministre dirigeant , 
puissant, porto-voix écouté et obéi. Il donne J 

av.s qui sont des ordres, fidèlement transmis ! 
n on moins fidèlement exécutés par les agents L 
.eaux, surveillés par les contrôleurs choisis Z 

le Résident, et, selon l’importance de leur 

et 1 «tendue de leur circonscription, revêtus d 
litre de consul ou vice-consul de France 

A ce quartier de la Marine aboutissent les 
voies fermes du Bone-Guelma qui relient Tunis 
a Bône, Philippeville et Alger à l’ouest, àBi- 
zerte au nord, a la Marsa à l’est, à Hammanw 
bousse et Kairouan au sud-est, à Gafsa an sud’ 
bur la place largement ouverte de la Porte de 
France, seuil d’accès de la ville arabe, point de 
rencontre de races et de civilisations antithé¬ 
tiques, apparaît, à son maximum d’intensité le 
contraste entre la Thunes antique, sur laquelle 
vingt-cinq siècles ont passé, et la ville née 
d’hier. Elle a grand air, celte section définitive¬ 
ment achevée de la ville française, avec ses hautes 
arcades dallées, ses trottoirs encombrés, ses 
chaussées bordées d’arbres, ses magasins, où les 
produits de l’Orient, les riches tapis, les vestes 
brodees, les selles plaquées d or et d’argent, les 
longs fusils arabes, les cimeterres damasquinés 
et les yatagans turcs alternent avec les bazars 
parisiens et les cafés marseillais. - 

C’est 1 Orient avec scs costumes et ses tradi¬ 

tions immuables, c’est 
l’Europe avec ses mo¬ 
des capricieuses et chan¬ 
geantes, c’est e Sahara 
avec ses chameliers, c’est 
le Soudan avec ses noirs 
lrppus. Dans ce kaléido¬ 
scope passe l’Arabe, 
hautain et silencieux 
dans son burnous, le 
Maure obséquieux, le 
Tunisien coiffé de son 
fez, <, le Juif rasant les 
murs, la Juive énorme, 
engraissée à dessein, 
chancelante sur ses 
pieds inhabiles à porter 
son poids, coiffée à la 
magicienne, la Pari¬ 
sienne svelte et accorte, 
puis les gamins arabes, 
en haillons, décrotteurs 
émérites, les Siciliens 
vifs et alertes. Ils sont à 
Tunis ce que les Es¬ 
pagnols sont à Oran . 
terrassiers, maçons, 
hommes de peine. Ils re- 
préentent, avec les 
Maltais, la main-d’œuvre 

européenne; ils nont, 
contre la domination 
française, ni hostilité, 
ni rancune. Il n en va 
pas de même des Ita¬ 
liens du Nord, notam¬ 

ment des Génois et des Livournais, longtetnp 

hantés du rêve d’une Tunisie italienne, e 

renonçant pas sans regrets. Les Ma 
nombreux, palefreniers et cochers de pre er > 
indifférents aux questions politiques comm 
rivalités de nationalité. Et, de nationa î i ^ 

n’en ont pas. Malte est terre anglaise, e 
parlent pas l’anglais, et sont tous catholiques. 

1. Voir page 146. 
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Leur vrai représentant, leur consul, c'est moins 
le consul général d’Angleterre que le curé de 
Tunis arbitre de leurs différends, leur con¬ 
seiller, leur guide temporel et spirituel. 

Pays essentiellement agricole, la Tunisie 
compte plus d’un million d’hectares, un sixième 
de sa superficie totale, en culture. Elle possède 
en outre plus d’un million et demi de têtes de 
bétail et d’animaux de transport. Son commerce 
extérieur n’excède guère 54 millions, de francs, 
dont 33 à l’importation et 21 à l’exportation. 
Dans ce mouvement commercial, la France 
fio-ure au premier rang : 28 millions, avec l’Al¬ 
gérie; viennent ensuite l’Italie, Malte, l’Angle¬ 
terre. la Russie, l’Autriche, etc. Les exportations 
tunisiennes consistent surtout en blé, alfa, laine, 
huile d’olives, avoine, éponges, etc. 

Quand la France prit en mains l’administra¬ 
tion de la Tunisie, la Tunisie n’était qu’une 

J avais prêté attention au travail toujours si 
intéressant des charpentiers, qui, sous la direc¬ 
tion de leur entrepreneur, M. Poirier, édifiaient 
les premières fermes du Palais des Armées de 
terre et de mer. Il était midi, une heure raison¬ 
nable pour aller déjeuner, après une promenade 
apéritive de plusieurs kilomètres à travers le 
Trocadéro, le Champ de Mars, et le long des 
rives de la Seine. A midi vingt, un épouvan¬ 
table accident se produisait, que rien assurément 
n était de nature à me faire prévoir. Sur une 
longueur d’environ 50 mètres, la carcasse de bois 
du lutur Palais venait de s’écrouler écrasant sous 
ses décombres neuf ouvriers sur les trente char¬ 
pentiers qui se trouvaient présents. Quelles ont 
été les causes exactes de cet accident? Il est bien 
difficile de les déterminer. L’équipe avait déjà 
édifié onze fermes de charpentes en bois, soi¬ 
gneusement boulonnées aussitôt leur mise en 

place, retenues les 
unes aux autres 
par des câbles de 
forte dimension, 
consolidés en ou¬ 
tre par d’autres 
câbles solidement 
fixés au sol; les 
ouvriers travail¬ 
lant sur ce chan¬ 
tier n’étaient pas 
des novices, mais 
d’excellents com¬ 
pagnons, hardis 
autant que pru¬ 
dents; l’entrepre¬ 
neur, M. Poirier, 
officier de la Lé¬ 
gion d’honneur, 
chargé de nom¬ 
breux travaux à 

péfaction profonde, je vous prie de le croire, et 
non pas seulement des simples curieux comme 
moi, par exemple, mais de « toutes les compé¬ 
tences », qu’elles fussent Ponts et Chaussées ou 
Arts et Manufactures. En présence de dégâts 
purement matériels, c’eût été assurément le cas 
de dire qu’à quelque chose malheur est bon, 
mais ce proverbe ne saurait être invoqué en cette 
circonstance où tant de vies humaines ont été 
exposées. 

En constatant cette invraisemblable résistance 
du ciment armé; en contemplant cet inextricable 
amas de charpentes et de madriers renversés et 
brisés, vous devez croire que, muni d’une excel¬ 
lente jumelle photographique, comme tout bon 
curieux de ma trempe, l’idée devait me venir de 
cueillir un instantané pour les lecteurs de l’Expo¬ 
sition de Paris. Aussitôt braquée, aussitôt fait. 
J’ai cru pour le coup que les onze fermes en bois 
de la charpente s’écroulaient encore une fois, en 
entendant alors une voix de stentor me crier : 

« Monsieur!... Monsieur, qu’est-ce que vous 
faites là? 

— Vous le voyez bien, brigadier, je photogra¬ 
phie, dis-je avec candeur à un brigadier des 
gardiens de la paix, qui s’élançait au-devant de 
mon objectif. 

— Mais, monsieur, il est défendu de photo¬ 
graphier aujourd’hui. 

— Ah bah!... désolé que vous me l’appre¬ 
niez, mais il est un peu tard!... 

— Gommentunpeu tard?... Alors, vous venez 
de photographier... comme ça... si vite que ça?... 

— Mais oui, brigadier, comme ça... si vite 
que ça !... » 

Le pauvre homme était dans une perplexité 
réjouissante. La pensée de cette instantanéité 
photographique le pétrifiait littéralement. Il avait 
une consigne, et cette consigne avait été violée à 
son nez, à sa barbe, sans même qu’il ait ou le 

L'accujent du Palais des Armees de terre et de mer. — Ensemble des 
fermes écroulées. — 2“ Le déblaiement. 

ruine; l’œuvre de relèvement fut aussi une œuvre 
de salut à laquelle M. J. Cambon attacha son 
nom. 

« Ce qui frappe tout d’abord, écrit M. P. Fon- 
cin, c’est la complexité et l’étendue de cette 
œuvre, l’impulsion donnée à l’enseignement et 
à la diffusion de la langue française. » Aujour- 
d hui, le pays est en grands progrès, ses bud¬ 
gets s équilibrent, ses cultures s’étendent, l'im¬ 
migration s’accroît et, mieux que ça, nous en 
pourrions dire, son exposition de 1900 nous 
permettra de mesurer le chemin parcouru depuis 
1 heure où la Tunisie est devenue terre française. 

G. de Varigny. 

-&OOÇ§OOC- 

NOTES D'UN CURIEUX 

L’accident du Palais des Armées 
DE TERRE ET DE MER 

Après chaque catastrophe, on trouve toujours 
des gens qui ont « failli » y assister; en bon cu¬ 
rieux que je suis, je n’ai pas manqué à la règle. 
Le dimanche matin est un moment excellent pour 
une flânerie dans les chantiers de l’Exposition, 
surtout quand il fait une température aussi déli¬ 
cieuse que celle dont nous avons joui pendant le 
mois cl octobre. Or, ce dimanche-là, je n’avais 
précisément pas manqué de faire ma tournée do¬ 
minicale. 

Je m étais rendu au quai d’Orsay afin de voir 
avancement des travaux exécutés pour l’éta¬ 

rissement des passerelles dont l’une reliera le 
a aïs des Armées de terre et de mer au Vieux 

i anf’ et dont 1 autre suppléera au pont de l’Alma 
-aisse à la libre circulation, à la hauteur du Pa- 
ais des Congrès. 

l’Exposition, d’une 
importance aussi 
grande que le Pa¬ 
villon de la Ville 
de Paris, par exem¬ 
ple, a une réputa¬ 
tion légitime dans 
l’industrie du bâti¬ 
ment pour sa vi¬ 
gilance toujours en 
éveil, qu’indique 
d’ailleurs sa pré¬ 
sence sur le chan¬ 
tier, un dimanche 
et à pareille heure. 
Gomme un château 
de cartes, les onze 
fermes se sont abat¬ 
tues, et, sans un 
craquement sinis¬ 
tre éveillant l’atten¬ 
tion d’un conduc¬ 
teur des travaux 
qui jeta d’une voix 
stridente aux ou¬ 
vriers Tordre d’un sauve-qui-peut général, la 
catastrophe eût pris certainement des propor¬ 

tions plus considérables. 
Gomme bien vous pensez, le lendemain même, 

j’accourais sur les lieux que j’avais parcourus la 
veille. Je m’attendais à trouver la voûte en ciment 
armé, qui recouvre la voie ferrée de la Compa¬ 
gnie de l’Ouest, dans le plus triste état; je la 
voyais défoncée, effondrée sous la masse enorme 
des charpentes, dont l’ensemble, à ce que j appris 
depuis, ne pesait pas moins de 180 000 kilo¬ 
grammes. La plate-forme cependant était intacte 
et la chute de ce poids si considérable n avait 
occasionné qu’un simple tassement des assises 
sur lesquelles elle repose à ses extrémités. Stu- 

temps de la notifier. Quelle tempête sous ce crâne 
infortuné ! 

« Alors, monsieur, eut-il enfin la force de 
gémir, il faut que vous alliez avec un de mes 
agents faire constater le fait au commissaire de 
police.... La consigne est la consigne!... 

— Brigadier, vous avez raison!... » 
En route donc pour le Commissariat !... La con¬ 

signe est la consignent, si absurde qu’elle puisse 
être, il est bien inutile de la discuter avec de sim¬ 
ples subalternes chargés de l’appliquer. Par mal¬ 
heur, quand il s’agit de débattre avec ceux qui l’ont 
donnée, on n’arrive jamais à trouver quelqu’un 
pour en endosser la responsabilité. G’est a qui 
la trouvera vexatoire, ridicule, et, qui plus est, 
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L’Exposition de Madagascar. T°ur surmontée de l'aigle du Palais d'Argent, à Tananarive. 

inutile ; tout le monde en convient, mais on ne 

personne ayant pouvoir de la lever. Et pouroun r°UVe 
interdiction subite de prendre sur le vif la réalité s**® 
doute pour mettre les journaux illustrés dans 

sibilite de relater le fait. Or, les journaux illustrés 
ne sont guere embarrassés en pareil cas 

Et de fait, nous avons vu les dessins les plus naît t 
tiques offerts à la curiosité du public au sujet de 
accident. Le mystère fait autour de l’événement T 
servi qu’à échauffer l’imagination des dessinateur 
assures qu ils étaient que le public n’aurait guère n 
possibilité de contrôler la véracité de leurs ima* 

La moralité de cette petite histoire, c’est celle crue mé 
fit entendre un inspecteur du commissariat : «Lebri 
gadier avait raison, mais vous aussi vous n’avez p] 
tort. » Un Parisien de Paris. 

-»00§§CXX>- 

COLONIES ET PAYS DE PROTECTORAT 

L’Exposition de Madagascar 
On avait tout d abord songe à une reconstitution 

du Palais d’Argent de Tananarive pour l’exposi¬ 
tion de notre nouvelle colonie, non pas que le palais 
en question soit une œuvre intéressante, au point de 
vue artistique, mais il symbolise la récente conquête; 
le manque d’argent a obligé les organisateurs à 
renoncer à ce projet et l’on a adopté l’édifice dont 
nous donnons des reproductions fidèles, d’après les 
projets définitifs de M. Jully, ingénieur colonial et 
Nénot architecte. Tout ce que l’on emprunte au Pa¬ 
lais d’Argent, c’est un moulage de l’aigle à l’essor 
qui surmonte le palais des anciens souverains de Ma¬ 
dagascar, et que l’on verra au sommet d’un mina¬ 
ret, encastré dans la muraille extérieure de l’édifice 
qui va s’élever sur la place du Trocadéro. 

La forme circulaire qu’affecte cette construction a 
été, pour ainsi dire, imposée par la délimitation du 
terrain assigné à Madagascar. Ce terrain c’est 
le grand bassin, d’un diamètre de 50 mètres environ, 
qui occupe le centre de cette place. La construc¬ 
tion sera reliée au Trocadéro, et par conséquent aux 
leriains de l’Exposition, par une passerelle, qui 
aboutira au premier étage. La distribution inté¬ 
rieure est très simple: au centre une vaste plate¬ 
forme, entourée d’une toile peinte en panorama et 
représentant la prise de Tananarive. Cette œuvresera 
exécutée par M. Tynaire, qui assista aux divers épi¬ 
sodes de cette campagne, et qui a pris sur les lieux 
toutes les indications nécessaires à l’exécution de ce 
travail ; les visiteurs européens éprouveront quelque 
surprise à l’aspect de cette nature qui diffère si pro¬ 
fondément de la nôtre, et dont la caractéristique est 
d’offrir au regard des terrains d’un rouge ocreux 
très accusé, en opposition avec des végétations d un 

vert sombre et puissant. 
Encerclant le panorama, les galeries extérieures 

renfermeront les expositions proprement dites de 
l’île, tant en matières premières qu’en objets manu¬ 
facturés. Au rez-de-chaussée, sous la plate-forme 
du panorama, sera disposée comme une scène en 
relief, rassemblant les échantillons les plus typi¬ 
ques de la faune et de la flore de la grande île. Le 
spectateur circulera autour d’une pièce deau, sui 
laquelle s’élèvera une île escarpée ; là, parmi le» 
roches et les buissons, seront groupés, en pièces natu¬ 
ralisées, les animaux, les oiseaux de tout genie, 
tandis que de la pièce d’eau émergeront des croco¬ 
diles de grande taille, hôtes ordinaires des rivières 

de Madagascar. . 
A l’extérieur, sur la place elle-même, entie es 

arbres qui existent actuellement et que respectera a 
construction, s’aligneront une série de huttes et e 
paillotes, formant une collection complète des mo es 
d’habitation usités par les différentes populations e 

l’île, et dont la variété est considérable ; h’ unes 
sont en pisé ou en torchis, d’autres en bois et en 
écorce, certaines sont exclusivement constiui es en 

nattes grossières de latanier. Les travaux nu PaD^ 
rama seraient achevés depuis longtemps saQS 
Métropolitain, qui pousse par là une de ses ga 



L'Exposition de Madagascar. — Vue d'ensemble, ntonlrjnl Li passerelle de cominitnicjlion jvec le Trocadéro. 
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ries souterraines; il a fallu attendre que le sol 
soit consolidé avant que de monter l’ossature 
de cette construction, qui prend une importance 
assez grande en raison des portées considérables 

à franchir. P. M. 

AU TROCADERO 

LES COLONIES FRANÇAISES 

Le service d’architecture de la section des co¬ 
lonies françaises a été réuni sous la direction d’un 
architecte en chef, M. Scel- 
lier de Gisors, architecte du 
Luxembourg et du Sénat, 
afin d’assurer à l’ensemble 
de l’Exposition coloniale 
une certaine homogénéité, 
malgré la bigarrure des con¬ 
structions de tous styles qui 
s’élèveront et que nous allons 
passer rapidement en revue. 

L’Exposition s’étend jus¬ 
qu’aux berges mômes de la 
Seine; là, en effet,s’élèveront 
deux annexes, l’une de la 
section de l’Indo-Chino et 
l’autre de la Nouvelle-Calé¬ 
donie. Les berges, en cet 
endroit, sont enclavées dans 
l’Exposition comme le pont 
d’Iéna lui-même et le quai 
de Billy. Ce dernier, en tant 
que voie libre, passe on tran¬ 
chée dans l’Exposition, 
pour permettre la circula¬ 
tion de l’importante ligne 
des tramways de Saint- 
Cloud, Sèvres, Versailles, 
nécessaire au service môme 
de l’Exposition. Celte tran¬ 
chée est couverte d’une voùle 
de manière à relier le pont 
d’Iéna à l’allée centrale du 
Trocadéro. Nous avons dit 
que les colonies françaises 
étaient situées à gauche de 
cette allée dans la partie dé¬ 
limitée par la rue Le Nôtre, 
le boulevard Delcssert et 
l’allée de la Cascade. 

Dans le quadrilatère lou¬ 
chant directement au quai 
de Billy, nous trouvons tout 
d’abord le Soudan et le Sé¬ 
négal réunis dans un môme 
pavillon dont l’architecte est 
M. Scellier de Gisors, qui, 
disons-le tout de suite, s'est 
également chargé de con¬ 
struire le pavillon officiel 
du Ministère des colonies 
et ceux de la Martinique, de 
la Guadeloupe, de Saint- 
Pierre et Miquelon, de la 
Guyane, de la Réunion de 

Mayotte et Comores, des établissements d’Océa¬ 
nie, du Sénégal et Soudan, du Congo et de la 
côte des Somalis. 

A droite de ce pavillon du Soudan, en bordure 
de 1 allée centrale et faisant face au pavillon offi¬ 
ciel de l’Algérie, on trouvera l’Exposition tuni¬ 
sienne très bizarrement répartie de façon à donner 
une impression des vieux souks tunisiens, peu¬ 
plés de cafés arabes.de selliers.de vendeurs d’étof¬ 
fes, etc. Plus haut et toujours sur l’allée centrale, 
confinant également au boulevard Delessert, nous 
trouvons les pavillons duTonkin, de l’Annam et 
aussi de la Gochinchine. Près de la Cascade, s’é¬ 
lèvera le pavillon officiel des Colonies, où l’on 
groupera, parles soins de l'Office colonial, tous 

les renseignements administratifs et surtout tout 
ce qui a trait au développement de la colonisation 
dans nos possessions,soit parle peuplement, soit 
par l’emploi des capitaux en entreprises indus¬ 
trielles ou agricoles. 

En arrière du pavillon officiel et regardant la 
colonnade du Trocadéro, nous trouvons le pavil¬ 
lon de la Nouvelle-Calédonie ; si nous continuons 
à longer celte colonnade,nous arrivons à cettepar- 

tie du parc du Trocadéro qu’on nomme la Petite 
Suisse; tout à fait dans la partie basse nous y 
remarquons une petite construction cambod¬ 
gienne, mais le véritable palais du Cambodge, en 
forme do pagode, que garderont des dragons de 

Le pont Alexandre III. — Pose des ressorts pour compenser la dilatai 
de la chaussée. 

faïence, se verra perché sur une terrasse dans la 
partie haute de cet endroit accidenté du parc. 

Si nous redescendons vers le boulevard Deles¬ 
sert, c’est là que nous verrons ce qui est relatif à 
nos petites colonies, celles de Saint-Pierre et 
Miquelon, Mayotte, Djibouti, Tahiti, etc. ; en al¬ 
lant encore vers la Seine, et au fur et à mesure, 
voici les constructions en bois exotiques de la 
Côte d Ivoire et celles de la Guinée, donnant une 
idée de la construction des factoreries de la côte 
occidentale d’Afrique. Tout à côté, le Dahomey 
nous mon trant la tour fameuse des sacrifices d’Abo- 
mey, l’ex-capitale de Béhanzin. Le pavillon delà 
Presse coloniale voisinera avec les murs en torchis 
et les toits de chaume dahoméens ; enfin, revenant 

à notre point de départ, nous aboutissons à la 
partie gauche du pavillon du Sénégal et Soudan 
sur le quai de Billy, avec l’exposition de l’Indè 
française. 

On remarquera que notre colonie de Madagas¬ 
car ne figure pas dans cette nomenclature, c’est 
qu’en effet on lui a réservé le bassin et le terre- 
plein de la place du Trocadéro, de l’autre côté du 
Palais. Son architecte est M. Jully; de même les 
autres sections que nous avons énumérées ont 
pour architectes: la Tunisie, M. Saladin; —la 
Guinée française, M. Labussière ; — la Côte d’i¬ 
voire, M. Courtois Suffit; — le Dahomey,M. Sif- 
fert ; — la Nouvelle-Calédonie, M. Léon Brey; 

— l’Inde française, M. Bit- 
ner; — Tlndo-Chine, 
MM. Houx du Brossard, 
Marcel, Decron et Samary, 
respectivement chargés des 
pavillons tonkinois, cam¬ 
bodgiens, cochinchinois et 

annamites. 
Toute cette exposition 

n’ira pas sans attractions de 
toutes sortes; c’est sous 
forme de diorama, que le 
public pourra se rendre 
compte de nos possessions de 
l'Océanie, de la côte occiden¬ 

tale d’Afrique, etc. Un pa¬ 
norama de M. Castellani 
nous initiera aux splendeurs 
tropicales de la région du 
Congo. Un autre, de M. Ti- 
nayre, nous montrera les 
péripéties de la conquête de 
Madagascar, à travers les 
gorges et les ravins du pays 
des Sakalaves et des Hovas. 
L’Exposition de Paris pas¬ 
sera d’ailleurs en revue, au 
fur et à mesure de leur achè¬ 
vement, tous les pavillons et 
toutes les attractions, pays 

par pays. 

Nous avons donc à nous 
contenter aujourd’hui de 
celte vue générale de la ré¬ 
partition des divers pavil¬ 
lons coloniaux dans la par¬ 
tie du Trocadéro réservée 
aux possessions françaises. 
Si l’étendue qui leur a été 
assignée n’est pas aussi con¬ 
sidérable qu’il eût été dési¬ 
rable de l’obtenir, on doit 
constater toutefois que les 
pouvoirs publics n’ont pas 
lésiné dans les allocations 
de crédit. En 1889, la parti¬ 
cipation de l’État à l’Expo¬ 
sition coloniale montait à 
8G5 000 francs. On l’a portée 
à 1845 000 pour 1900. Ce 
simple rapprochement de 
chiffres en dit plus que de 

longs discours. 
Mais, cette allocation de 

État ne représente qu’une partie de tous les 
frais qu’entraînera l’organisation de 1 Exposition 
coloniale. Nous avons plaisir à constater avec 
quelle unanimité les Français d’outre-mer ont 
saisi cette occasion de se rapprocher de la mé¬ 
tropole, et combien les comités locaux s ingé¬ 
nient à nous rendre attrayantes toutes les exhi¬ 
bitions relatives à leurs pays d’adoption. Les 
uns nous envoient des tableaux représentant es 
scènes de la vie indigène; les autres font façon¬ 
ner des mannequins copiés sur la réalité même, 
on peut dire qu’il n’est pas de famille d anciens 
colons ou d’indigènes riches qui ne se lasse une 
joie de prêter le meilleur de ses collections et e 
l’exnédier sur Paris. Grâce à cette coopération 

ion des paves de bois 

1 
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empressée, les visiteurs ne seront pas seule¬ 
ment édifiés sur le degré de richesse de cha- 
nine de nos colonies, mais ils en auront une 
image vraie et vivante en quelque sorte, conten- 

t ainsi leur ardent désir de pouvoir, sans 
affronter de longs et de pénibles voyages, trans¬ 
former en une réalité tangible les récits émou¬ 
vants de nos officiers et de nos explorateurs. 

A. Goffignon. 

--- 

Nos gravures. — Depuis que la passerelle 
de montage a été démontée, le pont Alexandre a 
reçu, sur les faces extérieures de ses arcs et des 
montants verticaux, les appliques en fonte ornée, 
qui viennent ornementer les lignes rigides de son 
ossature, mais cette décoration se complétera plus 
rapidement dès que seront complètement terminés 
les travaux fastidieux du platclage, complété par 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON ITALIEN 
L énorme masse de charpentes en bois qui se 

dresse au coin du pont des Invalides et du quai 
d Orsay, intrigue depuis longtemps les nom¬ 
breux passants qui circulent en ces parages. On 
a vu tout d’abord s’ériger de hautes pièces verti¬ 
cales que levaient, à grand effort, les charpen¬ 
tiers actionnés sur les leviers des chèvres. Sur 
ces premières pièces, d’autres se sont entées, 
puis des cours horizontaux de sablières ont re¬ 
joint les points d appui, que reliaient, en outre, 
des écharpes et des enlretoises. C’était comme 
une forêt inextricable de bois ouvré, dont les 
pièces s’enchevêtraient en un désordre apparent, 
où l’on devinait cependant les linéaments prin- 

peut établir, d’ores et déjà, une classification 
sommaire. Certaines nations représentées ont 
demandé à la fantaisie pure l’aspect architec¬ 
tural de leurs constructions; mais Je plus grand 
nombre s’est inspiré des arts locaux, et présen¬ 
tera aux visiteurs de l’Exposition des spécimens 
choisis parmi les monuments célèbres de cha¬ 
que pays : la Serbie, la Roumanie, la Grèce, 
par exemple, se sont inspirées de l'époque bi- 
zanline, avec les modifications que chacune de 
ces régions apporta à ce mouvement artistique ; 
l’Allemagne s’est référée à ses arts nationaux du 
xvie siècle ; la Belgique, le pays par excellence 
de l’architecture civile, nous montrera une re¬ 
constitution du vieil hôtel de ville d’Audenarde ; 
la Hongrie affecte les quatre façades de son édi¬ 
fice à diverses périodes distinctives de son his¬ 
toire monumentale ; l’Angleterre reproduit un 
manoir de l’époque du roi Jacques; la Turquie cL 

Le pont Alexandre III. — Commencement de la pose des parties ornementées. 

les raccords avec les deux rives. Le platelago 
s opère au moyen de plaques de tôle rivées et 
appliquées sur la partie supérieure de la structure. 
Après achèvement, on posera une chappe d’as- 
phalte, puis une aire de mortier et enfin le pavage 

c bois. Quoique les fibres du bois soient placées 
e^out, la dilatation de cette matière est parti- 

cu ièrement sensible ; elle s’élargit avec l’humidité 
ot se rétracte avec la sécheresse. Il s’ensuivrait 
f u°tables fissures, d’autant sensibles, que la 

haussée du pont est très large, si l’on n’y pour¬ 
rait au moyen de ressorts compensateurs, 
comme le montre un de nos dessins. Ces res¬ 
sorts sont calés, contre un fer plat et fixe, déli- 
nn uiit le trottoir, et par l’extrémité libre ils 
gissent sur un autre fer plat, mobile, contre 
equc viennent buter les rangées extrêmes du 

cm’ L 6 k°^S‘ sont assez rapprochés pour 
is exercent une pression régulière, sans dé- 

‘“mer le fer mobilef 

cipaux de l’œuvre à venir. Puis une toiture s’est 
esquissée,et, sur celle base, la construction s éle¬ 
vait encore, et s’affirmait par des formes sphé¬ 
riques, montrant comme une floraison de cou¬ 
poles sur cet entassement babylonien. Enfin, 
au point culminant, les trois couleurs connues, 
vert, blanc, rouge, du drapeau italien, ont cla¬ 
qué au vent, attestant que le gros œuvre était 
achevé et que le travail des ornemanistes allait 
commencer. Alors les coupoles se sont habillées 
de carapaces métalliques, et, sur les parois de 
charpente, de larges panneaux de plâtre moulu- 
résont été fixés. Peu à peu, comme le papillon se 
dégage de sa chrysalide, on a vu s affirmer, plus 
précis, les détails, les guillochures, les den¬ 
telles de l’édifice de féerie que sera, en 1900, le 

Pavillon italien. 
Dans la série des pavillons étrangers, dont la 

suite constituera, en 1900, une rue des Nations, 
d’une richesse et d’une variété inoubliables, on 

la Perse nous réservent une sélection faite parmi 
les édifices les plus typiques de leur style propre; 
on augmenterait sans peine le nombre de ces 
exemples. L’Italie, dont l’histoire artistique 
s’étend sur une longue suite de siècles, n’avait 
qu’à choisir [parmi les trésors d’arts dont elle 
demeure l’heureuse dépositaire ; les organisa¬ 
teurs de l’exposition italienne ont adopté une 
époque qui est peu connue en France, celle du 
gothique italien,ffit c’est au xvie siècle vénitien 
qu’ils ont emprunté les éléments décoratifs du 
monument qu’il élèvent au quai d’Orsay. 

L’architecture ogivale n’a jamaispris en Italie 
le développement qu’elle a reçu dans les pays 
du Nord ; on a même prétendu que les monu¬ 
ments élevés dans ce style étaient dus à des ar¬ 
chitectes germaniques, mais cette assertion n’a 
jamais reçu de démonstration probante; et, pour 
certains édifices, les faits bien acquis la réprou¬ 
vent complètement. L’Italie était trop pénétrée 
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de l’antique, pour rejeter complètement les tra¬ 
ditions du passé; l’ornementation ogivale ne fut 
jamais qu’un masque dont les architectes italiens 
couvrirent des formes et des silhouettes pure¬ 
ment latines. Dans nos pays du Nord, on re¬ 
marque une prédominance des lignes verticales, 
ce que l’on a attribué, avec plus d’imagina¬ 
tion poétique que de vérité sans doute, à un 
désir d’exprimer l’élan de la prière montant 
vers le ciel; c’est là certainement une de ces 
explications « après coup » familières aux cri¬ 
tiques. En Italie, par contre, les lignes horizon¬ 
tales ont autant, sinon plus d’importance, que 
les lignes verticales, et les corps de moulures 
s’affirment avec une netteté et une régularité de 
profil significatives, souvenir de la précision un 
peu sèche de l’art antique. 

Cependant l’art ogival a laissé en Italie de vé¬ 
ritables chefs-d’œuvre, parmi lesquels on doit 
citer un des plus beaux monuments de Venise, 
le Palais des Doges, construit pendant le cours 
du xvc siècle, sur les substructions de l’ancien 
palais démoli en vue d’une réédification. On pé¬ 
nètre dans l’édifice par une charmante porte, 
décorée de trèfles et de statues, qui donne accès 
à l’escalier des Géants; c’est la porte délia Garta, 
édifiée en 1435 par Bartolomeo. C’est cette porte 
même, qui forme le motif dominant du pavillon 

sur les murailles et sur les 
voûtes. Le grand hall et les gale¬ 
ries de circulation serviront de 
salle d’exposition aux manufac¬ 
tures d’art industriel de l’Italie. 
Ce sera comme une répétition de 

notre Palais des manufactures na¬ 
tionales. On y verra des statues, dus 
bustes, des hermès (gaines avec bus¬ 
tes), des fontaines monumentales, des 
morceaux de décoration exécutés à 
San-Giorgi et à la manufacture di 
SignaVenise enverra ses dentelles, 
et Murano l’armée innombrable de 
ses objets en verrerie, ces délicates 
et précieuses créations que les ama- 

' leurs se disputent. Sur les murs se¬ 
ront drapées des soies ouvrées, des 
étoffes brochées; des pièces de bro¬ 
derie et d’application ; çà et là seront 
disposées des pièces de ciselures, 
des bronzes, de la ferronnerie d art, 
des mosaïques, etc. L’intention es 

organisateurs est d’écarter, par la disposition 
fantaisiste et capricieuse des objets, l’impression 
de froide régularité que produisent le plus sou 
vent les sdles d’exposition; ils veulent faire ce 
cet endroit un milieu d’art, comme un gran 
salon ouvert à tous qu’auraient meublé et garni 

les artistes et les industriels de l’Italie. _ 
Nous avons dit un mot de la construction e 

cet édifice : rappelons qu’il s’élève sur le cou c 
vide que laissent, d’abord, le débouché e a 
ligne de l’Ouest et la galerie sur le bas qua^t ^ 
constructeurs du Pavillon italien sont . 
comte Carlo Gepi, architecte; M. ^’a.c.°^1° 
Salvadori, ingénieur; M. Constantino Gi 0 b 

ingénieur. 

une série de meneaux ajourés, reposant sur une 
arcature en ogive, avec trèfles, puis un balcon 
saillant s’étend au-dessus d’une porte à linteau 
droit, accostée de deux petites ouvertures. 

Les pinacles et leurs piles se répètent deux fois, 
séparant trois baies a meneaux historiés. Au- 
dessus de ces baies, monte une muraille de bri¬ 
ques, percée d’oculus à nervures tréflées. Le mo¬ 
nument se termine à son sommet, par un mur en 
retrait, que couronnent des nierions chantournés. 

ment, et les murailles de remplissage seront 
décorées par des dessins de briques roses e 
blanches. Sur d autres points, dans le soubasse 
ment, par exemple, ce sont des plaques dè 
marbre, qui compléteront la polychromie de. 
façades. b 

A 1 intérieur, on se trouvera en présence d’un 
énorme vaisseau, autour duquel circulera une 
galerie haute, soutenue par de légères arcatures 

Le style ornemental de la façade, se répétera 

Le Pavillon italien. — État actuel des travaux : r vu du pont des Invalides; 
2° vu du coin de la rue Fabert. 

italien, actuellement en cours de construction; 
elle se répète quatre fois, dans J'axe de chacune 
des façades, et notre gravure hors texte donne 
une représentation fidèle de sa gracieuse et har¬ 
monieuse disposition. Elle se compose d’un 
grand cintre, s’appuyant sur deux fortes piles; 
celles-ci se couronnent par des pinacles octogo¬ 
naux, et les faces des piles sont décorées de mou¬ 
lures, de statues et de pinacles secondaires. Un 
grand pignon, d’une forme typique, réunit les 
deux piles, et se couronne d’un groupe de fi¬ 
gures, tandis que l’arête du pignon s’ornemente 
d’une crête feuillagée. Le tympan du pignon 
est rempli par un champ de mosaïque, sur 
lequel se détache l’écusson héraldique delà Mai¬ 
son de Savoie. Le plein cintre est rempli par 

A chaque angle, le motif principal se répète, 
réduit et simplifié, et se couronne par une dou¬ 
ble coupole en bronze doré. Une grande coupole, 
toujours en bronze doré, recouvre le milieu de 
l’édifice; elle reproduit la coupole majeure de 
l’église Saint-Marc, proche voisine du palais 
des Doges, mais dont l’époque de construction 
est bien antérieure à celle de ce dernier. 

L’édifice entier compte 65 mètres de longueur 
sur 38 m. 50 de large, et l’aigle qui surmonte 
la coupole est à 46 mètres au-dessus du sol. Une 
centaine de statues, moulées sur les chefs-d’œuvre 
de l’art italien de la même époque, prendront 
place sous les dais ornementés des pilastres et 
sur les sommets des pignons; des frises de mo¬ 
saïques à fonds d’or tournent autour du monu- 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

le pavillon serbe 
a l’angle du pont de'l’Alma et du quai d’Or- 
7 sedresse l’élégante construction où la Serbie 

exposera ses produits nationaux. La situation est 

Ions étrangers, rangés en bordure de la Seine. 
Dans notre photographie, on distingue, en se¬ 

cond plan, des charpentes en bois; c’est le com¬ 
mencement de 1 ossature du Pavillon suédois ; 
plus loin, la haute cour carrée, en charpente éga¬ 
lement, appartient au Pavillon de Monaco. Entre 
le bâtiment de la Serbie et le Pavillon suédois, 
s’élèvera le Pavillon delà Grèce; il n’était pas 

principes généraux, du moins dans les détails 
et c’est ainsi qu’on a pu classifier une foule de 
rameaux issus du tronc originaire. Tandis que la 
formule byzantine subissait d’importantes modifi¬ 
cations, à mesure qu’elle s’éloignait vers l’Occi¬ 
dent, les peuples de religion orthodoxe conser¬ 
vaient avec plus de respect l’inspiration primitive. 

Il ne faut pas oublier que l’empire serbe'eut 

ifY 

* - 

■ 

wh 
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Le Pavtu.on serbe. 

Vue d'ensemble de l'édifice. 

' gniOqne; le Pavillon se détache isolé, bien en 
Germant comme une entrée, à la rue des Na- 

. ^ La photographie ci-contre, représentant le 

sûr |r.?U Pendant cours des travaux, a été prise 
tarulifl ene~P ein du pont de l’Alma, rive gauche, 

qucUe^T u°tr<l ^essin’ exécuté d’après les ma- 
“ dc 1 “«liHecte, M. Baudry, est supposé 

fleuve .T sPectateuL P^cé sur un point du 

leune] ]1 r^°ntre rï°uPle soubassement sur 

salles dV ■ • GSt haussé’ afin que le sol des 
cimentée ^ au niveau de la plate-forme 

’ r laquelle reposent tous les pavil- 
Exp. II. 

commencé, lorsque notre photographe 
a braqué son objectif sur ce point; 
mais depuis le temps a été mis à pro¬ 
fit, et la construction en retard a rat¬ 
trapé l’avancement de ses voisins. 

Le Pavillon de la Serbie appartient, 
comme style architectural, au serbo-by¬ 
zantin. Lorsque l’art byzantin, rayon¬ 
nant de la capitale de l’empire, s’impo¬ 
sait au loin, il subissait néanmoins les 
influences des milieux étrangers, dans 
lesquels il pénétrait, sinon dans les 

61 
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ses heures de puissance et de splendeur. Dou- 
chan le Fort, empereur des Serbes, possédait au 
xive siècle, la Serbie, la Bosnie, la Croatie, la 
Dalmatie, l’Albanie, 
la Macédoine, la 
Thessalie et la Bul¬ 
garie ; il mourut mal¬ 
heureusement, au 
moment où il se dis¬ 
posait à conquérir 
Constantinople, et à 
substituer aux races 
grecques énervées 
la belliqueuse race 
slave. Les destinées 
de l’Histoire eussent 
été changées, sans la 
disparition de Dou- 
chan ; à sa mort, ses 
lieutenants, comme 
ceux d’Alexandre, se 
taillèrent des princi¬ 
pautés dans son em¬ 
pire; aussi, lorsque 
les Grecs appelèrent 
les Ottomans à leui 
secours, les Serbes 
désunis furent écra¬ 
sés. Au siècle sui¬ 
vant, après la chute 
de Constantinople, 
leur assujettissement 
au croissant était dé¬ 
finitif; il se perpétua 
pour la Serbie jus¬ 
qu’au commence¬ 
ment de ce siècle; 
après vingt-deux ans 
de lutte, contre la Porte, en 1826, la Serbie ob¬ 
tenait, par la force, le privilège d’une adminis¬ 
tration autonome, et d’une indépendance encore 
incomplète. Quant aux autres provinces, qui 
jadis formèrent l’empire serbe, on sait qu’elles 
ont suivi d’autres destinées. 

Nous avons rapporté dans ce journal1 une 

M. LE COMTE DE CAMONDO 

Commissaire général de la Serbie. 
« 

(Photographie Eug. Piroti, rue Royale.) 

communication qui nous fut faite, par M. Mclt- 
zer, l’architecte du palais de l’Asie russe, tou¬ 
chant le mouvement artistique qui s’opère en 
Russie actuellement. Repoussant les infiltra¬ 
tions des arts de l’Occident, les artistes russes 
(architectes et décorateurs) se rattachent au ra¬ 
meau byzantin qui avait pris racine en leur 
pays; et, remontant la suite des temps, ils veulent 

1. Voir page 43. 

dater la renaissance qu’ils préparent de cette 
époque. De môme, la Serbie a retrouvé dans ses mo¬ 
numents anciens les caractères distinctifs, d’une 

appropriation ethnique des arts de Byzance. 
Quelle est la caractéristique exacte du serbo- 

byzantin? C’est là une étude délicate, devant la¬ 
quelle nous nous récusons; mais le public pourra 
se livrer, en 1900, à des comparaisons intéres¬ 
santes. Le Pavillon hellénique est immédiate¬ 
ment voisin de celui de la Serbie; à quelques 
mètres plus loin, s’érige le Pavillon de la Rou¬ 
manie; or, ces constructions sont également 
byzantines, avec les différences apportées par les 
lieux d’origine. 

Nous avons déjà parlé du Pavillon-hellénique1 
et nous comptons ne pas oublier l’édifice de la 
Roumanie. Si l’on veut bien comparer le dessin 
du Pavillon hellénique et celui du Pavillon 
serbe, on constate d’abord une similitude par- 
fuite dans l’ensemble du plan, accusé par l’as¬ 
pect extérieur. Au centre, une grande coupole, 
montée sur un tambour; aux angles, quatre autres 
coupoles, séparant les quatre branches, égales, 
d’un double transept. En avant, un portique, à 
toit plat très saillant, représente le narthex des 
églises byzantines. Pour la Serbie, comme pour 
la Grèce, c’est aux édifices religieux que les ar¬ 
chitectes ont emprunté les éléments de leurs 
compositions; il faut d’ailleurs reconnaître qu’il 
n’existe pour ainsi dire aucun reste d’édifice 
civil de la période byzantine, et nous n’avons, 
sur ce point spécial, d’autres renseignements 
que ceux qui nous ont été laissés par les auteur 
lu temps. 

Le Pavillon de la Grèce est exclusivement en 
briques, murs et coupoles. Pour la Serbie, les 
murs sont figurés en pierres de petit appareil, 
alternés avec des assises de briques. Les coupoles 
sont en métal, imitant le bronze, ou peintes, et 
certaines parties des façades recevront des décora¬ 
tions en couleur. Quant à la construction, notre vue 
photographique la dénote clairement. L’ossature 
est en charpente, habillée de plâtre, et sera colo¬ 
riée ultérieurement. A l’intérieur, la construction 
ne formera qu’une seule et haute salle, aussi 
dégagée que possible de points d’appui encom¬ 
brants, pour laisser toute la place disponible à 

1. Voir page 145. 

1 exposition et à la circulation. L’ensemble 
(lecore dans le même style, serbe-braJ 

Lette construction, toute provisoire qu'elle soit 

est exécutée avec un 
soin minutieux et 
on intéressant souci 
rl’art : elle occupe 
550 mètres superfi¬ 
ciels, et représente 
un véritable effort 
de la part d’un pays 

qui, comme la Ser¬ 
ine, compte au plU8 
un million et demi 
d habitants ; nous 
aevons être recon¬ 
naissants à nos amis 

d’au delà du Danube, 
de l’intérêt qu’ils at¬ 
tachent à leur parti¬ 
el pation à notre so¬ 
lennité de 1900. 

Lorsque les orga¬ 
nisateurs de l’expo¬ 
sition serbeeurentde- 
mandé et obtenu du 
Commissariat fran¬ 
çais une concession 
d un espace aussi 
considérable que ce¬ 
lui des puissances 
les plus importan¬ 
tes, ils s’effrayèrent 
quelque peu, en se 
demandant avec quoi 
ils garniraient leurs 
salles d’exposition: 
mais dès que les co¬ 

mités locaux eurent été institués, les demandes 
affluèrent, et, maintenant, ils craignent d’être 
à court. Los adhésions produites révélèrent un 
mouvement industriel que l'on ne soupçonnait 
pas. Les organisations manufacturières qui, dans 
les pays à grosses populations, s’affirment par 
d’énormes usines, avec des bataillons d’ouvriers, 

M. Tedesciii 

Commissaire délégué de la Serbie. 

(Photographie Eug. Pirou, rue Royale. 

sont néanmoins représentées en Serbie, mais en 
proportion avec le marché ouvert à leur pro¬ 
duction. Elles n’existent pas moins, et le plus 
souvent, sous la forme de syndicats ouvriers, qui 
deviennent sociétés de production (tisseran s, 

forgerons, etc.). 
La Serbie compte surtout par les productions 

agronomiques, et c’est sur ce point qu®. e 
comte de Gamondo, commissaire général, desire 

Le Pavillon serbe.— L'édifice en cours de construction. 
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La Porte monumentale. 

Armature du groupe de couronnement. 

attirer l’attention du commerce français. La 
Serbie ne dispose pas d’autre marché que le 
marché autrichien, et le souci de ses intérêts lui 
commande de se ménager d’autres débouchés. 
Ainsi, elle produit en abondance des vins, aux¬ 
quels on a reconnu toutes les qualités que les 
négociants réclament des vins de coupage. La 
France, tant pour sa consommation intérieure 
que pour son exportation, utilise des quantités 
considérables de ces sortes de 
vins, dont elle achète une bonne 
partie à des producteurs étrangers : 
de même, pour les cocons de vers 
à soie; la Serbie produit beau¬ 
coup plus que ne consomme son 
industrie locale, tandis qu’en 
France les besoins industriels dé¬ 
passent de beaucoup la production 
de la matière première. 

En 1900, la Serbie nous présen¬ 
tera encore un des produits qui 
entre pour une bonne part dans 
son mouvement commercial. Il 
s'agit de ses porcs, que nous ver¬ 
rons sous la forme comestible du 
lard et des conserves de tout genre. 
La Serbie se fait fort de lutter 
avec les similaires que Chicago 
nous adresse par cargaisons en¬ 
tières. Ce sont là des considéra¬ 
tions toutes commerciales, sur les¬ 
quelles nous aurons le loisir de 
revenir. Le public dédaignerait 
quelque peu l’exposition de la 
Serbie, s’il ne devait y contempler que des 
jambons en tas ou des cocons dans des bocaux ; 
mais on lui réserve une attraction pleine de 
pittoresque. On a rassemblé à Belgrade les plus 
beaux costumes nationaux qu’on a pu trouver, 
et nen n’est plus riche que ces vêtements aux 
couleurs vives et tranchées, que surchargent 
(cs broderies, et surtout d’innombrables bijoux, 
admirablement travaillés. Ces costumes habil- 
ei°iit des mannequins artistement disposés, et 

constitueront ainsi un musée ethnographique 
Uno splendeur difficilement égalée. 

Paul Jorde. 

A la Porte monumentale 
On cogne dur et ferme sur le Gours-la- 

Reine, et cette superbe entrée commence 
à prendre tournure, quoique les ouvriers / 
üe s’y bousculent pas; tout cela grimpe, j 

s’ajuste, s’ornemente à vue d’œil. Les deux pylô¬ 
nes se revêtent de leurs staffs si curieusement 
moulés dans leur style nouveau et, majestueuse¬ 
ment, s’élèvent avec grâce au-dessus des gran¬ 
dioses monuments qu’ils dominent élégam¬ 

ment. • j i 
Tous les illustrés ont publié le dessin de la 

Porte monumentale et en ODt donné une suffi¬ 
sante description qui me dispensera d’y revenir ; 
néanmoins, au nom du journal, je me présente a 
M Binet que je rencontre dans son atelier ( e 
dessinateur stimulant le zèle de ses collabora¬ 
teurs. Par discrétion, je ne lui demande pas a 

a. csP 
« 

La Porte monumentale — Mouleurs et modeleurs au tra\ail. 

Les Pavillons étrangers. Les constructions 
particulières que nos hôtes préparent pour 1900 
ne sont pas toutes localisées au quai d’Orsay. 
L espace a manque pour satisfaire toutes les de¬ 
mandes et ce sont naturellement les derniers 
venus qui ont été rejetés sur d’autres points. Les 
jardins qui avoisinent la tour Eiffel ont donné 
asile à certains de ces retardataires. La république 
de St-Marin, d abord, qui élève un castel, avec 
tours et créneaux, d’un effet imposant. L’Expo¬ 
sition de cet état, avait été très remarquée en 
1889 ; la republique de St-Marin a pris ses dis¬ 
positions, paraît-il, pour que sa participation 
soit plus particulièrement brillante. Non loin, la 
Suisse construit un élégant chalet, puis c’est le 
royaume de Siam, la république de l’Équateur cl 
enfin le Maroc, dont les constructions sont dis¬ 
séminées parmi celles qui sont déjà groupées sur 
ce point. En 1900, la Tour Eiffel surgira au 
milieu d’une véritable ville. 

Le Japon avait demandé un terrain trop grand 
pour qu’on pût le lui accorder sur le quai d’Orsay. 
Sa concession, comme nous l’avons dit, a été 
fixée au Trocadéro, dans la partie du parc où 
sont rassemblées les colonies étrangères. Déjà la 
Chine s’était vu assigner un emplacement, non 
loin du Palais de l’Asie russe. L’Egypte, qui ne 
figure pas officiellement parmi les nations qui 
ont accepté de figurer à l’Exposition, sera repré¬ 
sentée néanmoins par un palais très important, 
qui est édifié par les soins d’un comité, issu de 
1 initiative privée et formé de négociants et d’in¬ 
dustriels. On sait que les Pavillons de l’Afrique 
du sud étaient déjà achevés, toujours dans ce 
même côté du Trocadéro, avant les événements 
récents. 

m’en faire les honneurs, d’autantplus qu’en m’au¬ 
torisant à prendre toutes notes et croquis il me 
prie fort aimablement de ne rien publier des or¬ 
nements spéciaux de sa porte, avant qu’ils ne 
soient posés, et je suis tout à fait de son avis ; la 
surprise et l’admiration n’en seront que plus 
vives, lorsque tout cela sera en place. Je n’entre 
donc pas dans les salles de moulage qui lui sont 
personnelles. Ce qui m’intéresse pourtant, c’est la 
confection de la grande frise de Guyot : ïHis¬ 
toire du Travail, dont nous donnerons prochai¬ 
nement une reproduction. Rien de curieux 
comme travail. Sous de grands halls qu’éclai¬ 
rent au sommet de grandes baies vitrées, les 
praticiens travaillent aux modelages et aux mou¬ 
lages avec beaucoup d’ardeur. A l’entrée de l’ate¬ 
lier principal, un grand squelette, formé de lattes 
de sapins entre-croisées dans un fouillis bizarre, se 
dresse au-dessus du sol ; il épouse les principaux 
mouvements du groupe qu’il est destiné à repré¬ 
senter, et sur lequel se bosselle par grosses masses 
l’argile dans laquelle se modèleront les figures. 
Cette opération artistique se repère sur un mo¬ 
dèle réduit en plâtre, placé à proximité des ar¬ 
tistes modeleurs. Puis, le groupe modelé, un 
moulage en est pris dans lequel on coule le 
plâtre définitif. L’opération ne sera pas finie par 
là, car ce plâtre, réparé et retouché, sera livré à 
des industriels spéciaux, qui le reproduiront 
exactement, en grès cérame. 

Ifn d’autres ateliers, le même travail s’opère 
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(Partie médiane. — Côté Fabert) 

- i — — oxoïbcuaronnés de 
millions, et perces de baies à l'étage et au t ' 
de-chaussee; un cartouche volumineux dZ 
le pignon circulaire, et s'agrémente d'un grout 
allégorique; le chambranle de l’arc, qui ancal 

M. Larciie 

Architecte du Palais du Mobilier. 

fenêtres d’un bureau, artistement peinte de quel¬ 
ques feuillages imitant le vitrail, je lis : On est 
prié de ne pas exciter les animaux ; je passe 
aussi, je ne veux même pas savoir quel est le 
travail des pensionnaires qui y sont renfermés, 
craignantpour ma sûreté personnelle. Cependant, 
j’aperçois à l’inté¬ 
rieur quelques blou¬ 
ses blanches, qui 
n’ont rien de révo¬ 
lutionnaire, les figu¬ 
res sont plutôt rian¬ 
tes; et puis, elles ont 
une pipe dans la 
bouche : elles doi¬ 
vent être inoffensi¬ 
ves; cependant, j’en 
augure que le tra¬ 
vail qui s’y opère, 
longuement mûri et 
difficile, ne doit être 
interrompu par au¬ 
cun étranger. 

Je laisse le futur 
célèbre architecte à 
des visites qui le 
réclament, d’autant 
plus que la nuit est 
venue, les ateliers 
s’éclairent d’une vive 
lumière fournie par 
de nombreuses lam¬ 
pes électriques qui 
jettent de fantasti¬ 
ques reflets sur les 
moulages. 

A sept heures, un 

coup de sirène retentit, le travail cesse, les pipes 
refroidies sont déposées, modeleurs et mouleurs 
procèdent à leur toilette, heureux de la journée 
bien remplie, le chantier se vide, les portes 
d’entrée sont closes, seul le gardien de la paix 
de faction attend mélancoliquement sa relève, 
la brume humide couvre la Seine et, comme le 
capucin du baromètre, le gardien relève son 
capuchon. 

P. Kauffmann. 

Les Palais de l’Esplanade des Invalides sont 
destinés aux expositions des arts du meuble et de 
la décoration des édifices. Au débouché du pont 
Alexandre, on trouvera à droite et à gauche, rat¬ 
tachées à des portiques décoratifs, dont le rôle est 
de masquer la gare de l’Ouest, des constructions 
où les manufactures nationales disposeront les 
œuvres d’art qu’elles ont préparées en vue de la so¬ 
lennité de 1900. Au delà, deux palais s’allongent 
sur une longueur de 220 mètres environ et sur 
une largeur de 50 mètres; ils sont affectés aux 
industries privées; celui qui est le plus rapproché 
de la rue de Constantine appartient à l’industrie 
française; celui qui longe la rue Fabert, aux in¬ 
dustries étrangères. Ces deux Palais s’arrêtent sur 
un troisième, qui s’aligne le long de la rue de 
Grenelle, et qui a une destination analogue. 

L’avenue du milieu présente une largeur de 
25 mètres, ce qui laisse une reculée peut-être insuf¬ 
fisante, mais on dut respecter les ormes de l’Espla¬ 
nade, et ménager entre les Palais et les rues Fa¬ 
bert et de Constantine une zone de 50 mètres, où 
sont plantés les arbres en question. On s’est in¬ 
quiété, lors de l’établissement des projets, du 
peu de largeur réservée à l’avenue médiane; 
maintenant que certaines façades se débarrassent 
de leurs échafaudages, on peut constater que 
l’effet est moins disgracieux qu’on ne le craignait. 
La hauteur des constructions n’a rien d’exagéré, 
et l’ornementation très abondante, d’une facture 

M. Nachon 

Architecte du Palais du Mobilier. 

% 

Le Palais du Mobilier 
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Er des Industries diverses. — Parti: de la façade actuellement terminée. 

soignée, gagne à être vue en détail et, par consé¬ 
quent, à petite distance. 

; Le Palais, dontnousreprésentons divers aspects, 
s’étend sur une longueur de 220 mètres, avec 
cette complication, que la reculée n’est pas suffi¬ 
sante pour embrasser d’un coup d’œil un déve¬ 
loppement aussi considérable. Les architectes, 
MM. Larché et Nachon, ont divisé cette intermi¬ 
nable. façade par cinq motifs principaux, qui 
lournissent des points d arrêt et de comparaison 
a 1 œil, sans nuire a 1 unité de la composition. 
Le premier, et le plus deveioppe, sert à caracté¬ 
riser l’entrée principale; c’est un arc, accosté de 

la loggia, s’appuie de chaque côté sur de grandes 
figures drapées, brandissant des palmes. Une 
autre figure assise, mais en ronde bosse, occupe 
le milieu du balcon, à l’étage, et ce balcon porte sur 
des pilastres, qui divisent l’entrée en trois parties. 
La gravure ci-contre représente celte disposition. 

’ Des portiques re¬ 
lient, au rez-de- 
chaussée, comme à 
l’étage, le motif cen¬ 
tral à deux autres 
pavillons, moins dé¬ 
veloppés, que cou¬ 
ronnent des dômes à 
jour, d’un arrange¬ 
ment capricieux mais 
d’une charmante fan¬ 
taisie; puis le porti¬ 
que se prolonge au 
rez-de-chaussée, et 
s’interrompt au pre¬ 
mier étage, en lais¬ 
sant une terrasse dé¬ 
couverte, qui rejoint, 
à droite et à gauche, 
les motifs terminaux 
accusant les deux ex¬ 
trémités de la façade. 
Chacun de ces mo¬ 
tifs forme décroche¬ 
ment et détermine 
ainsi des avant-corps, 
mouvementant cette 
longue surface; c’est 
du reste, pour obte¬ 
nir des ressauts favo¬ 
rables au jeu des lu¬ 

mières et des ombres, que les architectes ont 
interrompu les portiques du premier étage, pour 
laisser place à des terrasses découvertes, tout en 
conservant des amorces de ces portiques, for¬ 
mant porches latéraux, d’un aspect imprévu et 

très pittoresque. 
La composition de cette façade, telle que nous 

avons essayé de la décrire, est d’une logique a 
solue, étant données les circonstances particulières 
de l’endroit; elle accuse fortement l’entrée pu11 
cipale; elle coupe par des parties intéressantes 
un développement qui, sans ces précautions, eut 

difficilement évité la monotonie; elle a du mou 

pour les diverses statues destinées au complé¬ 
ment de l’ornementation générale. 

Toujours aimable, M. Binet me conduit par¬ 
tout, je passe raide, mais non indifférent devant 
la porte des sanctuaires défendus. A l’une des 

ESPLANADE DES INVALIDES 

Palais du Mobilier et des Industries 
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Palais du Mobilier et des Industries diverses (partie médiane; côté Fabert). — Détail de l'entrée principale, 
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vement, de l’enlrain et de la fantaisie, et, qui 
mieux est, elle ne se rattache à aucune formule 
connue ou cataloguée. Cette originalité est plus 
marquée encore dans l'ornementation que dans 
les grandes lignes de l’architecture, d’ailleurs ces 
grandes lignes étaient imposées par le pro¬ 
gramme ; une succession de portiques, c’est-à- 
dire de promenoirs abrités, se compose néces¬ 
sairement de points d’appui supportant des plan¬ 
chers ou des toitures; tous les portiques, dans 
tous les pays du monde, à toutes les époques 
des styles les plus divers, présentent des points de 
corrélation. 

L’ornementation, nous le répétons, est d’un 
intérêt spécial; d’abord elle 
est presque exclusivement flo¬ 
rale, et les types interprétés 
appartiennent à la flore de nos 
pays. Depuis que Callimaque, 
l’architecte grec, entrevit la 
fameuse corbeille autour de 
laquelle avait poussé une 
acanthe sauvage, ce qui donna 
audit Callimaque l’idée de 
composer le chapiteau corin¬ 
thien, dont la fortune n’a pas 
encore pris fin, depuis cette 
époque, d’autant plus incer¬ 
taine que l’histoire est sans 
doute apocryphe, tous les 
sculpteurs de Grèce et de 
Rome ont mis l’acanthe sous 
toutes les formes et à toutes 
les sauces. Pour varier, ils ont 
passé de l’acanthe sauvage à 
l’acanthe cultivée; ce qui ne 
constitue pas pour les gens 
non prévenus une différence 
bien sensible. A l’époque de 
l’art ogival, on abandonna la 
sempiternelle acanthe, les 
sculpteurs du xn° au xve siècle 
n’étant pas des gens érudits. 
On y revint à la Renaissance, 
et avec quelle fureur! on rétré¬ 
cit sous les Valois; on l’élar¬ 
git sous Louis XIV; on l’al¬ 
longea sous Louis XV, et on 
la retroussa sous Louis XVI. 
De nos jours, on combine ccs 
diverses façons, ce qui est 
charmant; cependant, quel¬ 
ques esprits ne sont pas sans 
constater que l’on a abusé de 
l’acanthe, et demandent qu’on 
cherche dans la nature d’au¬ 
tres végétaux qui prêteraient 
à la décoration. Sur ce point, 
on n’a que l’embarras du 

choix. On a vu poindre, depuis quelque temps, 
des tentatives de réaction en ce sens, et, dans les 
arts décoratifs, il s est produit des ornementa¬ 
tions dérivées de nos fleurs les plus usuelles. 
Malheureusement, dans la plupart des cas, les 
novateurs ont fait fausse route, comme en Angle- 
teire, ou 1 ecole de Ruskin voit la nature avec les 
yeux des quatrocentistes. G’est encore l’imita¬ 
tion d’une interprétation, la nature vue de se¬ 
conde main. 

Au Palais des Invalides qui nous occupe, les 
modèles sont pris parmi les plantes les plus con¬ 
nues, qui sont simplement ornemanisées. Ornema- 
niser, c’est approprier les conditions de plasticité 
de la matière employée au port et aux formes du 
végétal modèle. Un rameau fleuri, exécuté en cal¬ 
caire, sera différent du même rameau traduit en 
cuivre repoussé ou fondu, ou bien en fer forgé. 
L emploi du calcaire oblige a des épaisseurs, à 
des agrandissements, à des simplifications spé¬ 
ciales. Les plantes que nous voyons interprétées 
sur celle façade sont d’abord : le pavot simple, 
avec ses longues feuilles souples et indentées- sa 
fleur aux larges pétales qui sortent sous la cap¬ 

sule oblongue; certaines composées, telles que la 
marguerite simple; des renonculacées comme le 
bouton d’or. Des liserons aux feuilles en cœur 
grimpent le long des surfaces, et sur certains 
points, qui demandaient des saillies plus robustes, 
Flore cède le pas à Pomone, et l’on voit s’épa¬ 
nouir une récolte de pommes, de poires et de rai¬ 
sins.Les architectes du Palais sont MM. Larcheet 
Nachon, mais c’est M. Larché qui s’est exclusi¬ 
vement occupé de la partie décorative ; il a des¬ 
siné lui-même tous les motifs modelés ensuite 
par le sculpteur ornemaniste, et finalement coulés 
en staff'. Mais, dans la volonté de l’architecte, son 
ornementation est arrêtée comme si elle devait 

ment 
aux 

it pai la üeslmalion de l'édifia „ 
arts du mobilier, où la fleur, souA^ 

formes,joueun rôle si important. Gr. MovneI 

Le ciiateau de Chantilly. — Le palier du grand es. 

être exécutée en calcaire. D’ailleurs le plâtre sera 
couché sous peu, d’un ton de pierre mat. La ca¬ 
ractéristique de cette décoration est une robus¬ 
tesse et une énergie singulières, étant donnés les 
modèles tout de grâce et de légèreté; mais la ro¬ 
bustesse n’exclut pas la souplesse, à laquelle 
ajoute une exécution large et grasse. Certains 
des motifs se rapportent à des axes, tels que les 
arrangements de pavots; d’autres sortent de la sy¬ 
métrie, telles que les branches de marguerite 
posées de biais sur les moulures supérieures 
d un pilastre et dessinant ainsi un chapiteau 
d une amusante fantaisie. Les figures nombreu¬ 
ses, qui, complètent la décoration, sont traitées 
avec un élégant réalisme, plein de verve et de brio. 

Cette ornementation modolee se complétera 
par une décoration picturale, qui occupera les 
fonds et les plafonds des portiques. Les fleurs, 
que nous voyons traduites en saillie sur les fa¬ 
çades, M. Larché les reprend en coloris, mais 
en suivant les mêmes principes. Les fleurs sont 
ornemanisées, peintes en tons plats sur des 
champs unis; quant au choix et à l’abondance 
de cette figuration florale, il est justifié ample- 

Château de Chantilly et le Musée Coudé 
Los merveilles de l'art qui attireront les visi 

teurs de 1 Exposition universelle de 1900 

sont point toutes comprises dans l’enceinte Z 
fortifications de Paris. Est-ce que VerwilW 

Saint-Germain, Sèvres, Saint-Denis, par'exem¬ 

ple, ne possèdent point, outre 

ours attraits respectifs, des col¬ 
lections inestimables, et dont 
on ne pourrait nulle autre 
part trouver l’équivalent? 

Au même titre, le château 
de Chantilly et son admirable 

Musée Condé légués à laFrance 
Par le duc d’Aumale, sont un 
des rares joyaux de notre do¬ 

maine artistique et sollicitent 
la légitime curiosité de qui¬ 
conque possède le sentiment de 
la beauté. 

On ne sera donc pas surpris 
de voir figurer en ce recueil 
un article spécialement consa¬ 
cré à ce don royal d’un prince 
dont 1 âme fut vraiment fran¬ 
çaise. G est l’Institut de France 
qui est nominativement léga¬ 
taire du Château devenu 
Musée Condé; mais c’est, en 
réalité, par la volonté du do¬ 
nataire, la Nation qui hérite 
de ces incomparables collec¬ 
tions formées par le goût 
éclairé du duc d’Aumale, véri¬ 
table musée de chefs-d’œuvre 
auquel un parc grandiose et 
la belle forêt de Chantilly 
constituent le cadre le plus 
merveilleux. 

Avant de pénétrer en cette 
seigneuriale demeure, il nous 
faut jeter un rapide coup d’œil 
sur ses anciens possesseurs, 
les transformations qu’elle a 
subies et les vicissitudes de 
son histoire. Ce préambule 
donnera plus d’intérêt à notre 
description et jettera une clarté 

. nécessaire sur ce qui nous 
reste à dire. Vers la fin du 
x° siècle, Chantilly n’était qu’un 

caslelet s’élevant sur les bords marécageux delà 
Nonette, perdu dans l’immense forêt qui porte le 
même nom. 11 appartenait alors aux Bouteiller ; au 
xive siècle, il passa aux mains des d’Orgemont; 
puis, à la fin du xvc, en celles des Montmorency. 

Désormais, l’histoire de Chantilly se confond 
avec celle des premiers barons de France, fa¬ 
mille illustre, dont le plus glorieux représentant, 
le connétable Anne de Montmorency, émule de 
Bayard et l’ami de François Ier, construisit, au 
pied de la vieille forteresse, le petit château ou 
capitainerie, chef-d’œuvre de Jean Bullant, un 
des grands architectes de la Renaissance, embelli 
par des artistes tels que Benvcnuto Cellini, An¬ 
dré del Sarte et Léonard de Vinci. 

Lorsque le maréchal de Montmorency, filleul 
de Henri IV, eut porté sa tête sur l’échafaud 
égalitaire du cardinal de Richelieu, et que sa 
veuve, Marie des Ursins fut entrée au couvent, 
le domaine de Chantilly fut donné, par lettres 
patentes, à Charlotte de Montmorency, princesse 
de Condé, le dernier amour du Béarnais. A par¬ 
tir de ce moment, cette belle demeure resta dans 

la maison de Condé. 



L’EXPOSITION DE PARIS. 167 

C’est de cette époque que date le pavillon qui 
remplaça la Chaumière, où le poète Théophile de 
Yiau. condamné au feu, reçut un asile de Marie 
des Ùrsins, qu’il a chantée sous le nom de Sil- 
vie d’où vient le nom du parc et de la mai- 
sou. Ce fut plus tard également, en 1724, le 
théâtre du roman, dont M. de Melun et Mlle de 
Clermont furent les héros. En 1684, le grand 
Condé lit reconstruire la maison de Silvie, res¬ 
taurée par les ordres du duc d’Aumale. 

Nous sortirions des limites que nous nous 
sommes imposées si nous suivions les fortunes 
diverses de cette puissante maison de Condé 
dans ses révoltes et ses luttes contre la Couronne. 

Souviens-toi qu’Apollon a bâti des murailles, 
Et ne t étonne pas que Mars soit jardinier. 

La Bruyère trouva dans les visiteurs de Chan¬ 
tilly plus d un modèle pour ses Caractères, et 
le philosophe Malebranche s’y rencontrait avec 
Lossuet qui devait prononcer l’oraison funèbre 
de son hôte. 

Puis c étaient d’illustres guerriers, ses compa¬ 
gnons d armes, dont certains avaient assisté au 
passage du Rhin. 

Le jour ou Condé triomphant 
A déchiré sa robe verte. 

Il se plaisait en leur compagnie comme à l’eu- 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON DU MEXIQUE 
Au débouché du pont de l’Alma, sur la rive 

gauche, face aux bureaux du Commissariat 
Général de l’Exposition dont il ne sera séparé 
que par le Pavillon de la Presse, dans une situa¬ 
tion exceptionnelle le long de la Seine, sur la 
berge de laquelle il empiète en une sorte de 
proscenium formé par un élégant portique, le 
Pavillon du Mexique se détache admirablement 
du groupe des autres édifices étrangers. La sur- 

biles prirent fin, en 1659, av c la paix des 
Pyrénées, qui rendit au grand Condé scs digni- 

1 et prérogatives, mais condamna l’infatigable 
guerrier à l'inaction. 

bn 1664, M. le Prince, comme on l’appelait, 
vint définitivement habiter Chantilly. Là, cet 
esprit curieux de toutes choses s’appliqua à l’em- 
Lellissement de cette demeure longtemps aban¬ 
donnée, fit dessiner les jardins par Le Nôtre, et 
I)nt s°in d’attirer auprès de lui les beaux esprits 
et les artistes de son temps, se reposant du tu¬ 
multe des camps dans le commerce des lettres. 

Chantilly vit alors sous ses ombrages le tendre 
acine, dont on représentait les pièces sur le 

t îeâtredu château ; La Fontaine, l’immortel bon- 
mmme, qui récitait ses fables, et Molière, ce 

pro ond génie, qui soumit au prince son Tar- 
U'e' L autres moins illustres recevaient égale¬ 

ment une fastueuse hospitalité; témoin Mlle de 
eu eri, 1 auteur de Clélie, qui rencontrant 
on e arrosant des œillets, sa fleur préférée, lui 

miessa cet impromptu fameux : 

Api’a'0'^! ces œîhets qu’un illustre guerrier 
0se d une main qui gagna des batailles, 

t relien des savants et des hommes d’État. Entre 
temps, il consacrait sa grande fortune à l’acqui¬ 
sition de tableaux, d’objets d’art et de meubles 
de prix, ainsi qu’à enrichir les collections de 
manuscrits et de livres rares, dont le premier 
fonds avait été constitué par le connétable de 
Montmorency. Ce fut dans ces douces occupa¬ 
tions que la mort vint surprendre, en 1686, le 

vainqueur de Rocroy. 
Vers la fin de sa vie, le grand Condé avait 

chargé Mansart de restaurer l'intérieur du châ¬ 
teau. Heureusement il ne fut pas témoin des 
transformations fâcheuses que le célébré archi¬ 
tecte fit subir à l’extérieur par les ordres de son 
fils Henri Jules, qui dépensa des sommes 
énormes pour enlever tout caractère à 1 ancien 

édifice. 
L’œuvre commencée par Mansart s acheva 

en 1721 avec le duc Henri de Bourbon, prince 
de Condé, à qui l’on doit les magnifiques écuries 
d’une si noble ordonnance et la chapelle, œuvre 
de Jean Aubert, et qui reconstruisit à neuf trois 

façades de la cour du château. 
(A suivre.) A. Spoll. 

face qui lui a été concédée est relativement vaste, 
puisqu’elle occupe une longueur de 60 mètres 
de plate-forme, jetée sur la ligne du chemin de 
fer de l’Ouest, et sur laquelle se continue le 
Palais des Armées de terre et de mer. Son archi¬ 
tecte, M. Anza, a d’ailleurs tiré le meilleur 
parti de l’emplacement dont il disposait. 

Pour bien comprendre le caractère de l’édifice 
consacré aux Etats-Unis mexicains, il convient 
de faire un retour en arrière. Déjà, en 1889, le 
Pavillon mexicain, situé aux alentours de la 
Tour Eiffel, était une des curiosités du Champ 
de Mars. M. Antonio Penafiel, dont il était 
l’œuvre, en avait fait un spécimen des plus 
imposants de l’art ancien de ce pays, avant la 
conquête espagnole. Conçu dans le plus pur 
style aztèque, réunissant les plus beaux frag¬ 
ments retrouvés de cette civilisation disparue, 
appelant par ses proportions massives, ses fres¬ 
ques et ses enluminures, un rapprochement 
des plus suggestifs avec les monuments babylo¬ 
niens estimés de nos jours, le Pavillon du 
Mexique de 1889 fit le plus grand effet. C’était 
mieux qu’un simple pavillon, car ce fut une 
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manifestation patriotique du Mexique à la face 
du monde entier que ce monument élevé par le 
pays, comme le proclama M. Penafiel, « à la 
gloire du plus brave de ses aztèques, à Itzcoatl, et 
au plus infortuné de ses défenseurs, à Guanh- 
tencoe ». Les États-Unis mexicains réclamaient 
ainsi comme leur patrimoine les traditions les 
plus reculées, les luttes et les souffrances de la 
nation indienne et affirmaient l’unification, après 
trois siècles, de la race mexicaine. 

Ce sont là des manifestations qu’on ne recom¬ 
mence pas, sous peine d’en amoindrir la portée, 
au point de vue ethnique, tout aussi bien qu’à 
celui»de l’art. S. E. M. de Mier y Gélis, mi¬ 
nistre plénipotentiaire du Mexique à Paris, et 

salles avec cloisons disposées en fer à cheval, 
de façon à multiplier la surface des vitrines 
disponibles. On en compte douze au rez-de- 
chaussée et dix-huit au premier étage. 

A ce premier étage on accédera par un esca¬ 
lier ayant un caractère monumental, dont les 
degrés et les paliers seront enfermés dans une 
des parties en hémicyles venant terminer les 
deux extrémités du bâtiment. Gette forme in¬ 
dique que l’escalier se terminera par une double 
révolution du mouvement le plus gracieux, dont 
l’effet sera augmenté par l’encorbellement d’une 
loggia aux colonnes de marbre. Comme pendant 
à cet escalier, dans l’autre partie du Pavillon 
et du côté du pont de l’Alma, une vaste salle 

actionnant les turbines des générateurs 
dynamos. Les draps de San Ildefonsa occuue 
ront une place importante dans ces vitrines o" 
se trouvera résumé de la sorte tout ce a ' 
touche à l’industrie cotonnière et à celle de la 
laine, toutes deux vitales pour la prospérité du 
Mexique. 

Il n est pas de pavillon qui présentera une 
variété plus grande, en raison même de la mul¬ 
tiplicité des produits de son sol, qu’il s’aeissë 
d’agriculture ou de minéralogie. Faut-il rap¬ 
peler que l’or et l’argent abondent au Mexique' 
que les mines de l’un et de l’antre métal s’v 
comptent par milliers, dont beaucoup même ne 
peuvent être exploitées, faute de main-d’œuvre 

Le Pavillon du Mexique. — Façade principale sur la Seine. 

commissaire général de la section, l’a parfaite¬ 
ment compris. Aussi le programme tracé à l’ar¬ 
chitecte, M. Anzas différait-il du tout au tout de 
celui suivi en 1889. Il y a onze ans, nous avons 
eu la glorification du passé; aujourd’hui, le 
Mexique tient à nous faire apprécier le présent, 
constitué par le développement économique du 
pays, qui, longtemps ballotté par les révolu¬ 
tions intérieures, est entré depuis trente années 
dans une période de calme, de progrès, de pro¬ 
spérité, dont il faut faire remonter en grande 
partie tout l’honneur à la sage et prudente admi¬ 
nistration du Président M. Porfirio Diaz, de¬ 
puis vingt-cinq années à peu près, sauf une 
éclipse de courte durée, à la tête du gouverne¬ 
ment de cette opulente région américaine. 

La ville de Mexico, qui se développe de plus 
en plus, voit tous ses nouveaux édifices con¬ 
struits dans le style néo-grec, si cher au second 
Empire. 

G’est donc dans ce style que le Pavillon 
du Mexique a été conçu. On y accédera du 
quai d’Orsay par un escalier aboutissant à un 
vestibule d’honneur formé de trois portes cen¬ 
trales. Le milieu du Pavillon est occupé par un 
vaste hall de 42 mètres de longueur, occupant 
en outre toute la hauteur de l’édifice. Tout au¬ 
tour de ce hall, court une galerie à la hauteur du 
premier étage; l’architecte y a disposé, ainsi 
qu’au rez-de-chaussée, toute une série de petites 

éclairée par un vitrage, et devant servir à l’expo¬ 
sition des beaux-arts. 

Nous avons noté les vastes dimensions du 
Pavillon du Mexique, plus vastes que ceux d’au¬ 
tres puissances continentales. G’est qu’en effet, 
alors que les grands États n’affectent leur pavil¬ 
lon qu’à des reconstitutions historiques, à des 
installations spéciales, dispersant leurs exposants 
dans tous les groupes et toutes les classes, le Mexi¬ 
que, au contraire, a tenu à ce que, conformément à 
une sorte de tradition, les trois mille exposants, 
qui comptent nous montrer leurs produits en 
1900, restassent groupés dans un commun édi¬ 
fice et dans une même section. 

La place d’honneur du Pavillon, le point cen¬ 
tral du hall, par conséquent, face au vestibule 
de l’entrée principale, sera réservée à l’industrie 
du tabac, et plus spécialement à la fabrication 
des cigarettes. Nous y verrons de jolies Mexi¬ 
caines guider de leurs mains alertes les ma¬ 
chines dont chacune produit trois millions de 
cigarettes par semaine, c’est-à-dire un chiffre 
bien supérieur à celui atteint par nos manufac¬ 
tures françaises. A droite et à gauche de cette 
partie centrale consacrée au tabac, de grandes 
vitrines montrent les produits manufacturés du 
Mexique, spécialement les tissus provenant des 
usines d’Orizaba, qui disposent des derniers 
perfectionnements industriels, et sont mues par 
l’électricité, grâce à de puissantes chutes d’eau 

ou de moyens de communication? Le plomb, le 
cuivre et le mercure s’y trouvent aussi en quan¬ 
tité, et le pays possède de riches gisements de 
jaspe, d’onyx, d’opales, de grenats, de topazes, 
d’agates, d’améthystes et d’émeraudes, dont les 
échantillons voisineront dans les vitrines avec 
ces délicats ouvrages de plumes de mille cou¬ 
leurs, que fabriquent encore les Indiens de Mi- 
choacan et qui furent un objet d’admiration 
pour les conquérants espagnols dans le Palais 
de Montezuma. Devons-nous également rappeler 
tous les produits agricoles ou forestiers, issus 
de ce sol véritablement privilégié, où l’on est 
parvenu à acclimater toutes les productions do 

l’Asie et du Pacifique? 
Des deux côtés de la loggia dont la colonnade 

s’ouvrira sur la Seine, des escaliers partiront, 
aboutissant au bas quai. Nous avons dit que le 
Pavillon faisait emprise sur la berge; il y a donc 
là un vaste sous-sol où doit s’ouvrir un restau¬ 
rant mexicain. Il est également question d \ 
aménager une sorte de salle de spectacle où le 
cinématographe retracera les scènes les plus pit¬ 
toresques de la vie mexicaine, nous apprenant 
ainsi à connaître et à aimer ce peuple industrieux 
qui sert de trait d’union ethnographique entio 
les races conquérantes de l’Ancien Continent et 
celles opprimées jadis du Nouveau Monde. 

A. Goffïgnon, 
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LA LOCOMOTION EN 1900 

Les transports de l’Exposition 
t visiteurs de l’Exposition du centenaire de 

1889 Conservent le souvenir du succès retentis- 
l ^ petit chemin de fer à vapeur qui unissait 

rp.nlanade des Invalides au Champ de Mars 
glC quai d’Orsay et l’avenue de Suffren. Les 

deux terminus étaient respectivement situés aux 
deux pôles de la pensée humaine : d’une part, à 

l’Esplanade, l’exquise et suave danse des Java¬ 
naises empreinte d’un si haut sentiment poétique 
de l’Orient; d’autre part, les hurlantes matéria¬ 
lités de la rue du Caire. Le nombre des voya¬ 
geurs transportés a été considérable, bien que 
les moyens de traction ne présentassent pas la 
souplesse et l’élasticité d’exploitation que com¬ 
portent des procédés advenus depuis. Sur la plus 
îrrande portion de sa longueur, la ligne se trou¬ 
vait en tranchée, les murs de soutènement 

1° Le chemin de fer électrique à niveau; 
2° La plate-forme roulante élevée. • 
Pour être tout à fait complet, nous aurons 

aussi à parler du service' de • navette » entre le 
Champ de Mars et la gare de l’Esplanade des 
Invalides qu organisera la Compagnie des che¬ 
mins de fer de l’Ouest. 

Le sens de la marche du chemin de ter pro¬ 
prement dit sera opposé à la direction que suivra 
la plate-forme mobile. 

Quant au tracé, il longera l’avenue de La Bour¬ 
donnais dans l’enceinte du Champ de Mars, 
parcourra l’avenue de La Motte-Picquet, péné¬ 
trera dans 1 enclos de 1 Esplanade des Invalides 
latéralement à la rue Faber, s’infléchira ensuite 
au quai d Orsay pour revenir à l’avenue de 
La Bourdonnais. Le trajet est approximative¬ 
ment commun aux deux installations qui consti¬ 
tueront deux boucles fermées, la plate-forme 
enceignant le chemin de fer. Comme développe¬ 
ment, elles auront à quelques centaines de 

parties intégrantes de la plate-forme. Les mo¬ 
teurs et les galets de support et de transmission 
du mouvement sont installés à l’endroit de chaque 
chevalet qui, en réalité, est double. 

Le principe de construction du chemin de fer, 
dans la section élevée, est sensiblement idem- 
tique. Aux chevalets en bois sont substitués des 
pylônes métalliques scellés dans le sol. Des 
haltes nombreuses seront multipliées le long du 
parcours. On accédera à la plate-forme par des 
tribunes dont deux seront probablement munies 
d’escaladeurs automatiques mus électriquement, 
situés l’un en face du pignon de l’ancien Palais 
des Machines, l’autre au droit de la rue Mon- 
tessuy, avenue de La Bourdonnais. Les traver¬ 
sées des rues au quai d’Orsay s’effectueront soit 
en viaduc, soit en souterrain. 

Les voyageurs seront admis dans les voitures 
du chemin de fer au prix uniforme de O fr. 25 
par place occupée et sur la plate-forme en payant 
une taxe de O fr. 50. C’est vraiment une super- 

I 

Au quai d'Orsay. — Les travaux du Palais des Armées 
de terre et de mer. 

a étaient pas précisément chose affriolante à con¬ 
templer, on avait cherché à tempérer l’effet de 
leur rigide nudité par l’apposition sur les parois 
de placards rédigés, un peu approximativement 
u est vrai, dans toutes les langues et les dialectes 
les plus usités dans le monde. Ces affiches rap¬ 
pelaient aux voyageurs les dangers auxquels les 
exposerait leur imprudence. Quoi qu’il en soit, 
les voies encaissées entre deux talus n’offraient 
guère d attraits; on les utilisa quand même, parce 
que ce système de transport répondait à une 
nécessité pressante. 

S écartant complètement des données de sa 
evancière,^ 1 Exposition de 1900 a pensé, avec 

raison, qu au lieu de transporter ses visiteurs 
ans le creux d’une tranchée, ceux-ci éprouve¬ 

raient plus de satisfaction à jouir des spectacles 
environnants sans ressentir les fatigues d’une 
marche pédestre. De là, a surgi l’idée d’un chemin 

6 ® niveau, qui reçût aussitôt son complélif 
Par adjonction d’une plate-forme mobile dont 

°us avons antérieurement indiqué le principe 
e construction et le mode de fonctionnement, 

n seulement nous jouirons d’un chemin de 
niveau, mais aussi d’un chemin de fer élevé 

dnnm°aUVaQt< ^'Une faÇQri ininterrompue. Il y a 
l»t;° jUX éléments ^ien distincts dans l’instal- 

on es transports à l’Exposition : 
Exp. H. 

mètres près la même 
longueur, environ 4 
kilomètres. Le che¬ 
min de fer aura à 
franchir des rampes 
qui atteindront jus¬ 
qu’à 4 pour 100. Les 
rails seront à écarte¬ 
ment de 1 mètre. En certains endroits, à 1 ave¬ 
nue de La Bourdonnais par exemple, la voie 
sera établie immédiatement en dessous de la 
plate-forme; en d’autres, les deux chemins se 
séparent; à l’avenue de La Motte-Picquet, ie 
chemin de fer est reporté à un niveau élevé, le 
même que celui de la plate-forme, 1 un et 1 autre 
installé individuellement sur chacun des bas côtés 
de l’avenue à la hauteur d’un premier étage. 

L’installation provisoire est assez rudimentaire 
dans ses procédés : la plate-forme repose sur de 
robustes chevalets en bois de charpente implantés 
dans le sol sur des dés en béton, à des écar¬ 
tements d’une dizaine de mètres. Sur ces ines¬ 
thétiques portiques sont fixées des poutrelles 
ajourées en treillis, à cornières recoupées trans¬ 
versalement par des pièces métalliques placées 
en modillons dites « pièces de pont ». La structure 
se compose essentiellement de ces seuls éléments 
eur lesquels viennent successivement se poser les 

1 -1 

fluité d’indiquer les procédés électriques comme 
moyen de traction; cependant, il convient d’en 
parler, ne fût-ce que succinctement, justement 
parce que la solution adoptée définitivement est 
différente de celle qui avait été mise en pratique 
lors des essais de la plate-forme électrique de 
Saint-Ouen dont nous avons rendu compte ici 
même. 

Nous avons rapporté à cette époque que les 
moteurs actionnant le chemin roulant étaient 
alimentés par des courants alternatifs d’une caté¬ 
gorie spéciale connus sous le nom de courants 
triphasés. La formule technique de désignation 
de ces courants est quelque peu déconcertante, 
mais nous nous souvenons en avoir donné 
autrefois une explication acceptable par la géné¬ 
ralité des personnes non initiées aux pratiques 
industrielles; il est bon d’y recourir car celte 
expression est actuellement d’emploi courant sur 
les chantiers et nous serons souvent contraints 

62 
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d’en faire usage. Le mieux est donc de s’y ha¬ 
bituer, en s’appuyant sur une notion suffisam¬ 
ment claire qui a été exposée. 

Et maintenant, si nous considérons le mode 

les autres provisoires pendant la durée de l’Expo¬ 
sition de 1900. Elle s’élève ensuite rapidement 
sur les coteaux des Moulineaux, traverse la ligne 
de Paris (Montparnasse) à Versailles sous le pit¬ 

toresque viaduc du Val Fleuri et 
s’engage sous la forêt de Meudon 
dans un grand tunnel curviligne 

^ ^ de 4 kilomètres qui débouche un 
peu avant la station de Ghaville 
(rive gauche). Elle rencontre en¬ 
suite près de Viroflay la ligne ve- 

^ nant de Paris (Saint-Lazare) et de 
Paris (Montparnasse) et se rac- 

J " ''S* 

Au quai d’Orsay. 

Un coin du Pavillon italien. 

de fonctionnement de la plate-forme, même non 
chargée de passagers, elle est d’un poids énorme. 
Elle ne peut pas être mise en mouvement par 
fragments, mais en totalité. C’est au moment du 
mouvement initial, c’est-à-dire au démarrage, 
que 1 effort d’entraînement à exercer est le plus 
considérable. Eh bien, c’est précisément à l’in¬ 
stant de la mise en branle que la puissance des 
moteurs à courants triphasés est la plus faible. 
Pour cette raison, on leur a préféré les moteurs 
à courants continus analogues à ceux qui sont 
appliqués à la traction des tramways qui, eux, 
ne sont pas affligés de cet inconvénient. 

On ne construira pas d’usine électrique spé¬ 
ciale pour le service des transports de l’Exposi¬ 
tion. 

Le courant émanera d’une puissante station 
centrale actuellement en cours de construction 
sur la berge de la Seine, au pied du talus de la 
gare d’Issy-les-Moulineaux. Les courants à haute 
tension engendrés dans cette usine seront re¬ 
cueillis par des câbles qui les conduiront à une 
sous-s ta tion établie à 1 angle du quai d’Orsay et 
de l’avenue de La Bourdonnais. Gomme ils ne 
peuvent pas être employés dans les moteurs élec¬ 
triques sous la forme et sous la tension élevée de 
leur production, ils subiront dans ce poste une 
transformation appropriée qui les rendra utili¬ 
sables. 

Les visiteurs de l’Exposition seront conviés à 
visiter cette grandiose usine centrale de traction 
électrique, la plus puissante de la terre française. 
Sa balle des machines contiendra neuf machines 
à vapeur de 1 200 chevaux de puissance chacune, 
destinées à actionner un égal nombre de ma¬ 
chines dynamos génératrices de courant qui ali¬ 
mentera les locomotives électriques qui feront le 
service des voyageurs sur la nouvelle ligne reliant 
la nouvelle gare des Invalides à celle de Ver¬ 
sailles (rive gauche). Cette ligne suit le cours de 
la Seine entre les Invalides et Javel, soit en 
tranchée, soit en souterrain, les uns définitifs, 

corde finalement à celte dernière pour 
se terminer à la gare de Versailles 
(rive gauche). C’est la première grande 
application de la traction électrique 
aux grandes lignes en France. Des 
trains électriques feront la navette 
entre la gare des Invalides et celle du 
Champ de Mars. 

Émile Dieudonné. 

-^ooggooo- 

ADMINISTRATION ET ORGANISATION 

En garde contre l’incendie 

La puissance des rois de l’industrie moderne 
est infiniment plus grande que celle des César 
et même des Pharaons. Car ils ont accumulé 
sur les rives de la Seine, depuis le pont de la 
Concorde jusqu’à celui de Grenelle, beaucoup 
plus de travail que n’en a demandé l’érection 
de toutes les pyramides ou du Colisée. Mais 
les chefs-d’œuvre qui sortent de nos usines mo¬ 
dernes ne sont point exécutés par des esclaves 
marchant sous le bâton des argousins. Ils sont 
produits avec le concours de coopérateurs dont 
les moindres doivent faire preuve d’une véri¬ 
table intelligence, et qui, sans avoir le talent de 
véritables artistes, en ont trop souvent les pré¬ 
tentions et les caprices. Plus d’une fois des agi¬ 
tations non justifiées, ou n’ayant qu’une cause 
peu en proportion avec l’agitation produite, ont 
failli arrêter 1 élan du travail et du génie na¬ 
tional. 

En unissant la fermeté avec la douceur, l’ad¬ 

ministration a heureusement déjoué les difficultés 
et fait un heureux appel au patriotisme de la 
masse laborieuse. 

Les incendies moraux ont été arrêtés, mainte¬ 
nant il faut entraver le développement des incen¬ 
dies matériels. C’est un devoir dont M. Picard 
s’est toujours préoccupé, et qui dans les derniers 
temps a attiré son attention d’une façon toute 
particulière. 

Comment aurait-il oublié que la grande expo¬ 
sition de Chicago s’est terminée par un incendie 
auprès duquel celui de Côme n’est qu’un feu 
de cheminée? S’il avait perdu de vue cet exemple, 
n’avait-il pas lu dans les feuilles italiennes le 

récit de la catastrophe de l’Exposition de Voit-, 
qui a brûlé comme une meule de paille' ’ 

Le talent d’un artiste connu a reconstitué de 
toutes pièces le vieux Pans? Faut-il pour com 
pléier celle reconstitution du Paris, faire assise 
les hommes du vingtième siècle à des incendie 
renouvelant les horreurs du ^treizième9 

Dès le 22 juin 1897, le Ministre du commerce 
constituait un comité consultatif chargé de codi- 
fiei les mesures necessaires pour opposer aux 
flammes une barrière infranchissable. Après 
deux années de travaux, cette assemblée a fini 
son travail et le règlement définitif a été publié 
On y retrouve toutes les décisions sages inspi¬ 

rées par la destruction de l’Opéra-Comique et 
par la destruction presque instantanée du Bazar 
de la Charité, ces deux catastrophes parisiennes 

si poignantes. Rien n’a échappé 
a sa vigilance, ni la largeur 
des portes, ni celle des esca¬ 
liers, ni les issues supplémen¬ 
taires, ni les mesures contre 
l’encombrement des débou¬ 
chés, ni la multiplication des 
bouches d’incendie, ni l’in¬ 
stallation d’éclairages de se¬ 
cours. 

Malgré l’assertion d’Arago, 
affirmant que dans toute re¬ 
cherche scientifique, et par 
conséquent, dans toute opéra¬ 
tion industrielle, l’imprévu a 

la part du lion, l’on peut dire que la part de l’im¬ 
prévu n’entre pas dans tous les locaux où l’on 
emploie l’huile, le gaz de houille, le charbon 
soit pour le chauffage, soit pour l’éclairage. Tous 
les dangers, autrefois si redoutables, ont été éli¬ 
minés de la façon la plus absolue, la plus com¬ 
plète, la plus radicale. Quant au pétrole, à l’acé¬ 
tylène, au gaz hydrogène, on les a bannis de la 
façon la plus absolue, même dans les générateurs 
de vapeur. 

Mais on peut appliquer à la production de la 
lumière et de la chaleur ce qu’un homme d’es¬ 
prit disait de ses contemporains : «Mesennemis, 
j eP fais mon affaire et je ne les crains pas, mais 

Le Petit Palais. 

Une salle d'exposition. 

mes amis c’est autre chose, je suis à leur discré 
tion et je prie Dieu qu’il m’en protège ». 

En effet les seuls dangers sérieux que l’or 
puisse redouter proviennent uniquement de cett< 
force si maniable, si douce, si obéissante, s 
subtile, si moderne, à laquelle on a recours pré 
cisément parce qu’elle est beaucoup plus sûre 
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tnnrrs les autres, parce quelle offre le moins 
1“ risques. C’est parce qu’elle a trop de qualités, 
1 l’électricité Huit par avoir des defauts 

On abuse d’elle, on lui demande trop de choses, 
veut la mettre à toutes sauces, on lui demande Z rivaliser avec le soleil, et, quand l’astre est 

descendu au-dessous de l’horizon, de nous faire 

oublier son absence! 
Une autre fois nous totaliserons le nombre de 

watts qui sont employés sous forme de télé- 
graphes, de force motrice, de lumière, de calo- 
riciue d’étincelles, d’effluves, etc., etc., dans les 
divers palais du Trocadéro, des quais, du Champ 

de Mars, des Champs Élysées, de l’Esplanade des 
Invalides. Après avoir fait cet inventaire, qu’il est 
peut-être trop tôt pour tenter aujourd’hui, nous 
demanderons si l’on ne doit pas faire des efforts 
de protection, en proportion avec la masse 
d’énergie consommée sous cette forme 

si séduisante. 
N’est-on pas stupéfait de 1 audace 

humaine, qui fait circuler ce feu latent 
dans des artères de cuivre rouge, re¬ 
couvertes d’une enveloppe de caout¬ 
chouc ou de gutta, c’est-à-dire les sub¬ 
stances les plus combustibles peut-être 
que l’on lire des arbres des contrées 

tropicales. 
11 est vrai ces substances sont d’un 

maniement commode, elles sont on ne 

peut plus séduisantes. Elles se travail¬ 

lent avec une facilité féerique, elles 

ont un pouvoir d’isolement véritable¬ 
ment stupéfiant. La nature semble les 
avoir produites en vue des progrès des 
industries électriques. G est le caout¬ 
chouc et la gutta sa sœur qui feront la 
prospérité de la France torride. Les 
arbres gracieux produisant ces matières 
valent autant que les mines - d’or du 

Rand! 
Mais lorsqu’elles sont en contact 

avec un point en ignition, elles flambent 
avec une vivacité étourdissante. Nous 
ferions trop heureux si toutes les allu¬ 
mettes du gouvernement prenaient 
avec une facilité aussi grande. 

Les électriciens qui 
les disposent sont aussi 
hardis que Jean-Bart 
lorsqu’il fumait sa pipe 
sur un tonneau de pou¬ 
dre, mais ce n’est pas 
toujours eux qui la fu¬ 
ment... cette fameuse 
pipe. 

Si l’on était certain 
que chaque conducteur 

fusion de l’un d’eux ne puisse allumer un arc 
avec le pôle voisin, et qu’en remplissant ses 
fonctions réglementaires le coupe-circuit ne 
provoque pas précisément la catastrophe qu’il 
est chargé de prévenir. 

Tout le petit appareillage pour la manœuvre 
des courants et les rhéostats de réglage seront 
montés sur matière incombustible, et protégés 
de tout côté contre un contact accidentel. 

Le système d’isolement 
cellulaire sera appliqué 
aux lustres. Ils seront 
subdivisés en groupes tels, 
que la masse totale du 
courant reportée sur cha¬ 
que arête ne dépasse pas 
5 ampères avec la pres¬ 
sion normale de 110 volts. 

Si Garnier était encore 
de ce monde, il serait 
heureux de voir réalisées 
dans les galeries de l’Ex¬ 
position toutes les pré¬ 
cautions qu’il eût voulu 
voir adopter pour son cher 
Opéra, et auxquelles on 
ne supplée que par des 
miracles de vigilance. 

Les jeux d’orgue sont 
d’un accès facile, les rhéos¬ 
tats employés pour les 
effets scéniques sont sou¬ 
mis à une ventilation soi¬ 
gnée. On ne se sert de 
câbles souples que pour 
les herses. Quant aux câ¬ 
bles, ils seront garnis de 
matière isolante souple, 
et nous espérons qu’au 
cuir recommandé en juin 
1899 on substituera l’a¬ 
miante dont les électri¬ 
ciens ont fait jusqu’ici 
trop peu d’usage. 

L’instruction de mai 
1899 ne prononce son 
nom qu’une fois, c’est 
pour autoriser son emploi 
à la place du rideau de 
fer des théâtres. C’est 
une excellente innovation 
dont on ne peut que l’ap¬ 
prouver. Mais sans exa¬ 
gération on peut dire que 
la mise sous plomb de 
l’avenir sera la mise sous 
amiante. 

Quoique la nature en 
ait préparé des dépôts 
immenses,qu’ily en ait au 
Transvaal et au Canada 
de parfaitement soyeux, 
la fabrication que l’on 
devrait chercher, et que 
l’on doit trouver à l’aide 
du four électrique de 
M. Moissan, c’est celle du 
fil d’amiante. Alors l’élec¬ 
tricité sera comme la lance 
d’Achille qui cicatrisait 

les blessures qu’elle avait faites. 
En attendant, la mise sous plomb s’impose 

dans une foule de circonstances, et, quoique 
l’instruction de 1899 soit muette à cet égard, nous 
croyons que les commissions chargées de la récep¬ 
tion des locaux ne considèrent les précautions 
imposées en 1899 que comme un minimum. 

Tout le monde aidant, chacun faisant son 
devoir, et, au besoin, plus que son devoir, l’Ex¬ 
position de 1900 aura l’avantage inestimable 
d’avoir été, dans son ensemble, complètement 
ignifugée, à la suite des précautions prises. 

W. de Fonvielle 

ne recevrait jamais une 
quantité de fluide sensi¬ 
blement supérieure à 
celle qu’il peut trans¬ 
mettre sans danger,' et 
que l’on connaît par des 
mesures précises, l’in¬ 
compatibilité d’humeur 
qui existe entre les deux 
conjoints dans le ma¬ 
riage de la gutta et du 
cuivre n’offrirait absolu¬ 

ment aucun inconvénient! Aucun divorce vio¬ 
lent ne serait à craindre. 

Mais les variations d’énergie de cette essence 
]mpa pable, qui est l’âme de la matière, se pro- 
(uisent avec la violence d’un signal télégraphi¬ 
que, car c est bien la foudre, la vraie foudre que 

omme entreprend de mettre en cage ! La main 
est pas assez agile pour arrêter l’invasion qui 
pro un, torrentielle, brûlante, redoutable, au 

fan?ent 0U ^ 0Q s’aperçoit de l’erreur commise. Il 

libl rîUt T*6 monc^e ouvrier fût aussi infail- 
6 ^Ue Ie Pape, lorsqu’il a prononcé in cathe- 

au mi ieu d un concile œcuménique ! 

Au quai d’Orsay. - i .Le Pavillon de la Roumanie. - 2. La passerelle du pont de l'Alma. 

de défaillance. Il peut être dérangé par mille 
causes impossibles à prévoir. Mais, s’il ne fonc¬ 
tionne pas lorsqu’on a besoin de lui, tout peut 

être perdu# 
C’est ainsi que de grands hôtels ont brûlé 

à New-York avec tant de rapidité que les lo¬ 
cataires ont à peine eu le temps de sauter par 
la fenêtre, de périr ou de s’estropier pour échap¬ 

per aux flammes. . 
Ce serait un curieux travail à faire que d e- 

numérer toutes les précautions dont ces coupe- 
circuits sont l’objet. On va jusqu à les cloison¬ 
ner complètement de toutes parts afin que la 

Heureusement on a eu l’idée d’employer l’élec¬ 
tricité à combattre les excès de l’électricité. A 
1 aide des coupe-circuits, c’est l’électricité qui 
se surveille elle-même. Dès que le flux calorifi¬ 
que se produit, le coupe-circuit fond et le cou¬ 
rant s arrête. Mais le coupe-circuit, ce surveil¬ 
lant si agile, si précieux, si clairvoyant, peut-on 
1 abandonner à lui-même? Comme toute chose 
humaine, il est expose à avoir ses moments 
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LES TRAVAILLEURS DE L'EXPOSITION 

LES CHARPENTIERS 
Lorsque l’homme abandonna l’abri naturel des cavernes et 

se construisit une demeure avec des matériaux rassemblés de 
sa propre main, il dressa des branches d’arbre, les couvrit de 
brindilles et de feuilles séchées, à l’exemple de certains 
nids : ce fut le début de l’art de la charpente. Eu effet les 
premières cabanes furent édifiées en bois : le charpentier a 
précédé le maçon. Pendant de longues années, les pêcheurs 
des lacs suisses déchiraient leurs filets contre des aspérités 
hérissant les fonds des lacs et dont ils ne pouvaient deviner 
la nature. Des plongeurs qui descendirent sur les lieux 
reconnurent des rangées d’énormes pieux, dressés et maintenus 
par des amas de gros cailloux ; la disposition de ces pieux 
décelait un travail humain. Les fouilles,conduites avec méthode 
retrouvèrent des traces innombrables du séjour et du travail 
humains. Ces pieux avaient soutenu des plates-formes sur 
lesquelles s’élevaient des huttes ; quelques-unes de ces huttes 

subsistaient encore au fond de l’eau, où elles étaient descendues 
après un incendie partiel qui avait carbonisé la couche 
superficielle des bois ouvrés et les avaient sauvegardés de la 
décomposition. Ces agglomérations furent dénommées villages 

lacustres ou palaffîtes. Les habitants inconnus de ces bourgades 
primitives s’étaient réfugiés sur ces lacs pour se sauvegarder 
de leurs ennemis : les bêtes fauves, et l’homme surtout, 
l’ennemi le plus redoutable que l’homme puisse rencontrer. 

Les bois employés conservent peu de trace du travail; à peine 
dégrossis et appointis, ils recevaient un rudiment de taille 
au moyen de la hache en pierre, le premier-né des outils, 
qui a subsisté jusqu’à nos jours, et qui est demeuré l’outil 
classique du charpentier. Les pays où le bois abonde ne 
connaissent pour ainsi dire que cet outil, qui abat la besogne 
rapidement. Les charpentiers russes, qui travaillent actuel¬ 
lement au Trocadéro, se servent presque exclusivement delà 
hache seule. 11 faut dire que les assemblages qu’ils exécutent 
sont très simples; ce sont des entailles à mi-bois. Si habiles 
qu’ils soient, il leur serait difficile de creuser une mortaise, 
avec le seul secours de la hache. 

Néanmoins, l’outillage du charpentier est demeuré semblable 
à ce qu’il était aux siècles derniers. Il se compose, outre la 
hache, de la scie, du grand ciseau à bois, auquel supplée le 
plus souvent la bisaiguë, grande pièce métallique, pourvue 
d’un manche court, à angle droit, au milieu de la double 
lame; un des côtés forme ciseau, et l’autre bédane. La bisaiguë 
creuse le bois, c’est l’outil à mortaiser. Le charpentier dis¬ 
pose encore de l’herminette, une hache à lame horizontale 
et recourbée. Il se sert de la tarière, pour percer des trous, 
et voilà à peu près son arsenal. Autrefois, la cheville de bois 
jouait un grand rôle que le boulon remplit aujourd’hui. 

La machinerie moderne qui, dans le travail du bois, a 
envahi l’œuvre du menuisier et de l’ébéniste, n’a pas créé de 
grande concurrence à l’action individuelle du charpentier. Cette 
action se partage en deux phases : d’abord le trait et la prépa¬ 
ration, puis le montage. Les bois sont préparés au chantier, 
sous la direction du contremaître, le « gâcheur » ; les assem¬ 
blages sont entaillés et les pièces réunies provisoirement sur 
le sol : les marques sont tracées. Autrefois, ces marques for¬ 
maient une tradition commune à tous les charpentiers 
français ou étrangers. Une charpente expédiée bien loin de son 
lieu de préparation était remontée sans erreur et sans plan 
explicatif, sur le vu des seules marques. 

D’ailleurs, le charpentier tenait dans le bâtiment une place 
dont l’importance est bien déchue; les planchers, c’est-à-dire 
le solivage, lui sont enlevés complètement ; l’exécution des esca¬ 

liers lui échappe en partie, et, pour les combles, sa part est 
singulièrement rognée par l’emploi du fer. Par exemple, il a 
rencontré un champ d’action qui s’élargit tous les jours, dans 
le montage des échafauds provisoires. Ce sont parfois de véri¬ 
tables montagnes de bois que les hardis compagnons super¬ 
posent avec une dextérité admirable. Il faut avoir vu les 
amoncellements de chandelles et d’écharpes, s’élevant à quelque 
60 mètres du sol, tels que ceux qui servent à poser le comble 

du Grand Palais des Champs Élysées, pour se rendre compte 
de l’évolution qui s’est produite de nos jours, dans la chai - 
pente en bois. Rivalisant de témérité avec les charpentiers, 
on voit auprès d’eux les monteurs de la charpente en fer, te 
que ce brave ouvrier, que notre dessin ci-contre représente, 
que l’on hisse sur une pièce de fer, dont il assurera a 
connexion avec la pièce voisine, au moyen d’un boulonnage) 
provisoire, jusqu’à ce que les riveurs aient pu pratiqua 
rassemblai^«tinitif. G". M* 
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Château de Chantilly et le musée Coudé 
(Suite*) 

Le duc de Bourbon étant devenu le premier 
ministre de Louis XV, le roi lui rendit de fre¬ 
quentes visites 

Chantilly connut alors des fêtes dont la 
splendeur éclipsa toutes celles qui avaient pré¬ 
cédé. Lorsque sonna l’heure de la disgrâce, le 
duc se retira à Chantilly où il créa la manufac¬ 
ture de porcelaines, dont la marque est devenue 

conserver le soubassement de l’ancien château, 
surélever les tours et les façades dont les restes 
émergeaient des eaux, relier entre eux des plans 
inégaux, des parties où rien n’était d’équerre et 
dont l’ensemble ne pouvait être régulier : la dis¬ 
position du grand escalier est une merveille 
d’ingéniosité. Le prince ne regrettait guère le 
massif château des Condé; sa disparition per¬ 
mettait de donner au nouvel édifice un caractère 
plus original, qui rappelât le manoir des Mont¬ 
morency, plus gracieux, mieux approprié au 
site; c’est donc du xvie siècle que s’inspira 

célèbre, augmenta ses collections, et, entre M. Daumet, tout en créant une œuvre person 
autres embellissements, fit exécuter ce cabinet nelle, élégante et robuste à la fois, où les partie? 
décoré de singeries, en exquises arabesques, où 
l’on a voulu voir une satire dirigée contre la 
cour de Louis XV. 

La mort prématurée du duc de Bourbon fit 
passer ce beau domaine sur la tête d’un enfar t 
de cinq ans. Lorsqu’il eut l’âge d’homme, le 
nouveau prince de Condé mon¬ 
tra qu’il avait hérité du goût de 
ses aïeux pour les constructions. 
Par ses soins, une nouvelle salle 
de spectacle fut édifiée dans le 
pavillon d’Oronthée attenant à 
l’Orangerie, somptueusement 
décorée et muni d’une machi¬ 
nerie fort ingénieuse. 

Les fêtes reprirent de plus 
belle, souvent données en l’hon¬ 
neur du roi, ou des souverains 
de passage tels que l’empereur 
d’Autriche, frère de la jeune 
dauphine Marie-Antoinette, le 
prince héréditaire de Russie, 
qui devait être empereur sous le 
nom de Paul Ier et périr étran¬ 
glé en 1801, le roi de Dane¬ 
mark, le roi de Suède victime 
également d’une conjuration, 
le prince de Prusse, etc. 

Lors de la Révolution, le 
prince de Condé ayant pris le 
commandement de l’armée des 
émigrés qui marcha contre la 
France à la solde de l’étranger, 
le peuple détruisit le grand 
château, transforma le petit en 
prison et saccagea les beaux 
jardins de Le Nôtre. En 1814, 
lorsque le dernier des Condé 
rentra en possession de Chan¬ 
tilly, c’était un vieillard; son 
fils unique, le duc d’Enghien, 
avait été fusillé dans les l'ossés 
de Vincennes par l’ordre de 
Bonaparte; il ne tenta même 
pas de remédier à tant de dé¬ 
sastres, se contenta de quel-- 
ques réparations, laissant à son 
héritier, le jeune duc d’Au¬ 
male, le soin de rétablir Chan¬ 
tilly en ses splendeurs passées. 

Durant le règne de Louis- 
Philippe, la carrière militaire du prince ne lui 
laissa pas les loisirs nécessaires pour réaliser ce 
dessein. La révolution de 1848 survint, puis 
1 Empire. Ce ne fut qu’en 1876, sous la troisième 
République, que les projets de reconstruction et 
de restauration, qui hantaient depuis longtemps 
le duc d Aumale, reçurent un commencement 
d’exécution et se poursuivirent sans interruption 
jusqu’en 1882, poque à laquelle M. Daumetter- 
mina les Beaux travaux auxquels son nom res¬ 
tera attaché. 

« La tâche était ardue, dit M. Gustave Maçon, 
dans sa très intéressante et substantielle notice, 
et l’on ne saurait trop admirer la dextérité avec 
laquelle M. Daumet surmonta les difficultés. Il 
fallait s’enfermer dans le périmètre original, 

1. Voir page 166. 

Le Pavillon de l’Allemagne. 

État d'avancement de la construction (novembre 1899). 

les plus variées forment un ensemble dont le 
pittoresque n’exclut pas l’harmonie. Le petit 
château n’est plus écrasé comme au xvme siècle ; 
habilement relié au grand, il fait corps avec 
lui. » On ne saurait mieux dire. 

LE MUSÉE CONDÉ 

Après avoir donné un aperçu de l’histoire du 
château de Chantilly, pénétrons dans cette ma¬ 
gnifique demeure par la grille d’honneur, gra¬ 
vissons la rampe qui conduit à la terrasse du 
connétable où s élève la statue équestre d’Anne 
de Montmorency, œuvre de Paul Dubois, puis, 
laissant à droite le pavillon d’Enghien qui pré¬ 
cède le, parc de Si!vie, et à gauche les seigneu¬ 
riales écuries voisines du champ de courses, nous 
traverserons la cour d’honneur où s’élève la cha¬ 

pelle et nous entrerons enfin dans le Musée Dr 

prement dit qui occupe tout le rez de-chaussée 
du château et partiellement le premier éta?e 1 
petit château. ° u 

Dans le grand vestibule, nous signalerons tout 
d abord deux bustes intéressants : ceux du duc de 
Bourbon et de Mme Adélaïde, sœur de Louis- 
Philippe, dont l’héritage a constitué la fortune 
du duc d’Aumale. Puis, aux parois qui précè¬ 
dent l’escalier, deux grands panneaux en faïence 
émaillée, exécutés par Marescot Abaquesne à 
Rouen, en 1542, et qui rappellent les plus belles 
majoliques de la grande époque. 

L’escalier lui-même, orné d’une superbe rampe 

en fer forgé, exécutéeparM. Mo¬ 
reau sur les dessins de l’archi¬ 
tecte, et de cariatides de Ghapu, 
est dominé par un plafond de 
Maillart, représentant l’Espé¬ 
rance qui relève le drapeau de 
la France. 

Une galerie contournant l’es¬ 
calier mène à la chapelle; on 
y remarquera des cartons et 
dessins de Raphaël, de Jules 
Romain et de Sébastien de] 
Piombo. La merveille de cette 
chapelle, qui, en de moindres 
proportions, rappelle celle du 
château de Versailles, ce sont 
les bas-reliefs en marbre de 
l’autel par Jean Goujon, repré¬ 
sentant le sacrifice d’Abraham, 
œuvre capitale du maître, qui 
provient du château d’Écouen, 
ainsi que les belles boiseries du 
xvie siècle et les vitraux. Der¬ 
rière l’autel s’élève le beau 
mausolée de Henri II, prince 
de Condé, par Sarrazin, et la 
cippe contenant les cœurs des 
princes de Gondé. 

L APPARTEMENT 

DE M. LE PRINCE 

Les pièces qui composent 
l’ancien appartement du grand 
Gondé sont toutes situées au 
premier étage du petit château 
et décorées de belles boiseries 
dorées du xvn8 siècle. On y 
pénètre par le vestibule dont la 
porte fait face à l’entrée du 
château. De spirituelles pein¬ 
tures de chasse par Oudry rap¬ 
pelleront que les plaisirs cyné¬ 
gétiques furent, à défaut de la 
guerre, une des gloires de la 
maison de Condé. On y voit 
également, en une vitrine, de 
précieuses porcelaines de Chi¬ 
ne, des faïences de Rouen et de 
rarissimes pièces delà fabrique 
de Chantilly. C’est dans celte 

salle que se trouve le cabinet minéralogique 

donné en 1774 au prince de Condé par Gus¬ 
tave III, roi de Suède, meuble en marqueterie 
d’architecture assez lourde mais d une belle 

exécution. 
Dans la salle des gardes qui fait suite, deux 

superbes portraits de Van Dyck : ceux du comte 

de Berghes et de la princesse de Barbançon, 
duchesse d’Aremberg, ce dernier digne des plus 
belles œuvres du peintre des grandes dames. 
Puis deux émaux de Léonard Limousin, aussi 
remarquables par leur exécution que par leur 
intérêt historique : ce sont les portraits de Jeanne 

d’Albret, mère de Henri IV et de son mari An¬ 
toine de Bourbon, roi de Navarre. Dans une 
vitrine on remarquera des souvenirs des cam¬ 
pagnes algériennes du duc d’Aumale : son sabre’ 
son guidon, son épée de général et la croix 0 
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chevalier de la Légion d’honneur que lui valut 

sa brillante conduite à l’attaque du col de Mou- 

zaïah en 1840. Au centre, une table d’un seul 
morceau taillée dans un cep de vigne et construite 

sur les dessins de Bullant. Elle vient du château 

d’Écouen. Sur la cheminée, une mosaïque de 

Pompéi, l'Enlèvement d’Europe, d’un dessin 

lrès pUr’et d’une belle conservation. 

La chambre de M. le Prince, dont les pan¬ 

neaux ont été peints par Huet, est ornée d’un 

mobilier en tapisserie de Beauvais, d’une admi¬ 

rable commode en marqueterie de Riesener et 

dont les ciselures sont d’Hervieu. Elle supporte 

une cassette en cuir où le Grand Condé serrait 

ses papiers. 
' Pans le grand cabinet, les meubles sont égale¬ 

ment en tapisserie de Beauvais de l’époque de 

combattit la France, œuvre mélancolique qu il 
avait commandée au peintre. 

Il faut revenir sur ses pas jusqu’à l’antichambre 

pour visiter le cabinet des livres, belle salle 

ornée de deux etages de bibliothèques. 

(A suivre.) A. Spoll. 

-<00^00®-- 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Une idée de Guillaume II 
Il est visible qu’une des principales préoccu¬ 

pations de l’Empereur allemand, depuis le jour 

où fut décidée la participation de l’empire à 

l’Exposition de 1900, fut d’assurer à cette parti¬ 

cipation le plus d’intérêt et le plus d’éclat possi- 

G est une de ces maisons que nous verrons 

s’élever, l’an prochain, sur les berges delà Seine. 

Le*gros œuvre en est terminé, et l’on s’occupera 

bientôt d’en aménager l’intérieur. 

L’Empereur a tenu à donner à ce pavillon une 

destination spéciale : il a voulu y présenter 

comme une synthèse des « procédés de culture » 

intellectuelle et morale allemande. 

Tout ce qui se rattache à l’art du livre et aux 

arts graphiques, notamment, sera réuni là. A 

eôté de cette exposition, une sorte de Musée social 
s’ouvrira, où seront représentées toutes les œuvres 

d’initiative privée qui ont pour objet, en Alle¬ 

magne, l’amélioration du peuple et le bien-être 
des travailleurs. 

D’une part, les œuvres qui ont aidé à l’éman¬ 

cipation et à l’ornement de la pensée; de l’autre, 

Le ciiateau de Chantilly et le musée Condé. — La cour d entrée de la chapelle. 

Louis XVI. A signaler une statuette équestre du 
Grand Condé par Frémiet. 

Indépendamment de l’énigme satirique qui a 

exercé la sagacité des chroniqueurs, le cabinet 

des singeries, dont les délicates arabesques sont 

attribuées à Christophe Huet, est une de ces déli¬ 

cieuses fantaisies où se complaisaient les artistes 

11 xvme siècle. L’écran est peint par Gillot. 

La galerie des batailles, où sont figurées en 

ta jleaux les principales actions de M. le Prince, 

piesente d abord, au-dessus de la cheminée, le 

trophée du Grand Condé : son portrait peint par 

te a, au bas son médaillon en bronze doré par 

oysevox, puis ses pistolets, son épée à curieuse 

poignée d ivoire, les guidons et le drapeau espa- 

gno ,Pr^s f bataille de Rocroi. Les panneaux 

1 Molpar Sauveur Lecomte de 1686 à 
pi. ' J un d eux, intitulé le Repentir, représente 

10> a muse de l’Histoire, déchirant les pages 

e a jeunesse guerrière du Grand Condé lorsqu’il 

blés, d’en faire quelque chose de rare, de frappant, 

d’exceptionnel. 
L’Empereur a désigné lui-même l’état-major 

de son commissariat. Il a voulu qu’on le tînt au 

courant des moindres négociations engagées, il 

a suivi très attentivement, et en tout ses details, 

la préparation technique de 1 entreprise, et 

quand il s’est agi de faire choix d’un projet de 

« pavillon » il a lui-même examiné, comparé, 

discuté les plans et les devis : j ai dit auquel de 

ces projets le souverain s’etait arrêté. Le pavillon 

allemand n’affectera aucune somptuosité exté¬ 

rieure. Il reproduira, par l’architecture et la 

couleur, une de ces riches maisons bourgeoises 

des bords du Rhin, d’élegance sobre, mais tiès 

caractéristique, qui attirent et amusent, au pas¬ 

sage, l’œil du voyageur, avec leurs pignons élan¬ 

cés, les cuivres dorés des tourelles, les briques 

rouges des toitures, et la discrète polychromie 

dont s’égayent leurs façades de bois. 

les œuvres qui ont transformé cette pensée en 

effort vers le bien. 

La plus grande salle du rez-de-chaussée sera 

consacrée à ce musée social. Elle sera placée au- 

dessus d’un sous-sol élégant, s’ouvrant en arcades 

au ras du fleuve, et où l’exposition des vins 

allemands sera logée. 
Mais c’est plus haut — au premier étage — 

que l’Empereur a réalisé le plus intéressant, et 

l’on peut ajouter le plus imprévu de ses projets. 

Les salons du premier étage seront des salons 

d’apparat réservés aux réceptions du commis¬ 

sariat allemand. Dans ces salons, Guillaume II a 

eu l’idée d’instituer une sorte d’annexe de l’expo¬ 

sition d’art rétrospectif... français. 
Le souverain a pensé que les Français étaient, 

à bon droit, très fiers des richesses artistiques 

qu’ils montreront à l’univers l’an prochain ; qu’il 

était donc souhaitable qu’ils en eussent à mon¬ 

trer la plus grande quantité possible, et que la 
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de Berlin et de Potsdam, un certain nombre d» 
très beaux tableaux destinés à. la décoration des 

trois grands salons du pavillon allemand; ce 
sont principalement des toiles de Wattea^ ds 
Lancret, de Chardin, jadis acquises par Frédé¬ 
ric le Grand. 

Le mobilier de ces salons se composera égale¬ 
ment des tapisseries, meubles ou objets d’art les 
plus remarquables des trois palais de Potsdam • 
leStadtschloss, le nouveau Palais, et Sans-Souci 

Tous les éléments de cette décoration ont été 
empruntés à l’art français ; Frédéric avait fait 
exécuter ce mobilier d’après des modèles et sous 
la direction d’ouvriers français. 

Enfin, l’Empereur a voulu que le cadre de 
cette exposition d’art fût en harmonie avec le 
caractère des richesses qu’ elle contenait. Les 
portes, les panneaux et les plafonds du pavillon 
allemand seront donc dessinés et modelés dans 
le style du temps. Dans l’une des salles sera res¬ 
tituée — en petit format — la fameuse biblio¬ 
thèque de Frédéric, à Sans-Souci. 

Le personnage très haut placé de qui nous 
tenons ces renseignements, et qui dut être, eu 
cette occasion, l’un des premiers confidents de la 
pensée de son souverain, ajoutait : 

« Remarquez que ces objets d’art, ces meubles, 

ces tableaux, sont des trésors uniques dont 

l’Empereur, en aucune circonstance, n’eût con¬ 

senti à se séparer. Mais il n’a pas tenu seulement, 

en décidant qu’ils figureraient chez vous en 1900, 

à ajouter à l’éclat de votre exposition rétrospective. 

Il a voulu aussi rendre une sorte d’hommage 

solennel au goût artistique du grand roi qui 

avait fait de ces chefs-œuvre la parure de sa 

maison. Il a voulu rappeler le temps où notre 

art était à l’école du vôtre, où l’influence fran¬ 

çaise s’exerçait si heureusement sur toutes les 

parties de notre vie intellectuelle, où les amis 

du roi de Prusse s’appelaient Voltaire, Malper- 

tuis, d’Alembert.... » 

L’initiative de l’empereur d’Allemagne sert 

certainement très remarquée et très commentée 

jç; 

Les participations étrangères. - Le Pavillon de l'Allemagne, vue d'ensemble. 

meilleure façon dont les hôtes de la France pus¬ 

sent lui payer son hospitalité de demain, c’était 
peut-être de tirer de leurs propres collections 
les chefs-d’œuvre français qui s’y trouvent, et de 

ramener pour six mois ces chefs-d’œuvre dans 
leur patrie — à côté de ceux qui ne l’ont point 
quittée.... 

L Empereur a donc désigné, dans ses châteaux 

Elle est originale. Elle est élégante. Elle 
gne d’un sincère désir de rassurer et de Pla|r 

Il y aurait mauvaise grâce à n’en être pas r 

frappé. Emile Berr {Figaro). 



* 
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AU CHAMP DE MARS 

LE 

PALAIS DE L’ENSEIGNEMENT 
et du Matériel des sciences, lettres et arts 

Le Palais situé à l’entrée du Champ de Mars, 
à droite de la Tour Eiffel, vis-à-vis le Palais des 
Mines et de la Métallurgie, est consacré à l'ex¬ 
position des objets variés, indiqués par le titre 
plus haut et qui est aussi long qu’un chapitre. 
11 logera les six classes du groupe I, qui touchent 
à peu près à l’ensemble des connaissances hu¬ 
maines, et de plus les huit classes du groupe III ; 
or ces dernières, seulement, comprennent : la 
typographie et les impressions diverses; la 
photographie; la librairie, les journaux, les 
affiches; les cartes de géographie; les in¬ 
struments des arts de précision (mathémati¬ 
ques, astronomie); le matériel de 
Ja médecine et de la chirurgie ; les 
instruments de musique et, enfin, 
le matériel de l’art théâtral. Ceci 
est un abrégé, mais prenez chaque 
classe à part, et vous la subdiviserez 
en chapitres Lien différents, sauf le 
lien de relation. Le matériel de 
l’art théâtral comprend, par exem¬ 

ple : l’ameublement et l’installation des salles 
de theatre; les appareils de protection contre 

incendie; 1 éclairage; la machinerie fixe et mo¬ 
ule; les décors; les accessoires, les costumes, 

les postiches, les fards, etc., c’est-à-dire que la 
parfumerie, la cordonnerie et autres sont agréa¬ 
blement mêlés à la peinture et aux 
arts de la construction. C’est là une 
des nécessités de la classification adop¬ 
tée, et dont les avantages sont considé¬ 
rables, car cette classification met 
sous les yeux du public l’ensemble 
complet dune industrie. Lorsqu'ilm 

seule industrie présente une importance assez 
grande pour exiger un emplacement considé¬ 
rable, un palais tout entier lui a été attribué 
exemples : Mines et Métallurgie — Fils, tissus, 

Valais de l’Enseignement et du Matériel des sciences, lettres et arts. — Detail d une traree du portique extern ur. 
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vêtements, etc.), mais, comme l’enseignement 
et les procédés des sciences, lettres et arts, con¬ 
stituent une foule d’industries d’un développe¬ 
ment secondaire, on a dû les réunir sous le 
même toit. 

Or, un axiome de logique, en architecture, 
proclame qu’un édifice doit exprimer extérieure¬ 
ment l’usage auquel il est destiné ; on conviendra 
qu’il est peu commode d’accuser nettement la 
destination du Palais en question, que l’on pour¬ 
rait assimiler, sauf l’irrévérence du terme, à un 
bazar où l’on trouve un peu de tout et même 
cent autres choses. 

M. Sortais, l’architecte de ce Palais, n’avait 
pas à spécialiser plus par 
ticulièrement l’une dos me- 
tières exposées; il a con¬ 
struit un édifice largement 
ouvert, à circulations abon¬ 
dantes; la porte principale 
est un monument à elle 
seule; c’est le gros morceau 
de la façade; elle est ac¬ 
cueillante; elle invite à en¬ 
trer. Quant aux formes ar¬ 
chitectoniques, elles relè¬ 
vent de la pure fantaisie, 
avec une pointe de bizarre¬ 
rie qui n’est pas autrement 
déplaisante. 
'L’entrée principale se 

trouve sur un pan coupé 
symétrique à l’entrée du Pa¬ 
lais des Mines et de la Mé¬ 
tallurgie; celle-ci est sur¬ 
montée d’un dôme à sil¬ 
houette bulbeuse; l’entrée 
du Palais de l’Enseigne¬ 
ment, formant vestibule el¬ 
liptique, et grande salle à 
l’étage, est recouverte d’une 
toiture, d’aspect insolite, et 
qui semble employée ici 
pour la première fois, elle 
est constituée par un demi- 
tore. Le tore est une surface 
de révolution engendrée par 
une sphère tournant dans le 
même plan, autour d’un 
centre. Prenez un pain en 
forme de couronne, et vous 
avez un tore, grossièrement 
façonné, il est vrai; coupez 
ce pain en deux, et voilà 
la toiture qui recouvre l’en¬ 
trée du Palais de M. Sortais. 
Notre dessin en donne une 
figure exacte; ce tore, qui 
est métallique, est orné 
d’une crête très découpée, 

où prennent place des épis 
formés de lampes électri¬ 
ques; la superficie est dé¬ 
corée de godrons saillants, et le milieu se ter¬ 
mine par un campanile élancé. Le porche, en 
plein cintre, se creuse en une voussure, à larges 
moulures, que coupe une console, formant clé, 
et supportant un Apollon, accosté de deux 
dames en tuniques, qui doivent être des Muses. 
C’est à peu près le soûl sacrifice que M. Sortais 
ait fait au symbolisme vieilli, dont nous usons 
encore dans nos monuments publics. 

Cet Apollon est armé de sa lyre, selon la for¬ 
mule; d’ailleurs, c’est un dieu accommodant qui 
touche à tout, aux lettres, aux arts, et même aux 
sciences, par son fils le médecin Esculape; il 
convenait tout particulièrement en cet endroit, 
d’autant que sa présence anime et meuble le 
milieu du cintre qui eût été un peu vide sans le 
divin Musagètc et ses deux compagnes. 

Une cîôture à jour terme la gigantesque baie 
qui est recoupée d’un balcon, à l’étage. Le motif 
milieu est accosté de deux avant-corps en tourelle, 

que coiffent des coupoles, en forme de gland 
allongé. Ces tourelles élargissent et étoffent le 
motif principal qui prend une grande importance, 
et rejette en second plan les deux façades se 
retournant à droite et à gauche. 

Quant à celles-ci, elles se composent de la 
répétition du motif figuré ci-contre. Il ne faut 
pas oublier que le Palais, comme les autres 
constructions du Champ de Mars, comporte une 
double circulation, dans des portiques ouverts à 
l’extérieur, au rez-de-chaussée et à l’étage. 
M. Sortais a adopté une disposition assez peu 
fréquente, qui étonne l’œil, d’autant qu’elle 
comporte des porte à faux. Or c’est une règle 

Le Chateau de Chantilly.—La vitrine des trophées, dans la grù*'de galerie des üaiauies. 

sacro-sainte, dans l’architecture classique du 
moins, de superposer les vides aux vides, et les 
points d’appui aux points d’appui. Ici les points 
d appui du premier étage portent sur les vides 
du rez-de-chaussée ; l’effet produit pourrait se 
comparer avec les dissonances voulues qu’un 
musicien introduit dans une série d’accords. Les 
cinq baies de l’étage surmontent la double 
ouverture en anse de panier du rez-de-chaussée; 
ce dispositif est calé, à droite et à gauche, par 
des pylônes percés de baies cintrées, couronnées 
d’un fronton circulaire, et surmontées d’une 
sorte de stèle timbrée du monogramme A.S.L. 
(arts, sciences, lettres). Derrière la stèle se 
silhouette un baldaquin métallique à jour, sup¬ 
portant une forte lampe à arc. A droite et à 
gauche sont des mâts avec leurs flammes. Le 
grand motif est surmonté d’un pignon circulaire, 
avec antéfixe, qui rentre dans les lignes de la 
voussure d’entrée ; le tympan au-dessus des archi¬ 

voltes est occupé par une clôture ajourée • 

rappelle également l’ornementation de la grande 

Les balcons saillissent largement au deh 
ils sont complétés par des appuis pleînTll 
ventrus en corbeilles, qui font songer aux ea]P„; 
de théâtre. Ces balcons, dont l’avancée est coJ! 
dérable, ont été établis en ciment armé, de mêi' 
que toute 1 ossature du rez-de-chaussée M 

tais a eu recours à ce mode de construction pour 
éviter d’employer des fers, à un moment où il 
craignait que la crise métallurgique n’occa 
sionnât un retard dans ses travaux. Ces balcons 
ont été éprouvés avec des charges quintuples de 

celles qu’ils auront à sup¬ 
porter et n’ont pas éprouvé 
le moindre fléchissement. 

La façade entière, comme 
celle des autres Palais, sera 
d une tonalité blanc crème 
avec des rechampis, mais 
toutes les parties de la 
grande entrée, surtout les 
toitures des dômes et du 
demi-tore, recevront des 
colorations brillantes, avec 
des rehauts d’or. Pour les 
petits dômes, M. Sortais a 
essayé des applications de 
poudre de mica, sur tons 
vifs à l’huile, dont les résul¬ 
tats curieux sont surtout 
appréciables lorsque les ob¬ 
jets ainsi préparés ne sont 
pas trop éloignés de l’œil 
du spectateur. 

Les intérieurs des porti¬ 
ques, plafonds et parois, se¬ 
ront recouverts d’ornemen¬ 
tations en tons soutenus pour 
faire opposition aux tons 
très clairs des murailles ex¬ 
térieures. 

Pour l’intérieur, la dis¬ 
tribution est la même que 
celle des autres palais du 
Champ de Mars, antérieu¬ 
rement décrits dans nos 
colonnes. De longues nefs, 
dont les plus larges comp¬ 
tent 27 mètres, se poursui- 
vint parallèlement au grand 
axe du Champ de Mars; 
elles sont bordées et recou¬ 
pées par des galeries, dont 
le plancher est ,à 7 mètres 

au-dessus du sol. 
L’entrée principale se 

fait par une diagonale à45° 
eu égard à la direction géné¬ 

rale des toitures, dont les 
faîtes sont orientés selon les 

axes du Champ de Mars. 
L’obliquité se répète nécessairement dans le hal 
qui fait suite aux vestibules d’entrée, ce qui ne 
laisse pas de présenter des intersections assez 
délicates à arranger. M. Sortais a donne à son 
hall, qui forme salon d’honneur, pour ainsi dire, 

un plan octogonal, avec, au premier étage, es 
balcons saillants en arc de cercle. Le côte e 
l’octogone, opposé à l’entrée, forme le paliei e 
repos d’un escalier monumental à double voice. 

D’autres escaliers sont disposés à droite et a 
gauche du vestibule. Des chemins mobi es ou 
escaladeurs complètent le service de 1 étage, a 
caractéristique de la structure métallique, P011) 
d’appui, solivage des galeries et charpente *c 
combles, est une gracilité extrême. C est aci 
d’ailleurs qui a été presque exclusivement emp 0 
Avant que le voligeage et les vitrages ne ussc 
venus étoffer les fermes, si fines d aspect, on e 
juré une toile d’araignée se découpant sur 

ciel. Au-dessus du vestibule, est p acee 



L’EXPOSITION DE PARIS. 179 

rande saile dont le plafond est formé par le 
Li-tore de la façade. Cette salle qin sera 
ornée d’une décoration à grand effet, executee 

les procédés de la peinture de théâtre, 
P, t.à-dire à la détrempe, est affectée aux 
auditions des instruments de musique (classe 
16) Sa disposition donnera lieu à des effets 

d’acoustique assez curieux. 
M Sortais, l’architecte du Palais des Sciences, 

des Lettres et des Arts, est élève de l’Ecole des 
beaux-arts; il a remporté le Grand prix de Rome 

en 1890. 
. oooggooo 

LE 

Château de Chantilly et le musée Coudé 
( Suite ' ) 

Les deux bibliothèques du Cabinet des livres ne 
contiennent pas moins de 13 000 volumes, ma¬ 
nuscrits, imprimés sur vélin ou de la plus grande 
rareté, et dont le choix fait le plus grand hon¬ 
neur au duc d’Aumale, dont le goût éclairé avait 
depuis longtemps rassemblé cette précieuse col¬ 

lection. 
L’ancien fonds des manuscrits de Chantilly, 

avons-nous dit, avait été constitué par le conné¬ 
table Anne de Montmorency et s’était accru sous 
ses successeurs jusqu’au jour où la Révolution 
dispersa ces merveilles dont la plupart entrèrent 
dans nos collections nationales. 

Ce fut durant son exil en Angleterre que 

entreprendre 1 histoire; puis, à la mort du roi 
Louis-Philippe, il acquit de ses cohéritiers la 
bibliothèque léguée à son père par E. Standish ; 

M. Sortais 

Architecte du Palais de l'Enseignement 
et du matériel des sciences, lettres et arts. 

tel fut le noyau de sa bibliothèque, que vinrent 
compléter l’acquisition en bloc de celle de 
M. Cigongne et d’une grande partie delà collec¬ 

tons-nous de citer : le Psautier d’Ingeburge 
femme de Philippe Auguste, dont les miniatures 
comptent parmi les plus belles de ce xiu® siècle 
encore si mal connu; puis le Livre d'Heures d-e 
Louise-Adélaïde d’Orléans, la trop célèbre abbesse 
de Chelles, d’une admirable conservation. Le 
Bréviaire de Jeanne d’Êvreux, femme de Charles 
le Rel, est également digne de cette royale ori¬ 
gine par la perfection de l’écriture, le goût exquis 
des initiales et des rinceaux qui encadrent les 
pages et la beauté des miniatures peintes la plu¬ 
part en camaïeu. Mentionnons encore les Très 
riches Heures du duc Jean de Berri, «incom¬ 
parable volume, dit M. Léopold Delisle, qui 
brille au premier rang parmi les merveilles du 
Musée Condé». On ne peut cependant passer sous 
silence le Diodore de Sicile traduit par Macault 
et dont le frontispice est une miniature exquise 
représentant François Ier et sa cour qui écoutent 
la lecture de cette traduction. 

Les Incunables sont, on le sait, des livres im¬ 
primés antérieurement à l’an 1500. C’est dire 
leur rareté. Parmi ceux que possède la biblio¬ 
thèque de Chantilly, les incunables grecs et latins 
sont des trésors qu’aucune collection particulière, 
au moins en France, ne saurait égaler. D’ailleurs 
le musée Condé offre dans ses collections un 
tableau complet des progrès de la typographie 
depuis les premiers caractères en bois jusqu’aux 
chefs-d’œuvre de l’art moderne. Comme il con¬ 
vient, les livres à figures, dont la librairie pari¬ 
sienne peut revendiquer la priorité aux xve et 
xvie siècles, sont brillamment représentés. Il va 
sans dire que les reliures qui habillent ces ra- 

Le Ciiateau de Chantilly. — Façade sur les jardins. 

8 éveilla chez le prince le goût des livres. Il com- 
mença par acheter dans les ventes les ouvrages 

re atl^8 aux princes de Condé dont il voulait 

!• Voir page 174. 

tion Lignerolle, ainsi que de nombreux achats 

faits à Londres et à Paris. 
C’est parmi ces achats isolés que se rencontrent 

les pièces les plus rares Entre les 1400 volumes 
qui composent la série des manuscrits, conten- 

retés, exécutées pour des souverains, pour J. Gro- 
lier, le connétable, de Thou et les plus illustres 
bibliophiles, sont elles-mêmes des œuvres d’un 
art très délicat. 

La galerie des Cerfs, ancienne salle à manger, 
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AU COURS-LA-REINE 

Le Palais de F Horticulture 

décorée de tapisseries des Gobelins représentant 
les chasses de la maison de Guise et la première 
pièce du Grand Château qui donne accès dans 
la galerie de peinture. 

PEINTURES ET DESSINS 

La plupart des tableaux qui la composent 
viennent en partie des collections du prince de 
Salerne, beau-père du duc d’Aumale et du mar¬ 
quis de Maison, et surtout des achats faits par 
le prince depuis 1852 jusqu’à 1883 où ils vin¬ 
rent prendre place dans la galerie actuelle. Nous 
en ferons le tour en commençant par le côté 
droit et signalant les toiles les plus intéressantes. 

C’est d’abord un tableau de chevalet le Péni¬ 
tent, ou plutôt un ascète, par Salvator Rosa, 
peint au milieu de rochers affreux en un site 
sauvage, d’une couleur sévère, de cette touche 

Lors de l’Exposition de 1889, la section d’hor¬ 
ticulture disposait de tout le Jardin du Troca- 
déro;un certain nombre de petites serres avaient 
été construites pour les espèces un peu fragiles; 
chaque mois des fleurs coupées se remplaçaient 
sous des lentes qui n’avaient rien de bien déco¬ 
ratif; toutes les autres plantes avaient pour Palais 
le plein air qui est, en somme, celui qui leur 
convient le mieux quand la température est clé¬ 
mente. 

L’horticulture, à l’Exposition de 1900, possé¬ 
dera une place d’honneur. Les produits, qui, sur 

de l’Horticulture, mais bien trois que nous ^ 
dotons. Il avait été tout d abord question d’n 
serre immense et c’est ainsi que M. Gauthier T 
très distingué et fort aimable architecte chareé 
des travaux, avait compris son œuvre; mais 1 
souci d’établir, pour les souverains et’les hôte6 
de marque, un jardin d’honneur réservé à cer¬ 
tains moments d’où ils pourront admirer le coun 
d’œil incomparable du bassin des fêtes, a con¬ 
duit à modifier l’idée première et le Palais de 
l’Horticulture — conservons-lui ce nom, car il 
serait inutile d’essayer de remonter le courant — 
comprendra trois serres parallèles à la Seine re¬ 
liées par un parterre central; ensemble occupant 

233 mètres de longueur sur presque toute la lar¬ 
geur du quai de la Conférence et du Cours-la- 
Reine, c’est-à-dire environ 60 mètres. 

Le jardin central, dessiné à la française par 

Sur les chantiers. — Le Cours-la-Reine vu de la chaussée du pont Alexandre III. 

heurtée et fougueuse, qui constitue l’originalité 
du peintre napolitain, ami de Masaniello. Le 
Combat sur la voie ferrée, d’A. de Neuville, est 
une belle page de peinture militaire. Sous un 
ciel gris et triste, des mobiles attendent couchés, 
le fusil armé, l’ennemi encore invisible, mais 
dont les projectiles éraflent le sol ; c’est un vrai 
et poignant souvenir. 

Oserai-je dire que je prise moins les Cuiras¬ 
siers avant l'attaque, de Moissonier, tableau 
acheté un demi-million à la vente Secréta n ! 
Sans doute, les attitudes sont bien observées, le 
dessin impeccable, mais le peintre a pris trop 
souci de faire un sort à chacun de ses cavaliers 
pour penser à l’effet général de son tableau qui 
manque de vie. 

{A suivre.) A. Spoll. 

-sXX>§§o<x>- 

beaucoup d’autres, ont l’avantage d’intéresser tout 
le monde, seront présentés dans un majestueux 
décor. L emplacement qui leur est réservé suffit 
amplement à satisfaire les plus exigeants; d’un 
seul tenant, il comprend les jardins établis autour 
des nouveaux Palais qui bordent l’avenue Nico¬ 
las II, ainsi que la plus grande partie du Gours- 
la-Reine et du quai de la Conférence. 

C’est au milieu de ces deux voies parallèles, 
bien monotones hier, demain rues féeriques, 
pleines d’animation, que s’élèvera le Palais de 
1 Horticulture, à égale distance du pont des 
Invalides et du pont de l’Alma. A droite et à 
gauche, deux monuments : le Palais de la Ville 
de Paris et le Palais des Congrès, ne feront qu’ac¬ 
centuer par leur aspect sévère la grâce non dé¬ 
pourvue de majesté des constructions que nous 
allons décrire. 

Pour parler exactement, ce n’est pas un Palais 

l’habile jardinier en chef de l’Exposition, M. Va- 
cherot, aura des dimensions assez restreintes, 
70 mètres de largeur sur 50 mètres de profon¬ 
deur, mais la décoration en sera particulièrement 
soignée. Il consistera en une pelouse entource 
par des massifs de fleurs et d’arbustes d or¬ 
nement, dont beaucoup seront empruntés aux 
régions les plus chaudes du globe. Des déga¬ 
gements suffisants ont été prévus pour la circu¬ 
lation du public. 

Dans le projet primitif, une passerelle, dirige, 
suivant l’axe du jardin, devait relier la rive droite 
auquai d’Orsay, mais on a renoncé à cette solution 
qui avait l’inconvénient de couper la perspective 

de la Seine, et la passerelle indispensable, mais 
encombrante^ s’élèvera à 6 mètres en amont du 

pont de l’Alma. 
Pour toile de fond, le jardin aura une grande 

serre adossée au Cours-la-Reine ; à droite et a 



Le Palais de l Horticulture. — Façade latérale de l'une des grandes serres en bordure sur la Seine 
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visiteurs de la serre, de recueillir les flût 
d’harmonie qui s’en échapperont, tandis on! 
leurs yeux seront charmés par l’incomea 
rable décor qu’un habile magicien a fait 

sur&ir- F. Fa.deau 

Au quai d’Ctsay. — Construction du Pavillon américain. 

•gauche il sera limité par deux serres latérales 
exactement semblables, en encorbellement sur la 
Seine; il communiquera avec le bas quai par un 
large escalier qui permettra de se rendre à l’A¬ 
quarium Guillaume, situé au-dessous; après 
avoir admiré les productions les plus exquises et 
les plus délicates du monde terrestre, le visiteur 
découvrira avec surprise les mystères du monde 
sous-marin. 

Chaque serre latérale, qui n’a pas moins de 
62 mètres de long, comprend une grande nef de 
16 mètres de large sur 18 mètres de hauteur, 
encadrée par deux galeries latérales de 7 mètres 
de large sur 9 mètres de haut; ces dernières, 
surélevées par rapport au sol du jardin et de la 
grande nef, présenteront chacune sept Windows 
en encorbellement d’où l’on jouira d’un coup 
d’œil superbe sur la Seine et sur le Cours-la-Reine. 

Chaque entrée principale, garnie de vi¬ 
traux de teintes douces, est flanquée de deux 
grandes colonnes décoratives de 20 mètres 
de haut qui sont pourvues d’un escalier 
intérieur pour les réparations et les besoins 
du service. Pour des raisons d’économie, 
l’ornementation de ces serres consiste en un 
treillage d’art dont l’architecte fournit les 
dessins à l’industriel chargé de la com¬ 
mande; la nuit, des lampes à incandescence, 
distribuées à profusion, les inonderont, de 
lumière. L’une de nos gravures reproduit 
cette entrée vraiment belle et originale qui 
fait le plus grand honneur à M. Gauthier. 

Les serres latérales se terminent, du côté 
opposé au jardin, par une rotonde elliptique 
de 2k mètres de long sur 18 de petit axe; 
avec 12 mètres de hauteur. Ces deux rotondes 
seront des serres chaudes dans lesquelles 
s’abriteront les orchidées et les grands pal¬ 
miers fragiles. 11 est probable même que co 
seront les seules serres chauffées; la plupart 
des plantes n’auront guère à souffrir, l'Expo¬ 
sition ayant lieu pendant la belle saison. 

Les grandes serres latérales survivront â 
l’Exposition et ne seront pas, par la suite, 
l’un des moindres attraits do cette région 
transformée de Paris. 

11 nous reste maintenant à décrire la 
grande serre de fond. Elle devait être pri¬ 
mitivement à deux étages, ce qui lui aurai; 
permis de rivaliser hardiment avec les deu* 
autres, mais il a fallu se contenter d’un seul 

pour des raisons que vous soupçonnez bien, le 
meilleur Commissaire général ne pouvant donner 
que ce qu’il a. Cette serre aura seulement 
11 mètres de hauteur. 

Pour masquer ce manque d’élévation, le mur 
du fond sera surmonté d’ornements en treillage. 
L’intérieur de ce grand vaisseau, de 100 mètres 
de long sur 12 de large, possédera une galerie 
qui courra, à mi-hauteur, Je long des parois, 
permettant d’admirer les plantes exposées. La 
monotonie de la longue façade sera rompue par 
de grands pilastres décoratifs se silhouettant sur 
le ciel et réunis par dos festons de fleurs entre¬ 
mêlés de lampes à incandescence. 

L’entrée principale, placée dans l’axe du jar¬ 
din central, sera ornée d’un élégant kiosque à 
musique, disposition heureuse, qui permettra 
aux promeneurs du jardin, tout aussi bien qu’aux 

Nos gravures. — Les architectes et les 
entrepreneurs des pavillons étrangers p0Us 
sent les ravalements de leurs constructions" 
avec toute la diligence possible. Il faut avoir 
terminé l’emploi des plâtres avant les gros¬ 
ses gelées, sans quoi on devrait attendre 
et longtemps peut-être. Or, maintenant’ 
il n’y a plus un moment à perdre. Mais’ 
pour la totalité des pavillons, le grOS’ 
œuvre est monté, comme on le voit par la 
photographie ci-contre, qui représente le 
Pavillon américain, dans les premiers jours 
de novembre, avant que les feuilles fussent 
entièrement tombées. On voit les lignes mou¬ 
lurées des frontons et des corniches supé¬ 
rieures sortir du milieu des échafaudages 
qui encerclent le bâtiment. Le grand dôme 
est encore à l’ctat de carcasse, sur notre 
dessin, mais, depuis, il a reçu son contin¬ 
gent d’ouvriers, et l’amas de bois est en¬ 
tièrement habillé. 

Le Pavillon de la Hongrie, dont nous rc- 
oroduisons la façade postérieure, n’a pas 
attendu le dernier moment. Depuis de longs 
mois déjà, on travaille aux quatre façades, 
qui ont cette originalié d’être toutes dissem¬ 

blables, et d’appartenir à des époques d’art 
bien différentes. Les maçons, qui ont posé les 
plâtres et raccordé les moulages de sculpture 
envoyés de Hongrie même, sont d’habiles gens. 
Il est impossible de truquer le plâtre, de le 
patiner avec plus d’art pour lui donner la phy¬ 
sionomie de vieilles pierres de taille. 

«X>^00-0- 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON PERUVIEN 
Dans la rue des Nations, en seconde ligne, 

derrière le Pavillon de la Bosnie Herzégovine, 
entre le Pavillon du Portugal et celui de la Perse, 
s’élève le coquet édifice dont nous donnons ci- 

Au quai d’Orsay. — Façade postérieure du Pavillon hongrois. 
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. la reproduction fidèle, et que la république 

i°,"pérou construit pour y placer l'exposition de 
scs nationaux. L’édifice, dont i’architecte est un 

I\l. Eduardo Lopez de R Oman a 

President de la république du Pérou. 

Français, M. Fernand Gaillard, est monté sur une 
ossature en fer, boulonnée, avec remplissage en 
pierres factices. Le travail est analogue à celui 
du staff, sauf qu'il réclame plus de temps et 
de soins. La pierre factice épouse toutes les fi¬ 
nesses, les délicatesses du moule, et les maté¬ 
riaux ainsi décorés ont la dureté et la résistance 
du calcaire de choix. Cette complication dans 
l’exécution indique suffisamment que l’édifice 
n’est pas provisoire. 

Après l’Exposition, le pavillon sera démonté 
et expédié au Pérou, à Lima, où il recevra 
une destination d’utilité publique. Le style de 
l’architecture s’inspire de l’art hispano-lusitanien 

t 

des xvi et xvne siècles. On sait que les Espagnols, 
conquérants du Pérou, assujettirent sous un joug 
sévère les populations indigènes, auxquelles ils 
assignèrent pour tâche principale l’exploitation 
des mines de métaux précieux. Les produits du 
travail de ces malheureux s’exportaient princi¬ 
palement en Espagne, mais une partie demeurait 
au Pérou, entre les mains des gouverneurs, et 
celles d’un clergé aussi nombreux que puissant. 
Les villes principales se couvrirent de monuments, 
couvents, églises, palais, d’une architecture somp¬ 
tueuse, qui s’impose à l’attention par la multi¬ 
plicité et l’abondance de son ornementation. La 
renaissance espagnole avait dégénéré de sa 
première simplicité vers la fin du xvie siècle; on 
eût dit que les artistes, dans les monuments, 
voulaient attester l’opulence que l’Espagne devait 
.à l’exploitation sans mesure de ses colonies. Cette 
richesse, dans l’aspect extérieur des édifices, s’af¬ 
firma plus encore, dans les siècles qui suivi¬ 
rent, surtout pendant la période qui correspond 
ii ce que nous nommons, en France, l’art des 
jésuites. Non seulement le Pérou, 
mais les autres colonies de l’Espa¬ 
gne, qui tenait alors sous son scep¬ 
tre l’Amérique du Sud presque 
entière, se couvrirent de cathédrales 
et d’églises qui rivalisaient de som¬ 
ptuosité, et dont les restes subsistent 
encore, malgré les guerres et les 
révolutions qui ont désolé ces pays 
pendant de longues années. 

Le Pérou n’a pas d’autre architec¬ 
ture nationale, à moins de se réfé¬ 
rer aux monuments des peuples qui 
l’habitaient, au moment de la con¬ 
quête espagnole. Ces monuments, 
dont les ruines attestent l’étendue 
et la solidité des édifices primitifs, 
sont remarquables par un caractère 
de simplicité, voisin de la nudité. 
Ce sont d’interminables murs, avec 
de rares ornementations ; il est 
bien difficile de restituer l’aspect 
qu’ils pouvaient présenter lors de 
leur érection, car les Espagnols, 
dans leur zèle catholique, se sont 
acharnés à les détruire, d’autant 
que la vénération des indigènes s’at¬ 
tachait à ces pierres, derniers té- 
moinsdeleurs anciennes croyances. 
Quoique les Péruviens se soient 
vigoureusement et sans aucun mé¬ 
nagement débarrassés du gouver¬ 
nement espagnol, au commence¬ 
ment de ce siècle, ils ne se consi¬ 
dèrent pas moins comme apparte¬ 
nant à la civilisation de la mère patrie à laquelle 
ils demeurent unis par la conformité delà langue, 
et par les liens du sang. C’est pourquoi, ils ne 
pouvaient mieux caractériser leur pays qu’en 
reproduisant le spécimen d’un art qui, malgré la 
superfétation de ses éléments décoratifs, n’a pas 
moins brillé d’un vif éclat. 

Le Pavillon du Pérou recevra à l’intérieur des 
échantillons nombreux intéressants des produc¬ 
tions nationales. D’abord, des collections miné¬ 
ralogiques, parmi lesquelles les métaux précieux. 
Le nom du Pérou a passé dans notre langue 
comme le superlatif de la richesse. Il est difficile 
d’évoluer ce que cette contrée a produit, surtout 
en argent, depuis la conquête espagnole. L’argent, 
au xviie siècle, était devenu tellement abondant 
en Espagne, qu’on l’employait aux usages les 
plus vulgaires. On croit rêver lorsque l’on reporte 
aux témoignages de l’époque celui de Saint- 
Simon, par exemple, au sujet du comte d Albu- 
querque. Ce seigneur faisait construire ses 
meubles en argent, au lieu d’utiliser le bois ; à 
sa mort, on inventoria quatorze cents douzaines 
d’assiettes, cinq cents grands plats, et sept cents 
petit0 ; tout cela en argent. Le reste était en pro¬ 
portion ; il possédait quarante échelles-escabeaux 

en argent, qui servaient h atteindre les degrés du 
vaste buffet où cette argenterie était exposée. La 
noblesse enchérissait par ce luxe, et l’on en vint 
à fabriquer, en argent, les bacs où les orangers 
et les jasmins étaient plantés. 

Cette prodigieuse quantité d’argent provenait 
du Pérou, en majeure partie ; l’exploitation de 
ces mines n’a pas cessé, non plus que celles 
dont on retire l’or. Les travaux ont même pris 
une extension plus considérable pendant ces der¬ 
nières années, d’après les dénonciations de mines 
faites au gouvernement péruvien. Lorsque les 
voiesde communication, très insuffisantes main¬ 
tenant, auront été aménagées convenablement, et 
surtout lorsqu’on aura pourvu à la pénurie de 
la main-d’œuvre, le Pérou retrouvera sa vieille 
réputation de richesse. 

A ces richesses minéralogiques, il faut joindre 
d’autres matières premières, spéciales à cette 
région, telles que les laines de vigogne et d’al- 
paca; les bois d’ébénisterie ; certains textiles : le 
coton, le lin, le chanvre ; les plantes pharma¬ 

ceutiques, telles que le quinquina, l’aloès ; des 
gommes, des résines, etc. 

Il ne faut pas oublier les expositions officielles 
des différents ministères et celles des Etablisse¬ 
ments nationaux. 

L’ensemble du terrain attribué au Pérou com¬ 
porte une superficie totale de 320 mètres, sur 
laquelle le Pavillon dont il est question occupe 
250 mètres; le reste est occupé par un kiosque 
distinct, qui sera établi, comme la généralité 
des constructions voisines, d’une façon provi¬ 
soire. Le kiosque est spécialement destiné à la 
dégustation des boissons : vins, café, chocolat, 
liqueurs et fruits du Pérou, ainsi qu’à la vente 
des tabacs et d’autres menus objets de fabrica¬ 
tion indigène, qui auront le plus vif succès au¬ 
près des amateurs de bibelots exotiques. 

Le kiosque et le pavillon seront séparés des 
passages publics par une élégante balustrade, 
en pierre factice, derrière laquelle seront plantés 
des parterres, où brilleront les fleurs les plus 
ru res do la flore péruvienne. Cette disposition 
pracieuse complétera un charmant ensemble dont 
tous les détails sont exécutés avec un souci con¬ 
stant d’art, comme on peut s’en rendre compte 
par l’examen de la grande console, ci-contre, 

M. Torribio Sanz 

Commissaire général du Pérou. 
Photographie Eug. Pirou, rue Royale. 
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que notre dessinateur a exécutée d’après un 
modèle établi pour le moulage. 

Cette console supporte le balcon du premier 
étage, très visible dans notre ensemble. A droite 
du Pavillon du Pérou, et le séparant de celui de 
la Perse, se trouve une esplanade de 25 mètres 
environ, où sera établie une des gares d’accès de 
la plate-forme mobile; on peut imaginer le mou¬ 
vement incessant et l’afflux constant de visiteurs 
que l’on pourra contempler du haut de ce balcon 
monumental. 

Le commissaire général du Pérou, q'd partage 
lea traditions de courtoisie de ses collègues 

M. Ed. Lopez de Romana. — Le président 
actuel du Pérou n’exerce pas depuis longtemps 
le pouvoir; il a été installé le 8 septembre der¬ 
nier, à Lima, en remplacement de M. Nicolas 
de Pièrola. Avant de remplir la plus haute ma¬ 
gistrature de son pays, M. Lopez de Romana 
avait été ministre du Fomento (commerce et 
industrie) et ce fut son ministère qui fut 
chargé de préparer et d’organiser la partici¬ 
pation matérielle de la république péru¬ 
vienne à l’Exposition de 1900. On a 
vu, par la description du pavillon, 
que le Pérou n’a rien négligé 

maria ait refusé les situations brillantes ou’ 
lui offrait au Brésil. Après trois ans de séjour?» 
de travail à cette œuvre meurtrière, le jeune in 
génieur, qu’une santé de fer avait préservé de la' 
maladie, partait pour l’Europe, et visitait les 
principaux Etats. Il retournait ensuite à Are 
quipa et se mariait ; puis il s’occupait à diriger 
les plantations considérables de son père, lors- 
que éclatait la guerre avec le Chili. M. ^ 

Romana fut nommé commandant 
général de la division 

d’avant-garde et défendit 
vigoureusement son 

n 

Le Pavillon féruviln. — F i ça de principale. 

Mjvmgers, et dont nous ne saurions trop nous 
louer, est M. Torribiô Sanz, qui t longtemps 
attaché à Londres. M. Torribio îSai a, de même, 
longtemps habité notre pays, dont * parle la lan¬ 
gue avec une rare perfection. Sou nom est atta¬ 
ché au souvenir d’une catastrophe récente, qui a 
nissé le plus terrible souvenir dans les esprits. 

FL T. Sanz était commissaire au Bazar de la 
Charité, lors de l’incendie; son sang-froid et son 
courage lui valurent une médaille de sauvetage, 
accompagnée des considérants les plus flatteurs 
en remerciement des services rendus. 

j Paul Jorde. 

pour faire bonne figure parmi les nations invitées. 
Fl. Lopez de Romana est né à Arequipa, 

en 1849. Il fut élevé en Angleterre, au collège 
de Stonyhurst, où il reçut une instruction des 
plus sérieuses, puisqu’elle lui permit d’entrer 
dans l’Institut royal d’ingénieurs de Londres, 
d’où il sortit avec le titre d’ingénieur. M. de Ro¬ 
mana joignit la pratique à la théorie, en prenant 
part à des travaux de chemin de fer, exécutés au 
Brésil, mais dans des conditions d’insalubrité 
telles, que sur 30 ingénieurs employés par la 
Compagnie, un syndicat anglais, il en mourut 21. 
On conçoit que, dans ces conditions, M. de Ro- 

piys. Depuis, M. de Romana a rempli de nom¬ 
breuses charges publiques et officielles, et, 
reprenant son ancien métier d’ingénieur, il a 
doté sa ville natale d’un service d’adduction 
d'eau qui manquait complètement. Signe par¬ 
ticulier, et qui n’est pas banal, M. de Ro¬ 
mana n’a jamais accepté un sou d honoraires 

pour ses services. Quant aux appointements qui 
lui sont légalement attribués, il en dispense a 
totalité aux hôpitaux et à l’Assistance publique. 

—- lOOfeOW — 
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AUX CHAMPS ÉLYSÉES 

LES FRISES DÉCORATIVES 
DU GRAND PALAIS 

Après avoir donné un aperçu des travaux de la 

Manufacture de Sèvres dans le passé par une 

réalisés dans le domaine de la céramique, nous 
sommes arrivés à la partie la plus délicate de la 
tâche que nous avons entreprise. S’il nous était 
permis de parler en toute liberté des services 
rendus à 1 industrie lrançaise par ceux qui ont 
eu en mains successivement la direction des 
travaux à Sèvres depuis la fondation de la Manu- 

ront pas pour remplir ce rôle; espérons qu’ils 
seront à la fois juges éclairés et impartiaux. 
Nous nous bornerons donc à un simple exposé 
du programme des travaux entrepris pour l’Expo¬ 
sition universelle de 1900. 

Nous avons indiqué dans nos études précé¬ 
dentes que la Manufacture de Sèvres ne s’était 

Les frises décoratives du Grand Palais. 
L'Assyrie et l'Égypte. (Composition de M. Ed. Fournier.) 

revue rapide et sommaire des expositions nom- 
reusesdans lesquelles cet établissement a pré¬ 

senté ses produits, suivant ainsi pas à pas les 
résultats de recherches continues et les progrès 

Exp. II. 

facture jusqu’en 1889, il nous semble bien diffi¬ 
cile d’apprécier en toute indépendance ce qui 
se fait aujourd’hui, car on ne peut guère être bon 
juge dans sa propre cause. D autres ne manque- 

pas uniquement confinée dans la fabrication 
de la porcelaine et qu’elle s’était occupée, dans 
le courant de ce siècle, du vitrail, des émaux 
sur cuivre, des cloisonnés, de la faïence et 

64 
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même de la mosaïque d’émail, étendant ainsi 
ses recherches aux diverses branches de l’art 
céramique II lui restait à s’occuper du grès- 
cérame que ses qualités de résistance à toute 
épreuve et d’inaltérabilité recommandaient non 
moins que la variété des couvertes colorées dont 
il peut être revêtu. Estimant que la fabrication 
de cette matière bien étudiée et bien comprise 
pouvait offrir des ressources considérables à 
notre industrie, par les développements que com¬ 
porte son emploi non seulement dans la décora¬ 
tion architecturale, mais dans les constructions 
proprement dites, la Manufacture de Sèvres avait 
entrepris l’édification d’un palais d’Exposition 
qui eût servi de pièce de démonstration. Nous 
reviendrons ultérieurement sur ce projet, et nous 
indiquerons les motifs qui en ont fait ajourner 
la réalisation complète. Nous ne parlerons pour 
le moment que de la grande frise exécutée pour 
la décoration extérieure du nouveau Palais des 
Beaux-Arts aux Champs Elysées. 

Les recherches et les essais faits en vue de la 
construction d’un Palais d’exposition des pro¬ 
duits céramiques de Sèvres devaient trouver leur 
application immédiate le jour où les architectes 
du Grand Palais des Arts, s’inspirant de l’exem¬ 
ple fourni par les monuments de la Grèce anti¬ 
que, avaient eu l’heureuse pensée d’atténuer, par 
une application discrète de la polychromie, 

résultats seront satisfaisants. Nous allons essayer permet de juger à la fois de l’érudition 
d’en donner une descrintion. mais nous ne sau- saeracité de l'artiste rmî nn Q e^e la d’en donner une description, mais nous ne sau 
rions parler de nos propres travaux avant d’avoir 
donné à l’œuvre de M. Edouard Fournier mieux 
qu’une simple mention, puisqu’il nous a été per¬ 
mis d’examiner d’assez près le projet pour être 
à même d’en exposer les grandes lignes. 

Le sujet devait tout naturellement être en rap¬ 
port avec la destination de l’édifice. L’art à tra¬ 
vers les siècles en est le thème ; et les deux artistes 
l’ont traité, l’un en s’attachant à représenter cha¬ 
cune des grandes époques' par le caractère de 
leurs productions les plus significatives; l’autre, 
en nous présentant les créateurs eux-mêmes en 
regard des œuvres les plus remarquables de la 
période qu’ils ont illustrée. 

La composition de M. Edouard Fournier com¬ 
prend deux parties bien distinctes qui se déve¬ 
loppent de chaque 
côté d’un grand 
péristyle formant 
avant-corps et don¬ 
nant accès à trois 
portes d’entrée sur 
une étendue de 
65 mètres de lon¬ 
gueur environ. 

Chacune de ces 
deux parties 

Au Trocadlro. Les deux groupes de l'Exposition algérienne. 

sévérité des grandes lignes architecturales et 
d animer ainsi les deux façades principales de 
ce nouveau Palais. 

Pendant que M. Deglane s’adressait à un 
peintre distingue, dont on connaît de nombreux 
portraits et la magistrale décoration de l’hôtel de 
la préfecture du Rhône, M. Louis Edouard Four¬ 
nier, et lui demandait une suite de sujets à exé¬ 
cuter en mosaïque d’émail ; M. Albert Thomas 
commandait à un autre artiste, dont la maîtrise 
est établie par nombre d œuvres de premier ordre, 
M. Joseph Blanc, une vaste composition que 
la Manufacture de Sèvres acceptait de traduire 
en grès-cérame. 

/ G’est ainsi que la mosaïque d’une part et la 
céramique de l’autre entraient en scène, assurant 
l’une et l’autre au nouveau Palais des Arts des 
motifs de décoration extérieure qui, défiant les 
ravages du temps, auront gardé une fraîcheur 
inaltérable, alors que dans les siècles à venir 
1 édifice lui-même viendra reclamer le secours 
des conservateurs de monuments historiques. 
Fragilia sed perennia, pouvons-nous dire, en 
empruntant la devise inscrite à l’entrée du musée 
céramique de Sèvres dans l’encadrement formé, 
par les belles mosaïques de M. Luc Olivier- 
Merson. 

Des deux côtés, les travaux sont très avancés 
et on peut dès maintenant être assuré que les 

sagacité de l’artiste qui ne pouvait mieux cornu * 
sercet ensemble pour l’interprétation que IV, j 
mosaïste devait donner à son œuvre. ÛU 

Le troisième panneau est consacré à la (rrère 
En avant des colonnes d’un temple en constr, ' 

j.°n» le P°®te V^e lance une invocation a„Ÿ 
dieux, pendant que près de lui Phidias met 1 
derniere main à son Jupiter Olympien Dans! 
fond, se profile la silhouette duParthénon- nui.6 
au premier plan, les vases peints et les délicates 

figurines du Tanagra, à côté de deux figures ner- 
sonnifiant la musique et la danse. F 

Avec le quatrième sujet, nous passons à l’ar 
chitecture romaine, avec l’arc de Titus et la mise 
en œuvre d’une de ces constructions robustes que 
le peuple conquérant semait dans tous les pays 
soumis à sa domination, qui ont ainsi gardé des 

traces impérissables de son passage. Vien¬ 
nent ensuite l’art si fin de Pompéi, la nu¬ 
mismatique, puis l’art chrétien avec’un sar¬ 
cophage. et 1 art byzantin de Ravenne avec 
la mosaïque. 

Enfin, comme conclusion à cette pre¬ 
mière partie de l’histoire de l’Art, le dôme 
d’une mosquée, un fragment d’édicule aux 
colonnettes élégantes, des faïences, des tapis : 
c’est l’art arabe dans toute sa richesse for¬ 
mant la décoration du cinquième caisson. 

La seconde partie de la frise, dont l’exécu¬ 
tion suit son cours dans les ateliers de 
M. Guilbert-Martin à Saint-Denis, doit oc¬ 
cuper la partie supérieure de la galerie 
située à droite du grand portail, du côté des 
Champs Élysées. De même que la précé¬ 
dente, elle se compose de trois grands et 
de deux petits panneaux. 

Elle débute par l’art roman. Un émailleur 
adossé à une colonne tient une couronne 
dans laquelle il enchâsse des cabochons. 
Près de lui, un évangéliaire et un chandelier. 

Dans Ja deuxième composition, arrive le 
moyen âge (xme et xive siècles). A côté d’un 
sculpteur terminant une statue de la Vierge, 
d’un sentiment très pur, est placé un enlu¬ 
mineur qui caresse amoureusement le vélin; 
puis, viennent les orfèvres tenant une châsse, 
le peintre verrier dessinant une branche de 

1 houx, le héros d’armes avec la grande épée 
du xive siècle; un page-ménestrel ferme la 
marche. La Sainte-Chapelle, le château de 
Pierrefonds et un cloître avec la pierre tom¬ 
bale d’un chevalier meublent le fond de ce 
grand motif de décoration. 

Avec le troisième panneau, nous passons à la 
Renaissance. Le « Moïse » de Michel-Ange frater¬ 
nise avec les « Trois Grâces » de Germain Pilon. 
Un peintre de l’époque, un maître de chapelle, un 

surant 37 m. 50 est subdivisée elle-même en 
cinq sujets (trois grands de 10 mètres de longueur 
chacun et deux petits de 2 m. 75) placés dans 

la partie supérieure d’une galerie de 4 m. 50 de „„ Ue . epuque, u„ 

pro on eur ménagée derrière quatorze colonnes céramiste qui n’est autre que Bernard Palissy et 
rie îement ornees dont le style rappelle 1 ordre un orfèvre évoluant entre le campanile de Flo- 
îonique et séparés eux-mêmes par des écussons rence et le château de Chambord auxquels vien- 

on ^ a rie iesse d ornementation ne le cède en nent se joindre, comme armes parlantes de cette 
nen à celle des colonnes. brillante compositioni une armure de Fran- 

J i U dm ^ !^Ue ^eu-tenant de vaas* çois Ier et un portrait de Clouet. 
seau e aporte, c ie de la mission des monu- Le quatrième sujet a trait aux siècles de 
ments kmers en 1873, fondateur et organisateur Louis NIV et de Louis XV. Le Palais de Ver- 

u musee mer au I a ais du Trocadéro, nous sailles et le Panthéon en forment le fond; puis, 
reve ai ans toute ®a splendeur à 1 Exposition passent successivement devant nos yeux une 

niverse e c e 78, art du Cambodge, dis-je, statue de fleuve, une tapisserie des Gobelins, 
uvre a suie. ans e fond, une pagode et au un peintre du temps, un personnage examinant 

premier p anun scu pteur ébauchant une tête de attentivement une gravure, un pastelliste exécutant 
s aue ou nque. un portrait. Une vue des jardins de Versailles et 

j» liennen ensuite Assyrie et 1 Égypte. Tout quelques vases.de Sèvres viennent accentuer le 
i r aPParait 1111 scu ptour aux prises avec un caractère de chacun des deux règnes. 

„S C° 0SSGS qua n°us revoyons toujours auLou- Nous arrivons enfin, avec le cinquième et der- 

Tmnv lGC anan ( ( ùmnement que d admiration nier sujet, au xixe siècle, symbolisé par une 
vînn Jj: no esse a puissance de cet art assy- figure allégorique de l’art passant devant les 

11 aU* r? C0 osse’ ® Sphinx égyptien, vient grands noms du siècle qui finit, et poursuivant 

„ ;.Cj ^ raiûe. SU1 c anob en arrière duquel sa route vers le siècle qui va poindre, 
j i \ Por icIue ^ un temple d Isis au seuil Cette grande frise décorative a été étudiée tout 

e peintre e momies trace dune main particulièrement au point de vue de la technique 

IGS caractères cluxJue s notre siècle devait de Part du mosaïste; les figures, comme les 
er eurs seciets. Ce premier tableau nous autres motifs, y sont traitées par larges touches 
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et dans une gamme très claire. Maigre cela, il 

Aura pas M» ™Ployer momf de 92 k 95 lon?' 
î* deux parties ^parées par le vaste péristyle 
Entrée seront, selon toutes probabilités, reliees 

r trois nouvelles compositions qui, croyons- 
Lus sont déjà à l’étude et qui, bien entendu, 
Lont du même artiste. Il eût été regrettable, en 
effet de les voir ainsi séparées par un espace de 
_lus’de 65 mètres sans aucun lien entre elles. 
P Les cinq premiers sujets sont terminés et mis 
en place. D’après ce qu’il nous a été donné de 
voir il est permis d’affirmer d’ores et déjà que 
l’effet décoratif sera excellent, et que celte œuvre 
importante fera non moins honneur à l’éminent 
architecte qui en a pris l’initiative, qu’au peintre 
habile autant qu’érudit qui 1 a conçue, et au mo¬ 
saïste si expérimenté qui l’aura interprétée. On 
ne saurait trop louer M. Edouard Fournier 
d’avoir si bien compris ce que 1 art de la mo¬ 
saïque réclamait de lui, et d’avoir composé ses 
cartons en vue de l’effet décoratif à obtenir. 
Trop rares en effet sont les artistes qui consen¬ 
tent à se soumettre de bonne grâce aux exigences 
que la technique d’un procédé spécial vient leur 
imposer, et qui acceptent franchement de subir 
la servitude de la matière. Cette sorte d’abnéga¬ 
tion n’est qu’une preuve de sagesse et de force, 
puisque arrivant à assouplir leur talent, ils se ré¬ 
vèlent sous de nouveaux aspects, et se manifes¬ 
tent par des œuvres de caractères différents, 
sans pour cela rien abdiquer de leur personna¬ 

lité. 
M. Édouard Fournier trouvait d’ailleurs en 

M. Guilbert-Martin un collaborateur précieux, 
car celui-ci avec son expérience consommée de¬ 
vait être pour lui un guide sûr et un interprète 
infaillible. De cette collaboration sera née une 
œuvre décorative appelée à compter dans la réno¬ 
vation de la mosaïque d’art, qui n’aurait pas 
survécu à la suppression de notre Ecole nationale 
de mosaïque organisée, en 1876, à la Manufacture 
de Sèvres, d’où elle fut transférée en 1879 au 

mosaïques de l’Institut Pasteur et de la Made¬ 
leine, la grande frise du Palais des Arts sera 
certainement classée parmi les œuvres décora¬ 
tives les plus intéressantes de notre époque. 

De la façade du Grand Palais bordant la nou¬ 
velle avenue qui relie les Champs-Elysées à 

1 Esplanade des Invalides par le pont Alexan¬ 
dre III, nous allons passer à la façade du même 
Palais sur l’avenue d’Antin, quittant les mosaï¬ 
ques de MM. Edouard Fournier et Guilbert- 
Martin pour la frise en grès-cérame de M. Jo¬ 
seph Blanc et de la Manufacture nationale de 
Sèvres. Cette notice trouvera place dans une pro¬ 
chaine livraison. 

E. Bajjmgart. 

-*«0^000- 

La laiterie suédoise. — L’agriculture, l’ali¬ 
mentation et les industries qui se rapportent à 

ces deux branches de l’activité humaine seront 
installées, comme nous avons eu l’occasion de le 
dire, dans la Galerie des Machines, ou plutôt 
dans les deux extrémités, puisque le milieu est 
pris par la salle des fêles. La partie qui aboutit 
à l’avenue de Suffren est réservée aux exposants 
étrangers, et l’autre à nos nationaux. 

Quoique le terrain ainsi attribué à cette ex¬ 
position mesure encore des dimensions consi¬ 
dérables, d’autant qu’elles s’augmentent de la 
superficie des galeries du 1er étage, les intéressés 
jugèrent, non sans raison peut-être, que leur 
part était trop réduite, par rapport à l'importance 
sociale et économique des producteurs et indus¬ 
triels représentés. Il fut question, à un moment, 
d’attribuer le jardin des Tuileries à l’agriculture, 
mais ce projet fut très mal accueilli par la 
population parisienne et aussitôt abandonné. On 
en revint à la Galerie des Machines, à laquelle 
(‘ut adjointe une vaste bande prélevée sur le 
boulevard La-Motte-Picquet, derrière la Galerie 
des Machines. C’est en cet endroit que com¬ 
mencent à s’élever une série d’annexes, parmi 

Panthéon, si M. Guilbert-Martin n’avait recueilli 

es epaves de cette École et repris en mains la 

eause d un art, qui semblait condamné encore 

uûe fois à disparaître en France. 

près les travaux importants que nous devons 

eja aux ateliers de ISaint-Denis, enlie autres les 

lesquelles, celle que représente notre photo¬ 

graphie ci-contre, et qui comptera comme une 

des plus élégantes par son aspect extérieur. 

Elle est construite par des ouvriers suédois, et 

reproduit un type de construction très usité en 

Suède. A l'intérieur, on y vc ra fonctionner les 

écrémeuses centrifuges Alfa Laval, propagées 

dans le monde entier par la société « Separator » 

de Stockholm. L’industrie laitière qui s’est trans¬ 

formée en France, comme dans le monde entier, 

utilise depuis de nombreuses années la force cen¬ 

trifuge, pour séparer la crème du lait. Toutes les 

beurreries, qui se sont multipliées sur notre terri- 

M. Per Lamm 

Commissaire adjoint de VExposition suédoise. 

Photographie Eug. Pirou, rue Royale. 

toire, sont outillées de la sorte. Le principe de 

cette application d’une force naturelle appartient 

au docteur de Laval, mais les perfectionnements 

apportés par le système Alfa ont doublé et même 

triplé le rendement des machines, à égalité de 

force motrice. 

Le spectacle de cette usine en miniature sera 

certainement très apprécié par les curieux, en 

même temps qu’il excitera l’intérêt des spécia¬ 

listes. Le roi de Suède apporte une attention 

particulière à cette branche de l’industrie 

nationale, et c’est sur son désir que cette laiterie 

suédoise a été organisée. P. J. 

AU CHAMP DE MARS 

LE PALAIS DES FORETS 
CHASSE, PÊCHE ET CUEILLETTES 

Le neuvième groupe de la classification géné¬ 
rale comprend les classes 49 à 53, inclus, sous 
les dénominations suivantes : Matériel et 
procédés des exploitations et des industries 
forestières. — Produits des exploitations et des 
industries forestières. — Armes de chasse. — 
Produits de la chasse. — Engins et produits de 
la pêche. — Agriculture. — Engins, instru¬ 
ments et produits des cueillettes. Ges matières, 
si distinctes qu’elles soient, ont un lien intime de 
corrélation. La chasse, la pêche, l’exploitation 
de la forêt, la récolte des fruits ou des racines 
qui poussent spontanément, ce sont les indus¬ 
tries primitives de l’homme que la civilisation a 
singulièrement compliquées. La réunion de ces 
diverses classes sous le même toit est d’une 
logique absolue. Lors des dernières Expositions 
universelles, les Forêts s’étaient installées à part, 
tandis que la Chasse et la Pêche se rattachaient 
à d’autres sections. En 1878, l’exposition fores¬ 
tière se logeait en un coquet pavillon, construit 
exclusivement en bois apparent. L’ornementation 
consistait surtout dans l’arrangement mosaïqué 
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Autour de la Tour Eiffel. 

des panneaux, veinés ou ronceux. En 1889, les 
Forêts, toujours isolées, s’exhibaient en une con¬ 
struction qui eut le plus grand succès, et dont on 
parle encore. C’était la forêt elle-même, qui 
apparaissait avec sa coquetterie sylvestre. Les 
colonnes bien régulières, bien alignées, emprun¬ 
taient leurs fûts à de gigantesques troncs d’arbres 
encore habillés de leurs écorces, et les chapi¬ 
teaux, d’un ingénieux arrangement, n’étaient 
autres que des fragments de racines, dont les 
brindilles entortillées figuraient un ordre in¬ 
connu jusqu’alors. Le tout était à l’avenant : le 
Pavillon des Forêts et son architecte, M. Lu¬ 
cien Leblanc, reçurent mille louanges méritées. 
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Le programme soumis aux architectes du 
Palais des Forêts, chasse et pêche, est notable¬ 
ment augmenté; la forêt n’entre plus que comme 
un élément dans un tout, et l’édifice a pris, en 
1900, des dimensions considérables. M. Rey et 
M. Tronchet ne se sont pas embarrassés de ce que 

M. Tronchet 

Architecte du Palais des Forêts. 

l’on avait pu faire avant eux, en quoi ils ont 
sagement agi. Leur œuvre est originale, et 
d’une aimable lantaisie; déjà montée dans ses 
masses, elle produit un effet très pittoresque. Le 
Palais est situé sur le quai en aval du pont 
d’Iéna; il repose en partie sur le quai supérieur 
et, en partie; sur le quai inférieur.GesdiUéreucua 

Idée à droite d’une salle semblable, mais dont 
le sol est en contre-bas, formant un grand hall, 
entouré de galeries, et se prolongeant en une 
longue annexe, située sur le bas quai, le long de 
la ligne, composée, elle aussi, d’un hall entouré 
do galeries. Celle disposition, que d’ailleurs on 
retrouve un peu partout, dans toutes les con¬ 
structions de l’Exposition, a été adoptée pour 
multiplier les superficies. Les galeries présentent 
l’inconvénient d’obscurcir, de jeter des ombres 
épaisses sur les murailles baases. On remarquera 
avec quel soin MM. Rey et Tronchet ont mul¬ 
tiplié les baies dans leurs façades ; la construc¬ 
tion n’est plus qu’une sorte de quillage, et les 
linteaux sont droits pour réduire les bandeaux 
à leur minimum d’épaisseur. A peine si, au rez- 
de-chaussée, ils se sont permis des arcs en plein 
cintre. 

Toute la construction est en bois, et, comme 
les halls ont quelque vingt-cinq mètres de 
portée, les architectes ont adopté des charpentes 
apparentes, de forme ogivale avec arbalétriers 
droits. Les façades sont en pans de bois, avec 
ravalement de plâtre, et ornementation de staff : 
c’est la formule générale. 

La façade sur la Seine a 185 mètres ds long ; 
elle se compose de deux parties bien distinctes ’ 
d’abord la partie où se trouvent les deux grands 
halls accolés et la galerie d’annexes. Le bâtiment 
principal est accusé par deux pavillons formant 
pans coupés avec de hauts pignons saillants pla¬ 
qués sur des combles très élevés en forme de 
campanules. Sur les pans coupés, saillissent de 
grands balcons demi-circulaires, en encorbelle¬ 
ment au-dessus du quai. Les encorbellements 
sont appareillés comme des trompes construites 
en voussoirs de calcaire; mais ils sont en 
pans de bois, comme le reste : ils supportent 
des cloisons de verres qui abritent des escaliers 
accéda»i au deuxième étage des galeries. La dé¬ 
coration est relative aux matières et objets que 
renfermera le bâtiment ; des congélations en 
stalactites, rdacruées sur les bossages ou rez- 

et par tous les artistes sous cette forme cmoimi 
le mythe d’ou dérive cette divinité soit partie,,6 
lièrement touffu et confus; l’Artémis greCauÀ 
ressemble peu à la Diane latine, si la second 
représente la même personnalité que la pre 
mière. Quant à Amphilrite, on se demande poUr! 

M. Rey 

Architecte du Palais des Forêts. 

quoi elle usurpe la place de son mari, Nep¬ 
tune, qui fut incontestablement le souverain 
des eaux et de tout ce qu’elles renferment, le 
maître des Tritons et des Océanides, le puissant 
Poséidon, un des grands Olympiens delà légende 
hellénique. Amphitrite procède d’une fiction 
poétique, etee sont surtout les mythologues de la 

Le Palais des Forêts, chasse, pêche et cueillettes. — Extrémité de la façade sur la Seine. 

de niveau raouvementent les façades et les inté¬ 
rieurs, mais elles ne facilitent pas toujours 
l’œuvre des architectes. La partie qui est 
parallèle à l’axe du pont d’Iéna sera accessible 
à la fois par le bas quai et par le quai supé¬ 
rieur. Le visiteur, qui entrera par la grande 
entrée, située sur le quai supérieur, se trouvera 
dans une vaste salle construite au-dessus du 
chemin de fer des Invalides ; cette salle est dou- 

de-chaussée, rappellent la mer, les rivières, etc., 
toute la nature aquatique, enün ; des massacres, 
des têtes de cerfs font allusion à la forêt; ajoutez 

à ces synthèses deux statues placées dans des 
niches : Diane, la chasseresse, et Amphitrite, 
qui fut l'épouse de Neptune, selon ce qu’affir¬ 
ment les gens bien informés. 

Diane est la déesse de la chasse; la chaste 
fille de Latone a été célébrée par tous les poètes 

Renaissance qui ont popularisé sa pseudo-exis 

tence. On conçoit sa présence sur la façade u 
Palais des Forêts, par le souci d’établir un pa¬ 
rallélisme avec la Diane : une divinité féminine 
à gauche, une autre divinité féminine à droite. 
Neptune, avec sa barbe limoneuse, aurait inter 
rompu cet aimable balancement. D ailleurs, 
Neptune est quasi ridicule de nos jours, epuis 
que certaine chanson-scie le célèbre comme 
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« dieu des eaux » et le supplie « de protéger nos 

vaisseaux {bis) ». 
Cependant ces deux figures antiques forment 

disparate sur cette façade essentiellement 
moderne dans sa simplicité, et qui a le mérite 
i gc passer de colonnes, de frontons et autres 
ingrédients classiques. Tout au plus pourrait-on 
lui reprocher les grands pignons plaqués sur 
les combles des pavillons, et qui forment super¬ 
fétations, en accusant la pénétration de toitures 
à deux pentes qui n’existent pas. Puisque les 
architectes voulaient animer ces parties, que ne 
relevaient-ils les toitures des bow-windows en 
les traitant en lucarnes ou en clochetons? Mais 

c’est là une critique de détail. 
Au lieu de ces divinités surannées qui no 

riment avec aucune de nos conceptions actuelles, 
il était facile de se raccrocher à un symbolisme 
plus récent. Est-ce qu’un saint Hubert, par 
exemple, n’eût pas remplacé la Diane, avec 
avantage? L’apôtre des Ardennes compte des 
croyants convaincus, et de nombreux fidèles, dé¬ 
daignant à tort l’institut Pasteur, vont se faire 
guérir de la rage à Saint-Andain, au contact des 
reliques du patron des chasseurs. Pour Amphi- 
trite, elle aurait pu céder la place h saint Pierre, 
qui fut pêcheur de son métier, et qui exerçait, 
avec son frère André, sur les bords de la mer de 
Galilée, avant d’être promu à de plus importantes 
fonctions. Saint Pierre jouit d’une notoriété 
considérable qui dépasse de beaucoup celle dont 
Amphitrite peut se réclamer de nos jours. Mais, 
voilà : saint Hubert et saint Pierre, c’est le 
fâcheux cléricalisme : Diane et Amphitrite sont 
moins compromettantes. 

L’annexe prolonge la façade, mais à moindre 
hauteur, tout en conservant le même parti ar¬ 
chitectonique et la prédominance dos vides sur 

les pleins. Pour la façade en retour, parallèle aux 
parapets du pont Iéna, elle s’étend sur la partie 
haute du quai et sur le terre-plein inférieur. Au 
niveau supérieur, s’ouvre la porte principale, 
creusée dans une voussure, flanquée de deux 
pylônes; ceux-ci sont surmontés de trophées de 
chasse : à la base, d’autres groupes représentent 
la chasse des grands fauves. Les tympans, entre 
l’extrados de l’arc et les rampants du pignon, 
porteront un bas-relief du sculpteur Baffier fi¬ 
gurant la chasse à courre : cela vaut mieux que 
Diane et ses limiers. Enfin, le cul-de-four du 
porche sera mouluré et ornementé pour figurer 
une immense conque creuse, qu’une peinture 
spéciale irisera des tons de la nacre. 

MM. Tronchet et Rey comptent parmi les 
plus jeunes des architectes de l’Exposition ; le 
premier est né en 1867, le second en 1864; ils 
ont remporté une 3e prime lors du concours pré¬ 
paratoire pour l’Exposition de 1900. Tous deux 
sont élèves de l’Ecole des Beaux-Arts; M. Tron¬ 
chet a obtenu un second graud prix de Rome en 

1892- ' G. Moynet 

LES GRANDES ATTRACTIONS 

L Andalousie au temps des Maures 
Nous avons eu déjà l’occasion de signaler 

attrait que présentent, pour les visiteurs des 
Expositions en général, les reconstitutions pitto¬ 
resques, soit géographiques, soit historiques, qui 
sont offertes à leur curiosité. 

Lors do 1 Exposition universelle de Paris en 

G est dans le même ordre d’idées qu’a été 
conçue la reconstitution de l'Andalousie au 
temps des Maures. 

Cette entreprise a même le mérite spécial de 
nous faire sortir de notre pays, où nous n’a¬ 
vons que trop de tendance à nous cantonuer, 
et de nous transporter dans une région et à 
une epoque bien faites 1 une et l’autre pour 
permettre d’évoquer les scènes les plus pitto¬ 
resques et les plus attrayantes. 

Donc, en 1900, on pourra revivre, par l’imagi¬ 
nation, aidée d un cadre et de scènes se rappro¬ 
chant aussi près que possible de la réalité, non 
seulement la civilisation française du xve siècle 
au Vieux Paris, mais la civilisation arabe de 
la môme époque, qui brilla d’uu si vif éclat 
dans le sud de l’Espagne. 

Pour cela, les promoteurs de l’entreprise n’ont 
eu qu à puiser a pleines mains dans les merveil¬ 
leux trésors d architecture mauresque que nous 
ont conservés les momuments de Cordoue, de 
Séville, de Grenade, et à en combiner les effets 

de façon à donner à l’ensemble le ca¬ 
chet le pins pittoresque, sans rien sacri¬ 

fier de la vérité historique. Mais il ne 
s agit pas seulement d’un cadre 

séduisant. C’est une reconstitu¬ 
tion vivante qu’on a voulu faire. 

' u sein de l’architecture mau¬ 
resque, s’agitera tout un 

monde reproduisant les 
scènes qui se passaient en 
Andalousie avant que 

-o~oog§ooo- 

Nos gravures. — La vue du Trocadéro que 

nous reproduisons ci-dessus, d’après une pliolo- 
graplùe, montre 1 avancement des deux groupes 
fe 1 Exposition algérienne. Elle est prise du 

aut des pentes du parc, et reproduit les bâti¬ 
ments par leurs façades postérieures. On distin¬ 
gue cependsuit toute la partie latérale du Palais 
o de e 1 Algérie, avec ses portiques, ses 

mes et son élégant minaret. Pour l’autre 
groupe, qui contiendra une restitution d’une rue 

t'?61. .^er’ vaste r°tonde que l’on aperçoit 
vint*58 me^ k UQ sléréorama, ou panorama mou- 
Oran rfePresentant côte algérienne, de Boue à 

b ne au.tre de nos gravures contient une 
si «rl 6 CjOCIu^si pris par le crayon si preste et 

Le Jt ^ FraiP°nt’ autour de la Tour Eiffel, 
du do 1”lent emmailloté d’échafaudages, au bas 

Saint lun,‘ 6St construB par la république de 
-Mann, et lui servira de Pavillon officiel. 

L’Andalousie au temps des Maures. La piste et la Giralda. 

18S9, la reconstitution de la Bastille obtint un 
succès incontesté, et, dans un autre ordre d’idées, 
la rue du Caire ne manqua pas d’amateurs. 

Depuis lors, ou a vu, aux diverses Exposi¬ 
tions, des reconstitutions du vieil Anvers, du 
vieux Bruxelles, du vieux Vienne, du vieux Rouen, 
auxquelles le public a toujours fait bon accueil. 

Il n’est donc pas étonnant que, pour 1 Exposi¬ 
tion universelle de 1900, on ait tenu compte de 
ce goût spécial des visiteurs, et que 1 ou ait, a leur 
intention, édifié le Vieux Paris, dont nous avons 
déjà donné une ample description à nos lec¬ 

teurs. 
L’administration officielle elle-même a voulu 

donner satisfaction à cet entraînement général et 
l’on sait, en effet, qu’à coté de chaque exposition 
moderne, actuelle, figurera une exposition 

rétrospective. 

les Espagnols eussent reconquis le royaume de 
Grenade. 

On devine la variété de spectacles que com¬ 
porte un pareil programme. 

Nous allons donner une idée du cadre et des 
scènes qui s’y dérouleront. 

L’emplacement des monuments reconstitués 
do Y Andalousie au temps des Maures occupe 
un terrain d’une superficie de cinq mille mètres, 
situé au Trocadéro, en bordure des jardins, du 
côté de l’ouest, avec une façade de près de cent 
mètres sur le quai de Billy. Cette attraction fait 
partie de l’Exposition officielle : on ne pourra y 
pénétrer que par l’Exposition coloniale du Tro¬ 
cadéro. 

Son entrée est une reproduction exacte de la 
célèbre Porte à auvent de l’Alcazar de Séville. 
Cette porte, de près de quinze mètres de hau- 
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Une grande variété dans les figures, une grâce 
modeste et beaucoup d’entrain sans licence font 
de ce pas un divertissement populaire des plus 
honnêtes et des plus gais à la fois, et qui con¬ 
traste d’une manière remarquable avec le laisser- 
aller quelquefois exagéré des danses andalouses' 
Il y a aussi des Seguidillas Gallegas (Galicie) 
Aragonesas (Aragon), V aiencianas (Valence)’ 

Un restaurant élevé entre la piste et le village 
espagnol permettra aux consommateurs d’as¬ 
sister aux représentations qui auront lieu à droite 
et à gauche, sous leurs yeux. 

N’oublions pas une reconstitution de la fa¬ 
meuse Giralda de Séville, tour mauresque com¬ 
plétée dans sa partie supérieure par la Renais¬ 
sance espagnole, qui portera à 65 mètres de 
hauteur sa statue dorée tournant à tous les vents 

Par un plan incliné, de petits ânes blancs et 
des chevaux pourront s’y élever jusqu'à 40 

plate-forme de 50 mètres carrés, autour de la¬ 
quelle le public pourra circuler. Là se livreront 
à leurs exercices bizarres les Hamadcha, les 
Aïssaouahs, charmeurs de serpents, mangeurs de 
verre, qui dansent au milieu du feu et se plantent 
des clous dans le crâne. Pour ceux qui préfèrent 
le suave au terrible, les danseuses juives et Ouled- 
Naïl déploieront toutes leurs grâces en de brillants 

costumes. 
Le village espagnol est une place entourée de 

vieilles maisons dont les façades reproduisent 
exactement celles de maisons authentiques co¬ 

piées à Cordoue et à Tolède. Des artisans 
1 espagnols s’y livrent aux pittoresques 

métiers de la péninsule, passés et actuels. 
Une auberge espagnole, la Posada de 
Cervantes, complète la couleur locale, 
en offrant aux amateurs les mets les plus 
appréciés des Castillans : arroz à la 

patio de las Don- 
cellas avant que 

la partie supé¬ 

rieure en ait été 

transformée en 

galerie vitrée, 

sous Charles- 

Quint. 

La décoration 
de cette cour 

d’honneur est en¬ 

tièrement blan¬ 

che; mais, le soir, 

par un procédé 

spécial, les légè¬ 

res dentelles des 

arcades s’illumi¬ 

neront de mille 

couleurs. Les 

murs sont revêtus 

des célèbres azu- 
lejos ou carreaux 

de Séville, copies fidèles des carreaux 
des palais maures. 

Du patio, le public peut se rendre, 

à son choix, dans chacune des parties 

reconstitulives de l’Andalousie au temps 

des Maures, savoir : la piste où se don¬ 

neront les tournois, le village espagnol, 
le théâtre de danses et de chants anda- 

teur, de proportions parfaites, est remarquable 
par sa décoration or, rouge et bleu. 

Elle donne entrée dans un vaste patio de 
plus de trois cents mètres carrés, servant de 
cour d’honneur. On s’est inspiré, pour l’archi¬ 
tecture de ce patio, des deux cours semblables 
qui se trouvent à l’Alcazar de Séville : le rez-de- 
chaussée reproduit le patio de las Doncellas ou 
des Sultanes ; le premier étage celui de las Mune- 
cas, ou des Poupées. 

Cette combinaison est du plus heureux effet, 
et donne une idée de ce que devait être le 

L’Andalousie au temps des Maures. 

lous et gitanes, le quartier des Aïs¬ 
saouahs, des Hamadcha, des Ouled- 
Naïls et des Juives de Tanger. 

La piste, qui a 60 mètres de longueur sur 15 
de largeur, se prête à toutes sortes de spectacles. 
Elle est principalement destinée à des fantasias, 
à des tournois entre Maures et Chevaliers chré¬ 
tiens, à des chasses à la gazelle avec sloughis ou 
lévriers arabes, à l’attaque d’une caravane par 
les Touareg, aux cérémonies d’un mariage 
gitane, à de grands cortèges, etc. Un promenoir 
de 300 mètres, dont 90 en façade sur la Seine, 
permettra aux spectateurs d’assister à ces diverses 
scènes tout en se promenant, à moins qu’ils ne 
préfèrent prendre place sur les gradins où plus 
de mille personnes à la fois pourront être 
assises. 

Le quartier des Aïssaouahs est composé de 
gourbis et de boutiques mauresques où les indus¬ 
tries indigènes leu plus curieuses du nord de 
l’Afrique seront reconstituées. C’est une grande 

i. Le Patio. 2. Le village espagnol. 

Valenciana, garbanzos, pastelillos, chocolat à la 
vanille, etc. 

Le théâtre peut contenir plus de six cents 
peisonnes. On pourra y assister à une centaine 
de danses espagnoles variées, y entendre des 
chants du terroir, et y voir défiler les types de la 
beauté féminine transpyrénéenne. 

Car 1 Andalousie n’a pas le monopole exclu¬ 
sif du divertissement de la danse, si cher aux 
Espagnols. Le théâtre nous offrira, outre la 
série déjà considérable des danses andalouses 
proprement dites, les Seguidillas Manchegas, 
danse classique de la Manche. Ce sont les plus 
anciennes danses de l’Espagne, si l’on excepte, 
cependant, les Balles en corro (danses en rond) 

et la Dama, prima, encore en usage dana les 
Asturies. Il n y a pas, en Espagne, de danse popu¬ 

laire plus caractéristique que les Seguidillas. 

mètres de hauteur. Il sera piquant de pouvoir o 

miner, à cheval, tout le panorama de 1 Exposition. 

Bien d’autres détails contribueront à com 

pléter cette mise en scène rétrospective ; par exem 

pie, les grottes imitées de celles du Monte acro 

de Grenade, où des gitanes, diseuses de onne 
aventure, tireront l’horoscope des passants en 

consultant les tarots ou le marc de café. 
Enfin, un musée de peintres orientalistes, es 

expositions d’art oriental, des concours ar^ 
entre ouvriers indigènes, une exposition tauro 

machique, que sais-je encore? donneront sais 

faction aux plus exigeantes curiosités. 
Ce rapide aperçu de Y Andalousie au emp 

des Maures permet déjà de prévoir que ce 

reconstitution sera des plus complètes. oS.^ 
sins en reproduisent les aspects les p us pi 
resques. Paul Combes. 
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AU QUAI D’ORSAY 

Le Pavillon de la Roumanie 
Le Pavillon de la Roumanie est rejeté en se¬ 
ul plan, derrière la ligne des constructions 

^bordure de la Seine, ce qui est regrettable : 
'l’originalité etl’aspect imposant de son archi¬ 

tecture, cet édifice méritait une place de premier 
ancr; cependant, il est suffisamment isolé pour 

produire un grand effet, et le cadre des beaux 
arbres qui l’entourent ajoute une note pittoresque 
à l’ensemble. C’est le premier pavillon qu’on 
rencontre en partant du pont de l’Alma et en 
remoulant vers le pont des Invalides; il se dresse 

ciselées comme un joyau d’orfèvrerie; pas une 
pagode indoue n est plus ornée que cette grande 
châsse byzantine. » (Elisée Reclus, Nouvelle 
Géographie.) 

L art russe, parti du byzantin, a créé une for¬ 
mule d art, bien spéciale, qui diffère notable¬ 
ment des exemples types de Byzance; il en est 
de même pour la Roumanie, mais les deux bran¬ 
ches, issues d’une souche commune, ont suivi 
des directions divergentes, et n’ont que bien peu 
de points de contact. Si, comme les faits parais¬ 
sent l’indiquer, les Roumains se soucient de res¬ 
taurer le vieil art de leurs ancêtres, ils ne se 
rapprocheront pas de l’art russe. Le Roumain a 
l’orgueil de son origine latine; il se refuse à toute 
attache slave; sa langue a été soigneusement 

Le restaurant roumain. 

Vue d'ensemble. 

à proximité des Pavillons helléni que et serbe, qui, 
comme nous l avons dit précédemment1, sont 
directement inspirés de l’art byzantin. Le Pavil- 
°n de la Roumanie procède d’une même origine 

architectonique, mais sous la réserve que les 
Limes byzantines importées se sont modifiées 
sous des influences ethniques et constituent un 
art piopre et national. L’architecture roumaine, 

presque exclusivement religieuse, a laissé des mo- 
numents nombreux dans les deux provinces de la 

, °^avieet de la Yalachie, dont l’ensemble forme 
a oumanie actuelle. Malgré des vicissitudes 

“0m mises, les invasions des Tatars, puis celle 
GS , l)lrcsi ces populations indomptables n’ont 
esse e défendre leur nationalité et leur reli— 

j °n' art s était presque exclusivement réfugié 
es es monastères fortifiés, la plupart édifiés 

ra-LS e? £or&es des Karpathes. A l’abri de mu- 
m T °P,ai/sses et crénelées, s’élevèrent des églises 
; aPleté des fidèles décorait avec une richesse 

« cette église d’Argesh ou d’Argis : 

les 6 186 mervei^eusei dont les murailles, 
Tla ie tours aux toits d’étain brillant, sont 

• 'oir Pag'S H5 et 161. 

Exp. II. 

expurgée de tous les mots d'origine russe, 
et l’alphabet russe, depuis des siècles en vi¬ 
gueur, a été remplacé par l’alphabet latin. 

Si la Roumanie a conservé si longtemps, 
jusqu’à nos jours même, la tradition byzan¬ 
tine, cela lientaux croyances religieuses, à l’or¬ 
thodoxie qui est demeurée immuable. D’autre 
part, dans ce pays que tenait en éveil l’atta¬ 
que imminente des envahisseurs campés à 
la frontière, l’infiltration des arts étrangers ne 
pouvait se produire, comme chez d’autres na¬ 
tions, favorisées par la paix, adonnées au com¬ 
merce, et en relations avec l’étranger. 

Le Pavillon de la Roumanie, tel que le 
représente notre grande planche hors texte, a 
été composé au moyen cl éléments empruntés 
aux édifices les plus célèbres de la Roumanie 
et qui ne remontent pas plus haut que le 
xvie siècle. Les dômes et les clochetons que 1 on 
aperçoit proviennent de la Curtea d Argis dont 
il a été parlé plus haut. Les coupoles ne sont pas 
en étain, comme l’écrivait Elisée Reclus, mais 
en plomb repoussé, doré et peint. Cette église a 
été construite sous le règne de Nyagou (1511 à 

en son lieu et place, M. de Baudot, qui, actuel¬ 
lement encore, est à la tête de nos monuments 
historiques. M. de Baudot, pour les mêmes rai¬ 
sons que Viollet-le-Duc, renonça à assumer le 
soin de ce travail et conseilla de le confier à 
M. Leconte du Nouy, le frère du peintre bien 
connu, qui s’en acquitta à la satisfaction géné¬ 
rale. Un très grand modèle de l’église d’Argis 
figurait à notre Exposition universelle de 1867. 

A la construction de l’église d’Argis, se rat¬ 
tache une légende dramatique, qui s’est perpé¬ 
tuée sous la forme d’une ballade populaire, 
recueillie et traduite en vers français par un 
poète roumain, B. Alecsandri, celle de maître 
Manol, le chef des neuf cents maçons qui travail- 

65 

1520) et achevée sous le règne de Rodolphe, suc¬ 
cesseur de celui-ci (1526), le mot de Curtea rap¬ 
pelle l’idée de cour princière; l’église était ir, 
siège d’un évêché. Le monument tombait en 
ruines, lorsque le gouvernement roumain résolut 
de restaurer, sinon le monastère et les construc¬ 
tions accessoires, du moins l’église qui se rat¬ 
tache intimement à l'histoire du pays. On 
s’adressa en France, à Viollet-le-Duc, le restau¬ 
rateur par excellence, connu en outre par un 
travail spécial sur l’art russe. Viollet-le-Duc, très 
occupé en France, déclina cet offre, et désigna. 

. SA 
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laient à l’église. La légende raconte que les 
substructions de l’édifice s’écroulaient à peine 
en place. Averti par un songe, Manol convient 
avec ses neuf contremaîtres que la première 
femme, fille ou épouse de l’un d’eux, qui s’ap¬ 
prochera du chantier, sera murée toute vive 
dans le soubassement. Cette idée de sacrifices 
humains se rattache à des croyances supersti¬ 
tieuses très anciennes. Or, la première femme 
qui apparaît, le lendemain, c’est Annika, la 
jeune épouse de Manol. Fidèle à son serment, 
celui-ci se résout à poursuivre son horrible tâche ; 
il rassure Annika, proteste qu’il s’agit d’un jeu, 
et le mur monte, jusqu’à ce qu’il étouffe la voix 
de la victime : 

O maitre Manol! 
Le mur se resserre, 
Et ma vie s’éteint. 

Le grand porche avec ses trois ouvertures, 
que l’on aperçoit dans notre dessin, est inspiré 
de l’église du monastère d’Orazù. Ce monastère 
est situé sur un contrefort des Karpathes, sur le 
cours supérieur de l’Olto, un affluent du Danube; 
il a été fondé par le prince Brancovano et, par 
une clause spéciale des actes de donation, il fut 
longtemps administré par les héritiers du nom: 
le dernier mourut au commencement de ce siècle. 
La tutelle a passé par testament à la famille 
Bibesco. Le monastère d’Orazù comprend une 
enceinte fortifiée, renfermant des bâtiments d’ha¬ 
bitation et d’exploitation rurale, et, bien en¬ 
tendu, des édifices consacrés exclusivement au 
culte. Un voyageur moderne, M. Vaillant, dit de 
ce monastère : « Ici la pierre est plus prodiguée 
et surtout mieux travaillée qu’en aucun lieu de la 
Valachie. Le cintre des portes, les balustres, les 
colonnes de la galerie, tout est en pierre. Nous 
descendons à l’église : la porte en est curieuse 
de sculptures fines et délicates....» 

D’autres détails sont empruntés à l’église des 
Trois-Saints, de Jassy, notamment la frise en 
bandeau de façade, figurée par deux rangées de 
carreaux de céramique, encadrant une grecque 
ou méandre, d’une allure toute spéciale. Nous 
arrêterons là cette énumé¬ 
ration des provenances, 
d’autant que les modèles 
ont été interprétés et non 
copiés, afin de former un 
tout homogène, et non 
une association de détails 
disparates, plaqués les 
uns à côté des autres. 
L’architecte, qui a été 
chargé de ce pavillon, est 
M. Formigé, qui con¬ 
struisit, en 1889, les Palais 
des Arts et des Arts libé¬ 
raux, que l’on a démolis 
récemment, non sans re¬ 
gret, car ils constituaient 
l’essai de rénovation le 
plus sérieux et le plus 
artistique qui ait été tenlé 
jusqu’à ce jour dans les 
arts de la construction. 

L’entrée principale est 
sur la grande façade qui 
regarde la Seine; le visi¬ 
teur pénétrera dans un 
hall, entouré de galeries. 
Les objets exposés ne for¬ 
ment qu’une partie de 
l’exposition roumaine, 
qui figure dans les divers 
groupes et classes des Palais officiels. On y 
verra notamment les matières se rapportant aux 
Mines et à la Métallurgie, à l’Éducation et à 
l’Enseignement. De même, l’exposition du mo¬ 
bilier et de la décoration des édifices se fera 
dans le Pavillon, ainsi que les diverses exposi¬ 
tions des ministères. 

Une place imposante sera ménagée à une expo¬ 

sition rétrospective, où figureront des costumes 
anciens, des bijoux de style, des armes, des 
objets d’orfèvrerie religieuse, des manuscrits et 
des livres. 

En 1889, la Roumanie avait remporté un 

M. Ollanesco 

Commissaire général de la Roumanie. 

succès très flatteur avec son exposition ethno¬ 
graphique qui comprenait des tapis, des costu¬ 
mes nationaux, et surtout des broderies exécu¬ 
tées par les paysanes roumaines, qui sans 
modèle, par la tradition, retracent au point de 
marque des ornementations d’un archaïsme très 
décoratif; c’est ainsi qu’elles agrémentent le col 
et les manches des camesi, corsages flottants qui 
forment une partie importante de l’habillement 
féminin. L’exposition rétrospective que l’on 
organise à Bucarest sera un perfectionnement de 

Le Château de Chantilly. — Détail de la rampe de fer forgé 
exécutée par MM. Moreau, d’après les dessins de M. Daumet 

ce que nous avons vu, car, au lieu de se contenter 
du travail moderne, c’est dans la succession des 
temps, et dans les plus belles collections du pays, 
que les organisateurs iront chercher les types 
qui figureront dans ce musée. 

La Roumanie est riche en antiquités romaines : 
ses habitants, les plus ignorants même, conser¬ 
vent vivace le souvenir de l’empereur Trajan, 

à qui ils attribuent indistinctement tous ]P 
monuments en ruines, quelle que soit leur ofi 
gme. Les fouilles ont ramené des séries Dr ' 
cieuses de bronzes, de statuettes, de monnaie 
et de médailles, qui ont été rassemblées et clas 
sées par d’érudits collectionneurs. Le musé' 
de Bucarest, enrichi surtout par les donation! 
de particuliers, possède des objets du p]us 
haut intérêt, entre autres le fameux trésor de 
Petrossa, composé de pièces d’orfèvrerie que 
l’on suppose avoir appartenu, comme butin, aux 
Goths de la Dacie, et qui figura à l’Exposition 
universelle de 1867. Une sélection parmi ces 
richesses composera un musée archéologie^ 
qui sera placé dans les galeiies du premier étage 

Nous reproduisons également la construction 
destinée au restaurant roumain. On retrouvera 
en cet endroit, avec les spécialités de la cuisine 
roumaine, un orchestre de musiciens indigènes 
comme celui qui conquit la vogue parisienne 
en 1889. 

Le commissaire général de la Roumanie est 
M. D. G. Ollanesco, diplomate, vice-président 
de l’Académie roumaine, littérateur et poète de 
grand talent. Il est secondé par M. G. Bengesco 
littérateur également, très connu en France, lau¬ 
réat de notre Académie pour une importante 
bibliographie des œuvres de Voltaire, et vice- 
président de la Société d’histoire littéraire de la 
France. Le troisième commissaire délégué de la 
Roumanie est M. G. Sterian, architecte diplômé 
de notre École des Beaux-Arts, ancien député 
au Parlement roumain. 

G. Moy.net. 
■-OOOQOO»- 

LE 

Château de Chantilly et le Musée Coudé 
(Suite') 

Après les Nymphes, ce beau paysage classique 
de Poussin, voici les Eaux-douces d'Asie, un 
souvenir d’Orient à la tonalité chaude de Ziem, 
ce magicien de la palette, puis les Enfants de la 

lorlue parDecamps. Com¬ 
bien à côté de ces coloris¬ 
tes pâlit le Parlemen¬ 
taire d’Horace Vernet, 
dont les personnages sem¬ 
blent découpés à l’em- 
porte-pièce. Nattier, le 
rival parfois heureux de 
Mignard, a peint Mlle de 
Clermont en naïade des 
eaux minérales de Chan¬ 
tilly. 

Les enfants turcs à la 
fontaine par Decamps 
sont d’une couleur su¬ 
perbe. La chasse au fau¬ 
con en Algérie de Fro¬ 
mentin étonne ceux qui 
sont habitués aux ciels 
crus d’Édouard Frère. Ce 
tableau n’en est pas moins 
d’une tonalité charmante 
et les cavaliers arabes 
groupés et dessinés avec 
un art consommé. Quelle 
scène tragique que les 
Deux Foscari d’Eugène 
Delacroix, et quelle science 
de la couleur! En cette 
magistrale interprétation 

du drame de Byron, le 

chef incontesté des coloristes a tracé 1 une e 

ses plus belles pages. 
Que Diderot pensait juste en préférant cer 

taines esquisses aux tabieaux qu’elles ont inspi 
rés, et comme celle des Pestiférés de Jafjfap^ 
Groslui donne raison! Rompant avec la vente ns 

torique, le maître, s’abandonnant à 1 inspiration, 

1. Voir page 166. 

et cuivre 
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sa dit Gautier, les murs de la chambre où 

s^étaitpassé ie fait, et fit voir à travers les arcades 
aues la silhouette orientale de Jaffa. La 

Sains! élargie lui permit do rendre sensible 
aaxjeux la grandeur du sujet. 

Viennent ensuite de beaux portraits. L est um 
heureuse pensée d’avoir opposé l’un à l’autre les 

portraits de Richelieu 
et de Mazarin par 

Philippe de Cham¬ 
pagne, d’un dessin 
admirable, d un colo¬ 
ris si vrai et si vigou¬ 
reux ; que de réflexions 
font naître ces deux 
toiles! Quoique de pe¬ 
tites dimensions, le 
portrait deLouis-Phi¬ 
lippe-Joseph d’Or- 
léans par Reynolds est 
delagrande peinture; 
la tête est surtout enle¬ 
vée avec une largeur 
et une puissance ad m i- 
rables. J’aime moins 
le portrait de Ma¬ 
rie-Antoinette , dau 
phine, par Drouais : 
on a peine à retrouver 
en ces traits enfantins 
la fille de Marie-Thé¬ 
rèse. Il en va autre¬ 
ment de celui de Ma¬ 
dame Lambert de 
Thorigny par Largil- 
lière, avec son ami 
Hyacinthe Rigaud, un 
des maîtres de l’école 
française du portrait. 
Dans cette solide et 
correcte peinture, on 
retrouve le coloris si 
franc et la touche spi¬ 
rituelle qui lui ont 
mérité le nom de Van 
Dyck français. 

Dans le Concert 
champêtre de Corot, 
on reconnaît les qua¬ 
lités de cette école 
dont il est le chef, et 
qui s’attache à fixer 
sur la toile l’impres¬ 
sion d’un instant. 
C’est le sentiment 
poétique, le coloris 
léger, la touche déli¬ 
cate qui caractérisent 
les plus belles œuvres 
du maître de Ville 
d’Avray. De Lancret, 
qui dispute à Wat- 
teau le titre de pein¬ 
tre des fêtes galantes, 
on notera en passant 
le Déjeuner au jam- 
hon, d’une composi¬ 
tion spirituelle et d’un 

harmonieux coloris. 

Citons encore un beau Portrait d'homme de 
Pulzone, deux intéressantes Vues du château de 
'hantilly en 1781 par de Cort, et admirons, avant 

«e quitter la galerie, quelques toiles de Poussin 
et de Salvator Rosa. 

Le plafond de la Rotonde, qui fait suite, est 
Une des meilleures œuvres de Baudry, un peintre 
due la postérité n’a pas encore mis à sa place : 
o est Enlèvement de Psyché. La maladie qui 
unporta le maître encore jeune ne lui permit pas 

e o signer. Nous retrouvons ici le Meissonier 
es °ns jours dans son Intérieur d’atelier au 

gVln siècle, avec sa justesse d’observation, sa 
Dosse du rendu, cette science consommée du 

dessin quifont de lui le rival des Hollandais; et 
ce n est qu une aquarelle.Encore deux jolies pein¬ 
tures à 1 eau de Decamps: la Marche de Bachi- 
Bouzouk, une Vue d’Ebra en Syrie, et une aqua¬ 
relle de Mar il liât : Y urcomans en marche. Puis 
le Te Deum, un beau dessin de Rida, une admi¬ 
rable sanguine de Rembrandt représentant une 

AU CHAMP DE MARS 

Le C'hateau de Chantidly. — La chasse, panneau de la « Grande singerie ». 

Jeune Femme, enfin une fougueuse pochade de 
Delacroix : Saint Louis au pont de Taillebourg. 

Dans le cabinet Clouet, nous rencontrons une 
suite des plus intéressantes de dessins de Porbus, 
Henn 7F; du Primatice, Henri IP, de Ii. Ri¬ 
gaud, Louis XIV-, et trois admirables portraits 
aux trois crayons par François Clouet : le duc 
d'Alençon, son frère Charles IX et la femme de 
ce dernier, la triste Élisabeth d Autriche. 

La salle Caroline contient, entre autres toiles 
intéressantes, un Carie Vcrnet, le duc d’Orléans 
et son fils Louis-Philippe, d’une facture élégante 

et habilement peint. 

(A suivreA kpoLL‘ 

Le Palais de la Navigation commerciale 

Destiné à loger l’exposition de la classe 33 
(6e groupe), le Palais de la Navigation commer¬ 

ciale est construit sur 
le quai inférieur, à 
gauche du pont d’Iéna, 
pour le spectateur 
placé dans le Troca- 
déro. Il fait pendant 
au Palais des Forêts 
décrit dans le nu¬ 
méro précédent, avec 
qui il présente com¬ 
me un caractère de 
famille. Cela tient à. 
ce qu’il est l’œuvre 
des mêmes architectes, 
MM. Tronchet et Rey. 
La ressemblance ne 
peut se relever, ni 
dans les silhouettes, 
ni dans les grandes 
lignes; lie est plutôt 
dans le parti pris gé¬ 
néral, dans l’allure 
d’ensemble, qui con¬ 
stituent comme la si¬ 
gnature des auteurs. 
Ceux-ci ne se sont pas 
crus obligés h des co¬ 
lonnades, ni à des 
restitutions d’un style 
quelconque ; leurs fa¬ 
çades sont très mo¬ 
dernes, avec une pointe 
do caprice et de fan¬ 
taisie bien à sa place, 
puisqu’il s'agit d’édi¬ 
fices provisoires, figu¬ 
rant dans une Exposi¬ 
tion universelle. Ils 
ont caractérisé de leur 
mieux la destination 
de leur édifice par des 
emblèmes qui ne lais¬ 
sent aucun doute dans 
l’esprit; mais qui ont 
le tort de se rapporter 
de trop près à cette 
antiquité grecque ou 
latine, dont il est bien 
difficile, à ce qu’il pa¬ 
raît, de se débarras¬ 
ser complètement. 

"Ainsi, par exem¬ 
ple, l’escalier extérieur 
franchement accusé 
avec ses rampants et 
ses balustrades de pa¬ 
liers se couronne d’une 
coque de navire, qu’on 
aurait pu moderniser 
davantage et surtout 
débarrasser de ces 
pelles d’aviron qui 

nous ramènent aux galères de la vieille Rome et 
de la non moins vieille Athènes. Les navires de 
commerce actuels ne marchent pas à la rame : 
c’est un fait connu cependant. Ces fâcheuses ga¬ 
lères se retrouvent en d’autres endroits; elles 
accostent le gros pavillon de l’extrémité; on les 
revoit à la base du phare, et toujours avec leurs 
rames. N’est-il donc pas possible d’ornemaniser 
un avant de paquebot? Bien mieux, le long de la 
galerie basse, entre les arcs en plein cintre outre¬ 
passé, voici ces éternelles galères, avec aggrava¬ 
tion de rostres. Les rostres étaient les éperons, 
en airain, ou en bronze, si l’on veut, dont les an¬ 
ciens armaient leurs navires de combat afin 
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d’éventrer plus facilement les navires ennemis. 

Lorsqu’on capturait une llotte, on détachait les 

rostres, que l’on accrochait, en matière de tro¬ 

phées, sur un édifice public. C’est ainsi que la 

symbolisme très moderne et très significatif^ Ils 

n ont pu nous camper un phare antique, car les 

monuments de ce genre n’existent plus, même 

à 1 état de ruine, et si l’on parle du phare 
milite pilastres sont ri’ 

arrangement heureux; on pourra peut-être cri! 

le Palais de la Navigation commerciale. — Façade latérale, côté cst. 

tribune du Forum était décorée de rostres. En 

bonne justice, les rostres romains n’ont rien à 

démêler avec la navigation commerciale du 

xixe, voire du xxe siècle. 

Les architectes ont posé un phare à l’autre 

extrémité du bâtiment; rien de plus logique; 

ce phare se termine par un mât de sémaphore, 

d’Alexandrie, une des sept merveilles du monde, 

c’est à l’état de ouï-dire.; il faut nous en féliciter. 

La sphère armillaire, qui timbre le pignon 

circulaire du pavillon, nous prouve que les ac¬ 

cessoires modernes de la navigation fournissent, 

quand on le veut, des motifs décoratifs qui va¬ 
lent toute la défroque du passé. 

tiquer les ouvertures en circonférence du rez-de- 

chaussée. L’architecture chinoise nous offre des 

exemples de cette forme, qui n’est pas à mutée 

Cependant, ici, elle rappelle les hublots de na¬ 

vire, et elle apporte une note de bizarrerie tre. 

acceptable. 
Le pavillon, tout entier, est bâti sur le (llial 



Le palais de la Navigation commerciale. — Grande façade sur la Seine. 



198 ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

inférieur; il couvre une superficie moindre que 
celle qui est attribuée au Palais des Forêts. 
Le gros pavillon carré motive à l’intérieur un 
grand hall, entouré de galeries; ces galeries se 
prolongent le long d’un second hall, plus étroit 
et moins haut, en forme de rectangle allongé, 
qui se termine par un escalier droit, logé dans 
une annexe, que montre le dessin ci-contre, re¬ 
présentant la façade latérale. Paul Jorde. 

Nos gravures. — La partie du quai d’Orsay 
qui s’étend entre le pont de l’Alma et le pont 
d’Iéna avait été quelque peu délaissée jusqu’en 
ces temps derniers, tandis que le travail battait 
son plein sur tous les autres chantiers de l’Ex¬ 
position. La majeure part de cet emplacement 
doit être occupée par le Palais des Armées de 
terre et de mer. Nous avons parlé des mésa¬ 
ventures successives par lesquelles les architectes 
de cette construction ont passé, depuis le moment 
où ils ont été proclamés vainqueurs du concours 
ouvert au sujet de ce bâtiment. Le ministère de 
'a Guerre ayant renoncé à exposer renonçait en 

même temps à toute construction. Les industries 

qui se rattachent au matériel de guerre se voyaient 
sans asile, si le commissariat de l’Exposition ne 
s était résigné à prélever sur son propre budget 
l’argent nécessaire. Le Palais des Armées entra 
donc en construction; mais, pour comble de 
malheur, les premières fermes étaient à peine 

dressées, qu’un douloureux accident se produisit. 
Il est permis de supposer maintenant, après toutes 
ses épreuves, que le Palais des Armées poursuivra 
son entière édification à l’abri de nouveaux 
incidents. A l’heure actuelle, l’ossature en char¬ 
pentes est dressée; le travail aété pousséavecune 
rapidité phénoménale, et cependant les bois qui 
entrent dans l’œuvre sont de dimensions énormes ; 
on peut en juger par notre photographie ci-contre, 
qui montre toute une armée de charpentiers em¬ 
portant une longue poutre. 

Derrière le Palais en question, se dressent une 
série de constructions, destinées, pour la plupart, 
à loger des matériels guerriers, et, parmi les¬ 
quelles, le pavillon original que représente notre 
seconde photographie, et qui sera affectée à l’Ex¬ 
position « Army and Navy». 

G serait dilficile d’éprouver un doute sur la 
destination de cet édilice, que ses accessoires 
belliqueux affirment hautement et clairement. 

COUVERTURE DES PALAIS 

Comment on pose les vitrages 
Quelque jour nous nous plairons à dresser la 

statistique des vitrages des Palais de l’Exposition ; 
ce dénombrement portera tant sur la quantité 
des vitres employées que sur la superficie qu’elles 
recouvrent. L’opération peut s’effectuer, nous ne 
disons pas sans peine, mais avec une rigueur suf¬ 
fisante d’estimation. Nous arriverons à des chiffres 
déconcertant l’imagination. Nous en déduirons 
avec certitude le poids des matières premières 
entrant dans leur composition, et aussi avec 
quelque approximation le nombre de fours allu¬ 
més pour la fusion des éléments constitutifs, la 
durée du travail, la totalité des ouvriers qui l’ont 
exécuté. Nous pensons que le tableau synoptique 
qui contiendra aux extrêmes limites de son cadre, 
comme en deux pôles, le produit fabriqué d’une 
part, la genèse de* éléments d’autre part, avec, 

intérieurement, les procédés de fabrication syn¬ 
thétisés, sera attachant. 

De même qu’en frappant, à l’aide d’un mar¬ 
teau, la tête d’un ciseau à froid, pour enlever un 
copeau d’une barre de fer doux, on accomplit 
une opération mécanique qui provoque une 
longue série de réactions qui se répercutent dans 
chaque branche de la science physique; de même, 
1 aspect d’une simple dalle de substance vitreuse 
éveille dans l’esprit les phases successives des 
modes opératoires qui nous la traduisent sous 
cette forme frappante. 

Les grandes planches de verre des couvertures 
ont communément trois mètres de longueur, sur 
quarante-cinq a quarante-huit centimètres de 
largeur et sept millimètres d’épaisseur. Leur 
poids est d’environ vingt-cinq kilogrammes. Elles 
sont amenées à pied d’œuvre au moyen de cha¬ 
riots portant un chevalet sur les faces inclinées 
duquel elles sont appliquées. 

Le travail de la pose se fait à forfait. 

L indication de celte méthode implique tout 
de suite l’idée d’une organisation de chantier 
simple d’une très grande mobilité permettant 
d’opérer promptement les déplacements des écha¬ 
faudages qui supportent les ouvriers. En fait, ces 
échafaudages sont réduits à une simple planche 

sur laquelle évolue simultanément une paire d 
vitriers. Sans appréhension du torturant torti6 

colis, levons avec obstination nos yeux vers lë 
ciel du vitrage, nous remarquons que les évents 
en verre des galeries se trouvent par cascades de 
trois sur chaque versant de la toiture. Le vitrage 
commence par l’étagement du sommet. Chacun 
des versants comporte deux longueurs de planche 
de verre que posent les deux ouvriers placés sur 
une branlante passerelle mobile rattachée aux 
pannes, qu’ils déplacent progressivement suivant 
l’avancement de l’opération, c’est-à-dire chaque 
fois que les deux planches sont établies. Aux 
pannes sont également fixées deux poulies sur la 
gorge de chacune desquelles s’enroule un câble 
qui descend jusqu’au niveau du sol embrasser la 
noix d’un treuil de levage des fardeaux. Chaque 
treuil est manœuvré par un ouvrier. Les planches 
de verre sont hissées au sommet par paires dans 
une sorte d’encadrement en bois; elles arrivent 
ainsi à portée de la main des vitriers qui sont 
occupés au vitrage de chaque versant de l’évent. 
L’observateur attentif du rez-de-chaussée n’aura 

pas omis de constater une légère différence 
de configuration géométrique de chaque paire 
de planches : l’une d’elles, en effet, a ses 
angles supérieurs abattus par un modeste 
arrondi, les angles inférieurs restant vifs; 
l’autre présente à sa base une incurvation 
d’un grand rayon, c’est celle qui, dans l’imbri¬ 
cation, recouvre de la quantité nécessaire la 
tête de la plaque inférieure. 

Pendant que s’accomplissent les manœu¬ 

vres de levage des plaques, chaque paire d’ou¬ 
vriers a eu le temps de leur préparer leur 
couche. Cette préparation consiste à enduire 
les fers des vitrages d’une épaisseur de mas¬ 
tic de vitrier — on sait que ces fers sont pro¬ 
filés en T à ailettes horizontales plus dévelop¬ 
pées que la nervure verticale — destinée à 
recevoir la lame vitreuse. 

L’ouvrier enlève du cadre ascenseur la pla¬ 
que qui lui incombe selon la position qu’il 
occupe sur l’échafaudage; la lame inférieure 
est posée d’abord sur son lit de mastic, puis 
vient sa voisine supérieure qui s’applique sur 
la tête de la première par recouvrement. Les 
choses étant ainsi disposées, les vitriers aussi¬ 
tôt mastiquent les bords à l’endroit des fers 
de support. On aperçoit, banderolant dans 
l’atmosphère comme des signaux de détresse, 
à quelque trentaine de mètres au-dessus du 
niveau très bas où déambulent les contem- 
porains, des lanières blanches paraissant 
avoir, de la distance où on les considère, 
huit à dix centimètres de largeur. 

Ce sont des bandes de calicot découpées à 

cette largeur. 
Les vitriers les mettent en usage; quel rôle 

leur assigne-t-on? 
Elles contribuent à l’établissement de 1 étan¬ 

chéité des joints des plaques de verre. 
Dès que le joint est effectué, l’ouvrier y étend 

une passe de peinture ; sur celle-ci il applique la 
bande de calicot qui est recouverte, à son tour, 
d’une couche de peinture. Cette dernière opéra¬ 
tion marque la fin du travail de pose des deux 
plaques. Les échafaudages légers sont ensuite 
reculés de soixante centimètres; la succession sé¬ 
rielle des mouvements précédents se poursuit. 

Pour diviser sur leur lace supérieure a 
masse d’eaux des pluies et en faciliter lécou e 
ment, les plaques sont striées longitudina e- 

ment. . , 
En présence de cet assemblage composite ue 

fer, de verre, de mastic, la question se pose te 
savoir quel sort lui réservent les inégalités ce 
dilatation des matières le constituant. Il .est 
craindre que des déchirements violents ne se 
produisent attestant des conciliations impo^ 

sibles. 
Émile Dieudonné. 

Ingénieur civil des Mines 

Le Palais de la Navigation commerciale. — Etat des travaux (Novembre 1899). 
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LES TRAVAILLEURS DE L’EXPOSITION 

Les corporationset associations ouvrières 
Tandis que l’œuvre magnifique de l’Exposi¬ 

tion universelle apparaît de mieux en mieux à 
ceux qui en suivent passionnément le dévelop¬ 
pement, aujourd’hui rapide, il y a un réel plai¬ 
sir à jeter un coup d’œil en arrière, en remontant 

à une année tout au plus. 
Vous rappelez-vous la fin de l’année 1898? La 

grève des terrassiers venait d’éclater, entraî¬ 
nant après elle la majeure partie des corporations 
de l’industrie du bâtiment. C’est à peine alors, 
sauf pour les deux Palais des Champs Elysées, si 
les chantiers de l’Exposition étaient enclos, ne 
montrant encore que do vastes solitudes coupées 
de distance en distance par les tranchées des 
fondations des murs de soutènement. Cependant 
le décor s’équipait dans la coulisse; les plus 
grandes usines de France forgeaient les pièces 
métalliques, les colonnes, les fermes devant for¬ 
mer la carcasse des Palais du Champ de Mars 
et des Invalides, comme aussi la contexture des 
grands halls des Palais de l’avenue Nicolas II 
On attendait l’entrée en scène des machinistes 
de la féerie et les bruits les plus pessimistes cou¬ 

raient à ce sujet. 
Par machinistes, j’entends ici les charpentiers’ 

dont l’œuvre allait être de première importance. 
11 fallait dresser des échafaudages pour monter 
et assembler les parties métalliques ; puis, comme 
il avait été convenu de faire monumental et de 
nerappeleren rien l’Exposition de 1889, toute de 1er 
etde polychromie, ou devait recouvrir cette ossa¬ 
ture métallique de façades charpentées permet¬ 
tant la pose des motifs de moulages simulant la 
pierre ou le marbre. Il y avait encore ces multi¬ 
ples pavillons disséminés au quai d’Orsay, au 
Trocadéro, quai de Billy, dont les sapines de 
bois allaient faire tous les frais. 

Or, à peine les terrassiers avaieut-ils repris 

remise, assurèrent les fauteurs de troubles; l’hiver 
est dur â passer, c’est au printemps seulement 
que la grève éclatera, et cette fois les peintres, 
dont on commencera à avoir besoin pour passer 

changement d’attitude? C’est ce que je crois inté 
ressant de démêler de la façon la plus impartiale, 
en faisant tout d’abord l’observation que la 
récente grève du Creusot, qui a suspendu pen- 

p 
Au quai d’Orsay. — Le Pavillon des Armées 

° et. a pioche, en même temps que les 

cieh°nS a tr^e^e’ T11'011 annonçait presque offi- 
ement «1 ouverture » pour le 1er décembre, de 

été >VCc^arPentiers* Des circulaires avaient 
des comités s’assemblaient, le 

ter Semklait devoir être sur le point d’écla- 
10n ne se produisit cependant. Partit. 

Au quai d’Orsay. — Les charpentiers du Palais des Armées de terre et de nier. 

danlun laps de temps assez long la vie de l’im¬ 
mense usine, si difficile à remettre en marche, 
dès qu’il y a le moindre arrêt dans la perpétuité 
du travail, n’a éclaté elle-même qu’après l’achè¬ 
vement du tablier du pont Alexandre et à un 
moment où rien ne pouvait plus venir compro¬ 
mettre l’œuvre de l’Exposition. On sait qu’en 
dehors du Creusot plusieurs établissements de 
forges : Fives-Lille, Châtillon-Commentry, Saint- 
Chamond, Firminy, Saint-Etienne, ont coopéré 
à la partie métallique du pont Alexandre, mais 

que ce sont les ouvriers du Creusot qui ont 
été chargés d’assurer le montage des différen¬ 
tes pièces du pont. 

Je reporterai l’honneur de cette sagesse et 
de cette tranquillité des ouvriers de l’Exposi¬ 
tion à la prudence, à la sagacité, au tact, à 
la clairvoyance de M. Alfred Picard et de ses 
coadjuteurs, M. Chardon et M. Bouvard. La 
plus grande habileté est toujours l’honnêteté 
scrupuleuse dans les rapports sociaux, qu’il 
s’agisse des individus ou des collectivités. 
M. Picard s’est dit qu’il avait charge d’âme 
avœ cette grande famille travailleuse que 
l’Exposition groupait autour de lui. Il savait 
aussi dès longtemps que les soins matériels 
influent vivement sur la production du travail, 
en qualité et en quantité: or, il yaurailassu- 
rément des coups de collier énergiques à 
donner. 11 se préoccupa dès lors de cette 
partie matérielle : la création du restaurant 
coopératif, les services d’assistance institués 
établirent un lien entre la direction de l’Ex¬ 
position et la population ouvrière employée. 
Celle-ci sut reconnaître quel souci de leurs 
interêtsles intelligents administrateurs avaient 
eu en veillant ainsi sur leur sécurité. La re¬ 
tenue de 1 pour 100, sur tous les travaux 
de l’Exposition, pour alimenter le service 
médical, permit de centraliser des ressour¬ 
ces dont l’emploi judicieux fit une vive 
impression sur les ouvriers. 

La loi récente sur les accidents du travail 
met aujourd’hui tout infirme temporaire, tout 
mutilé, tout invalide de l’industrie ou de la 
construction à l’abri de la misère. Les assu¬ 
rances allouent notamment au blessé temporaire 
la moitié de son salaire normal. A l’Exposition 
on a fait mieux, on a complété ce salaire pour 
tous les blessés en leur assurant l’autre moitié du 

au minium les pièces métalliques et pour badi¬ 
geonner les premières couches, rentreront en jeu, 
eux aussi. Alors on verra!... Mais au fait que 
devait-on voir? On négligeait de nous le dire, et 
pour cause assurément, car il ne pouvait être 
question des salaires, les corporations en cause 
étant privilégiées au point de vue des prix de 
série de la Ville de Paris. 

Le printemps vint et tout resta dans le calme 
le plus parfait. De grève, il n’a pas été et il ne 
sera pas question. Architectes, ingénieurs, com¬ 

missaires et entrepreneurs, dont les inquiétudes 
avaient été si vives, ont aujourd hui la plus belle 
assurance dans l’achèvement paisible de 1 Expo¬ 
sition. Si vous parlez à un ouvrier des chantiers 
d’une grève en perspective, vous lui faites haus¬ 
ser les épaules, ou bien vous essuyez un coup 
d’œil de méfiance. D’où vient donc un pareil 
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salaire journalier pendant la durée du chômage. 
Ainsi, par cette double action combinée de l’assu¬ 
rance et de la caisse médicale de l’Exposition, 
tout blessé qui chôme touche donc son salaire 
intégralement, sans parler des soins qui lui sont 
prodigués gratuitement à l’hôpital ou à domicile, 
suivant la gravité du cas. Les ouvriers n’ont pas 
saisi du premier coup toute l’importance des 
créations réalisées en leur faveur ; mais quand ils 
ont eu des exemples sous les yeux, quand des 
cas se sont présentés de voir fonctionner d’une 
façou pratique les rouages de cette solidarité 
avisét, alors ils ont compris que dans la lutte 
économique qu’est l’existence moderne, tout ne 
se résumait pas en une question de salaires et de 
durée de travail, qu’il y avait d’autres questions 
que le marchandage du prix de l’heure, et qu’il 
fallait savoir le plus grand gré à ceux qui pre- 

et en nous en tenant à ceux que nous avons déjà 
cités, nous dirons particulièrement que si les 
travaux du pont Alexandre ont été montés presque 
travée par travée entre de grands établissements 
dont un seul était capable de les mener à bien, 
ce n’était pas seulement dans la coquetterie de 
réunir une sorte de gerbe industrielle, mais aussi 
dans le but de se prémunir contre tout arrêt du 
travail venant à se produire dans tel ou tel éta¬ 
blissement. 

S’il eût existé une forge ouvrière de quelque 
importance dans un coin de la France, nul doute 
qu’elle aussi eût été appelée à coopérer à cette 
œuvre qu’on peut traiter sans exagération de 
nationale. Ce que M. Picard n’a pas pu faire 
pour la métallurgie, il l’a fait tout au moins 
pour les autres corporations qui se sont syndi¬ 
quées en Associations ouvrières et travaillent à 

consécration en quelque sorte officielle, eue 1, 
Ville de Paris ne leur marchandait d’ailU 
point pour sa part depuis longtemps. 

Et comment, dès lors, intéressés a la réussit 
de l’œuvre commune, tous ces corps d’état «on» 6 
raient-ils à se mettre en grève? Chacun sembb 
mettre son point d’honneur à ce que tout so 
prêt au jour dit et à mériter ainsi pour sa J 

la médaille commémorative de l’Exposition « • 
rappellera à tous ceux, petits ou grands, quiom 
contribué à l’édifice, la part qu’il? ont prise à 
ce grand œuvre venant couronner >' siècle 
La politique seule, cette vilaine chose, eût pu 
réduire à néant de si louables efforts, mais cette 
éventualité même n’est plus à redouter. Les syn¬ 

dicats ouvriers semblent comprendre aujourd’hui 
que l’agitation économique et l’arrêt général dos 
a il an es ne sont pas toujours de bons moyens 
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Au Champ de Mars. Travaux de réparation de la Tour Eiffel. 

naient ainsi souci de leur sécurité et de leur 
sauvegarde matérielle. 

Qu’on ne croie point que ce soit là unique¬ 
ment des réflexions que je fais. Je les ai recueil¬ 
lies pour la plupart un jour où, le verre en main, 
les maçons fêtaient la Saint-Louis au restaurant 
coopératif du Gours-la-Reine. Des bouquets or¬ 
naient les tables, encollerettés de papier blanc et 
enrubannés; à tour de rôle, un ténor ou un ba¬ 
ryton se levait dans l’assistance et entonnait 
quelque romance langoureuse ou quelque chant 
patriotique repris en chœur au refrain par les 
auditeurs charmés. J’avais été frappé de la tenue 
parfaite, de l’air joyeux, sans contrainte, sans 
souci presque, qui semblaient caractériser celte 
assistance; tout en elle dénotait un état moral 
qu’on ne trouve certes pas toujours dans les 
agglomérations ouvrières des grands chantiers. 
Je fraternisai avec les compagnons au coin d’une 
table, j’interrogeai et j’appris. 

En dehors de ce côté philanthropique, il con¬ 
vient de noter que M. Alfred Picard a su déployer 
une très réelle habileté dans la répartition des 
travaux. Sans multiplier les exemples à l’infini, 

leur compte. Des avantages spéciaux leur ont été 
assurés aux adjudications et môme certaines ca¬ 
tégories de travaux leur ont été réservées. 

Est-ce qu’il ne sera pas d’un bel exemple ce 
Palais des Congrès, où vont s’agiter tant de ques¬ 
tions intéressant la collectivité et l’humanité et 
qui aura été bâti et décoré tout entier par des 
Associations ouvrières, après que les Charpen¬ 
tiers de Paris en eurent édifié la carcasse, comme 
les Charpentiers de la Seine travaillaient aux 
Pavillons du quai d’Orsay et les Charpentiers 
de la Villette au Palais des Mines, au Pavillon 
des Douanes et à celui de la Presse? L’Association 
des peintres de la Seine s’est assurée de lots de 
travaux au Grand Palais et au Champ de Mars, 
où elle a amené les roulottes qui lui servent 
d’ateliers portatifs pour la remise du matériel, la 
préparation des couleurs, pour le vestiaire, etc. 
Vitriers, serruriers, parqueleurs, tapissiers ont 
eu ou auront leur tour. Quelques associations se 
sont ainsi créées tout exprès; d’autres, qui végé¬ 
taient, ont pris un essor tout nouveau et, enfin, 
les grandes associations déjà connues dans l’in¬ 
dustrie du bâtiment ont reçu ainsi de l’Etat une 

pour assurer le triomphe d’une cause, si juste 

soit-elle. Ils ont eu la sagesse de rester sourds à 

toutes les incitations; l’Exposition leur a assuré 

une large part de travaux, une somme énorme 

de salaires; ils savent, en outre, comme nous 

l’avons déjà exposé, que ces grands travaux ne 

seront pas sans lendemain, que tout un plan e 

campagne s’ouvrira pour donner à Paris les faci¬ 

lités de communication et les moyens d exten¬ 
sion qui lui manquent; les ouvriers ont confiance 

en ceux qui les dirigent à la tête des grands ser 
vices de l’Exposition, et c’est là assurément ce a 

bonne politique. 
Et, si les syndicats ouvriers reçoivent pio 

chainement du Parlement la capacité ci'i e 

et commerciale demandée pour eux par le oU 
vernement; s’ils peuvent agir, posséder, soumis^ 

sionner à toute entreprise, obtenir toute conce. 

sion de l’État ou des particuliers, il sera Dieu 

inexact de prétendre que c’est là le résu tat Û-UeUst 
grève de trois semaines au Crcusot. Laxeriee 

que cette sorte de transformation éconoinif 

sera la résultante des travaux de 1 Exposition 
1900 A. COFFIGNON. 
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LES participations étrangères 

Le Pavillon de la Bulgarie 
En deuxième ligne, sur le quai d’Orsay, non 

loin du débouché du pont de l’Alma, sur la rive 
auche, entre les constructions si caractéristiques 

le la Roumanie et de la Finlande, on remarquera 
un élégant pavillon de proportions assez vastes, 
sur l’affectation duquel il ne faudra point songer 
à se renseigner d’après le type architectural 
adopté, car ses auteurs ont reçu mission de faire 
«parisien », suivant une pittoresque expression 

l’aimable commissaire général adjoint de cette 

effective de la guerre russo-turque, du traité de 
San Stefano, du Congrès de Berlin, pour en 
arriver à affirmer aux yeux du monde entier que 
ce coin de terre des Balkans porte encore l'em¬ 
preinte d’une domination séculaire? 

< architecte comprit ces légitimes appréhen¬ 
sions; ils modifia le projet qui tourna à l’art 
byzantin et prit un cachet russe très pro¬ 
noncé. On fit, cette fois encore, en Bulga¬ 
rie, une moue significative. Assurément les 
Bulgares sont de bons Slaves et ils n’oublient 
pas ce qu’ils doivent à la Russie. 11 y eut, il est 
vrai, une période de bouderie et de mécontente¬ 
ment de la part du gouvernement russe à l’égard 
du prince .Ferdinand, à la suite de son avène- 

fournir un thème architectural, mais alors on 
tournait à l’art grec, et cela pouvait prêter encore 
à une confusion ethnographiquement fâcheuse. 
Vous comprenez dès lors pourquoi, à défaut de 
tout autre plus particulièrement national, le style 
« parisien »a fini par rallier tous les suffrages, à 
Sofia de même qu’à Paris. Nos lecteurs auraient- 
ils cru qu’il pût entrer tant de diplomatie dans les 
fondations d’un pavillon passagèrement édifié 
sur le quai d’Orsay, et qu’en passant en revue ces 
bâtiments si divers affectés aux puissances étran¬ 
gères, ils eussent à suivre un cours d’histoire 
contemporaine! 

Nousavonsdéjà eul’occasion de dire que les pa¬ 
villons du quai d’Orsay se divisaient en deux ca¬ 

tégories :ceux des États de grand ordre, 
jouant le rôle de solistes dans ce fameux 
concert des puissances, qui a perdu de 
nos jours son caractère strictement eu¬ 
ropéen, et les pavillons des pays de moin¬ 
dre envergure, qui ne se piquent ni d’ar¬ 

mées colossales, ni de budgets 
monstres, ni de dettes écrasantes, 
qu’elles soient intérieures ou exté¬ 
rieures, flottantes ou consolidées. 

Le Pavillon de la Rulgarie. — Façade principale. 

section étrangère de l’Exposition, M. Mi 

de la h argue. Voilà encore un nom bien 
Çais, qui ne renseignerait guère des lecteui 
au courant de la politique étrangère et igm 
du monde de la diplomatie. 

Les oriflammes horizontalement rayéi 
3 auc, de vert et de rouge, les armoiries 
sonnées du Lion, nous apprennent cepe 
hue nous sommes au Pavillon officiel < 

u L architecte de ce petit édifice 
ou d abord 1 idée rationnelle de parcou 
Pa5s et de s inspirer des monuments exi 

pour composer son premier projet; aussi 
ci avait—il été conçu par son auteur dans h 
oriental le plus pur. La seule vue de ce 

i resser les cheveux sur la tête des pa 
u gares. Était-ce vraiment la peine d’a\ 

P ni. ement secoué le joug de la Turquie 
® insurrection fameuse, d’avoir été la 

Exp. II. 

ment survenu au lendemain de 1 abdication du 
prince Alexandre de Battenberg (1887), mais, 
depuis trois années déjà, la réconciliation est 
faite, suivie de la reconnaissance officielle du 
prince régnant, aussi bien par le Sultan que par 
les puissances cosignataires du traité de Berlin. 
Pour une Principauté qui aspire à une complète 
autonomie, qui compte encore dans les États 
voisins les deux cinquièmes de ses nationaux 
soustraits à son influence par le système de bas¬ 
cule diplomatique mise en jeu, au traité de 
Berlin, dont le plus beau résultat a été de trans¬ 
former cette région, des Balkans en un magasin 
à poudre dont la conflagration peut ébranler 
l’Europe entière, il ne pouvait s agir ni de style 

turc, ni de style russe. 
En remontant le cours des siècles, la Thrace, 

l’Illyrie, la Macédoine, dont les antiquités for¬ 
ment la richesse du musée de Sofia, auraient pu 

Ces derniers n’ont généralement pas une popu¬ 
lation assez élevée pour fournir des exposants par 
milliers. Ils savent cependant profiter des grands 
tournois internationaux que sont les Expositions 
universelles pour appeler l’attention de l’étran¬ 
ger sur les productions de leur sol, sur l’état de 
leur industrie, sur les nécessités de leur com¬ 
merce, sur leurs besoins en un mot, tant à l’im¬ 
portation qu’à l’exportation. Ils ne songent pas à 
éblouir le badaud, mais à retenir et à concentrer 
l’attention de ceux qui ont un réel intérêt à 
connaître le pays et ses habitants sous un jour 
propice et véritable. 

Alors que la bataille économique se livre 
entre le commerce et l’industrie des grandes 
puissances dans toutes les liasses et dans tous 
les groupes, les autres États se confinent dans 
une habile neutralité. Ils ne laissent point la 
comparaison s’établir entre leurs produits indus- 
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triels ou agricoles et ceux du voisin ; ils réunis¬ 
sent en une gerbe habilement groupée tout ce 
qui concourt à la prospérité ou à l’illustration de 
leur pays, et ils l’encadrent dans les limites de 
leurs pavillons nationaux, dont chacun constitue 
dès lors le tableau synthétique d’un peuple et 
d’une race. 

C’est ainsi que fera la Bulgarie à l’Exposition 
de 1900. Son pavillon réunira les 535 exposants 
bulgares que le gouvernement de Sofia a soi¬ 
gneusement triés sur le volet, se réservant de 
coordonner la diversité de leurs produits par la 
coopération officielle de ses ministères et admi¬ 
nistrations publiques. 

Nous ne nous étendrons pas outre mesure sur 
le côté architectural de ce pavillon; la repro¬ 
duction que nous en faisons frappera beaucoup 
mieux l’attention des lecteurs que la plus sa¬ 
vante description. A l’intérieur, l’édifice com¬ 
portera un rez-de- 
chaussée et un pre¬ 
mier étage auquel 
un escalier à double 
révolution, partant 
du vestibule d’en¬ 
trée, donnera accès. 
Au-dessus de cet 
étage, s’étendra une 
vaste terrasse où sera 
aménagé le restau¬ 
rant bulgare ; là nous 
trouverons un peu 
de couleur locale, 
car il ne faut pas 
compter en avoir 
beaucoup avec les 
trente soldats de la 
garde du prince, 
préposés au service 
d’honneur du pavil¬ 
lon, qui, au sujet 
de l’équipement, de 
l’armement et de 
l’instruction mili¬ 
taire, n’ont rien à 
envier à aucune des 
nations européennes. 

Cette terrasse, à 
laquelle les grands 
arbres du quai d’Or¬ 
say feront un dôme 
de verdure, nous 
apportera l’illusion 
d’un coin de vie 
orientale, avec ses 
garçons authenti¬ 

quement bulgares dans les pittoresques costu¬ 
mes des Rouméliotes, et sa czarda de Tsiganes 
cuivrés, n ayant pas encore perdu leur carac¬ 
tère d originalité native à courir les casinos de 
nos stations balnéaires et les restaurants de 
nuit parisiens. Dans l’ensemble de sa popula¬ 
tion de trois millions et demi d’habitants, la 
Bulgarie compte d’aflleurs, à côté d’un demi- 
million de Turcs et plus de soixante mille Grecs, 
plus de cinquante mille Tsiganes. C’est plus 
qu il n en faut pour le bonheur des foules inter¬ 
nationales. 

A. Coffignon. 

quai d’Orsay allongeait sa ligne grisâtre, au-des¬ 
sus de l’eau, sans qu’on vît apparaître la moindre 
charpente, non plus que le plus petit bout de 
mur. Successivement, les envois en possession 
officielle se sont faits, et les pavillons se sont 
dressés à vue d’œil. Le mode de structure adopté 
est d’ailleurs celui qui permet une marche accé¬ 
lérée. Il est évident que les charpentes en bois 
formant la structure de la grande majorité de ces 
pavillons furent coupées de longueur, entaillées 
et assemblées au dehors, avant que d’arriver sur 
place, où le montage s’est opéré. Quant aux par¬ 
ties décoratives, aux moulages et aux staffs, ils 
étaient préparés également à l’extérieur. Ainsi 
s’explique la mise en œuvre de bâtiments d’une 
importance telle que celui de l’Italie qui, d’ail¬ 
leurs, est le plus important comme dimension 
de la série, et qui est presque terminé, à l’exté¬ 
rieur du moins. D’autres pavillons ont employé 

Au quai d’Orsay. — Nous reproduisons deux 
photographies montrant le Pavillon de la Fin¬ 
lande et celui du Luxembourg en cours de con¬ 
struction. Nous aurons à revenir, en détail, sur 
ces deux édifices quand nous les présenterons à 
nos lecteurs dans leur état définitif. Des gelées 
subites ont interrompu, pour un temps, la suite 
des travaux, mais ce retard ne pouvait être nota¬ 
blement préjudiciable sur ce point des chantiers 
de l’Exposition, car les constructions ont été 
poussées avec une rapidité étonnante. Jusqu’en 
septembre, presque, la longue plate-forme du 

Le Pa\ illon de la hiv lande. — Façade latérale en construction. 

des modes de construction qui ont nécessité de 
plus grands délais de temps. La Belgique, pour 
sa restitution de 1 hôtel de ville d’Audenarde, a 
eu recours pour les piles des façades au ciment 
armé qu il faut exécuter sur place. Mais, dès que 
la carcasse a été complète, l’habillage orne¬ 
mental s est appliqué comme par magie. Les 
stalls ont été directement moulés sur le monu¬ 
ment original, et cette marchandise encom¬ 
brante, plutôt que lourde, a été expédiée sur 
Paris par la voie la plus économique, c’est- 
a-dire par la voie fluviale. Le bateau qui trans¬ 
portait les façades démontées comme un jeu de 
patience, est venu s’amarrer sur le bas-quai, 
juste à pied d’œuvre. 

Le charmant Pavillon de la Grèce est un 
exemple de constructions plus lentes. On sait 
que le bâtiment, après avoir figuré à l’Exposi¬ 
tion de 1900, sera démonté et expédié à Athènes, 
où on le remontera sur pied et définitivement! 
L’ossature apparente est en acier; elle est tra¬ 
vaillée avec beaucoup de soin. Les remplissages 
sont formés d’énormes briques creuses de 0m,35 
sur 0m,38 de section environ, portant une dépres¬ 
sion sur les joints, où viennent s’appliquer des 
plaques de faïence, figurant des cordons de bri¬ 
ques émaillées en bleu. 

Château de Chantilly et le musée Condé 
( Suite ') 

La salle Caroline nous présente encore ffUPi 
ques jolis Greuzes, entre autres la Surprise 
Jeune Garçon\ deux portraits excellents î 
G. Netscher, le duc d'Orléans, frère de LouisXIV 
et cette malheureuse Henriette d’Anolete 
empoisonnée par le favori de son lâche énou ’ 
Ne nous éloignons pas sans admirer le Un 
portrait du pape Benoît XIV par Sublevm 
œuvre vivante d’un peintre trop peu connu ’ 

Le salon d’Orléans renferme des portraits de 
famille officiels, nous le quitterons pour non! 
arrêter dans la salle Isabelle, qui contient de très 
belles choses. Ce sont d’abord les deux toiles 
célébrés de P rotais : Avant le combat et Après 

le combat, popula¬ 
risées par la gravure, 
d’une si intense émo¬ 
tion. Puis des orien¬ 
talistes, Marilhat, 
leur maître à tous,’ 
qui a si admirable¬ 
ment rendu les ciels 
si fins de la Syrie, 
la pureté de l’at¬ 
mosphère, l’harmo¬ 
nieuse teinte des ter¬ 
rains et la riche co¬ 
loration des costu¬ 
mes. Ses Syriens en 
voyage et la Rue du 
Caire sont parmi ses 
meilleures impres¬ 
sions. Vient ensuite 
Decamps avec son 
École turque, toile 
justement célèbre, sa 
Rébecca, d’une si 
heureuse composi¬ 
tion, et son Porte- 
étendard turc. 

Les Dunes de 
Scheveningen par 
Ruysdaël sont un 
des chefs-d’œuvre de 
ce précurseur de la 
réalité dans l’art; et 
le Coucher de soleil 
de Jules Dupré dé¬ 
ploie toutes les splen¬ 
deurs du pinceau 
poétique d’un des 

grands maîtres du paysage moderne. Daubigny 
figure également avec une de ses toiles les plus 
exquises, le Parc de Saint-Cloud, dont les frais 
ombrages sont baignés d’une lumière argentée. 

Avec le Café Lemblin de Bailly, nous saluons 
un des plus vrais et spirituels représentants de 
la peinture anecdotique au début du siècle, un 
Leslie français. La Sainte Claire de Benouville 
est un spécimen des gloires de l’École si vite 
éclipsées; et, en dépit de ses tendances mélodra¬ 
matiques, le Duel après le b al masqué deGérôme 
fait une bonne figure et conserve les qualités de 
composition qui en firent le succès. Même obser¬ 
vation pour la réduction du tableau de la Malaria 
par Hébert, dont il fit la réputation. Citons enfin 
une magistrale esquisse de J.-P. Laurens pour 
son Duc d’Enghien dans le fossé de Vincennes. 

Je ne vois guère à signaler comme toiles hors 
ligne dans la salle du Giotto, que la Mort de là 
Vierge de ce maître des primitifs, et le Saint 
Joseph, charmant petit tableau de Murillo. Tra¬ 
versant le cabinet des antiques et la rotonde de 

Minerve, nous entrerons dans la salle de la 
Smalah où se trouvent différents dessins ou pein¬ 
tures des expéditions auxquelles prit part 

Afrique le duc d’Aumale. 

1. Voir page 174. 

en 
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Dans le vestibule du logis, le carton original 
de la Joconde de Léonard de Vinci, qui garde 
son sourire énigmatique, puis dans les deux ga¬ 
leries suivantes des dessins, des vases, la toilette 
de Marie-Thérèse et 24 vues de Chantilly des 

plus curieuses. 
¥ La galerie de Psyché présente d’un côté la suite 

des vitraux du châ¬ 
teau d’Écouen figu¬ 
rant les Amours de 
Cupidon et de Psy¬ 
ché, une des trois 
effigies en cire de 
Henri IV exécutées 
après sa mort, une 
série des plus intéres¬ 
santes de portraits au 
crayon par François 
Clouet, et, perles ines¬ 
timables, un Combat 
d'enfants, dessin de 
Raphaël et le Juge¬ 
ment dernier, dessin 
de Michel-Ange. 

Une porte donne 
accès dans la petite 
salle appelée Santua- 
no. C’est véritable¬ 
ment un sanctuaire 
de l’art, où resplen¬ 
dissent deux toiles du 
divin Raphaël, petites 
par leurs dimensions 
mais que grandit la 
beauté : La Vierge 
de la maison d'Or¬ 
léans, les Trois Grâ¬ 
ces. Le premier de 
ces deux chefs-d’œu- > 
vre, peint vers 1506, 
fut payé 625000 francs 
à la vente Thibaudeau. 

C’est un adorable 
groupe de la Vierge 
regardant avec amour 
l’Enfant Jésus qui 
cherche à dégrafer sa 
robe. L’expression des 
figures est admirable, 
le dessin d’une pureté 
absolue, et la couleur 
d’une suavité que le 
temps n’a pas altérée. 
Le petit panneau des 
Trois Grâces d’une 
composition et d’une 
exécution merveilleu¬ 
ses, d’une tonalité 
presque vénitienne, est 
digne aussi du peintre 
d’Urbino. 

Esther et Assuérus 
par Filippino Lippi 
est un panneau de 
coffre de mariage qui 
appartint à la famille 

Torrigiani et fut acheté 
a la vente Léclanché. 
Superbement composé 
et d une couleur har¬ 

monieuse, c’est un des vestiges les plus précieux 
de la peinture du xve siècle. 

, Que ^re des Heures, ces 40 miniatures exécu¬ 
tes vers 1445 par Jehan Fouquet? Toutes les 
émules de 1 éloge furent épuisées à leur égard 

et on n a rien dit de trop. Le duc d’Aumale 
attachait tant de prix à cette acquisition de si 
lares ehefs-d œuvre, qu'il fit exprès le voyage de 

rancfort. Pour bien faire, il faudrait visiter le 
antuano en dernier, comme le bouquet des 

collections de Chantilly. 

, Q Puerait une journée à étudier dans le 
met des gemmes outre les joyaux où l’art sur- 

jmsse U. minière, ci certains sont du plus grand 
piix, plus de 200miniatures dont la perfection le 
dispute a 1 interet historique et les émaux, dont 
lo de Petitot, la plupart portraits de souverains, 
de princes et princesses ou de grands person¬ 
nages. 

La Tribune, vaste salle octogone, nous offre 

Le Chateau DE Chantilly. - La partie de cartes, panneau de la « Grande lingerie 

aussi son contingent de chefs-d’œuvre. Outre les 
panneaux rappelant au prince les demeures 
qu’il a occupées, depuis le collège Henri IV 
où il fit ses études jusqu’à la résidence de 
Twickenham, nous relèverons, entre les toiles les 
plus intéressantes, un beau portrait de Tal- 
leyrand par Ary Schefier, la Mort du duc de 
Guise, tableau célèbre, dont le style maigre est 
racheté par une habileté suprême, la Beauté, 
délicieuse esquisse de Prud’hon, le cardinal 
Mazarin, un portrait qui peut lutter avec celui 
de Ph. de Champaigne, la Vierge glorieuse du 
Pérugin, inestimable morceau de ce primitif, 

encore de Mignard, le vivant portrait de Mo¬ 
lière, celui de Ingres par lui-même et du même 
maître deux tableaux fameux : la Stratonice, 
commandée au peintre par le feu duc d’Or¬ 
léans, d un dessin si pur, d’une si habile com¬ 
position, et la Vénus Anadyomène où, par une 
heureuse fortune, s’est montré coloriste celui 

qui s’était attribué 
l’axiome de Poussin : 
« la peinture c’est le 
dessin ». Le portrait 
de Bonaparte rap¬ 
pellerait imparfaite¬ 
ment le Premier Con¬ 
sul, si les yeux n’é¬ 
taient éclairés de la 
flamme du génie. Ci¬ 
tons : Le Sommeil de 
Psyché, par Prud’hon, 
dont le pendant sei 
trouve dans la collec¬ 
tion Dubois; puis une 
belle esquisse, Y En¬ 
trée des Croisés à 
Constantinople, par 
E. Delacroix. Une jo¬ 
lie Vue de Saint- 
Cloud, de Bonning- 
ton, ce précurseur de 
Daubigny qui procède 
de Constable, un di¬ 
ptyque de Memling, le 
Saint Mathieu de Fra 
Angelico, le Sauveur 
du Monde, de Luini, 
Y Automne, de Botti- 
celli ; j’en passe et des 
meilleurs, il faudrait 
tout citer. 

Encore ai-je omis 
dans les autres salles 
nombre d’œuvres in¬ 
téressantes telles que 
le portrait de la Prin¬ 
cesse Palatine par 
Largillière d’une vé¬ 
rité frappante ; celui 
à'Henriette d'Angle¬ 
terre par Mignard, un 
morceau superbe, le 
Louis XIV de H. Bi- 
gaud traité avec no¬ 
blesse, dont les chairs 
sont vivantes et le 
modèle excellent; puis 
deux beaux portraits 
de Mme et de Mlle de 
Longueville par Beau- 
brun, qui nous repor¬ 
tent au temps de la 
Fronde et aux amours 
de ce cardinal de Retz, 
dont le masque à la 
fois brutal et rusé 
nous est apparu, Ma¬ 
demoiselle de Nantes, 
une œuvre charmante 
de Nattier et tant d’au¬ 
tres que nous aurions 
à mentionner, si nous 

dressions un catalogue. Nous citerons du moins, 
avant de terminer celle revue, les dessins de 
Prud’hon, ceux de Raflet et la jolie collection 
des portraits au crayon de Carmontelle, l’auteur 

des Proverbes. 
Il fiudrait un chapitre spécial pour les 

estampes, dont la collection précieuse comprend 
des Albert Durer, des Rembrandt, des Marc 
Antoine, pour les autographes si rares des xve 
et xvie siècles, pour les monnaies anciennes et 
les antiquités de choix, entre lesquelles brille au 
premier rang le merveilleux petit bronze grec 
représentant la déesse Minerve. [A suivre.) 
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été établies avec les ressources financières de la 
Bosnie-Herzégovine et le seul emprunt qui a été 
effectué fut exclusivement destiné à l’ouverture 
des nouvelles voies ferrées projetées. Telle est la 
part prise par M. Benjamin de Kallay dans le 
relèvement d’une contrée qui comptait jadis 
parmi les plus misérables de l’Empire turc et 
qui peut être citée comme modèle, aujourd’hui, 
parmi les États des Balkans. L’exposition qui 
s’ouvrira en 1900 montrera par des preuves 
visibles et palpables la prospérité et la puissance 
productrice de la Bosnie-Herzégovine, mais, 
avant d’indiquer quels seront les produits soumis 
à l’appréciation des visiteurs, il est nécessaire de 
parler de la construction elle-même, si originale 
et si pittoresque dans son aspect agreste. 

Le commissaire général de la Bosnie-Herzégo¬ 
vine, M. Henri Moser, chargé d’organiser cette 
exposition, est familier de lâches semblables; 
c’est lui qui, déjà, disposait la section bosniaque, 
très remarquée, à l’Exposition de Bruxelles en 
1897. M. Henri Moser s’est fait connaître par de 
nombreuses explorations dans l’Asie centrale, où 
il a étudié de près les arts décoratifs de l’Extrême- 
Orient. Or, les traditions encore en vigueur en 
Bosnie-Herzégovine se rattachent aux arts orien¬ 
taux, et c’est dans cette direction que les écoles 
d’art de la Bosnie, nouvellement ouvertes, ont 
cherché leurs inspirations; c’est aux arts orien¬ 
taux que le pavillon en construction sur le quai 
d’Orsay emprunte ses éléments décoratifs. 

On remarque, tout d’abord, une haute tour 
massive, qui flanque la gauche du bâtiment; 
c’est comme une sorte de donjon fortifié, car des 
bretèches saillantes, accrochées sous le toit, défen¬ 
dent le pied des murailles. Toutes les demeures 
seigneuriales de la Bosnie comportaient jadis cette 
sorte de fortification, dont les postes supérieurs 
permettaient l’inspection des environs, et la 
guette de l’ennemi, toujours imminent. Autour 
du donjon, s’allongeaient les bâtiments d’habi- 

AU QUAI D’ORSAY 

Le Pavillon de la Bosnie-Herzégovine 
Entre le Pavillon de l’Autriche, si riche et si 

élégant dans son modernisme et celui de la 
Hongrie qui, par contre, est comme une antho¬ 
logie des styles archéologiques du royaume 
magyar, s’élève le Pavillon de la Bosnie-Herzé¬ 
govine. Ces deux provinces sont, en vertu du 
traité de Berlin, occupées par l’Autriche, qui, 
dans ces pays ruinés par la déplorable adminis¬ 
tration des Ottomans, a introduit l’ordre et la 
paix, précurseurs d’une renaissance économique 
et sociale dont les effets se font ressentir actuel¬ 
lement. M. Benjamin de Kallay, Ministre des 
finances de l’Empire austro-hongrois, auquel fut 
confiée la régénération de ces provinces trou¬ 
blées par des luttes continuelles et pillées par 
une puissance oppressive, s’est d’abord entouré 
d’un corps de fonctionnaires, choisis avec soin. 
Son œuvre ne s’est pas bornée à la prospérité 
financière ; elle a surtout visé le relèvement intel¬ 
lectuel et moral des populations confiées à sa 
sollicitude. Tout d’abord, l’enseignement public, 
à tous les degrés, a été organisé ; puis des écoles 
spéciales ont été ouvertes dans les branches des 
arts et métiers et des arts décoratifs, répondant 

ci 

Costume et type bosniaques; objets d'exposition; panorama de Seraîewo. 

aux instincts artistiques du peuple bosniaque. 
Concurremment avec ces institutions, les voies 

de communications qui faisaient complètement 
défaut, lors de l’occupation, étaient créées; 
4 000 kilomètres de routes carrossables, et 
2 000 kilomètres de chemins de fer à voie 
étroite sillonnèrent le pays. En même temps, 
des fermes modèles étaient installées et des re¬ 
producteurs des meilleures races d’animaux do¬ 
mestiques mis à la disposition des agriculteurs; 
des caisses hypothécaires agricoles apportaient 
des ressources aux paysans, jusqu’alors rongés 
par l’usure. Ces institutions de tous genres ont 

talion, aux jours rares et aux nombreuses meur¬ 
trières. L’appartement des femmes, le haremlik, 
s éclairait au moyen de balcons à jour, que dé¬ 
fendaient, contre les regards indiscrets, des cloi¬ 
sonnements treillissés et repercés. Des galeries, 
formant plates-formes, assuraient des communi¬ 
cations faciles aux défenseurs. Tel était le vieux 
manoir bosniaque, aux époques où l’on se battait 
à tous les détours de route, contre le Turc et ses 
soldats pillards. Mais, d’autres temps sont venus : 
et la sécurité absolue est le corollaire du respect 
de la loi unique. On étouffait dans ces manoirs 
sans air et sans lumière ; aussi les murs massifs 

sont-ils aujourd’hui percés de toutes parts 
laissent entrer à flots les rayons du soleil. Ain 
en advint-il chez nous, après les longs siècles du 
moyen âge, lorsque le pouvoir central fut assez 
fort pour mettre fin aux guerres particulières- 
les vieux châteaux féodaux furent éventrés du 

M. Henri Moser 

Commissaire général de la Bosnie-Herzégovine. 

(Photographie Eug. Pirou, rue Royale.) 

haut en bas, pour les larges baies, aux meneaux 
en croix (les croisées) de la Renaissance. 

Ainsi s’explique l’irrégularité des baies per¬ 
cées sur les diverses façades du Pavillon de la 
Bosnie : la porte d’entrée s’est également élargie; 
mais elle a conservé le moucharabie saillant, 
permettant d’assommer à couvert les assaillants 
qui tentaient d’enfoncer les battants. Des por¬ 
tiques s’ouvrent sur les côtés, et reposent sur des 
colonnes, dont les chapiteaux, dans leur simpli¬ 
cité, ont une grâce sévère, notamment l’un 
d’eux, décoré de grands chevrons, qui est d’une 
originalité exquise. Tous les détails de sculpture 
et de décoration sont d’inspiration orientale, sans 
se rapporter d’une façon précise au style turc ou 
au style arabe. L’influence locale a approprié 
et notablement modifié ces éléments étrangers. 
La caractéristique est une sobriété de lignes d’un 
effet puissant. Les menuiseries, qui ont été exé¬ 
cutées en Bosnie, procèdent du même principe : 
à signaler des portes, dont les panneaux affectent 
des combinaisons de lignes droites, à angle 
droit ou alternant avec des lignes à 45°, qui sont 
autrement intéressantes que nos immuables ca¬ 
dres rectangulaires et qui sont, néanmoins, d’une 
exécution aussi facile et aussi économique. 

L’ensemble de la construction n’en demeure 
pas moins d’un aspect agreste, comme nous le 
disions, car il y a une prédominance considé¬ 
rable des parties nues, sur les parties ornemen¬ 
tées. Le crépi blanc des constructions s’avive au 
contraste des bois, qui demeurent dans leur ton 
naturel; si quelques touches colorées doivent être 

ajoutées, elles seront tenues dans une note dis¬ 
crète. Le jeu des ressauts et des grandes ombres 
reflétées serait déjà très suffisant pour écarter 
toute impression de monotonie. Mais M. Henri 
Moser médite une adjonction qui donnera je 
dernier cachet à l’œuvre ; il entend couvrir le 
pavillon et la terrasse qui le précède de ramilles 
grimpantes, vignes vierges et lierres, et il regrette 
de ne pouvoir amener de Bosnie quelques-unes 

de ces plantes qui, là-bas, poussant à loisir, e 
puis de longues années, dans une terre gene 
reuse, babillent d’un manteau de sinople cer 
taines constructions similaires. Ajoutons qu®t 
sous le portique et sur d’autres emplacemw 

des façades latérales, s’installeront des arusw 



Le Pavillon de la Bosnie-Herzégovine. — Vue d'ensemble 
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bosniaques pratiquant, sous les yeux des visi¬ 
teurs, diverses indu «tries, et nous aurons terminé 
sommairement la revue extérieure de l’édifice. 

L’intérieur comprend une vaste salle cen¬ 
trale, avec portiques au rez-de-chaussée et au 
premier étage. La superficie complète di^Pavil- 
lon est ainsi visible du premier coup d’œil, et, 
quoique les dimensions de cet ensemble soient 
assez grandes (25 m. sur 25 m.), les organisa¬ 
teurs ont voulu, par un artifice de trompe-l’œil, 
reculer les limites apparentes. Le portique du 
rez-de-chaussée, faisant face à l’entrée, est con¬ 
stitué par trois travées, une large et deux plus 
étroites. La plus grande travée sera occupée par 
un panorama de Seraïewo, la capitale de la 
Bosnie. Quoique la grande salle 
soit éclairée largement par un 
plafond en verre de couleurs, la 
lumière intérieure est nécessai¬ 
rement d’un éclat moindre que 
le grand jour de l’extérieur. 
Aussi le panorama devra-t-il 
être éclairé artificiellement par 
des foyers électriques qui lui 
donneront l’éclat d’une vue en¬ 
soleillée; ce sera comme une 
immense fenêtre ouverte sur la 
nature. Les deux travées, plus 
étroites, recevront deux autres 
panoramas : les chutes de la 
Pliva et les sources de la 
Bouna, deux sites justement 
célèbres de la chaîne des Bal¬ 
kans 

Au milieu du hall, seront 
groupés : les jolies ouvrières 
des ateliers du Gouvernement, 
tissant des tapis; des élèves 
de l’école de damasquinage, 
couvrant le fer d’un réseau 
minutieux de rinceaux en fils 
d’or; des élèves de l’école d’in¬ 
crustation, travaillant le bois 
dur, sur lequel ils exécutent 
avec le métal un travail ana¬ 
logue à, celui de la damasquine, 
puis des repousseurs et des ci¬ 
seleurs, ornementant des vases 
de cuivre, et, enfin, une équipe 
de brodeuses à. l’aiguille, dia- 
prant de fleurs multicolores des 
tissus de soie. Ce petit monde 
sera revêtu de costumes natio¬ 
naux et formera un premier 
plan plein de couleur locale, à la 
vue panoramique de Seraïewo. 
A cet ensemble mouvementé se 
joindra un orchestre bosniaque 
exécutant de vieux airs slaves. 

Il faut nous borner dans 
notre énumération, qui demeu¬ 
rera forcément incomplète; ci¬ 
tons, en courant, à droite et à 
gauche de l’entrée : d’un côté, l’intérieur d’un 
ancien haremlik musulman ; de l’autre, en 
opposition, un intérieur moderne, exécuté par 
des ouvriers bosniaques, avec la collaboration 
de grandes maisons parisiennes, car, fait assez 
peu connu, des industriels, justement renommés 
chez nous, font exécuter en Bosnie des travaux 
spéciaux, tels que le damasquinage et l’in¬ 
crustation en métal. Les galeries du rez-de- 
chaussée recevront des collections ethnographi¬ 
ques et archéologiques, provenant des musées 
officiels ; là, prendront place des antiquités pré¬ 
historiques d’un grand intérêt, car elles sont 
inconnues de nos savants, et proviennent de 
fouilles récentes. Les galeries du premier étage 
abriteront l'exposition officielle du département 
de l’Agriculture, des Travaux publics et de l’In¬ 
struction publique. 

Si les façades se tiennent dans des tons dis¬ 
crets, l’intérieur, au contraire, sera revêtu d’une 

puissante coloration qui se conjuguera avec les 
tapis et les étoffes brochées tendues le long 
des murailles ou drapées contre les points 
d’appui. De plus, entre les archivoltes des arcs 
et la corniche du plafond de verre s’étend un 
large espace, qui fait le tour du grand hall. Cette 
vaste frise a été confiée au peintre Mucha, qui y 
représentera une histoire symbolique de la Bos¬ 
nie. Le nom du peintre Mucha est popularisé à 
Paris par la création d’affiches d’art, qui unis¬ 
sent à la concision et à la fermeté du dessin le 
charme d’une palette de coloriste : ce sont 1er 
qualités primordiales de la peinture décorative. 
La frise que M. Mucha exécutera ne sera certai¬ 
nement pas une œuvre banale; elle ajoutera à 

lant l’exposition minéralogique et forestière 
sur la façade, un restaurant qui joindra * ’ 
recherches de la gastronomie française, l’àtJÏÏ 
exotique de la cuisine bosniaque. ’ 1 

G. Moynet. 

LES ARTS INDUSTRIELS EN 1900 

as: 

Au quai d’Orsay. — Le Pavillon du Luxembourg en construction. 

l’attrait de l’exposition de la Bosnie qui, elle 
aussi, comptera parmi les plus originales que 
nous aurons à admirer en 1900. 

Mous allions oublier une note typique qui ne 
nuira pas au pittoresque ambiant, au contraire. 
La Régie des tabacs du Gouvernement nous ré¬ 
serve une exposition de ses produits, avec vente 
aux amateurs de tabacs orientaux. Il n’y aurait 
là qu’un bureau de plus à ajouter à tous les bu¬ 
reaux similaires qui nous permettront, en 1900, de 
faire une étude complète et comparée sur l’uni¬ 
versalité des tabacs du monde entier et sur leurs 
divers modes de préparation, mais la Régie ad¬ 
joindra à son matériel un certain nombre de 
cigarettières bosniaques, dont la renommée nous 
a proclamé et les charmes et l’habileté. 

Le Pavillon, comme tous ceux qui sont con¬ 
struits en bordure de la Seine, repose en partie 
sur la ligne de l’Ouest et sur un vide que le 
commissariat de la Bosnie a utilisé en y instal- 

L’ALLEMAGNE 
Nous lisons dans le numéro du 1" novembra 

de la revue allemande, Deutsche Kunst und 
Dehoration, de nouveaux détails sur les prépa¬ 

ratifs qui se font en Allemagne, 
en vue de l’Exposition de 1900. 
Nous croyons qu’il est utile de 
noter ces efforts, ces tentatives 
des industriels d’Outre-Rhin, à 
mesure que nous en avons con¬ 
naissance, et de les communi¬ 
quer à nos lecteurs. 

Dans une récente livraison, 
nous avons plus spécialement 
parlé de la participation du 
Grand-Duché de Bade1. Nous 
ajouterons quelques renseigne¬ 
ments généraux, que nous 
empruntons au recueil allemand 
publié à Darmstadt, et qui a 
pris, dans ces derniers temps, 
grâce à son texte et à ses illus¬ 
trations, une réelle importance. 

Plusieurs expositions collec¬ 
tives nous sont indiquées. Les 
soieries de Grefeld, les den¬ 
telles de Plauen formeront des 
groupes distincts; Berlin et 
Cologne exposeront des meubles 
de tous genres. L’empereur 
Guillaume et quelques princes 
allemands ont commandé pour 
leurs châteaux des ameuble¬ 
ments, dans le style nouveau, 
dont des spécimens seront 
envoyés à Paris. 

Des jouets de Nuremberg et 
de Sonnenberg seront exposés, 
sous des formes naïves et sous 
des formes plus compliquées. 

Les manufactures royales de 
porcelaine de Berlin et de Meis- 
sen, celles de Thuringe nous 
feront connaître leurs derniers 
essais en céramique moderne. 

Une série d’art ecclésiastique 
sera placée dans une petite 
chapelle, dont l’édification a été 
demandée, sur l’Esplanade des 

Invalides. 
Le Palais réservé à l’Alle¬ 

magne, le long du quai d Or- 
say, renfermera des groupes industriels, dont 
l’aménagement sera très remarquable, et où 1 on 
pourra même vendre certains menus objets, qui 
seront, pour les visiteurs, des souvenirs de 

l’Exposition de Paris. 
Les industries du Livre, grâce aux éditeurs 

de Leipzig, y seront richement représentées ; on 
y verra, à côté de quelques volumes luxueux, des 

reliures, des illustrations et des dessins, jusqu 

des papiers de garde. 
Des artistes, bien connus en Allemagne, out ete 

chargés de l’organisationdes galeries consacrées a 
la peinture et à la sculpture. La haute direction e 

cette partie est confiée àM. Antoine von Werner. 
Le grand portraitiste Lenbach et M. Emma 

nuel Seidl, de Munich, ont été délégués pour 
s’occuper de l’ornementation générale et pour 

contrôler et surveiller la mise en place. 
La revue Deutsche Kunst und Dekoration 

1. Voir le n° 53* 
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ous donne des renseignements très intéressants 

gUr les envois de la « Colonie artistique de 

Darmstadt». . 

Ou’est-ce que cette colonie, qui a demande 
aussi à former, à l’Exposition de 1900, un 

oupe séparé? Le grand-duc de Hesse, Ernest- 
Louis, prince libéral et beau-frère, comme on 
sait du tsar Nicolas H, a,réuni dans, sa capitale 
aueiques artistes de valeur, et qui se sont fait 
un nom dans le mouvement nouveau. Il ne s’est 
pas borné à les encourager, en leur adressant de 
temps en temps quelques commandes; il leur a 
donné des ateliers ; il les a installés provisoi¬ 
rement dans son palais, en attendant la construc¬ 
tion définitive d’un local qui leur sera affecté, et 
qui sera annexé à une grande école d’art indus¬ 

triel. . • 
Quelques-uns de ces artistes ont déjà le titre 

de professeurs, avec des appointements afférents 
à leurs fonctions. Nous rencontrons, au nombre 
des membres de cette colonie, M. Hans Chris- 
tiansen, qui récemment .encore habitait Paris, et 
qui a exposé, aux Salons du Champ de Mars, 
des vitraux très éclatants et très colorés. Nous 
pouvons citer M. Burck, un ornemaniste, dont 
nous connaissons de curieux ex-libris; M. Pa- 
tris Huber de Mayence, qui dessine des meubles; 
M. Behrens, un décorateur de premier ordre, et 
dont l’activité s’est portée de bien des côtés dif¬ 

férents. 
Celte petite association se prépare h se mani¬ 

fester vaillamment à Paris, et nous l’attendons 

k l'œuvre. 
On assure que le Tsar, pendant ses séjours 

à Darmstadt, suit avec une vive curiosité les 
œuvres de ce groupe d’artistes. Il voit dans leurs 
efforts une expérience des plus concluantes. Peut- 
être, lui-même en Russie, conlribucra-t-il à une 
tentative du même genre. 

Quoi qu’il en soit, pour en revenir aux indus¬ 
tries allemandes, nous savons, dès à présent, 
quelles s’affirmeront énertrimiemoni. 1 elles *jni 
recherchent des for¬ 
mes artistiques, 
aussi bien que celles 
qui s’en tiennent à 
une production cou¬ 
rante , nous révé¬ 
leront leurs der¬ 
niers progrès. 

Un mot d’ordre 
a été donné de Ber¬ 
lin, et les associa¬ 
tions d’art indus¬ 
triel, établies dans 
les villes impor¬ 
tantes, et qui for¬ 
ment un véritable 
réseau, ont immé¬ 
diatement entendu 
cet appel. 

La revue Deutsche 
Kunst und üekora- 
lion remarque, avec 
raison, que les jour¬ 
naux fiançais ont 
reconnu la « disci¬ 
pline » de l’indus- 
trieallemande. «Nos 
négociants, nos en¬ 
trepreneurs, dit-elle, 
avancent compagnie 
par compagnie, ba¬ 
taillon par batail- ; 
Ion, comme une 
armée qui n’hésite 

pas à se subordonner aux intérêts généraux. » 
Nous citons volontiers ces réflexions, qui 

n échapperont pas à nos lecteurs. Et nous verrons, 
an prochain, sur quels points nous aurons le 

p us à craindre la concurrence commerciale de 
1 Allemagne. 

Antony Valabrègue. 

Nos gravures. — Il existe bien peu de salles 
qui présentent les dimensions géantes descelles 
que 1 on prépare dans la célèbre Galerie des Ma¬ 
chines du Champ de Mars. Lors de la préparation 
des plans de 1 Exposition de 1900, on parla maintes 

L'ascension des ouvriers de la Salle des Fêles. 

lois de démolir ce chef-d’œuvre delà construction 
métallique du xixe siècle ; mais d’autre part, les 
frais nécessités par le démontage de cet énorme 
vaisseau dépassaient certainement la valeur des 
matériaux utilisables. Cette œuvre de vandalisme 
co rot Iniluito nnr nue erneco dépenso. Mieux 

Au Champ de Mars. — Montage d'une des grandes fermes cintrées du 

valait déguiser l’énorme vaisseau, afin que les 
lignes de sa masse ne vinssent rappeler, aux visi¬ 
teurs de 1900, le souvenir du spectacle déjà vu en 
1889. On y est parvenu de deux façons : en modi¬ 
fiant considérablement l’aspect intérieur et en mas¬ 
quant les longues façades par une autre construc¬ 
tion développée en hauteur. Cette construction, 

c’est le Palais de l’Électricité, dont le couronne¬ 
ment en crête, silhouettée comme un éventail, 
s’élève en son point culminant, à 76 mètres du sol. 
La hauteur maxima de la Galerie des Machines est 
de 50 mètres. Pour l’intérieur, on y a pourvu en 
prélevant sur le milieu du vaisseau un espace 
carré, sur lequel on dresse une immense rotonde 
en coupole plate, entourée de tribunes. Quinze 
mille personnes au bas mot trouveront place dans 
cette enceinte où seront données les fêtes de 
l’Exposition. Quelles seront ces fêtes? Un pro¬ 
gramme s’élabore actuellement ; mais d’ores et 
déjà, on peut prévoir, tout au moins, la cérémonie 
d’ouverture et la distribution des récompenses. 
On peut se reporter, de plus, à ce qui a été fait 
en 1889. 

L’aspect d’immensité produit par la longueur 
de la Galerie des Machines (420 mètres) sera 
perdu. Quel effet produiront les deux tronçons 
(pii demeurent et que couperont les hautes parois 
de la salle? C’est ce qu’il est encore difficile d’ima¬ 
giner. Il faut observer que les deux tronçons 
mesurent encore 150 mètres environ sur autant 
de large, ce qui constitue de fort belle salles ; 
d’autant que la hauteur sous le faîtage, 48 mètres, 
sera peut-être' mieux proportionnée qu’elle ne 
l’était primitivement. 

On accédera à la salle des fêtes par une entrée 
principale, formant vestibule d’honneur et située 
entre le palais de l’Electricité et la Galerie, dans 
l’axe. Pour mieux dire, c’est le Palais de l’Elec¬ 
tricité lui-même qui formera comme la préface 
de la salle. Le vestibule de jonction construit 
actuellement a été monté, non pas en matériaux 
provisoires,' mais en bons moellons formant des 
murs sérieux. Lorsque, d’un autre côté, on consi¬ 
dère les formidables points d’appui du Palais de 
l’Électricité, que l'on a monté avec tant de peines 
et d’efforts, on ne peut croire que cette construc¬ 
tion soit provisoire. Il semblerait déjà que ces 
parties, y compris la Salle des Fêtes, doivent sur¬ 
vivra à l’Exposition. Quant à l’utilisation, on ne 

serait pas embar¬ 
rassé, car la salle 
se prêterait admira¬ 
blement à des con¬ 
certs populai res, que 
l’on pourrait établir 
à des prix aussi bas 
que possible, en con¬ 
sidération du nom¬ 
bre considérable de 
places disponibles. 

La charpente de 
la Salle des Fêtes 
est indépendante de 
celle de la Galerie. 
Elle pose sur des 
points d’appui peu 
encombrants afin de 
ne pas ma-quer les 
vues. Une de nos 
gravures représente 
un ouvrier que l’on 
hisse dans une 
benne, c’est ainsi 
que l’on accédait aux 
parties supérieures 
de la charpente, 
qu’il eût été fati¬ 
gant et même péril¬ 
leux d’atteindre, au 
moyen de simples 
échelles. Le pla¬ 
fond comportera de 
grands sujets de 

peintures décoratives qui ont été confiés à des 
peintres en renom. C’est ainsi que M. Cor- 
mon a été chargé d’allégoriser la Métallurgie, 
Y Électricité et la Vapeur ; M. Flameng repré¬ 
sentera les Arts industriels;t M. Maignau, 
Y Agriculture, ctM. Rochegrosse symbolisera les 
Sciences sociales et l’Tsstsêance publique. Le 

Palais des îUîncs. 



208 ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

à la Seine. L'entré se compose Z ™ 
tesque dôme, accompagné de deux autr ' 
dômes beaucoup plus petits. Elle est u 
cédee d une large voussure dans lacruell ' 
en haut d un perron, s’ouvriront les por2 
d accès. Le grand dôme repose sur <Lr 

pointes d’appui que réunissent des arcs en 
plein cintre formés de poutres treillissées 
Les arcs soutiennent une grande couronne ou 
cerce, épousant une forme de console renversée 
sur quoi viennent se brancher 24 fermetures 
ou pannes, qui constituent la structure du 
dôme. Les pannes sont réunies par une séné 
de ceintures qui assurent le contreventement 
Le sommet s’épanouit en un gigantesque épi 
ou lleuron, qui n’a qu’un rôle décoratif. 1 

Le Palais, proprement dit, était presque en- 
tièrement construit, avant qu’on n’eût com. 
mencé le montage du dôme et de ses acces¬ 
soires. On a d’abord édifié un vaste hall de 
47 mètres de côté, qui est placé selon la dia¬ 
gonale du rectangle formé par la superficie de 
1 édifice, puis on a abordé les constructions de 
l’entrée. Le montage s’est effectué au moyen 
de chèvres, et par l’effort humain, sans mo¬ 
teur spécial, en dépit de la dimension des 
fers. Cette installation sommaire était suffi¬ 
sante, puisqu il ne s agissait que d’un petit 
nombre de pièces à mettre en place. P. J. 

programme répond aux idées synthéti¬ 
sées par une Exposition universelle. En 
même temps, une partie sculpturale, très 
importante également, se joindra à la déco¬ 
ration peinte. Ces sculptures comme bien 
on pense, seront exécutées en plâtre et en 
staff. Peintres et sculpteurs sont au travail. 
Les toiles des peintres seront marouflées en 
place, de même que les sculptures seront 
rapportées sur la charpente. Ces opéra¬ 
tions ne prendront qu’un temps très res¬ 
treint, et pourront être exécutées au der¬ 
nier moment. 

C’est encore une œuvre importante de 
métallurgie, que la grande entrée du Palais 
des Mines et de la Métallurgie que l’une 
de nos photographies représente, en voie de 
construction. Nous avons maintes fois parlé 
de ce Palais, qui se trouve à gauche de la 
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racines sont enfermées dans une large enve¬ 
loppe de terre suisse, sont descendus avec des 
précautions infinies et replantés immédiatement 

au pied des montagnes. 
Plus loin on dispose dans laplaine les rochers 

naturels, soit le long des cours d’eau, soit à la 
base des rochers de staff qui se confondent complè¬ 
tement avec leurs confrères naturels. C’est mer¬ 
veille de voir avec quel goût exquis, quelle con¬ 
naissance de l’art, les auteurs du projet savent con¬ 
fondre en une harmonie inimitable le naturel avec 
l’artificiel, et les compléter en un ensemble parfait. 

Modelés sur nature, puis moulés dans l’atelier 
contigu au village, les rochers de staff sont hissés 
le long des charpentes, appliqués sur les revê¬ 
tements de planche et assemblés entre eux par 
des ouvriers spéciaux dont les longues blouses 

AUTOUR DE L'EXPOSITION 

A la bonne heure, voilà uu coin où l’on pioche 
dur aussi et qui certainement sera servi à la 
minute à la foule des visiteurs dès le 1er mai 
prochain. Une vraie fourmilière en activité 
dévorante qui devrait servir d’exemple aux 
entrepreneurs d’à-côté oùle travail est si lent, où 
la pénurie d’ouvriers empêche la rapidxcé d’exé¬ 
cution si nécessaire actuellement. 

Nos lecteurs ont suivi dans les nos 36, 37 et 38, 
la méthode employée pour cette admirable recon¬ 
stitution d’un site 
alpestre à Paris ; 
nous ne revien- 

qué, mais nous 

une petite heure 

peintres recouvrent ces staffs des diverses teintes dont la 
nature revêt les rochers des Alpes, suivant leur nature et 
leur structure géologique. Et ces teintes sont vraies, scru¬ 
puleusement étudiées, admirablement rendues, l’illusion 
est parfaite. Elles soulignent nettement le jeu des sail¬ 
lies; elles donnent de la vie et du mouvement aux masses 
des staffs qui, dans leur blancheur primitive, paraissaient 
toutes au même niveau. La gamme des tons, savamment 
nuancée, éloigne les plans, augmente les distances; si bien 
que, par un effet de perspective aérienne, les limites du ter¬ 
rain, déjà fort vaste, semblent reculées à l’infini. 

Un site alpestre a Paris. 

_ a. Gazonnement des prairies. — 3. Plantation des sapins, 

de roches naturelles sur les bords d'un cours d'eau. 
i. Les peintres de rochers. 

a. Établissement 



210 ENCYCLOPÉDIE Dü SIÈCLE. 

Tenez, regardez ensuite ce frais vallon, on y a 
versé de nombreux tombereaux de terre végétale 
sur laquelle s’appliquent les carrés de gazon que 
le printemps prochain émaillera de mille fleurs. 

En même temps, en divers plans situés à dif¬ 
férentes hauteurs des flancs rocheux, des cloisons 
de planches ont été aménagées; elles renferment 
hacune une certaine quantité de terre végétale 

sur laquelle chaque cloi¬ 
sonnement est réservé 
à un carré de gazon. 

De petits sapins don¬ 
nent, par la transition et 
par l’effet de perspective 
bien ménagés, l’illusion 
de grands sapins vus 
du fond de la vallée, et 
la donneront d’autant 
plus, que quelques cha¬ 
lets minuscules seront 
élevés au pied de ces 
arbustes. Ce travail de 
gazonnement et d’arbo¬ 
riculture est des plus 
curieux à suivre ; il s’o¬ 
père sous la direction 
de savants jardiniers 
et horticulteurs passés 
maîtres dans leur art. 

De vieux petits abris 
à bétail, certainement 
centenaires, ont été dé¬ 
montés pièces par piè¬ 
ces du fin fond des 
montagnes pour être re¬ 
montés ici : c’est une 
note vraie qui parfait 
l’illusion étonnante de 
la reconstitution en si¬ 
mili de ees diverses con¬ 
structions scrupuleuse¬ 
ment copiées sur na¬ 
ture. 

Du côté de l’entrée 
donnant sur l’avenue de 
la Motte-Picquet, se 
construit l’emplacement 
de la grande cascade. 

On établit sur les 
charpentes un vaste bas¬ 
sin ou berceau vertical 
en zinc dans lequel 
glissera la chute de 
30 mètres, qui s’écoulera 
dans un cours d’eau re¬ 
joignant le lac. A l’in¬ 
térieur de ce berceau, 
les charpentiers dispo¬ 
sent une suite d’éche¬ 
lons en bois devant sou¬ 
tenir la couche de ci¬ 
ment qui interceptera 
toute humidité entre la 
chute, la charpente in¬ 

térieure ou carcasse des 
rochers et des staffs. 

En somme, tout 
marche bien et réguliè¬ 
rement dans ce coin, pour ainsi dire de l’Exposi¬ 
tion, puisqu’il y sera relié directement et répon¬ 
dra amplement aux efforts et au talent dépensés 
par ces deux grands artistes que sont les au¬ 
teurs : MM. Iienneberg et Allemen, et dont ils 
seront largement récompensés par l’affluence de 
leurs visiteurs. 

Les gelées subites de cet hiver prématuré ont 
interrompu en partie, comme on peut le suppo¬ 
ser, le travail sur les chantiers du village suisse, 
comme elles les interrompaient sur les autres 
chantiers; mais, ici, l’avance prise depuis long¬ 
temps était assez grande, pour que cette inter¬ 
ruption ne portât aucun préjudice à l’entreprise. 

P. Kauffmann. 

Château de Chantilly et le Musée Condé 
(Suite et fin1.) 

PARCS ET PARTERRES. LA MAISON DE SYLVIE 

Le visiteur de Chantilly pourra se reposer la 
vue en parcourant les beaux parterres et le jardin 

Le Chateau de Chantilly. — Une Ëglogue, panneau de la « Gr 

anglais, où se trouvent le temple de la Vénus 
Callipyge, l’Ile d’Amour et le Jeu de Paume. En 
ce dernier, on remarquerala tente d’Abd-eLKader 
prise par le duc d’Aumale, puis de belles tapis¬ 
series des Gobelins d’après Vien, diverses voi¬ 
tures ayant servi à Marie-Louise, au dernier 
duc de Bourbon, des drapeaux de l’armée de 
Condé, que le patriotisme du prince a relégués 
hors du château proprement dit, etc. 

La Hampe qui fait face à la grille d’honneur 
conduit aux parcs. A droite, sont le Hameau et le 
parc de Silvie. Le Hameau, qui date de 1770, a 
été restauré il y a quelques années; enserré par 
un canal où grouillent des carpes centenaires et 

1. Voir page 25. 

s’ébatlenfdes cygnes, il est composé de cruelan 
chaumières rustiques disséminées parmi ] 
arbres. ^ les 

LA FORÊT. — LES ÉTANGS DE COMMELLE 

Le château de Chantilly est entouré de bois 
comprenant plusieurs forêts : les forêts de Chan¬ 
tilly, du Lys, de Royaumont, de Coye, de 

Pon tanné, les bois de 
la Coharde et de Saint- 

Maximin, enfin le grand 
parc de Chantilly com¬ 

prenant 650 hectares:de 
bois et 250 de terres 

Les étangs de Com- 
melle se trouvent au 
sud de la forêt de Chan¬ 
tilly et au nord de la 
forêt de Coye. Us sont 
alimentes par la Thène 
et s’étendent au nom¬ 
bre de quatre au milieu 
d’un vallon pittoresque. 
Sur leurs bords, la vé¬ 
gétation composée sur¬ 
tout de hêtres acquiert 
un prodigieux dévelop¬ 
pement. A leur extré¬ 
mité orientale, s’élève 
une pyramide en pierre, 
sur l’emplacement de 
l’ancien prieuré de 
Gommelle. 

A peu de distance, 
au-dessus du déversoir 
des étangs, s’élève un 
petit castel gothique 
construit sous la Res¬ 
tauration; il sert de 
rendez-vous de chasse 
et a pris le nom de 
château de la reine 

Blanche. Au pied, on 
trouve un vieux moulin 
qui a été restauré. 

La tradition veut, en 
effet, que la reine Blan¬ 
che de Navarre, — et 
non Blanche de Cas¬ 
tille, comme on l’a sou¬ 
vent imprimé, — fem¬ 
me de Philippe de Va¬ 
lois, ait possédé, au 
xive siècle, une habita¬ 
tion en ce bel endroit. 
Ce qui a pu entretenir 
l’erreur visée plus haut, 
c’est que le château de 
la reine Blanche était 
peu éloigné de la célè¬ 
bre abbaye de Royau¬ 
mont, fondée par le roi 

Louis IX, et dont les 
restes se trouvent à 
l’ouest,, de l’autre côté 

ande Singerie ». du Bois de Boünet- 
Ajoutons, pour ren¬ 

seigner le lecteur, que le 
Musée Condé est ouvert le dimanche et le jeudi de 

chaque semaine pendant la belle saison, et que 
la Gie du Chemin de fer du Nord met chacun 

de ces jours deux trains spéciaux pour conduire 

les voyageurs à Chantilly, et deux autres pour les 
en ramener dans la mêmejournée. E.-A. Spoll- 

L’ouverture de l'Exposition. — Avant mémo 
que l’extérieur des Palais officiels fût entièrement 

achevé, on a commencé, un peu partout, à poser 
les planchers. Puis, on a monté les sépaiations 
de classes, et enfin on voit apparaître les pie 
mières vitrines, à l’état d’essai, pour juger 
l’effet en place. D’autre part, les objets d expo- 
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manutention a été organisé. Ce service très 
important est composé d’un ingénieur, assisté 
je quatre inspecteurs principaux. Ceux-ci sont 
chargés chacun d’une section : le Champ de 
Mars et ses annexes formant trois sections ; la 
Quatrième comprend l’exposition de Yincennes. 
Comme corollaire à l’organisation de la manu¬ 
tention, un service de douane et d’octroi est 
adjoint à celui de la réception des expéditions. 
L’administration supérieure a porté à la con¬ 
naissance des intéressés quel’Exposition ouvrirait 
au jour fixé, c’est à dire le 15 avril, et qu’il ne 
serait accordé aucun délai. Le 14 avril à minuit, 
]e travail s’arrêtera partout ; on ne plantera plus 
un clou, on ne donnera ni un trait de scie, ni 
un coup de rabot dans aucune des galeries. Les 
vitrines non achevées demeureront dans l’état où 
elles auront été laissées ; tant pis pour les retar¬ 
dataires. On annonce, de plus, que le Jury des 

récompenses tiendra compte, dans ses apprécia¬ 
tions de la diligence et-'-du soin que les exposants 
auront apportés dans l’achèvement en temps utile 
des travaux qui leur incombent. 

NOTES D'UN CURIEUX 

NOS HOTES 
De quels hôtes voulez-vous parler? commen¬ 

cerez-vous à me demander. Il y en aura tant de 
catégories en 1900, depuis la tête couronnée dé¬ 
barquée à Paris avec ou sans incognito, jusqu’au 
bambin échappé de la maison paternelle, qui se 
mettra en route hypnotisé par les splendeurs pa¬ 
risiennes, se blottissant dans un wagon de che¬ 
min de fer ou courant les grandes routes sous 
l’œil sévère de la maréchaussée. Il y aura aussi 
ceux qui viendront à Paris pour jouir de spec¬ 
tacles extraordinaires, pour passer en revue tout 
ce que la civilisation moderne peut enfanter de 
jouissances intellectuelles ou matérielles, disons 
le mot même, pour faire la fête dans la limite 
des ressources et des tempéraments individuels. 
Ceux-ci nous les renvoyons à ^ 
notre rubrique de « Paris Attrac¬ 
tions », où nous nous efforçons 
de faire défiler à leurs yeux 
toutes les exhibitions futures, 
tous les plaisirs promis, toutes 
les fêtes projetées, et j’en sais 
pour qui cette cinématographie 
hebdomadaire est un vrai sup¬ 
plice de Tantale et qui, à l’exem¬ 
ple des soldats de « la classe », 
effacent jour par jour sur leur 
calendrier le temps restant à cou¬ 
rir jusqu’au 15 avril 1900, jour 
de la répétition générale. 

Mais, à l’autre pôle antipode 
des fêtards, nous trouvons toute 
une categorie formant un énorme 
contingent, qui fournirait pres¬ 
que à lui seul le public d’une 
Exposition ; je veux parler de 
tous ces savants, ces mutualis¬ 

tes, ceséconomistes, ces congres¬ 
sistes qui, par longues théories, 
se dirigeront sur Paris comme 

'ers une une Mecque de la science 
et de 1 art. C’est ceux-là dont 
nous devons nous préoccuper, 
car ce sont eux qui iront porter 

jjar la suite aux quatre coins 

rVst UQ*vers ren°m du Génie français; 
bal SUÎj,.eux ‘P1 il faut compter pour contre- 

ancer influence jalouse de ceux qui prendront 
P a suite un plaisir d’autant plus vif et plus 

8iennCrite à.,dénigrer Paris et les mœurs pari- 
(W ?’• qU 1 s se sentir°nt ensuite plus éloignés 

otnirsqu'ilsyaur?mgoû,és- 
vira i 1 a P3,8 ^ s’y tromper, on nous ser- 
quelmi Satflet® w la Babylone moderne » dans 
4 q 68 feuilIes pudibondes de l’étranger. Pre- 

■«« pfciïlliqwal notre parti, et di- Paris, pour profiter de 1. coïncidence de I’Expo- 

l’Hisloiro son nCe qilC a ‘ °Ue a fa\ss^ dans sition afin de s’initier aux rouages administratifs 
les cités pnodmifiJ60*1 aulrcment Prestigieux que de notre pays, perdaient leur temps en allées et 
avec lesmielloc: a mcr ^or|e d® la Judée, venues, s’épuisaient en démarches parfaitement 

er aines villes étrangères ont oiseuses et finissaient par quitter Paris sans con¬ 

naître de nos administrations françaises autre 
chose que le caractère rébarbatif de leur pape¬ 
rasserie. 

Il n’en sera plus de même en 1900. Rendons- 
en grâce au Conseil municipal. On y a résolu 
d y laire dignement les honneurs de la maison 
commune. D abord, on a remis en état les salons 
de réception de l’Hôtel de Ville, et assurément 
les fêtes qu’on y donnera auront ce caractère 
grandiose, inoubliable, dont fut empreinte la 
féerie offerte au Tsar à son voyage à Paris. De 
cela, d’ailleurs, personne n’a jamais douté, mais 
ce n est qu’un côté de la question ; de semblables 
fêtes ne peuvent se renouveler fréquemment; 
quand on aura donné une demi-douzaine de bals 
à 1 Hôtel de \ille avec quatre grands concerts, 
les frais en seront assez considérables pour faire 
réfléchir nos édiles et les empêcher d’accorder 
trop fréquemment les violons. 

En dehors de ces grandes soirées de gala, il y 
a place pour des réceptions plus intimes. Ce sont 
celles où l’on échangera inter pocula les remer¬ 
ciements, les compliments et les toasts, à l’issue 
des visites organisées pour permettre à nos hôtes 
de connaître les principaux rouages administra¬ 
tifs de la Ville de Paris. C’est tout un service 
que vient de créer le Conseil municipal à cet 
effet. Une active correspondance s'est déjà en¬ 
gagée avec les municipalités étrangères pour les 
prier de faire connaître la date de l’arrivée à 
Paris non seulement de leurs représentants, mais 
également de tous délégués congressistes, groupes, 
corporations, manifestant l’intention de se mettre 
en rapport soit avec les élus de la Ville de Paris, 
soit avec les directeurs de ses services adminis¬ 
tratifs. 

Les réponses ainsi centralisées à l’Hôtel de 
Ville seront d’un réel intérêt, car elles permet¬ 

tront aux membres des grandes 
Commissions, aux dir- cteurs, 
ingénieurs en chef et autres 
chefs de service d’être avisés en 
temps utile des visites qui auront 
lieu dans les écoles, les hôpi¬ 
taux, les établissements munici¬ 
paux de toute espèce. 

Enfin, il y a mieux, comme 
des visites spéciales ne peuvent 
se produire que pour des grou¬ 
pements de quelque impor¬ 
tance, on organisera des visites 
collectives qui auront lieu, sui¬ 
vant les catégories d’établisse¬ 
ments, de mai à novembre 1900, 
à des jours qui seront détermi¬ 
nés à l’avance. Ce sera une très 
grande facilité donnée à tous 
ceux de nos hôtes qui voyage¬ 
ront isolément et qui ont qua¬ 
lité pour se renseigner sur tout 
ce qui constitue l’outillage ma¬ 
tériel, intellectuel et social d’une 
métropole telle que Paris. 

Le crédit mis à la disposi¬ 
tion du bureau du Conseil mu¬ 
nicipal pour la série des fêtes 
et des réceptions monte à un 
million et demi. Il y a là de 

quoi soutenir le renom de l’hospitalité pari¬ 
sienne. Ce même chiffre d’un million et demi 
est celui que le Gouvernement a demandé pour 
ses membres en vue des frais de représentation 
pendant la durée de l’Exposition de 1900. Sur 
cette somme, la plus large part, soit 500 000 fr., 
est faite à la maison du Président de la Répu¬ 
blique et cela se conçoit aisément, car c’est à 
l’Elysée que le protocole prévoit la venue des 
personnages étrangers de haut rang. 

M. Tropey-Bailly 

Architecte du Palais du Mobilier et des Industries 

diverses {rue de Grenelle). 

tant de points de ressemblance. A ceux qui di¬ 
ront : « Babylone », faisons en sorte que les dé¬ 
légués des municipalités françaises et étrangères, 
des associations scientifiques, littéraires, profes¬ 
sionnelles ou ouvrières, les magistrats, les mem¬ 
bres des bureaux des Congrès, soient mis en état de 
répondre que Paris est « l’Athènes moderne ». 

Nous ne pouvons donc que féliciter très sincè¬ 
rement le Conseil municipal de Paris de n’avoir 

Le Palais du Mobilier. — Détail de l'angle du clocher. 

pas attendu à la dernière minute pour se préoc¬ 
cuper de cette, question. C’est ce qui était arrivé 
en 1889 cependant. Des visiteurs étrangers de 
marque, en renom soit dans leur pays même par 
l’importance de leurs fonctions ou la nature de 
leurs attributions officielles, soit dans le monde 
entier par leurs travaux, venaient frapper à la 
porte de l’Hôtel de Ville, sans trouver personne 
en situation de leur faire 1 accueil qu ils auraient 
mérité. Des délégations, accourues pour visiter 
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Le Ministre du commerce, 
en sa qualité de grand maître 
de l’Exposition, aura la charge 
de recevoir tous les délégués et 
commissaires des puissances 
étrangères à l’Exposition ; aussi 
doit-il avoir des frais de repré¬ 
sentation plus élevés que ses 
collègues; ci : 170 000 francs. 
Les Ministres des affaires étran¬ 
gères et de l’intérieur dispose¬ 
ront de 150000 francs; les Mi¬ 
nistres de l’instruction publique 
et des travaux publics de 100 000 ; 
le Ministre de la justice doit 
s’estimer heureux de se voir 
allouer 75000 francs alors que L_ 
celui de la guerre se contente de 
70 000 francs et celui de l’agri¬ 
culture de 60 000 francs. Enfin, 
le Gouvernement a estimé que chacun des Mi¬ 
nistres des finances, de la marine et des colo¬ 
nies s’en mirerait parfaitement avec 50 000 francs. 
Ce qui est encore un joli denier. 

N’oublions pas de rappeler que tous les fonc¬ 
tionnaires et employés de l’État, dont le traite¬ 
ment ne dépasse pas 2500 francs et en résidence 
à Paris, verront, en 1900, leurs émoluments s’aug¬ 
menter d’une indemnité de 10 pour 100. G’est 
une charge de 2 700 000 francs, pas moins, et la 
plus grosse part, plus d’un million, s’en va aux 
agents des postes; à un demi-million monte celle 
des agents et employés du Ministère de l’inté¬ 
rieur. 

Il est juste de constater que ce sont ces deux 
catégories, à qui la présence de nos millions de 
visiteurs donnera le plus de mal. La Ville de 
Paris a pris une mesure équivalente au bénéfice 
de ses propres employés. Souhaitons à nos hôtes 

nos 

Leurs façades sur l’avenue se 
creusent suivant un arc d’el 
lipse, qui donne lieu à un mou¬ 
vement gracieux dans le8 
gnes, et qui accuse plus forte¬ 
ment le départ de l’avenue abou¬ 
tissant au pont Alexandre. En 
cet endroit s’ouvrira la porte 

n° 26 de l’Exposition, qui n’aura 
pas d autre importance archi¬ 
tecturale, pour ne pas compro¬ 
mettre la fameuse perspective de 
l’entrée des Invalides, au sujet 
de laquelle il a été versé des 
flots d’encre. Une grille légère 
des logettes pour les préposés 
aux tickets, feront tous les frais 
de cette ouverture. 

Les façades sur l’avenue se 
composent de trois arcatures, 

facteurs, de l’urbanité de nos gardiens de la calées entre deux tours carrées, que surmontent 

X 

V » 

Génie et Hippogriffe. (Bas-relief.) 

paix, de la complaisance des demoiselles du télé¬ 
phone, de la politesse de nos cochers de fiacre.... 
Je vous laisse le soin d’augmenter cette liste au 
gré de la rancœur de vos souvenirs personnels. 

Le Parisien de Paris. 

ESPLANADE DES INVALIDES 

des flèches aiguës, découpées à jour. L’arcature 
milieu s’ouvre en porte d’honneur. Les arcatures 
sont coupées à l’étage par des passages à balus- 
tres formant loggia, et communiquant de plain- 
pied avec les galeries intérieures encadrant un 
grand hall. 

Les tours carrées comportent des baies à trois 
ouvertures à l’étage, répétées par les meneaux 
des baies du rez-de-chaussée. Ils se couronnent 
de motifs ornementaux flanqués de pinacles en 
obélisques qui étoffent le point de départ des 
hauts clochers. 

Les mêmes tours viennent compter dans la 
(rue de grenelle). façade de la rue de Grenelle et encadrent l’en- 

Les Palais des Invalides sont alignés de chaque tr<^e 1 avenue, mais elles ne se répètent pas à 

côté d’une voie centrale, prolongée dans l’axe du 
pont Alexandre et mesurant 27 mètres environ 

Palais du Mobilier et des Industries 
DIVERSES 1 

de largeur. Celte voie s’épanouit en une vaste 
place sur le quai, formant comme 
un demi-cercle de portiques : 

c’est la partie réservée à l’expo¬ 
sition des Manufactures natio¬ 
nales. En remontant vers l’hôtel 
des Invalides, on trouve, à droite, 
le Palais de MM. Larché et Na- 
chon, précédemment décrit1; à 
gauche, le Palais deM. Esquié, 
ces deux édifices mesurant la 
même étendue en façade et en 
profondeur; puis on rencontre 
enfin deuxPalais, qui ont double 
façade : une sur l’avenue inté¬ 
rieure, l’autre sur la rue de Gre¬ 
nelle ; ces deux Palais ont été 
construis parM. Tropey-Bailly, 
et sont représentés par les des¬ 
sins ci-joints. 

Le programme, soumis aux 
architectes, prévoyait que les 
deux Palais de M. Tropey- 
Bailly seraient aff ectés aux expo¬ 
sitions de la céramique et de la 
verrerie; postérieurement, il fut 
décidé que ces constructions re¬ 
cevraient d’autres classes. La 
première attribution était à si¬ 
gnaler, car elle explique divers 
détails de la décoration exté¬ 
rieure, qui seraient peu com¬ 
préhensibles sans cette observa¬ 
tion. Les deux Palais sont de 
dimensions égales; leurs faça¬ 
des mesurent 50 mètres cha¬ 
cune; l’emplacement est à peu 

près carré. Us se raccordent avec 
les Palais Esquié, d’une part, 
Larché etNachon, de l’autre, par 
des galeries annexes, qui mé- 

d emporter, en même temps qu’une haute idée nagent la transition entre les architectures bien 
de la puissance économique et de la splendeur différentes, 
de Paris, un souvenir agréable de la célérité de i. Voir page 165. 
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Le Palais du Mobilier. — Cariatide d'amortissement. 

Le Palais 
du Mobilier. 

Motif 
de l'encadrement 

des 
grandes frises 
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Palais de Mobilier et des Indestr.es diverseAIrbe de Grenelle).- Fafa* en retour- 
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Couronnement des clocher's. 

en staff. Pour réaliser, en calcaire, des détails 
aussi graciles, aussi refouillés, il faudrait des 

l’autre extrémité des façades ; elles sont rempla¬ 
cées par des pavillons, que recouvrent des dômes 
quadrangulaires. Les façades de la rue de Gre¬ 
nelle sont largement percées dans le mur du 
rez-de-chaussée; il s’agissait d’éclairer la partie 
qui se trouve ' sous les /galeries intérieures et 
qui fût demeurée obscure sans cette précau¬ 
tion. Ces galeries intérieures sont très larges; 
elles ont une'douzaine de mètres de saillie. 

Pour la partie du premier étage, desfjours la¬ 
téraux étaient inutiles, car elle reçoit une abon¬ 
dante lumière pénétrant par le vaste lanterneau 
de la toiture. Par contre, il était nécessaire de 
disposer de grandes superficies murales pour les 
besoins des exposants. Aussi l’architecte, tenu 
de conserver ces énormes superficies-de mu¬ 
railles, sans les égayer d’une seule baie, a eu 
recours à une décoration qui produit un excel¬ 
lent effet. Dans un cadre très riche, il a logé 
deux frises allongées peuplées d’un monde de 
personnages en bas-relief. Les frises ont 27 mè¬ 
tres de longueur sur 2m,40 de hauteur; les 
figures sont légèrement plus grandes' que na¬ 
ture. Les sujets représentés ont rapport aux arts 
du feu; ils retracent les travaux du.potier, du 
peintre céramiste, du souffleur de verre, etc. Des 
figures allégoriques divisent ces sujets, afin de 
servir de points de repère à l’œil, qui se fût 
perdu sur cette longueur considérable. Il est bon 
de se rappeler ici que les Palais en question 
étaient primitivement voués à la céramique et à 
la verrerie. 

La première inspection de nos dessins montre 
suffisamment aux lecteurs que l’architecte n’a 
entendu se rallier à aucun style connu ; son 
œuvre est entièrement de fantaisie. Il a voulu 
faire « riche » avant tout. Aussi ces façades sont- 
elles couvertes d’une profusion d’ornementation, 
et celle ornementation, d’après les spécimens 
que nous joignons à ces lignes, est d’une ingé¬ 
niosité et souvent d’une élégance remarquables. 
Tout cela, bien entendu, est exécuté en plâtre et 

matériaux de premier choix, et la conservation 
de certaines saillies deviendrait plutôt précaire. 
Mais là n’est pas la question, puisqu’il s’agit de 
Palais provisoires. Cette architecture, ciselée et 
guillochée comme une orfèvrerie, est tout à fait 
séduisante, dans sa chimérique exubérance; les 
pi incesses des contes de fee s’arrangeraient de 
logis semblables, pour y etaler leurs robes « cou¬ 
leur de lune ou couleur de soleil », et le fameux 

oiseau bleu nicherait vo¬ 
lontiers dans ces clochers 
à jour, à qui l’on ne voit 
guère que cette utilisation 
pratique. 

Sur ces façades plai¬ 
santes déjà, dans la can¬ 
dide blancheur du plâtre 
neuf, M. Tropey-Bailly en¬ 
tend adjoindre la séduc¬ 
tion de la couleur. Les gran¬ 
des frises en bas-relief sont 
couchées d un ton de terre 
cuite claire. Cette coloration 
a pour premier résultat de 
les différencier de l’orne¬ 
mentation environnante , 
dans laquelle sont dissémi¬ 
nées des torses en ronde 
bosse de femmes nues, qui 
sont à peu près à la même 
échelle que les personnages 
des frises; de là une cer¬ 
taine confusion, à laquelle 
remedie le ton de terre 
cuite. Les cadres qui en¬ 
tourent ces frises ont reçu 
quelques notes de couleurs 
plus vives : des dorures, des 
rechampis bleus ou verts, 
qui détachent les plans, un 
peu sèchement peut-être. 
L’ornementation est sura¬ 
bondante; elle s’alourdirait 
certainement, si les saillies 
étaient par trop souli¬ 
gnées : « Glissez, mortels, 
n’appuyez pas! » A notre 
humble avis, il nous semble 
qu’on ne saura trop adou¬ 
cir les tons et rompre 

les teintes, simplifier au lieu de compliquer. 
L intérieur des Palais repète le parti pris gé¬ 

néral des constructions de l’Exposition : un 
grand hall, entouré de galeries à l’étage; ces ga¬ 
leries sont bordées de rampes en fer, qui, au 
lieu de filer selon des lignes droites, forment’une 
série d’arcs en corbeilles saillantes, dune dispo¬ 
sition heureuse. La communication à l’étage se 
fait au moyen d’escaliers droits logés clans une 
annexe accolée au mur de fond, c’est-à-dire à 
celui qui est opposé à l’entrée. Les charpentes 
en fer sont peintes en vert clair; les balcons en 
saillie, dont nous parlions plus haut, ont été 
couchés de la même couleur, mais sur l’orne¬ 
mentation courante une légère guirlande trans¬ 
versale semble être accrochée; cette guirlande a 
été peinte en blanc. Notez qu’il s’agit de simple 
fonte de fer, car les budgets affectés ne permet¬ 
tent pas l’emploi du coûteux fer forgé, mais le 
modèle est d’un goût parfait dans sa simplicité, 
et cette combinaison de deux couleurs l’enrichit 
à bon compte. 

Quant aux destinations des deux Palais, celui 
qui est du côté de la rue Fabert est affecté aux 
expositions de la Belgique et de la Bussie, pour 
les objets ressortissant du Mobilier et des In¬ 
dustries de la décoration intérieure ; la galerie 
de raccordement avec le Palais adjacent est 
attribuée à l’Allemagne. Le côté de la rue de 
Gonstantine, affecté à nos nationaux, contiendra 
au rez-de-chaussée la bijouterie et la coutellerie; 
au premier étage, l’horlogerie, et la galerie de 
raccordement, l’orfèvrerie. 

Les deux grands bas-reliefs sur la rue de 
Grenelle ont pour auteurs : M. Damé (côté 
Fabert) et M. Frère (côté Gonstantine). L’orne¬ 
mentation, qui est d’une exécution remarquable, 
et qui pèche plutôt par un excès de précision 
métallique, fut confiée à la maison Jacquier et Cie ; 
le statuaire, qui a modelé les figures nombreuses 
qui font motifs dans l’ornementation, estM. Cas- 
sini. Ges figures, mascarons, chimères, sirènes, 
gaines, etc., sont d’une souplesse vivante et d une 
réelle distinction. M. Tropey-Bailly a pris part 
aux différents concours ouverts pour les travaux 
de l’Exposition (voir tome I, page 9). Lors du 
concours pour le Grand Palais des Champs 
Elysées, il remporta la 5e prime. Nous avons 
rendu compte des opérations du Jury, et publie, 
avec les autres projets primés, celui de M. Tro¬ 

pey-Bailly (tome I, page 26). 
G. Moynet. 
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Au Palais du Mobilier. — Cartouche et griffons. 

Les ouvriers de l’Exposition. — L’impres¬ 
sion subie par les visiteurs occasionnels des 
chantiers de l’Exposition porte surtout sur le 
petit nombre apparent des ouvriers occupés aux 
constructions. Nous ne parlons pas de la période 
d’arrêt relatif provoqué par les gelées, mais bien 
du temps normal, alors que le travail battait son 
plein. Cette apparence est due à deux causes : 
en premier lieu l’immensité des chantiers et, en 
second lieu, la part considérable prise par les 
moyens mécaniques de transport et de levage qui 
permettent de réduire les équipes agissantes à 
un très petit nombre d’unités. Il faut ajouter, 
aussi, que le nombre d’ouvriers sur chantier 
s’accroîtrait singulièrement si l’on y joignait 
celui des ouvriers employés, dans les usines ou 
dans les chantiers particuliers des entrepreneurs, 
à la préparation des matériaux, qui arrivent tout 
ouvrés sur le tas. 

Voici les chiffres officiels des ouvriers qui ont 
travaillé sur le terrain même de l’Exposition, 
pendant une durée de 13 mois. 

INombre d’ouvriers 

Mois et dates. 

Octobre 1898 
Novembre. — 
Décembre — 
Janvier 1899 
Février — 
Mars __ 
Avril — 
Mai __ 
Juin 
Juillet — 
Août __ 
Septembre — 
Octobre — 

que le gros œuvre est terminé, le chiffre global 
des ouvriers ne diminuera pas, il s’élèvera même 
avec le travail nécessité par les aménagements 
intérieurs, et pour les derniers mois qui restent 
à courir avant l’ouverture, le Champ de Mars et 
ses annexes ressembleront de plus en plus à une 
vaste fourmillière en rumeur. 

AU QUAI D’ORSAY 

Maximum Minimum 

2 180 
2 617 
2 644 
2 558 
3 031 
4 173 
3 598 
3 834 
4 171 
4 597 
5 025 
5 076 
6 200 

878 
1 406 

757 
1 321 
1 752 
2 261 
1 826 
2 471 
2 458 
2 486 
2 903 
3 572 
3 378 

Le développement du machinisme spécial à la 
construction métallique a transformé complète¬ 
ment les conditions industrielles et dans un laps 

e temps qui n’est pas bien grand puisqu’on 
peut citer cet exemple typique. En 1889, une 
grande usine de charpentes métalliques, qui 

9nn ai* Pour l’Exposition, mit en œuvre 
. ^ t°unes de métal avec un personnel de 

0 ouvriers ; en 1899, cette même usine a mis 
en place 10 000 tonnes avec 450 ouvriers. 

es ch i il res cités plus haut ne comprennent 
Pas es ouvriers, employés par des entreprises 
particu îères qui ont obtenu des concessions sur 

s errains de 1 Exposition. Il faudrait y ajouter 
ga ement celui des travailleurs qui ont édifié les 
'' ons étrangers : cet appoint élèverait nota- 
emuit le chitïre des derniers mois. Maintenant 

Le Pavillon de la Perse 
Lorsque nos ancêtres habitaient les forêts hu¬ 

mides du territoire innomé alors, qui fut plus 
tard la Gaule et puis la France, lors¬ 
qu’ils construisaient ces monuments in¬ 
formes, les dolmens, les menhirs et au¬ 
tres entassement mégalithiques, alors 
qu’ils ne connaissaient, comme outils et 
comme armes de combat, que des frag¬ 
ments de pierre dure, une civilisation 
brillante couvrait le plateau de 1 Iran 
de monuments, où apparaissait déjà, en 
système décoratif, la terre émaillée. Puis 
les invasions, les luttes sans fin, les lon¬ 
gues guerres bouleversèrent les villes et 
les palais; et, sur les ruines ainsi créées, 
les envahisseurs élevaient d’autres villes, 
d’autres palais, plus somptueux encore. 
Les races les plus diverses semblaient 
s’être donné un rendez-vous de combat en 
ce point du monde, et dès qu’une dynas¬ 
tie s’implantait, qu’elle s’abandonnait 
aux délices de la paix, et que les popu¬ 
lations respiraient, en se livrant au tra¬ 
vail fécond, de l’horizon, soudain, surgis¬ 
saient de nouvelles hordes, et le sang 
coulait à flots aux lueurs des incendies. 

Les siècles s’écoulèrent ainsi; tandis 
que d’autres peuples eussent succombé 
sans retour à la succession d assauts re¬ 
nouvelés, il semblait qu’une vie indomp¬ 
table animait ces contrées; les popula¬ 
tions vaincues absorbaient les vainqueurs. 
Les institutions politiques, les religions 
les plus diverses, ont passé sur ce sol ; et, 
naturellement, ces fluctuations sans nom¬ 
bre agirent sur les arts. Il n est pas de 
pays qui, comme la Perse, conserve des 
témoins aussi nombreux et aussi contrariés 
d’arts différents. On a remarqué, et le fait s’ex¬ 
plique par une intrusion sans trêve d influences 

extérieures, on a remarqué, que l’art persan fu 
éminemment composite, dans toutes ses affir¬ 
mations. Mais !oh' pfeùt établir le fait qu’il a 
conservé, toujours et quand même, un fond im¬ 
muable, si minime'soit-il, qu’on ne peut attri¬ 
buer qu’à l’influence du milieu, toujours diri¬ 
gée dans le même sens. En môme temps, il 
n’a jamais adopté, tout d’une pièce les formules 
venues du dehors. C’est ainsi que la civilisa¬ 
tion grecque, qui s’imposa à tout le monde 
ancien, n’a pas laissé des traces sensibles dans 
les monuments persans, non plus que l’ar¬ 
chitecture et la décoration romaines. Le mou¬ 
vement chrétien n’a fait qu’effleurer la Perse; 
un instant ralliée à la doctrine de Nestorius, 
elle fut conquise par les armées d’Omar, et de¬ 
vint musulmane aussitôt, cette forme religieuse 
s’adaptant mieux à son mode d’être et de penser. 

Cependant ses traditions toujours vivaces lui 
interdirent d’accepter l’art des vainqueurs, l’art 
arabe, sans ,y adjoindre de notables modifi¬ 
cations; si bien que l’art persan, qui se 
développa après l’hégire, et qui connut des 
époques de splendeur, finit par différer com¬ 
plètement de l’art arabe au point de lui de¬ 
venir presque étranger. 

Il existe en Perse une ville, Ispahan, qui con¬ 
serve à l’admiration des hommes une série de 
monuments de l’architecture persane de la belle 
époque. La capitale politique est Téhéran. Ispa¬ 
han, bien déchue depuis le siège qu’elle eut à 
subir au commencement du siècle dernier, et 
qui fut suivi de la conquête afghane, n’est plus 
qu’une cité à peu près déserte. Les organisateurs 
de l’exposition persane, en 1900, ont choisi, 
pour édifier le Pavillon qu’ils élèvent au quai 
d’Orsay, un des types les plus parfaits de 
l’architecture nationale. Il existe à Ispahan 
un édifice considérable connu sous le nom de 
medresseh maderi chah sultan Hosseïn, ou col¬ 
lège de la mère du sultan Hussein. C’est un 
ensemble de bâtiments élevés autour d’une im¬ 
mense cour, bordée de portiques et abritant une 
quantité d’alvéoles ou cellules où habitaient les 
étudiants Une porte monumentale donne accès 

Le général Kît/ bgi-Khan 

Commissaire général de la Perse. 

à un grand vestibule, débouchant dans le milieu 
de la cour, et faisant face à un oratoire flanqué 
de minarets et coiffé d’un dôme. 
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Cette porte, qui a été disposée comme entrée 
principale, ainsi qu’on le voit dans notre dessin 
ci-joint, se compose d’un grand arc en ogive 
lancéolée, entourée d’une large frise formant 
tableau. Derrière l’arc se creuse une voûte en 
cul-de-four, formée par une série de stalactites 
superposées. Le tout est entièrement habillé de 
carreaux de faïence, offrant les teintes que l’on 
retrouve dans la décoration persane : bleu d’ou¬ 
tremer , bleu turquoise et rehauts de vert et 
d’orange. La « medresseh maderichah » a été 
construite en 1710, en même temps qu’un ca- 

des ornementations constituent des ensembles 
d’un effet inoubliable. 

Nous n’aurons qu’un fragment de ces mer¬ 
veilles à admirer au quai d’Orsay, mais l’archi¬ 
tecte, un de nos compatriotes, M. Philippe Mé- 
riat, attache ses soins à reproduire le modèle 
original avec toute la fidélité artistique dési¬ 
rable. 

Les autres façades du Pavillon sont construites 
dans le même style ; les baies, très nombreuses, 
seront closes de verres peints et émaillés. L’ar¬ 
chitecture orientale donne une place considé- 

une première fois, fut rétabli, au siècle dernier 
par le sultan Hossem Les colonnes sont octo 
nales, en dois de cyprès, recouvertes de glacpset 

posant sur des embasements de marbre bla 

elles soutiennent un plafondàcaissons sculméVe’, 
refouilles avec un soin minutieux, peints «dJ 
par surcroît. 

A 1 intérieur, le Pavillon contiendra un eranrl 
salon de réception de 110 mètres superficiels 
de plus un bazar où seront installés les produits 
du sol, de l’industrie et des arts persans. Cette 

Le Pavillon de la Perse. — Vue d’ensemble. 

ravansérail qui lui est adjacent, immense éta¬ 
blissement consacré au logement gratuit des 
voyageurs et de leurs montures. Ces deux fonda¬ 
tions charitables étaient entretenues par la mère 
du sultan, qui prenait soin, en personne, de leur 
administration, et l’on raconte que, dans son zèle 
charitable, elle veillait au blanchissage du linge 
des étudiants pauvres. 

Ces monuments, entourés d’eaux vives, de 
jardins et ombragés par des avenues de superbes 
platanes, produisent une vive impression d’ad¬ 
miration, dont nous retrouvons l’écho enthou¬ 
siaste dans les récits des voyageurs. L’unité de 
plan, l’exécution soignée dans les détails, l’har¬ 
monie heureuse de ces énormes superficies cou¬ 
vertes de faïence, dont la fraîcheur de tons brave 
l'injure des années, U souplesse et la richesse 

rable, dans la décoration intérieure et extérieure, 
aux inscriptions; les caractères persans, avec 
leurs inflexions et leurs courbes gracieuses, sem¬ 
blent, déjà par eux-mêmes, être des ornements. 
Les vitraux du Pavillon seront surtout couverts 
d’inscriptions, et, par une attention pleine de 
délicatesse, ces inscriptions versifiées sont com¬ 
posées en l’honneur de la France, par un littéra¬ 
teur renommé en Perse, et, par surcroît, calli- 
graphe, car on ajoute en Orient la plus grande 
importance à ce talent, qui, dans nos pays, 
prête assez illogiquement à la plaisanterie. 

Le Pavillon est recouvert d’une terrasse que 
l’on a songé à utiliser pour y placer un second 
spécimen de l’art persan. Deux édicules à co¬ 
lonnades y seront installés, et le motif repro¬ 
duit est oelui du Ichepel soutoun ou pavillon 

exposition ne préjudicie en rien à la part de la 
Perse dans les sections des Palais officiels, où ses 
produits prendront place parmi les produits simi¬ 

laires. C’est ainsi qu’aux Fils et Tissu, snousver 

rons la plus importante exhibition de tapis per 
sans, qu’on n’ait jamais faite. La réputation e a 
Perse est universelle, à cet égard, et nous avons 

été chercher des leçons et des modèles a son 

école. , f 
Il serait injuste de terminer ce trop *e 

exposé, sans rendre hommage au goût exerce 

commissaire, le général Kitabgi-KhaQi T11 
présidé à l’élaboration de cette œuvre artisiiq , 
secondé par l’architecte, M. P. Menât, on 

a été parlé plus haut. 
Paul JoRDK- 
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LE$ TRAVAILLEURS DE L'EXPOSITION 

les ouvriers russes 
L’équipe d’ouvriers russes chargée de con¬ 

struire1 les bâtiments de l’exposition russe com¬ 
prend, outre de nombreux charpentiers et me¬ 
nuisiers, dont nous avons parlé à maintes re¬ 

prises, des maçons ornemanistes d’une réelle 
adresse. Dans la généralité des édifices qui se 
construisent au Champ-de-Mars et sur ses 
annexes, c est le staff et le plâtre moulé qui for¬ 
ment la base de la décoration. Les maçons sont 
chargés de préparer les nus et de traîner les mou¬ 
lures; ils s occupent de la partie purement géo¬ 
métrique, mais, dès qu’il s’agit d’ornem/ntG 
décoratifs, ils laissent la place aux équipes de 

mouleurs. Néanmoins, nos maçons possèdent un 
acquit qui leur permet d’aborder certains travaux 
sortant du genre habituel de leur tâche. C’est 
ainsi qu’on les a vus, au Vieux Paris, monter des 
murailles appareillées, avec leurs joints éclatés et 
leurs angles crevassés. Or, comme le plâtre 
employé était gâché avec des colorants, le mur 
ainsi truqué prenait des aspects vénérables qui 
reculaient son acte de naissance de quelques 

Le Palais de l’Asif. russe. - Ouvriers russes sculptant le plâtre Jrais 

Exp. II. 

63 
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selon les traditions indiennes, se rarml ,• 

comme culte, à celui du Bouddha m iT 
cultes dissidents, mais originaires de h ** 
source ; ils furent abandonnéset eurentà 
1 mj ure d u temps et les déprédations des homm 
G est ainsi que le temple de Tchandi-Sari „ 
reconstitue au Trocadéro, a perdu son ’Jlî 
portique, démoli par des Chinois immigrés 

révolté contre le prince de Soerakarta, daàst 
but de construire des fortifications. 

Ce temple mesure une hauteur de 13 mètres 
sur une largeur de 17, et une profondeur de 
10 mètres. Il porte sous un soubassement qui 
sera décoré de moulages pris sur les frises de 
Boeroe-Boedor. C’est l’appellation sous laquelle 
on désigne un splendide monument, de l’art 
hindou, situé dans la résidence de Kadoe, et qui 
est considéré comme une des plus brillantes 
manifestations du génie bouddhique : ce sanc¬ 
tuaire, dont les dimensions sont imposantes 
couvre un carré de 125 mètres de côté; il es! 

siècles. Le Pavillon de la Hongrie a été construit 
sur les mêmes données. A l’exposition tunisienne, 
des ornementations assez simples ont été établies 
de même, en plein plâtre, sans intervention du 
mouleur; mais, dans tous ces travaux, il ne s’agit 
que de surfaces rectilignes, ou de simples tru- 

de couteaux de formes différentes, il taille, il 
rogne, gratte et l’on voit les parties ornementées 
se dessiner vaguement d’abord, puis prendre 
des formes nettes et précises. Dès que la lame 
arrache au lieu de couper, il lui faut s’arrêter; si 
les formes ne sont pas arrêtées, si le temps lui 
a manqué pour parfaire le motif commencé, il 
n’a d’autre ressource que de démolir avec la 
hachette et de recommencer sur de nouveaux 
frais, mais cet accident se produit rarement. La 
sûreté de la main égale la précision de l’œil, et 
même pour les surfaces en forme de Palustre, 
comme celles que taille l’ouvrier de notre gra¬ 
vure, le profil et le galbe sont aussi parfaits que 
s’ils avaient été exécutés au tour. 

Le plâtre ainsi travaillé fut d’un emploi cou¬ 
rant dans toutes les branches de l’architecture 
orientale. Les intérieurs arabes ou mauresques, 
avec leurs inscriptions, leur floraison capri¬ 
cieuse de détails répétés à l’infini étaient taillés 
dans le plâtre frais. En Égypte, actuellement 
encore, on trouve des ouvriers qui ont gardé les 
vieux dessins et les anciens modes de travail. 
Lorsque Alexandre Dumas construisit sa fastueuse 
habitation de Monte-Cristo, près de Saint- 
Germain, il fit venir du Caire deux de ces décou¬ 
peurs, qui travaillèrent pendant des mois à dé¬ 
corer de la sorte un grand salon oriental. La 
construction russe a repris cette tradition, avec 
tant d’autres, aux arts orientaux. 

AU TROCADÉRO 

L’Exposition coloniale néerlandaise 

La Hollande ne figure pas parmi les nations 
qui élèvent un pavillon particulier sur les bords 
de la Seine, ou autour de la Tour Eiffel. En 
revanche, elle construit, sur un vaste emplacement, 
dans le pare du Trocadoro, un groupes do monu¬ 

ments importants destinés à son exposition 
coloniale. On sait combien ses possessions d’outre¬ 
mer sont considérables; et, sur les cartes com¬ 
paratives, la Hollande, proprement dite, paraît 
toute petite auprès du vaste empire que ses armes 
ont conquis et su conserver. C’est en Asie que 
se trouvent ses colonies les plus riches et les 
plus étendues. Aussi, les organisateurs de cette 
exposition se sont-ils inspirés des souvenirs 
archéologiques et ethnographiques de Java et de 
Sumatra pour édifier un ensemble pittoresque, 
et dont l’originalité fournira une note bien 
spéciale, dans cette foule de constructions exoti¬ 
ques dont s émerveillera le public, l’an prochain. 

L emplacement accordé au commissariat 
hollandais compte 2500 mètres superficiels; il 
est en bordure de l’avenue qui longe le grand 
bassin, dans la partie médiane, entre l’exposition 
coloniale de l’Angleterre et le Palais de l’Asie 
russe; la façade mesure 80 mètres de dévelop¬ 
pement. Sur cet espace, s’élèveront trois con¬ 
structions bien distinctes : au fond, un temple 
d architecture hindoue, et, de chaque côté, deux 
gioupes d habitations indigènes du plateau de 
Padang à Sumatra. 

Le terrain est en pente et a nécessité l’exécu¬ 
tion de terrasses horizontales superposées. Le 
temple est au point culminant et en retrait. G’est 
la copie exacte du temple de Tchandi-Sari, dans 
la résidence de Soerakarta, à Java. L’île de Java, 
sur de nombreux points de son territoire, pos¬ 
sédé des monuments en ruines, qui se rattachent 
intimement à 1 architecture indoue, et qui pré¬ 
sentent les caractères religieux des cultes que 
professe encore la majeure partie des habitants 
de 1 Hindoustan. L’histoire des peuples ou des 
gouvernements qui ont élevé ces temples est 
assez mal connue : au xv« siècle, se produisit la 
conquête musulmane, et les habitants de Java 
acceptèrent généralement, la religion des vain- 

M. LE BARON VAN ASBLCR 

Commissaire général de la Hollande. 

t (Photographie Eug, Pirou, rue Royale, Paris.) 

formé d’étages en retrait, dont le dernier s’élève 
à 40 mètres. 

G’est, en somme, une gigantesque pyramide, 
couverte, de la base au sommet, par des myria¬ 
des de statues, et par l’interminable prolonge¬ 
ment de frises sculptées. Celles-ci, mises bout 
à bout, représentent cinq kilomètres de dévelop¬ 
pement. Ce n’est pas la profusion des sculptures 
qui force l’admiration du voyageur, mais la per¬ 
fection de l’exécution, la science de la composi¬ 
tion, la vérité, le sentiment des scènes figurées. 
On voit se dérouler, en longues théories, la lé¬ 
gende du Bouddha, l’histoire de Çouddhona, son 
père, de la reine Maya, sa mère; l'annonce de 
l’incarnation d’un dieu et l’épopée entière du 
Çakia-Mouni se déroulant en seize cent trente- 
six tableaux qui comportent environ vingt-cinq 
mille figures en haut relief. 

On s’accorde à fixer au vme siècle de notre 
ère l’érection de ce gigantesque sanctuaire, dont 
le plan forme une succession de galeries, enca¬ 
drant un oratoire central, sous une coupole plate 
qui abrite un gigantesque Bouddha. D’ailleurs, 
les monuments les plus anciens de l’Inde nont 
pas l’antiquité reculée qu’on leur attribuait 
d’abord, et l’on admet aujourd’hui que les édi¬ 
fices sans nombre que l’on retrouve dans toute 
l’étendue de l’Iiindoustan sont postérieurs à la 

conquête d’Alexandre. 
On ne saurait penser à reconstituer, même e.a 

moulages, une construction aussi colossale que 
1® temple de Boeroe-Boedor; nous nous contente 

Exposition coloniale néerlandaise. 

La déesse Lackmi. 

quages, qui ne demandent aucune connaissance 
artistique. 

Les ouvriers que représente notre gravure 
font, au contraire, œuvre d’art. Le plâtre, fraîche¬ 
ment gâché et appliqué, prend aussitôt ; mais, 
pendant une heure environ, on peut le tailler à 
l’outil : il présente la consistance de l’albâtre et 
se coupe franchement. La première heure écou¬ 
lée, il durcit et éclate par fragments sous la 
lame. On se rend compte du mode de travail. 
L exécutant ne doit pas s’endormir. Aussitôt le 
plâtre posé et dressé, il décalque sommairement 
son modèle; ou même, dans la plupart des cas, il 

exécute du coup, sans tracé préalable. Au moyen 
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rons des spécimens qui seront sou¬ 
mis à notre admiration en 1900; 
cette exhibition nous intéressera d’au¬ 
tant, que c’est la première lois que 
des moulages sont importés en Eu- 

r°Revenons maintenant au temple 
de Tchandi-Sari dont l’intérieur sera 
disposé en musée archéologique, dans 
lequel nous retrouvons divers frag¬ 
ments de Boeroe-Boedor : d’abord le 
portique d’entrée, puis différentes re¬ 
productions de statues du Bouddha; 
et, enfin, un fragment d’un temple do 
Brambanam, autre sanctuaire du culte 
du Bouddha, mais sous la forme du 
djaïnisme, rite spécial, auquel se 
mêlent les divinités de l’ancienne reli¬ 
gion brahmanique, ce qui finit par 
constituer un Olympe singulièrement 
touffu, et surtout surabondamment 
peuplé. Brambanam représente une 
appellation collective sous laquelle on 
comprend une quantité de sanctuaires, 
groupés plus ou moins régulière¬ 
ment, mais qui forment comme une 
ville en ruines. Brambanam est pos¬ 
térieur au temple de Boeroe-Boedor ; 
on avancerait même l’époque 
de sa construction jusqu’au 
xi* siècle. 

Quant au temple de Tchandi- 
Sari, qui paraît bien petit à 
côté de ces accumulations do 
pierres travaillées, il a le mérite 
de constituer un type complet 
très élégant, cl dans un bon 
état de conservation. Pour les 
parties ruinées, en petit nom¬ 
bre, on les a reconstituées au 
moyen d’exemples ou de répli¬ 
qués choisis dans des édifices 
similaires. Ce monument serait 
d’une époque relativement mo¬ 
derne; sir S. Rafles prétend 
qu’il remonte, de même que les 
autres ruines de celte région, 
tout au plus au commencement 
du xve, c’est-à-dire peu de temps 
avant l’extinction de la religion 
hindoue à Java. 

Les amateurs d’archcohgic 

indienne rencontreront d’intéressants 
sujets d’étude dans ce musée spécial, 
qui n’intéressera pas moins le public, 
par l’éthangeté et l’inattendu d’un 
art, qui diffère si grandement de notre 
façon de voir et de sentir. Quant aux 
amateurs d'ethnographie pittoresque, 
c’est pour eux que sont construites 
les coquettes habitations de Suma¬ 
tra, avec leurs pans de bois historiés, 
fouillés, peints et laqués. On a diffé¬ 
rencié les façades, en prenant pour 
chacune un type différent, afin de 
multiplier les spécimens. Les toits 
aux pignons retroussés semblent in¬ 
diquer une origine chinoise. D’ail¬ 
leurs, on retrouve cette forme au 
Cambodge et dans toute l’Indo-Chine. 

Le pavillon nord contiendra des 
modèles de fortifications dans les co¬ 
lonies néerlandaises, le matériel de 
campement, celui des hôpitaux mili¬ 
taires, des établissements de la ma¬ 
rine, des collections de cartes et de 
photographies. 

Le pavillon sud sera consacré aux 
expositions minéralogiques, agricoles 
et ethnographiques; dans cette sec¬ 

tion, sera compris le Panthéon 
des dieux adorés par les popu¬ 
lations actuelles de Bali et de 
Lombok, composé de soixante- 
dix statues richement décorées. 

Au-dessous de la salle d’expo¬ 
sition du pavillon sud, sera mé¬ 
nagée une salle de spectacle, 
pour une troupe de danseuses 
et de musiciens javanais, avec 
dégustation de thé et de café, 
provenant des colonies néerlan¬ 
daises. Les danseuses sont revê¬ 
tues de costumes et de bijoux de 
la plus grande richesse. Elles 
appartiennent à une troupe re- 

, nommée à Java. Les danseuses 
javanaises furent les favorites 
du public; il est probable que 
les nouvelles venues remporte¬ 
ront un succès identique. 

Le commissaire général de la 
Hollande est M. van Asbeck. 

Paul Jorde. Statue du Bouddha. 

Exposition coloniale néerlandaise. 
Fragment de frise en haut relief du temple de Boeroe-Boedor. 
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Le Pavillon royal de l'Espagne 
L’architecture espagnole est assez mal connue 

en France. Tandis que les publications abon¬ 
dent sur l’Italie, par exemple, et que les moindres 
monuments de cette contrée ont été décrits avec 

Griffon à télé humaine. 

amour et minutie, on peut compter les ouvrages 
qui traitent en détail de l’Espagne monumentale, 
sauf peut-être en ce qui concerne l’architecture 
mauresque, et encore! D’autre part, les touristes 
ne franchissent pas volontiers les Pyrénées, tan¬ 
dis (pic la tournée en Italie est, pour ainsi dire, 
chose obligée pour quiconque s’occupe d’art, 
peu ou prou. 

Et, cependant, que de villes magnifiques et 
pittoresques offrant, à l’étude et à l’admiration, 
les spécimens les plus curieux de l’art de con¬ 
struire ! 

Pendant la suite des siècles, l’Espagne a 
suivi le mouvement général qui modifiait, étape 
par étape, les formes architecturales; mais en 
imprégnant les édifices qu’elle construisait d’une 
allure locale, éminemment originale. C’est 

ainsi que se sont déroulées 
les différentes périodes de 
l’art gothique, en son essor, 
en son épanouissement, et 
en sa décadence; mais avec 
des formules toutes particu¬ 
lières; car il y eut, même 
dans le gothique, pénétra¬ 
tion intime de l’art mau¬ 
resque. Musulmans et chré¬ 
tiens se battaient de bon 
cœur; néanmoins, ils se. 
rendaient j uslice. E t corn me 
la civilisation andalouse 
brillait d'un éclat resplen¬ 
dissant, alors que la Cas¬ 

tille, entièrement adonnée aux armes, négli¬ 
geait les superfluités de l’art, on vit des princes 
chrétiens emprunter des architectes aux musul¬ 
mans, et leur commettre le soin de 
construire des édifices religieux. Ceux- 
ci se conformaient aux idées chrétiennes, 
pour le plan général; dans l ornemen- 
talion, leurs habitudes reprenaient le 
dessus. De là, un amalgame des deux 
styles, surtout sensible dans ces orne¬ 
mentations du xive et du xve siècle, qui 
semblent imitées de la bijouterie en 
filigrane, et que les Espagnols nomment 
cresteria. 

Au xvie siècle, après les victoires 
de Ferdinand le Catholique, la race 
espagnole devint prépondérante. Les arts 
et les lettres prirent une magnifique 
extension, et cette splendeur fut servie 
par une prospérité inouïe, qui impo¬ 
sait la puissance espagnole aux deux 
hémisphères, et l’enrichissait des trésors 
du Nouveau Monde. Il s’ensuivit une 
fièvre de bâtir, qui se traduisit en édi¬ 
fices sans nombre, d’une magnificence 
sans égale. L’Espagne subissait alors 
ce • mouvement d évolution régressive, 
commun à toute l’Europe, que l’on con¬ 
naît sous le nom de Renaissance. Les 
historiens espagnols ne veulent pas ad¬ 
mettre que l’influence italienne ait créé 
chez eux celte école d’art; ils prétendent 
qu’elle est due, uniquement, à l’érudi¬ 
tion de certains de leurs compatriotes, 
et ils observent que le traité de Diego 
Sagrado, chapelain de la reine Isabelle, 
« les mesures du genre romain » (Medida del ro- 
mano), fut publie en 1525, et que c est le premier 
ouvrage dans ce genre, non seulement en Espa¬ 
gne, mais en France, puisque « la raison d’archi- 
tecture, extiaite de \ilruve et d autres architectes 
antiques » imprimée à Paris, par Colin, grande 
rue Saint-Marcel, à l’enseigne des Quatre Evan¬ 
gélistes, traduction littérale du traité de Sagrado, 
ne parut qu’en 1542. Non seulement les Espa¬ 
gnols revendiquent cette priorité, mais ils affir¬ 
ment que la Renaissance espagnole a produit 
des œuvres esthétiquement supérieures à ce que 
cette époque a fourni en d’autres contrées. Cette 
opinion est soutenue dans un ouvrage important : 
Espcina arlistica y monumental et nous trou¬ 
vons dans la préface, page 9, cette phrase signi¬ 
ficative : « Su nieto el grande emperador Carlos 
Quinto... nuestra arquitectura crece, se désar¬ 
roi lo se engalana,ponea contribution lopasado 
g lo présente; es la primera entre las primeras» ; 
qu’on peut traduire ainsi : « A l’époque de Charles 
Quint, notre architecture grandit, se développe, se 
pare; met à contribution le p,.ssé elle pr. sent, 

Notez qu’on citerait dix écrivains franf“ 
clamant la primauté pour notre pays : Français 

Le Pavillon royal de l’Fspagne. — Crète ajourée couronnant la grande m.. 

Écusson avec l'aigie à deux tètes. 

et Espagnols sont de bonne foi puisque, de par 
leurs tendances propres et les différences du 
caractère national, ils ne peuvent posséder un 
critérium commun. Celte digression n’avait 
d’autre but que d’exposer l'importance et l’estime 
que les Espagnols attribuent aux productions 
architecturales de la Renaissance, en leur pays. 
Aussi, quand il s’agit d’élever un pavillon, con¬ 
curremment avec les diverses nations étrangères 
invitéesà figurer à l’Exposition de D00, ils son¬ 
gèrent à synthétiser, dans un édifice, cette bril¬ 
lante époque de leurs arts nationaux. 

Un choix fut fait parmi les édifices les plus 
renommés, et une mosaïque se composa de frag¬ 
ments typiques, chacun en son genre, mais il 
fallait craindre l’effet de placage, unifier et fon¬ 
dre les notes diverses par d’habiles transitions. 
D’autre part, les fragments utilisables notaient 
pas tous à la môme échelle; on ne pouvait son¬ 
ger à utiliser de simples moulages. On s’astrei¬ 
gnit à un travail, dont on comprendra la dilfi- 
culté et la longueur : les types furent réduits et 
modelés à la dimension voulue, et c’est sur les 

copies ainsi créées, que les moulages défi¬ 
nitifs ont été pris. Les plans ont été dresse's 
par M. José Urioste y Yelada, architecte, qui 
a surveillé cette mise à exécution, avec une 
conscience aussi artistique que méticuleuse. 

Le Pavillon royal d’Espagne est situé, en 
bordure de la Seine, entre le Pavillon d’Alle¬ 
magne et celui de la principauté de Monaco. 
Il couvre un rectangle de 25 mètres sur 
28 m. 50, auquel est accolé, à l’angle est, une 
tour de 8 mètres sur 8 mètres, et d’une hau¬ 
teur de 26 mètres. Cette tour n’est pas là, à 
l’état de fantaisie; on retrouve cet élément de 
construction, dans un grand nombre de palais 
de la Renaissance; il y intervenait comme un 
souvenir des anciens châteaux féodaux. Le 
bâtiment, proprement dit, se compose ae deux 
grandes salles allongées, perpendiculaires au 
cours de la Seine, encadrant une cour a colon- 

ade, le patio, qu’on retrouve dans 1 archi- 
) dure arabe ou mauresque, et qui vient 

lême de plus loin, puisque cette disposition 
«•produit l’impluvium de la maison antique. 

Le patio est un refuge précieux dans les jouis 
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le chaleur ; l’ombre de ses portiques est rafraîchie 

encore par l’eau jaillissante du bassin qui occupe 

le milieu de l’espace découvert. 

de Henarès, construite par Rodrigo Gilde Onta- 

non dans les premières années du xvi8 siècle; 

1 Alcazar de Tolède, architecle Alfonsa de Govar- 

gros œuvre en place; l'Université de Salamanque, 

dont les bâtiments, qui jadis pouvaient donner 

asile à dix mille étudiants, appartiennent à di- 

Le Pavillon royal de l’Espagne. 

1 ue générale prise de la terrasse bordant la Sein 

v 

bans le patio, s’offre la montée d’un escalier rubias (1537), superbe édifice qui domine la ville verses époques : on a choisi une partie (1530) 

Monumental, à rampes droites et à paliers de de ses masses imposantes; il fut édifié sur les appartenant au style plateresque. On nomme 

Pos. Les édifices espagnols auxquels des em- ordres de Gharles-Quint, et détruit en partie par plateros les artistes en orfèvrerie; mais en Espa- 

P Ns ont été faits sont : l’Université d’Alcala un incendie, en 1710, qui néanmoins a laissé le gne, l’orfèvrerie, surtout lorsque ce travail était 
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appliqué aux objets du culte, prenait une impor¬ 
tance monumentale, qu’elle n’a jamais eue en 
aucun pays. Il ne faut pas-oublicr que l’Espagne 
disposa longtemps des trésors du Mexique et du 
Pérou. L’art des plateros fut si llorissant, qu’il 
imposa sa manière à l’architecture; on imita, 
avec le calcaire, le refouillé, 
la surabondance, le con- — — —.. 
tourné sans fin des détails ^ "r-77r ■ ^ 
métalliques, et c’est ce que 

l’on nomme le style plate- 
resque. 

Salamanque figure encore 
avec le Collège de l’Arche¬ 
vêque parmi les monuments 
types, qui ont fourni des 
motifs au Pavillon royal es¬ 
pagnol, puis l’Hôlel-Dieu 
de Santa-Cruz, à Tolède, 
aujourd’hui Collège mili¬ 
taire, construit par En ri que 
de Egaz,mort en 1535. C’est 
encore un spécimen de l’art 
plaleresque, à sa première 
période, et qui se ressent de la 
transition entre le gothique 
et la Renaissance. Ajoutons 
la maison de Pardo y Za- 
porla, à Saragosse, un spé¬ 
cimen des casas solares, 
ou demeures seigneuriales, 
comme on en trouve dans 
les rues de la Vieille—Mille 

L’exposition de l’Espagne, dans les diverses ainsi arriver à la porte des fortifie t‘ 
classes, sera très brillante. Le groupe XIII (Fils promoteurs du projet se sont déjà adress^' 
et Tissus) prend une importance toute particu- loueur, M. Louis Kreipl le môm "S6S aun 
1 
M. José Urioste y Yelada, dont il a été par] 
îerc; aussi l’architecte de la section espagnole, 1889, avait mis un fiacre" à la disnn^V en 

rlé facteur de YExtrailaU, et M. 'Gît* 
plus Jiaut, a préparé une c lôture a jour, avec 

et, en dernier lieu, le pa¬ 
lais du comte de Monterey, 
à Salamanque, auquel est 
empruntée la grande crête à 
jour, qui couronne la tour, et dont nous donnons 
un détail à part. 

Nous joignons d’autres détails à celui-là, qui 
pourront servir à caractériser l’ornementation 
espagnole à cette époque ; elle nous semble plus 
nerveuse, plus accentuée que l’ornementation 
française correspondante, qui est plus fine,plus 
délicate, moins chargée certainement. 

Le Pavillon royal espagnol sera consacré à 
une exposition rétrospective, sur laquelle nous 

Le Pavillon royal de l’Espagne. — Détail de la frise ornementée. 

porte d’honneur, d’une allure très originale; le 
motif est emprunté à Part du xve siècle et repro¬ 
duit l’entrée de l’ancien Sénat de Barcelone, 
appelé la salle des Cientos. Nous avons fait des¬ 
siner cet. intéressant morceau d’arehitcctui'e très 

ornementée, que nous publierons incessamment. 

Gr. Moynet. 

-°oogo<x>- 

qu’il élait tout disposé à organis^rie'vôjtttn 

question. Il » calculé qu'il 

faudra vingt jours pour aller 
de \ îenne à Paris et autant 
pour en revenir. La loca¬ 
tion de chaque fiacre, pour 
les deux mois que durera 
le voyage, sera d’environ 
300 florins. Déjà six fiacres 
ont été retenus. 

Je ne vous détournerai 
assurément pas d’employer 
un mode analogue de loco¬ 
motion : la bicyclette, l’au¬ 
tomobile, ladiligence môme, 

car avec les Messageries 
de route encore existantes, 
il serait possible de tous 
points de la France de se 
rendre à Paris, — ont assu¬ 
rément leurs charmes, et 
le pittoresque du voyage 
s’augmente de tous les aléas 
de l’imprévu; mais j’opine¬ 
rais plutôt pour ma part, 
en faveur de celui que les 
cyclistes appellent le « grand 
frère». J’imagine que,com¬ 
me rapidité et confortable, 
on n’a encore rien trouvé 
de mieux que le chemin de 
fer. D’ailleurs, l’extension 

du nombre des voyageurs en déplacement sur 
toutes nQS grandes lignes m’indique que je 
ne suis pas le seul à être de mon avis, puisque 
les Compagnies françaises ont transporté 
343 404 904 voyageurs pendant l’année 1897. 

Cette année 1897 est la dernière dont la sta¬ 
tistique soit dressée et publiée car vous n’ignorez 
pas que la statistique, plus encore que la jus¬ 
tice, est irrémédiablement boiteuse. Encore ne 
nous plaignons pas, une statistique portant sur 

Chapiteau avec sirènes. 

reviendrons, et qui occupera la majeure partie 
des bâtiments:différentes salles seront réservées 
a 1 usage de la Commission royale et des services 
officiels. L’étage du soubassement, qui s’ouvre 
au niveau du bas quai, sera décoré avec le plus 
grand luxe, dans ce même style de la Renais¬ 
sance, et sera occupé par un restaurant. 

La Commission espagnole est présidée par 
M. le duc de Sesto, qui est secondé par M. le 
marquis de ^ illalobar, secrétaire de l’ambassade 
d’Espagne à Paris, très répandu dans la haute 
société parisienne et dans le monde officiel 
ttançais. M. de Villalobar est assisté, dans ses 
tondions, par le comte Valencia, vice-commis¬ 
saire, M. José Jordana de Morera, secrétaire 
de la Commission et un certain nombre de 
commissaires spéciaux. 

NOTES D’UN CURIEUX 

EN ROUTE POUR PARIS 

Je me promets une joie infinie à dénombrer, 
l’année prochaine, l’armée des originaux en 
quête d'inventions saugrenues pour se signaler à 
l’attention de leurs contemporains. Le procédé, 
à la portée du plus grand nombre, sera d’an¬ 
noncer son arrivée, l’un sur échasses, l’autre en 
brouette, un troisième dans une malle, un qua¬ 
trième..., mais je perdrais facilement la faible 
dose de mon génie inventif à vous poursuivre 
cette énumération. Laissons-les toujours venir. 

Il paraît que déjà un groupe de Viennois a 
formé le projet de se rendre de Vienne à Paris 
pour visiter l’Exposition de 1900, non pas en 
chemin de fer, comme le commun des mortels, 
mais... en fiacre. Or, savez-vous bien, ami lec¬ 
teur, ce que c’est qu’un fiacre viennois, attelé 
de ses deux superbes chevaux qui brûlent le 
pavé, avec son cocher goguenard, à tu et à toi 
avec les archiducs et les princes de la finance ? 
Non, vous n’avez pas idée de cela à Paris, si les 
circonstances n’ont pas fait de vous un <jlobe- 
trotter avéré. 

Déjà en 1889, un de nos confrères, du Wie¬ 
ner Extrablatt, avait effectué le trajet dans les 
mêmes conditions, et ou se souvient encore de 
l’entrée sensationnelle qu’il fit dans sa voiture 
que conduisait le brave cocher Franq Edelmann. 
Mais c'était là un cas isolé, tandis que, en 1900, 
on nous promet une longue théorie compre¬ 
nant de nombreux voyageurs, que l’ou verra 

Griffon à tête d'homme. 

18J7, et arrivant deux ans plus tard, c est su 

perbe; il est vrai qu’il s’agit de chemins (le cr’ 
s’il s’agissait de télégraphes, peut-être pour‘ 

rions-nous prétendre à celle de 1898. 
Ces 343 millions de voyageurs, auxquels je 

dois me tenir pour conjecturer du mouvemen 
probable de l’an prochain, se sont ainsi iépai u 
par réseau : Nord, 66 millions; Est,, 
Ouest, 90; Orléans, 91; Paris-Lyon, 62, 1 
18; État, 11 millions. Le chiffre total de la re¬ 
cette de ces voyageurs est monté à 428 005 5 
Au point de vue des classes, le nombre oes 
geurs se répartit ainsi : lrc classe, 20 2-to - 
personnes; 2e classe, 88 439 519; c a, c 
234 720 160. La proportion par classe est üo 
pour 1000 voyageurs de 59 pour la l'S de 2 l)J 
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, ,, „> (le 683 pour la 3«. Encore convient-il de 
!i c remarquer que la proportion de la 2' classe 

,i «eu forcée, parce que la Compagnie de 
ml, dans toute sa banlieue, et la Compagnie 

1 -Esl, sur la ligne de Vincennes, n’ont pas de 
la rlp 3" classe. Sur les autres reseaux, la voitures ue ° 

Al. LE DUC DE SeSTO 

Coinmisaire général de l'Espagne. 

(Photographie Eug. Pirou, rue Royale.) 

proportion des voyageurs de 3e classe n’est pas 
inférieure à 835 par 1000. 

De toutes les gares de Paris, c’est Saint- 
Lazare, dont le nombre de clients, en raison de 
l’extension de sa banlieue, monte au chiffre le plus 
élevé. On évalue à 30 000 par jour le nombre de ses 
voyageurs en semaine, mais le dimanche il monte 
à 85000, à 90000, s’il y a courses à Auteuil, à 
Longchamp : l’augmentation va jusqu’à 115 000 
et atteint 150 000 un jour de Grand Steeple ou 
de Grand Prix. Le chiffre le plus élevé qui ait 
été enregistré est celui de 170 000 billets déli¬ 
vrés pour la station de ceinture de Passy, le jour 
de l’arrivée du tsar. 

Tous ces chiffres, si énormes qu’ils apparais¬ 
sent, ne sont rien cependant à côté de ce que 
nous aurons à constater l’année prochaine. En 
1889, le nombre des voyageurs sur l’Ouest 
monta un jour à 300000. Et la gare des Inva¬ 
lides n’existaitpas! C’est sur ce chiffre de 300 000 
que table d’ailleurs la Compagnie de l’Ouest, 
mais quotidien cette fois. En 1889, elle n’arrivait 
à lancer à sa gare du Ghamp-de-Mars qu’une 
moyenne de neuf trains à l’heure, dont le char¬ 
gement n était pas de plus de 900 à 1000 per¬ 
sonnes. Au grand maximum, c’était donc un 
transbordement de 10000 personnes, pas plus. 

En 1900, nous aurons quarante-cinq trains à 
1 heure, dont neuf partiront de l’Esplanade des 
Invalides et trente-six de la vaste gare du Champ- 
e-Mars, où vingt quais d’embarquement per¬ 

mettront de diriger la foule sans encombrement. 

e a ^era cinquante mille visiteurs mis eu route 
en une heure. Mais la Compagnie de l’Ouest 
seia loin de tout accaparer; nous avons la ligne 

Céans prolongée au quai d’Orsay et le Métro- 
po itam où les trains se succéderont toutes les 
irors minutes. 

Il y a encore de beaux jours pour les voya- 
Urs, es chemins de fer et leurs actionnaires ! 

Le Parisien de Parts. 

Les comités d installation. — Les comités 
d installation, nommés depuis le commencement 
de 1 année présente, sont entrés dans la période 
active, c est-à-dire que, sur une partie de l’en¬ 
semble des Palais, ils ont commencé les travaux 
dont le soin leur incombe. Les comités d’instal¬ 
lation ont été nommés par les comités d’admis¬ 
sion pour moitié, et pour l’autre moitié, par les 
exposants admis. Les membres sortant des 
comités d admission doivent être exposants eux- 
mêmes. Exception est faite en faveur des comités 
chargés des expositions cenlennales ou rétrospec¬ 
tives. Les membres ont été nommés par les 
comités d admission sans obligation d’exposer; 
leur nombre a été complété par le Ministre, 
qui leur a adjoint des personnes connues parleur 
compétence dans les matières qui font l’objet de 
ces expositions centennales. 

Le rôle des comités d’admission consiste : 
1° à répartir les espaces entre les exposants 
conformément aux décisions du comité d’admis¬ 
sion ; 2° à dresser et à soumettre à la direction 
générale de l’Exposition les plans d’installation 
et de décoration; 3° à assurer l’exécution de ces 
travaux; à pourvoir à l’entretien ainsi qu’au gar¬ 
diennage; 4° à répartir les dépenses entre les 
intéressés et à percevoir les cotisations, sans 
aucune intervention de l’administration. D’autre 
part, ils doivent désigner un architecte ou un 
ingénieur auquel sera confié le soin d’exécuter 
les travaux collectifs sous la surveillance et le 
contrôle des agents de radministralion et qui 
devra être agréé par le Commissaire général. 

Obligation leur est faite de prendre les dis- 
■ positions convenables pour écarter tout danger 

d’incendie et pour assurer, en cas d’alerte, l’éva¬ 
cuation rapide des galeries. Une note circulaire 
de M. Stéphane Dervillé, directeur général 
adjoint de l’exploitation, a appelé, en temps utile, 
l’attention des comités d’installation, et celle des 
hommes de l’art, par eux commis, sur les très 
intéressants efforts faits par les exposants 
étrangers pour placer leurs expositions: 
dans un cadre intéressant et original. Cette 
note demandait à nos nationaux de s’ef¬ 
forcer, de leur côté, à sortir de la banalité 
et du déjà vu, pour lutter, dans des con¬ 
ditions dignes de l’art et du goût Lan¬ 
çais, avec nos rivaux étrangers. Ce serait, 
en effet, pousser l’hospitalité un peu loin, 
que de nous laisser battre sur notre terrain. 

Le règlement imposé aux constructions 
à élever prévoit divers détails qui sont re¬ 
latés. Tout d’abord, les vitrines et les dé¬ 
corations à élever au rez-de-chaussée de¬ 
vront présenter un aspect agréable poul¬ 
ies spectateurs des galeries. Cette obli¬ 
gation est nouvelle, car les expositions jus¬ 
qu’ici se sont faites sur des terrains s’éten¬ 
dant de plain-pied. Il importait peu que le 
dessus des vitrines fût en bois brut, car on 
ne le voyait pas. Il est question également 
des besoins éventuels de la classe expo 
santé en force motrice, et les ingénieurs 
ou les architectes devront tracer le plan 
des tuyaux d’amenéo et d évacuation de la 
vapeur, les conduites d eaux, etc. Il e?i 
bon de rappeler que les machines n ont, 
pas d’exposition spéciale; elles seront 
installées à proximité des objets qu elles 
servent à fabriquer et, autant que possi¬ 
ble, devront être mises en mouvement, 
ce qui constituera le meilleur mode de 
démonstration de leur utilité et de leur 

action. 
Malgré que la surface attribuée aux 

exposants ait été augmentée autant que 
possible, toutes les classes, sans excep¬ 
tion, se plaignent de l’exiguïté du terrain qui 
leur’ est concédé. En présence de cette situa¬ 
tion, l’administration a prévu le cas où les 
exposants chercheraient à s’étendre, en em¬ 
piétant sur les espaces destinés à la circulation, 

qui devront être s'nctement respectés. En outre, 
les départs et le;. ’.vées d’escaliers, d’ascen¬ 
seurs, de chemins élévatoires devront être scrupu¬ 
leusement dégagés toujours pour la même raison. 
Les cloisons séparatives des classes ne s’élèveront 
pas au-dessus de la hauteur de 4 mètres, à partir 
du sol, afin de ne pas couper la vue. Pour les 
vélums horizontaux ou verticaux, l’administra¬ 
tion se réserve également do surveiller leur em¬ 
ploi; c’est l’architecte en chef des installations 
générales qui prononcera à cet égard, aiin d’iiC, 
primer, dans la diversité des installations, ul 
certain effet d’ensemble. 

-c-c~o£§0<X>- 

AUT0UR DE L'EXPOSITION 

La décoration des rues en 1900 
Nous allons offrir aux visiteurs de l’Exposi¬ 

tion universelle le merveilleux spectacle de la 
perspective de l’avenue Nicolas II, du pont 
Alexandre et de l’Esplanade des Invalides. Par¬ 
les rives de la Seine transformées d’une façon si 
pittoresque, avec leurs façades de palais étran¬ 
gers, nous les conduirons au Trocadéro, devenu 
un coin d’Orient et même d’Extrême-Orient, 
aussi au Champ-de-Mars où la fée Electricité 
transformera en fournaises lumineuses les cou¬ 
poles des palais, et irradiera la cascade du Châ¬ 
teau-d’Eau. 

Dès la porte monumentale de M. Rinet, 
l’Exposition se présentera avec une rnlilance 
de couleurs chatoyantes pendant le jour, de 
lumières multicolores pendant la nuit. 

Mais Paris ? Que deviendra-t-il durant ce 
temps ? Quelle sera sa part de décoration dans 
l’ensemble de fêtes, qui ne sauraient se localiser 
dans l’enceinte de l’Exposition, si vaste soil_ 

■ 

M. DE VlLLALOBAR 

Commissaire adjoint de l'Espagne. 

(Photographie Eug. Pirou, rue Royale.) 

elle? On s’en est vivement préoccupé de divers 
côtés. 

Le mouvement fut donné dès la fin de 1898 
par le Comité de la classe 71, présidé par 
M. Frantz Jourdain. Elle décida. Dour répondre 
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k un besoin d’art et de nouveau que tout le 
monde souhaite, de crée' vue de la grande 
manifestation de notre activité nationale, une 
section spéciale de la décoration des fêtes pu¬ 
bliques. Dans ce but, elle fit appel à tous ceux 
que leurs travaux antérieurs et leur expérience 
reconnue indiquaient tout d’abord : Chéret, 
Grasset, Willette, Alexandre Charpentier, Ri¬ 
vière, Steinlen, Delaherche, Sédille, etc., en 
même temps qu’elle provoquait le concours des 
inconnus, des anonymes, au nombre desquels 
se trouve peut-être un incomparable metteur en 
scène qu’une occasion seule doit suffire à révéler. 

Il y a deux façons de com¬ 
prendre la décoration des 
rues, soit qu’on envisage la 
décoration permanente de 
tout ce qui se trouve en fa¬ 

çade ou en lumière sur la 
voie publique, soit que l’on 
s’en tienne à la décoration 
exceptionnelle des fêtes. Dans 
un cas comme dans l’autre, 
il faut bien avouer que nous 
ne brillons guère, ayant pour 
unique consolation de nous 
voir sur le même plan que 
toutes les autres grandes ca¬ 
pitales. 

Déjà un revirement s’est 
fait en matière d’édilité pa¬ 
risienne. Le Conseil muni¬ 
cipal encourage les archi¬ 
tectes et les entrepreneurs 
de maisons nouvelles k don¬ 
ner k leurs façades un carac¬ 
tère artistique; un concours 
annuel a été institué k cet 
effet ; les architectes des mai¬ 
sons primées reçoivent des 
médailles d’or, d’argent et 
de bronze; les propriétaires 
participent au bénéfice du 
concours sous forme de dé¬ 
grèvements des taxes muni¬ 
cipales. L’idéeest assurément 
bonne; et en quelques en¬ 
droits, nous voyons déjà les 
résultats que son application 
longue et systématique doit 
nécessairement produire. Au 
bout d’un certain nombre 
d’années, on aura sans doute 
moins à regretter l’évenlre- 
ment de Paris, qui en ban¬ 
nit si longtemps tout le, 
pittoresque. 

La classe 71 de l’Exposi¬ 
tion n’a assurément pas à se 
préoccuper des façades, mais 
il y a sur la voie publique 
une foule d’édicules perma¬ 
nents, au sujet desquels son 
action peut s’exercer : kios¬ 

ques à journaux, kiosques à musique, trink- 
halls, bancs de jardin, lampadaires, ensei¬ 
gnes, etc. L’importance de cette question n’a 
pas échappé au Conseil municipal de Paris, qui 
a décidé d’organiser pour l’année prochaine un 
Congrès international de l’art public, qui se 
réunira à l’hôtel de ville pendant l’Exposition. 
Le programme en est ainsi résumé : « Revêtir 
d’une forme artistique tout ce qui se rattache à 
la vie publique ». 

En dehors du Congrès, le Conseil municipal 
organise aussi une exposition historique, 
technique et administrative. On y verra des 
photographies de monuments anciens et mo¬ 
dernes, des modèles de statues, fontaines, 
kiosques, horloges, affiches, enseignes, candé¬ 
labres, grilles, plantations de jardins, etc. 
Chaque pays aura, dans cette exposition, sa 
section particulière. Le président du Comité 

d’organisation du congrès et de l’exposition est 
M. John Labusquière, le secrétaire estM. Marius 
Nachon. Nous ne savons encore où cette expo¬ 
sition sera organisée, sur le Gours-la-Reine, 
dans le Pavillon officiel de la Ville de Paris, ou 
dans les salles de l’Hôtel de Ville de Paris. 

Quant au comité de la classe 71, qui compte 
viser surtout le caractère pratique de la question, 
ce n’est pas entre les quatre murs d’un Palais 
qu’il se propose d’exposer le résultat de ses 
recherches, mais en plein air et dans un milieu 
approprié, c’est-à-dire dans la partie avoisinant 
le pout Alexandre Ht, sur l’une °* ''autre ris- 

Los projets des concurrents devaient 
quer aune décorât,on de jour et de nuit ,, v 

temr compte des plantations, des becs de »! 
des fontaines, ainsi que de la circula 8 ’ 
passants, considérable dans cette 
Paris un jour de fête. Sous aucun prélev ^ 
la vue de la Madeleine ne devait être ma- ** 

Ce programme n’a pas eu le don demie, 
1 imagination d un grand nombre d'arcliiteci 
ou décorateurs; six en tout se sont présentés ,, 
concours; mais, s’il n’y eut pas la quantité, o 
peut afhrmer au moins que le jury, ch’ • 

d ex.iiunci le concours, sut reconnaître la qua- 

lité des œuvres concurrentes, 
en attribuant les récompen¬ 
ses suivantes : un premier 
prix de 1500 francs à 

M. Louis Fuschs, un second 
de. 1 000 francs à M. Gilbert 
Rijac, un troisième de 800 
francs à M. Adolphe Cos- 
lard, un quatrième do 500 
francs à M. Henri Barberis. 

Les deux autres concur¬ 
rents, MM. Chesnayet Fou- 
gerat, ont également reçu des 
mentions. Nous reviendrons 
par la suite sur les trou¬ 
vailles de décoration imagi¬ 
nées par les concurrents, et 
nous verrons en quoi elles 
peuvent êlre pratiquement 
applicables à la décoration 
de nos grandes voies pen¬ 
dant les fêtes de 1900. 

A. Coffignûn. 

• -«* 

C T *Se. 
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Au Ciiamp-de-Mars. — Cimentier garnissant la base des piliers du Palais des Mines. 

de la Seine, où so dressera uue pittoresque et 
éphémère kermesse de constructions légères 
réunissant les spécimens nouveaux de tout ce 
qui est en usage au point de vue de l’utilité ou 
du matériel servant à la décoration des fêtes 
publiques. 

Nous devons enfin mentionner le concours 
ouvert par l’Union centrale des Arts décoratifs 
dans le même but. Comme thème, elle avait 
choisi la décoration partielle d’un des endroits 
les plus fréquentés de Paris, en vue des fêtes 
publiques qui seront données à Paris en 1900. 

L’emplacement choisi était la partie de la rue 
Royale, située entre la rue et le faubourg Saint- 
Honoré et la Madeleine, comprenant également 
les deux petites places en face de l’église for¬ 
mant les deux triangles ornés de fontaines abou¬ 
tissant aux grands boulevards d’un côté, et au 
boulevard Malcshcrbcs de l’autre. 

Les cimentiers. — Les 
peintres en bâtiment ont 
commencé leur œuvre sur les 
palais du Ghamp-de-Mr set 
de l’Esplanade des Invalides 
peu à peu la pâleur blafarde 
du plâtre disparaît sous des 
tons plus chauds et moins 
éclatants. Le plâtre, ns 
son neuf, n’est pas aiur*- 
ment désagréable, surtout 
lorsqu’il est éclaire par la 
lumière diffuse des jous 
l’automne ou d’hiver; mais, 
par le grand soleil, sa réver¬ 
bération brutale est fatigante 
aux yeux. La peinture à 
l’huile présente néanmoins 
quelques désavantages; elle 
estompe, elle alourdit les 
contours; les arêtes son! 
moins vives et les creux 
moinsrefouillés.D autre part, 
elle protège le plâtre contre 
les intempéries, et dans nos 
pays, les ravalements exé¬ 

cutés avec celle matière, d un emploi si écono¬ 
mique, sont de brève durée, s ils ne sont pas 

protégés. 
Le contact du plâtre avec le sol est émmcm 

ment propre à la production du salpêtre et e> 
moisissures; l’eau pénètre par capillarité dans a 
masse poreuse, qui se délaie et tombe pai iag 
ments. Aussi, tous ces palais majestueux, d°D a 
façade est formée d’une maigre carapace de p a 
tre, ont-ils arrêté leurs ravalements à un me i. 
du sol. Les soubassements sont exécutes ave 

une matière plus dure, plus résistante aux cio 
fortuits, et surtout imperméable. Cette inaie 
c’est le ciment commun. Le ciment est app 1(1 

sur une toile métallique, qui lui serl sollll?U’ 
qui l’arme; il prend avec rapidité et durci p 
lentement, mais, lorsqu’il est complèteinea 3 > 
sa dureté est telle qu’on 1 entame di ici cm 

avec des outils d'acier. 
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L-flRT A L’EXPOSITION DE 1900 

Les Quadriges du Grand Palais 
p„rmi les œuvres d’art les plus remarquables 
1 'notifieront le nom populaire donne déjà a 

fÜe Nicolas II, le titre d’avenue Triomphale, 

1 f il citer les deux Quadriges colossaux du 
statuaire Georges Récipon. Placés aux extré- 

. , de la majestueuse colonnade engee par 
l’architecteDeglave, ils couronnent à 22 mètres 

L hauteur, les deux pans coupes, dont 1 un fait 
; à la seine et l’autre aux Champs-Elysées, 
des deux faîtes de l’édifice présentent chacun 

Le sujet que verra le promeneur des Champs- 
Elysées s’inspire de l’idée suivante : l'Immor¬ 
talité devance le Temps. Une radieuse jeune 
iemme, au visage d’une sévérité douce, tient en 
ses mains la couronne et le livre de mémoire 
qui récompensent l’effort du génie. Des cour¬ 
siers, dressés en un bond vertigineux, l’entraî¬ 
nent sur les nues, et le Temps devancé roule 
dans 1 abîme. Ce n est point au lendemain de 
la mort qu’une tardive renommée viendra sau¬ 
ver le nom et consacrer l’œuvre du génie, vic¬ 
toire douloureuse et amère! C’est la gloire et le 
succès immédiat que promet aux concurrents 
futurs, aux exposants futurs du Grand Palais, le 
groupe magistral du statuaire. 

Il sied de louer M. Georges Récipon h deux 

Quant à l’antiquité, elle n’apparaît point au 
statuaire, comme une urne splendide, mais 
sépulcrale. 11 en perçoit la grandeur et la beauté 
de vie permanente. Le souflle des combats 
troyens chantés par Homère semble animer ces 
deux colossales et épiques chevauchées. 

La maison raconte l’habitant. Pour juger un 
artiste, il est souvent utile de visiter son atelier. 
Je demanderai donc la permission au lecteur de 
le conduire chez M. Récipon. 

A i’angle de la rue Lévis, à la naissance d* 
boulevard des Batignolles, derrière de fort 
luxueuses habitations tout battant neuves, sont 
installés non point l’atelier mais les six ou sept 
ateliers du statuaire des Quadriges. 

Vous entrez : de grands ch;°ns de berger, un 

Les quadriges du Grand Palais. - L’Immortalité devance le Temps. - (Groupe en cuivre repoussé, par E. Georges Récipon.) 

utie admirable plate-forme pour un motif set 
ïural, car ils mesurent en longueur 20 mè 
el en profondeur 2 m. 30. 

Lctorieux dans un concours d’esquisses, 
statuaire fougueux, hardi, plein de verve, d’i 
gination débordante qu’est M. Récipon, acai 

ces sommets deux groupes de la plus m 
e a plus puissante énergie, en même te: 

due d une fort belle élévation de pensée. 

c char antique attelé de quatre chevaux, 
onnne le côté du quai, allégorise h'Harnu 
brassant la Discorde. Apollon, principt 
a ll|miére et de la vie harmonieuse des Mon 

jjUl ,e voix l’élan furieux de ses éta 
eroiques, et, tandis que du geste et des yen 
osigneles sérénités célestes, sous les roues,! 
S tae s de 1 attelage, la Discorde gît renver 

Exp. II. 

points de vue, comme penseur, car c’est une 
fort noble idée de montrer YHarmonie et 17m- 
mortalilé se dégageant de ce Palais où doivent 
se tenir les grandes assises de l’art et du travail 
humain, il sied en outre de le féliciter comme 

artiste. 
Un réel danger résultait du thème impose au 

sculpteur: deux Quadriges, deux chars antiques, 
quel sujet plus classique! Par la fougue de 1 exé¬ 
cution, la fièvre d’action communiquée à ses grou¬ 
pes, l’originalité de leur conception M. Georges 
Récipon a su éviter le Classicisme, c est-à-dire 
la froideur de certaines répétitions, certaines 
redites savantes. Et cependant, il a fait preuve 
d’une connaissance du cheval, de son anatomie, 
de sa structure, d’une science hippologique con¬ 

sommée. 

danois monstrueux, s’approchent et, devinant en 
vous un ami, vous accueillent d’une caresse. 
Devant vous mutilées, fragmentées, ou complètes, 
des formes gigantesques apparaissent. Voici 
Le Temps, un vieillard à barbe fluviale, un 
corps humain de 7 mètres de long qui semble 
choir d’un échafaudage. Ses jambes, son torse, 
ses bras recouverts de linges mouillés lui prêtent 
un aspect plus fantastique encore. Dans la salle 
suivante un cheval debout sur ses pieds de der¬ 
rière donne des proportions de pygmées aux 
praticiens qui l’eniourent, et atteignent à peine 
de la tête ses robustes genoux. 

Plus loin, une équipe dirigée par un très savant 
metteur à point construit l’armature de la Dis¬ 
corde. Rien de plus étrange : c’est un squelette 
dont les os sont remplacés par des barres de fer 
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énormes, les muscles par des tiges de fer plus 
minces, la chair par des grillages métalliques- 
Une infinité de petites croix de bois blanc, nom¬ 
mées des papillons, sont suspendues par des fils 
de quelques centimètres à la carcasse, et serviront 
à indiquer l’épaisseur que devra avoir l’épiderme 
de terre glaise qui donnera forme et vie, qui 
recouvrira cet écorché d’un nouveau genre — cet 
écorché évoquant les automates des futurs siècles 
— rêvés par le cerveau de Villiers de l’Isle-Adam. 

Cependant les parois de la pièce voisine flam¬ 
boient, une forge y ronfle pour chauffer et ployer 
et tourmenter au sens des mouvements les mem¬ 
bres de cette armature. 

Et le maître où se tient-il? Nous traversons 

un atelier salon, plein de peintures 
fraîches et charmantes de sa main 
— car il est aussi peintre et bon 
peintre que fier sculpteur — et nous 
pénétrons dans un dernier et vaste 
liall où nous le trouvons ébauchant 
une très curieuse statue équéstre du 
maréchal Cambrorine. En selle, 
sur une bête de ferme réquisition¬ 
née à la hâte, harassée, fourbue par 
plusieurs jours de marche et de 
combat, le vieux général des guerres 
de l’Empire et de la République 
se lève sur les étriers, et le corps 
projeté en avant, les traits crispés 
de colère, hurle à l’Anglais une 
injure suprême. 

Sans cesser son travail, M. Geor¬ 
ges Récipon nous conte avec une 
fine, ronde et spirituelle bonhomie, 
tous les renseignements que nous 
souhaitons sur son œuvre et son 
passé d’artiste. 

. Dès son tout jeune âge, il fut 
amoureux de l’action de la locomo¬ 
tion et de cet être splendide, scul¬ 
ptural et si noble de formes1 qu’est 
leh'jlevai. Plus de cinq centsfëitudes,| 
dessinées d’après nature ou d’après ’ 
la .cavalerie d’Athènes, ' de >Rome, 
de\Venise,— de Phidias à Lédnard 
de Vinci, — remplissent ses cartons. 
La ^photographie lui a fourni un 
millier de portraits de chevaux qu’il 
a collectionnés avec soin dans ses 
albums.Par atavisme, petit-fils d’un 
de ces Mameluks qui s’éprirent en 
Égypte de Napoléon, du sultan 
d’Occident, et suivirent au galop de 
leurs cavales barbes ou arabes l’étoile 
du;maître des batailles; par ata¬ 
visme, il aime et comprend le cheval 
d’Asie, maigre et nerveux, la bête 
qui portait Attila, et sous la corne 
de ses' sabots non ferrés stérilisa 
lugubrement l’Europe. Par goût 

d artiste, il sent la beauté faite de puissance 
musculaire des coursiess du Parthénon, des 
genets des pâturages de Hollande, peints par 
Van der Meulen, et des bêtes de trait modernes 
nées en France au pays de Léon. 

A douze ans, Georges Récipon suivait au Jar¬ 
din des Plantes le cours de Barye; à quinze, il 
devenait, violentant la prudence de ses parents, 
un des élèves de l’École des Beaux-Arts, atelier 
de Dumont, puis de Thomas. Entre temps, sa 
nature d’artiste, ti-nr» _ 

peut-être frigides de Dumont ou Thômas, qui 
ont modelé, frappé, trempé son armure de sta¬ 
tuaire. Il doit tout au foyer familial. Son vrai 
maître fut son père, Édouaéd Récipon, sculpteur 
ornemaniste dé grand gdût, de haut ëavoir, dont 
le nom est intimement lié à l’histoire de l’orfè¬ 
vrerie française, à son relèvemënf, à son affran¬ 
chissement de la prétendue 'perfection anglaise. 
Et la seconde soùrce d’art où il1 puisa fut la vaste 
intelligence de sa mère. Préparateur au Muséum 
d’histoire naturelle, élève des Hautes Eludes, 
titulaire d’une chaire d’enseignement, lorsque la 
mort vint la ravir à son fils. 1 • 

Aujourd’hui, la réflexion, l’étude et un don de 
travail extraordinairement puissant. — un an a 

boré, donné réalisation aux plus 'auda'0"1' 
rêves de nos maîtres. ’ 

Son procédé est fort simple à expliouer.. 

des modèles en fonte de fer reproduisait ex j, 
ment les modèles en plâtre du sculpteur £ 
lames de cuivre d’un millimètre et demi d W 
seur sont travaillées par le marteau de l’„u,ri , 
Elles épousent les moindres reliefs ou creux £ ’ 
la forme : le feu leur rendant leur souplesse fe 
qu elles cessent d être malléables et devienne 
cassantes, et des tournées de marteaux nouvelle 
succédant aux tournées de feu. Puis une arm,, 
ture intérieure, un arbre de fer soudé sur l’édi 
lice assuré la solidité, l’éternité de ces lames 

assemblées au moyen de rivures ou 
brasures. Et ce travail d’art auquel 
le battage a donné une cohésion 
de molécules, une force de résis¬ 
tance prodigieuse contre la rouille 
des années, peut, durant des siècles 
incarner la pensée d’un artiste. 

Nous sommes particulièrement 
heureux de ces promesses de durée 
devant l’œuvre de M. Récipon. 

Charles Ponsonhaille. 

Les quadriges du Grand Palais. — Montage d'un torse de femme. 

suffi pour la conception et l’exécution de ces 
deux familles de colosses que sont les Quadriges, 
— j’ajouterai un souffle ardent de patriotisme, 
ont fait de M. Georges Récipon un de nos plus 
puissants, de nos plus intelligents statuaires. 

Alors même que quatre chevaux de cinq mè¬ 
tres de hauteur chacun ont pour piaffer un bour¬ 
relet de nuages et n’exécutent pas directement 
leurs prouesses équestres sur la corniche d’un 
toit (c’est le cas des Quadriges de M. Récipon), 

nature d’artiste, trop généreusement douée nour > 7 V n(X1Ponb 
„ . i 7 j em uouee pour le spectateur n est pas moins très intrigué par le 

accepter une seule traduction d’art, une seule problème de stabilité, d’équilibre que présente 
écriture, s énamourait du fleuve de poésie cou- une telle masse en une telle place. 

ih'te Frauchs T Té ' PTaU ** 7T a La de “ P™bfème est due à l’in- 
giste finançais. Et il devenait remarquable dustrie française, à la cuivrerie d’art à la mai 

éeccmdprlx Kme etc7c d’A“amvUle’ “ cette maison ’est inutile. 
. æ il ] x k itome, etc., etc. . Ses œuvres parlent pour elle : Lion de Belfort 

Ma s, lorsque Georges Récipon ramène ses statue de la Liberté, à New-York, Renommée 
regards en arriéré, ce ne sont point les conseils du Troeadéro, Géràe des Arts de Me c”é au 
du bon sculpteur animalier Barye, célébrant 1. guichet du Carrousel, Saint Michel au pérR 
poeme de force souple du tigre ou du serpent; des mers de Frémiet, Vierge dominant le mo- 
ce ne sont point les puits de science, aux eaux trament commémoratif des victimes de la rue 

Nos gravures. — La vue de l’ave¬ 
nue Nicolas II, représentée plus 
loin, montre quelle majestueuse per¬ 
spective s’offrira aux regards dès que 
les constructions seront achevées et 
que la nouvelle voie sera livrée aux 
foules des visiteurs des nouveaux 
Palais. Les façades de ces dernière 
s’alignent assez distancées pour 
permettre l’établissemen t departerres 
à la française, dont la verdure égaiera 
et animera ces longues façades de 
pierre. La grande voussure des In¬ 
valides apparaîtra dans toute sa 
hauteur, pour les spectateurs placés 
dans les Champs-Elysées, malgré les 
remblaiements considérables qui 
mettent de niveau le sol du pont 
Alexand re avec les voies avoisinantes. 
Le sol du quai était en contrebas et 
d’une bonne hauteur, par rapport à 
celui de la chaussée des Champs- 
Elysées, et celui sur lequel s’élève 
l’Hôtel des Invalides, mais on se 
rendait difficilement comptedecette 
différence de niveau, car la pente 
dans les deux sens, s’allongeant in¬ 
terminablement, était pour ainsi dire 
insensible. On remarquera, au pre¬ 
mier plan, à droite, le motif archi¬ 

tectural en pan coupé du Grand 
Palais, que dominera l’un des deux 
quadriges dont il est question dans 

l’article qui précède. L’échelle réduite de notre 
dessin, en dépit du soin minutieux apporté par 
le dessinateur, n’a pas permis de figurer tous les 
détails architecturaux qui signalent l’entrée du 
pont Alexandre. Néanmoins, on retrouve la masse 
des pylônes et celle des deux groupes figurant 
un lion qu’un enfant enchaîne avec des guir¬ 
landes de fleurs, motif d’une grâce élégante, dû 
au statuaire Gardet » et dont nous figurons, à part, 

un spécimen. 
Les Palais construits sur l’Esplanade des In¬ 

valides ont été disposés pour compléter le point 
de vue. Ils constituent un fond de tableau dis¬ 
posé à merveille dans ce but décoratif. Leurs 
clochetons étagés et symétriques, la grande ligne 

des portiques en hémicycle, et surtout la longue 
voie bordée de façades d’une richesse d ornemen¬ 

tation très étudiée, allongent ecore la perspec¬ 
tive, et reculent d'autant le Dôme des Invali es 
dont la puissante silhouette domine néanmoins 

cet ensemble. L’effet en sera saisissant et inou 

bliable. 
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SX demie? et a retardé de quel- 

l’achèvement de la 

HOTES D’UN CURIEUX 

LE SOUS-SOL PARISIEN 

Te sous-sol parisien est plein de mystère et 
1 On en a eu une nouvelle preuve 

^“ffonXmen. du tunnel du Métropo i- 

“ qui s’est produit au mdieu du mots de 

dé' 

^Tilde?artère souterraine qui jouera 
J si grand rôle dans la circulation 
arisienne pendant l’Exposition. 

P Cette ligne du Métropolitain a ete 
lrop savamment décrite aux lecteurs 
lïExposüion de Pansipour que je 
me permette d’y revenir. Les procédés 
mis en œuvre pour le percement a 
l'aide du bouclier, pour la construc¬ 
tion de la voûte supérieure d abord 
pour celle des pieds-droits de support 

>■* 

<■ * 

Le pont Alexandre. — Enfant et lion. — (Groupe décoratif.) 

Évidé par la fondation des immeu 
blés, par les tunnels des égouts dont 
les maçonneries lui font soutènement, 
enserré par les canalisations d’eau, de 
gaz, d’électricité qui forment au ter¬ 
roir parisien comme une armature de 
ciment armé, ce sous-sol, par sa com¬ 
plexité même, est généralement re¬ 
gardé comme étant de bon repos. 

La carte de Paris souterrain, dres¬ 
sée depuis fort longtemps pour la pre¬ 
mière fois, se complique de plus en 
plus. Assurément, parmi les visiteurs 
de l’Exposition, il s’en trouvera un 
grand nombre pour profiter des faci¬ 
lités que l’administration municipale 
accorde à ceux que tente une prome¬ 
nade dans le grand collecteur, dans 
l’ossuaire des Catacombes et dans les 
réservoirs de la Ville; mais ce n’est là 
qu’une faible partie de son domaine 
mystérieux. Les anciennes carrières 
de Montrouge étendent très loin leurs 
ramifications, à travers le dédale des¬ 
quelles on ne peut se risquer que 
sous la conduite de guides très sûrs. 
Dans cette partie inconnue de la gé¬ 
néralité du public, une exploration 
minutieuse révèle des particularités 
très curieuses telles que cette « poche » 

construction, ne cularilé remarquable de n’apporter que de mai- du Panthéon. Les excavations qui perforent la 

ensuite, tout cela a été minutieusement 
expliqué ici même. Mais il est un lait, 
c’est qu’à Paris comme en province on 
s’est assez vivement ému de voir pareil 
accident se produire, et plus d’un en a 
conçu un sentiment de légitime, quoi¬ 
que vaine, appréhension, relativement 
à la solidité de la ligne dans 1 avenir. , . - . - 
Fmnressons-nous de rassurer les esprits timorés mieux que sa réputation, ün peut dire presque en tonne de rotonde et de dôme située a plus de 
en leur apportant la certitude que cet accident, je qu’il est unique. Il présente d’abord cette parti- trente mètres au-dessous des dernières fondations 

dirai même cet incident 

peut : 
geurs 
peut 
france, le sympathiq 
des travaux de la Ville de Paris. 

Ce qu’il faut incriminer surtout 
en l’espèce, c’est la contexture du 
sous-sol de la place de l'Étoile. 
Vousvousimaginez peut-être que le 
sous-sol était en cet endroit tour¬ 
menté par les transformations qu’a 
subies Paris au cours des âges? 
Profonde erreur! Le sous-sol de la 
place de l’Étoile était vierge encore 
jusqu’au jour où les ingénieurs 
vinrent l’attaquer avec leur bou¬ 
clier, et c’est parce que ce sol était 
vierge que l’accident a pu se pro¬ 
duire Il avait conservé sa contex¬ 
ture géologique qu’aucun affouil- 
lement n’était venu troubler au 
moins à quelque profondeur. 

Or, dans les couches succes¬ 
sives du sol, on remarque tics 
distinctement un banc de glaise de 
10 à 20 centimètres d’épaisseur 
par endroits. Cette glaise, formant 
sandwich entre des couches de 
marnes calcaires compactes et so¬ 
lides. s’est délayée sous l’influenc; 
de deux journées de fortes plueies 
die a formé dès lors un plan sa- 
vouneux, sur lequel la voûte ma¬ 
çonnée pesant de tout son poids, 
tnut le système a glissé et s’est 
effondré. Évidemment il y avait la 

,f cluoi surprendre l’ensemble 
(i une population non initiée aux 
arcanes de la construction souter- 
raine. Que la chaussée, par-ci 

I)fr:là> s’effondre à la suite de 
i*U1LS diluviennes, cela n’a rien 
Ju/. surPrenne , mais qu’une no- 
gaportion de son écorce aille 

oger à vingt mètres sous terre avec sa végé- 

LES quadriges Di ürand Palais. - Retouche et ê’barbage. 

tation 
parasitaire de platanes et de becs de gaz, vai 

est assurément plus rare et de nature a înquie- 

et des géologues, alors qu il comble de trou¬ 
vailles intéressantes les historiens et les archéo¬ 
logues. Pour un palmier pétrifié et quelques 
fanons de haleines retrouvés dans les assises de lerau Premier abord. 

sous-sol parisien,_v„ uUWuSuv u »w.u _ 
nombre des détracteurs, vaut assurément les époques quotidiennement exhumés . 

\eL!_S01U8“so1 Parisien, dont cet accident a accru la Butte Montmartre, que de vestiges de toutes 

qui mirent en péril les parties 
déjà élevées. Les ennemis et les 
envieux de l’architecte Soufilot ne 
ménagèrent pas leurs moqueries, 
si bien que le malheureux en 
mourut de chagrin. Ce fut un 
martyr des catacombes. Lorsque 
l’édifice fut repris par l’architecte 
Rondelet, celui-ci modifia le plan 
de Soufilot, en augmentant la 
superficie des points d’appui, ce 
qui alourdit singulièrement la 
conception première. Le dôme 
devait porter sur une colonnade 
à jour, tandis qu’il repose aujour¬ 
d’hui sur des massifs pleins qui 
arrêtent le regard et circonscrivent 
l’espace. Les catacombes sont 
comptables de nombreux accidents 
sur la rive gauche; on se rappelle 
cette petite rue des environs de 
l’ancienne gare de Sceaux, dont 
les maisons descendaient, les unes 
après les autres, il y a quelques 
années, dans les profondeurs du 
sous-sol parisien. 

Sur la rive droite, les flancs 
des Buttes Chaumont et ceux 
de la Butte Montmartre sont 
ajourés comme une taupinière. 
Enfin, nous verrons au Troca- 
déro une exposition minière sou¬ 
terraine, qui n’a utilisé qu’une 
partie des anciennes carrières 
du Trocadéro. J’en eus pour ma 
part la révélation un jour où, me 
lamentant sur la mauvaise volonté 
que mon appareil photographique 
mettait à escamoter les plaques de 
son magasin, je ne savais où trou¬ 

ver une chambre noire. Une cinquantaine de 
marches à descendre par un escalier en coli¬ 
maçon, une galerie à tourner et ce fut la nuit 

complète, épaisse, la nuit du tombeau. 

Le Parisien de Paris. 
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AU rrîOCADERÜ 

LE PALAIS DE LA CHINE 
En 1889, la Chine avait refusé de prendre 

part à l’Exposition; aussi, au lendemain de ses 
revers, au milieu de l’agitation qui était l'iné¬ 
vitable conséquence des tiraillements de l’exté¬ 
rieur, se demandait-on comment elle accueille¬ 
rait notre nouvelle invitation. Elle comprit cette 
fois qu'il était de son intérêt de montrer qu’elle 
était toujours bien vivante et d’accepter le ren¬ 
dez-vous; puis, elle chargea l’inspecteur général 
des douanes chinoises. Sir Robert Hart, de 
réunir dans tous les ports ouverts au commerce 
les objets qu’il croirait intéressants pour les 
expédier en France. 

Mais il lui fallait un commissaire général pour 
discuter ses intérêts, obtenir un bel emplace¬ 
ment et organiser son exposition d’une façon 
digne, sans se livrer à de folles dépenses; elle 
nommaM.Charles Vapereauqui,arrivé en Chine 
en 1869, était entré l’année suivante au Tsoungli 
Yamen, comme professeur à son école des lan¬ 
gues, et n’avait cessé pendant cette période de 
près de trente années de faire apprécier ses ser¬ 
vices. 

Si nous en jugeons par la perspective que 
nous publions aujourd’hui, la Chine a eu la 
main heureuse d?„ns le choix de sou commis¬ 
saire général. Peu d’Européens, en effet, con¬ 
naissent Péking et ses environs aussi bien que 
M. Vapereau, grand observateur et photographe 
amateur émérite. Nous nous rappelons la très 
intéressante conférence qu’il fit,en 1893,au Photo- 
Club de Paris, sur Péking, et c’est au succès 
qu’obtinrent devant un public de connaisseurs 
ses projections de monuments chinois que M. Va¬ 
pereau doit certainement la bonne idée qu’il a 
eue de chercher à montrer, non pas une Chine 
aux petits pavillons de fantaisie, jolis mais mes¬ 
quins, que tout le monde connaît, mais une 
Chine aux monuments d’une architecture sévère 
et imposante, tout en étant originale. 

En arrivant à Péking, le voyageur est frappé 
par le spectacle grandiose qu’offrent les murail¬ 
les de la ville, hautes de plus de quinze mètres 
et surmontées au-dessus de chacune des neuf 
portes qui donnent accès dans l’intérieur d’un 
grand monument à plusieurs étages, haut de 
quelques pieds chinois, presque exactement 
33 mètres, destiné à abriter les engins de dé¬ 
fense. C’est l’un de ces monuments que repré¬ 
sente, un peu réduit dans la perspective, le Pa¬ 
villon placé au centre de la grande terrasse dont 
la base elle-même rappelle le Pavillon formant 
l'entrée de tous les temples ou monastères du 
nord de la Chine, et qui abrite les statues à l’as¬ 
pect terrifiant des quatre gardiens du lieu. L’es 
calier à droite ressemble, par ses côtés, à celui 
du temple du Dragon noir où se font les prières 
officielles pour l’obtention delà pluie, et, par la 
disposition de ses marches séparées par des dal¬ 
les sculptées, aux escaliers des Palais, des grands 
temples et des sépultures impériales. 

A gauche, un pont qui relie la Chine à la 
Russie est la reproduction exacte d’une porte fa¬ 
meuse située sur la route de la Sibérie, sous 
une annexe de la grande muraille de Chine, à 
50 kilomètres au nord de Péking. Elle porte 
une inscription en six langues, dont une n’a ja¬ 
mais pu être déchiffrée. 

Sur ce pont passera un train transsibérien 
qui ira de Russie en Chine. Le voyageur des¬ 
cendant de ce train, exposé par la Compagnie 
des Wagons-Lits, montera sur la terrasse où se 
trouvera un restaurant chinois, dans lequel la 
même Compagnie des Wagons-Lits, à qui en est 
confiée l’exploitation, lui servira des nids d’hi¬ 
rondelle et autres merveilles de l’art culinaire 
du Céleste Empire. 

Le Pavillon, àdeux toits, est une copie exacte 
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GRAND PALAIS DES ARTS. — FAÇADZ OUEST 

M. VAPEtlEAU 

Commissaire général de l'empire de la Chine. 

mai,s réduite, d’un des six pavillons placés l’un 
devant l’autre, dont l’ensemble constitue le 
Palais impérial. 

Il devrait régulièrement être construit sur - 
terrasse à trois étages en marbre blanc 1e 
marique d’espace, joint à d’autres considéra¬ 
tions, n’a pas permis de pousser jusqu’à ces 
limites l’amour de la vérité. Les autres pavillons 
se rencontrent partout. 

La grande Porte monumentale de droite existe 
en trois exemplaires : un dans le temple de 
Confucius, dans la capitale môme; un dans le 
temple du dieu couche, à 15 kilomètres de la 
ville:; un troisième, à la môme distance, dans le 
parœde chasse. La base est en marbre blanc et 
les ornements en céramique de deux couleurs, 
jaune et vert. La reproduction est en grandeur 
naturelle. 

Dans le fond, une série d’une quinzaine de 
boutiques donnera une idée de la vie commer¬ 
çante et industrielle en Chine. Le commissaire 
général compte installer dans chacune d’elles des 
artisans qui travailleront devant le public et à 
qui on pourra achô'ter, pour une somme modi¬ 
que, des objets dont l’origine au moins ne pourra 
être suspectée. 

M. Yapereau est, du reste, admirablement se¬ 
condé. L’architecte chargé de ces travaux dé¬ 
licats est M. Masson Délourbet, l’architecte 
chargé des sections étrangères à l’Exposition 
universelle, qui s’est acquitté de sa tâche avec 
un merveilleux bonheur. 

11 n’est pas inutile d’ajouter comme détail 
biographique, que M. Yapereau avait fait, avant 
son départ pour l’Extrême-Orient, un court sé¬ 
jour à 1 Ecole des Beaux-Arts, section d’archi¬ 
tecture, qu’il a voyagé dans presque toutes les 
parties du Nouveau et de l’Ancien monde, et 
qu en 1898, il est revenu de Pékingen compagnie 
de sa femme, par le Japon, la Corée, l’île de 
Saghalien, le fleuve Amour et la Sibérie; les lec¬ 
teurs du Tour du Afone/e, publication bien 
connue, n’ont pas oublié l’intéressant récit qu’il 
a lait d’un de ses derniers voyages. 

FRISE EN GRES CERAME 

DE LA 

Manufacture nationale de Sèvres 
Le Grand Palais des Arts,aux Champs- 

Elysées, se compose de deux édifices que 
relie entre eux une galerie large de 
96 mètres, et longue de 60 mètres envi¬ 

ron, aboutissant à l’escalier monumental 
qui donne accès au premier étage du bâ¬ 
timent, dont nous avons à nous occuper 
aujourd’hui. 

Ce monument se développe en façade 
avenue d’Antin sur une longueur de 
144 mètres. Faisant partie d’un vaste 
ensemble, il devait bien entendu s’accor¬ 
der par le style avec son aîné. L’habile 
et savant architecte, qui en a conçu le 
plan et qui dirige l’exécution des travaux, 
a su toutefois marquer son empreinte et 
faire œuvre personnelle. 

Les colonnes d’ordre ionique ici sont 
accouplées; elles se développent au nom¬ 
bre de 24 en avant d’une double galerie 
de 4 mètres environ de profondeur, et sont 
divisées en deux groupes séparés par un 

motif central, flanqué lui-même de huit 
autres colonnes accouplées. C’est pour la 
décoration de la partie supérieure des 
deux portiques ainsi formés que M. Albert 
Thomas a eu l’heureuse pensée de recou¬ 

rir à la couleur et de demander à un peintre 
d’histoire M. Joseph Blanc, une grande composi¬ 
tion se déroulant sur une longueur de 90 mètres. 

Trouvant ainsi l’occasion de s’affirmer une 
fois de plus par une œuvre maîtresse, l’éminent 
artiste se mettait immédiatement à l’œuvre. 

M. Thomas n’était pas sans appréhension sur 
la sûreté du moyen d’interprétalion qu’il avait 
choisi et sur les surprises auxquelles on est tou¬ 
jours exposé avec la céramique. On lui avait bien 
donné l’assurance qu’il trou¬ 
verait à Sèvres des collabora¬ 
teurs sûrs et résolus à triom¬ 
pher de toutes les difficultés ; 
mais le travail était long et 
le temps court. La Manu¬ 
facture nationale de Sèvres 
était-elle vraiment organisée 
et outillée pour mener à 
bien une entreprise de cette 
importance? Les essais faits 
depuis quelques années per¬ 
mettent de bien augurer 
du résultat et M. Thomas 
prenait confiance dans les 
hommes de bonne volonté 
qui lui offraientleur concours 
avec la certitude de réussir. 
MM. Boujon et Bouvard se 
ralliaient à son projette fai¬ 
saient approuver par M. le 
Commissaire général, Alfred 
Picard, puis obtenaient la ra¬ 
tification de M. le Ministre 
du commerce et de l’industrie 
d’unepartetdeM.le Ministre 
de l’instruction publique e 
des beaux-arts d’autre part. 

L’État se chargeait donc 
d’exécuter, pour son propre 
compte, et avec les moyens 
dont il dispose,un important travail, offrant ainsi 
à la Manufacture de Sèvres une nouvelle occasion 
de montrer qu’elle n’était pas seulement un labo¬ 
ratoire d’études et de recherches, mais qu’elle 
était capable en outre de faire elle-même la dé¬ 
monstration en grand de perfectionnements ou 
de procédés nouveaux, pour laisser ensuite, sclorf 

la coutume, tout Je bénéfice de l’application aux 
céramistes français. 

Le sujet, nous l’avons dit en parlant de l’œuvre 
de M. Édouard Fournier, était tout indiqué 
L’histoire de l’art n’offre-t-elle pas une mine iné¬ 
puisable? Guidé par sa connaissance approfondie 
de toutes les grandes époques, et doué d’une 
science d’interprétation qui lui donnait l’assu¬ 
rance de doter encore l’École française d’une 
œuvre remarquable, M. Joseph Blanc évoquait 
tout le glorieux passé de l’humanité. De son 
habile pinceau, il traçait l’histoire des plus belles 
conquêtes, celles qui, malgré les dévastations et 
les bouleversements, devaient nous garder la 
trace ineffaçable des efforts toujours tendus 
de l’esprit humain vers la manifestation du 
beau. 

Prenant l’homme barbare, il nous le montre 
s’essayant déjà à dégrossir la pierre brute pour 
en faire sortir sa propre image, après avoir édifié 
ces monuments primitifs : menhirs, dolmens, 
cromlechs, qu’il jugeait alors indestructibles par 
l’effort même qu’il avait dû s’imposer pour leur 
assurer une durée éternelle. Les rudiments de 
l'architecture et de la sculpture étaient ainsi po¬ 
sés, en môme temps que le façonnage grossier de 
l’argile pour la fabrication d’objets usuels annon¬ 
çait, à l’état embryonnaire, cet art du potier, qui 
devait nous initier plus que tout autre, aux secrets 
de la civilisation antique. 

Ne s’attardant pas à ces premiers tâtonnements 
de l’intelligence humaine en éveil, M. Blanc 
nous conduit sans transition dans cette vallée du 
Nil où l’art et la science étaient arrivés du pre¬ 
mier jet, semble-t-il, à un rare degré de perfec¬ 
tion. La construction des plus anciennes tombes 
royales, qu’on fait remonter aux rois de la ive 
dynastie (5 000 ans avant l’ère chrétienne), dé¬ 
montre en effet que les Égyptiens étaient déjà 
maîtres dans l’art de bâtir, alors qu'en Europe 
on était pour longtemps encore en pleine bar¬ 
barie. 

Rainsès le grand, debout sur son char, entouré 
d'une suite nombreuse, apparaît dans toute sa 
gloire. Deux des grandes pyramides de Gizeh, 

L’invasion jaune. La tuilelie. 

celles qui furent édifiées par Ivhéops et Ivephrêm, 
forment le fond de ce tableau de 1 art égyptien 
que complètent le temple, l’obélisque et le sphynx. 

YiennentensuiteNinive, BabyloneetPersépohs, 

ces trois superbes cités qui, du ive au ve siée e, 
ont brillé d’un si vif éclat et qui, après les ren¬ 
contres successives des peuples attirés par la 1er- 
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,-lité des vallées du Tigre et de l’Euphrate, de¬ 
vient disparaître si complètement que nous avons 

peine à retrouver aujourd’hui quelques vestiges 

de ces monuments considérables dont les écri- 

thénon, du temple de Jupiter Capitolin et du 
Colisée. 

L art chrétien des catacombes ne fait que 

passer, comme transition avec l’art byzantin, 

représenté par le monu¬ 

ment le plus caractéristique 
de cette époque somptueuse 

du Bas-Empire, la basili¬ 

que de Sainte-Sophie, près 

de laquelle nous devinons 

ses brillants architectes : 

Anthémius de Tralles et 
Isidore de Milet, à côté de 

Constantin, de Théodoric et 
de Justinien. 

Nous tombons ensuite en 
plein moyen âge. La foi re¬ 

lève les cœurs et ranime les 

courages abattus. Saint 

Êloi, Suger, Tutilo, moine 

de Saint-Gall, Pierre de 

Saint-Audemare, auteur du 

liber decoloribus faciendis, 
le moine Théophile, auteur 

de l’essai sur divers arts (di- 
versarum cirtium schedu- 
là) nous annoncent cette 

première Renaissance qui 

brilla d’un si pur éclat aux 

xne et xnie siècles. Une 

grande figure équestre de 

Louis IX, précédée de la 

Religion, domine toute 

cette composition, dans le 

fond de laquelle nousvoyons 

la tour de Santa Maria in Cosmedin à Rome, 

les remparts et la tour de Constance d’Ai- 

gues-mortes, la Sainte-Chapelle et Notre-Dame, 

monuments qui évoquent les noms de Pierre 

de Montereau, de Villart de 

Honnecourt, de Jean de 

Chelles et qui sont les té¬ 

moins d’un art trop long¬ 

temps méconnu, vivante 

expression, comme dit si 

bien Viollet-le-Duc, de nos 

progrès ininterrompus pen¬ 

dant plusieurs siècles. 

Du jour où la civilisation 

du moyen âge se sent vivre, 

elle tend à se développer 

rapidement; c’est à ce re¬ 

tour à la vie que nous devons 

ces imposantes forteresses 

et ces admirables cathédrales 

où se révèlent une puissance 

de concepiion et une har¬ 

diesse bien dignes de notre 

admiration. 

La foi enfantait des mer¬ 

veilles, et si nous ne pou¬ 

vons aujourd'hui taire nos 

plaintes des déprédations 

commises en son nom dans 

le domaine de l’art anti¬ 

que, nous devons les tem¬ 
pérer par la satisfaction 

d’avoir conservé en grand 

nombre ces chefs-d’œuvre 

quelle a semés à profusion 

sur notre sol et que, par 

suite d’une étrange aberra¬ 

tion, on était arrivé à mé¬ 

connaître ou même à mépri¬ 

ser au point de recommen¬ 

cer, sous une impulsion 

moins excusable peut-être 

encore, l’œuvre des icono- 

cl tis tes 
C’est sur l’élan sublime des xn*et xme siècles, 

que s’arrête la première partie de la frise du 

Palais des Arts, avec un appel à cette Renais¬ 
sance italienne que nousvoyons marcher rojale- 

ment à la rencontre du noble cortège du 

moyen âge et de l’antiquité. 

(A suivre). E. Baumgaut. 

- ooo^xx» 

NOTES D'UN C’JRIEUX 

L’INVASION JAUNE 
Le Trocadéro se transforme peu à peu en une 

véritable Babel; toutes les races y voisineront 

bientôt : la blanche, la noire et la jaune, les trois 

grandes couleurs humaines, car de la rouge il 

ne faut plus parler que pour mémoire. Or, si 

vous êtes tant soit peu familiarisés avec l’hélio¬ 

gravure, la phototypie, la chromolithographie, 

l’impression typographique en couleurs, vous 

devez savoir tout le parti qu’on peut tirer de trois 

couleurs et comment on peut reconstituer par 

leurs moyens les nuances les plus extrêmes du 
prisme et de l’arc-en-ciel. 

Au Trocadéro, nous nous contenterons de ré¬ 

sumer avec elles la géographie et l’ethnographie 

d’une partie de notre globe. Après la prise de 

possession du flanc gauche du Trocadéro par 

l’Asie russe, voici du côté droit l’invasion jaune, 

dont l’empereur d’Allemagne a si symbolique¬ 

ment menacé les peuples européens dans un 

tableau que la personnalité de son auteur a fait 

célèbre. 

Sur l’emplacement de la concession accordée 

& l’Indo-Ghine, grouille, depuis le 'milieu de 

décembre, une étrange fourmilière; des petits 

hommes au teint jaune, à la figure osseuse, 

allongeant des bras que leur maigreur fait plus 

démesurés, se dépensent en une extraordinaire 

activité, 

Quand on ohservcde plus près, on s’aper- 

L’invasion jaune. — Les curieuses 

vains de l’antiquité, Diodore de Sicile et Héro¬ 

dote entre autres, ont parlé avec tant d’admira¬ 

tion. 
Darius, monté sur son char, environné de 

guerriers, de scribes et d’artistes, personnifie 

cette brillante période de l’art asiatique. 

La Phénicie nous présente à son tour les pro¬ 

duits de ses riches manufactures : étoiles de 

soie, objets précieux d’or et d’argent enchâssés 

de pierreries, figurines en bois peint et en bronze, 

que ses vaisseaux portaient jusqu’aux confins de 

l’ancien Monde. 

La Grèce suit de près. Périclès avec Ictinos 

et Phidias, Alexandre avec Apelle, nous repré¬ 

sentent l’art grec à son apogée. Derrière eux, 

nous devinons d’autres maîtres non moins 

illustres de celte pléiade qui atteignit aux plus 

hauts sommets : Callicrates, collaborateur d’Icti¬ 

nos dans la construction du Parthénon, Alkamè- 

nes, Paionios, Polyclète, célèbres émules de Phi¬ 

dias, et leurs successeurs Scopas, Praxitèle, Ly- 

sippe;puis, d’autre part, Polygnote, Panainos, 

lrère de Phidias, Micon, Apollodore; enfin, 

Zeuxis, Parrhasios et Trimanthe, précurseurs 

d Apelle, ami et peintre ordinaire d’Alexandre 
le Grand. 

Rome, superbe et triomphante, tenant en main 

la victoire aux ailes éployées et saluée par les 

Grâces, qui lui décernent la couronne sous 

1 égide d’Athèna, arrive à son tour, étendue sur 

un char traîné par des Centaures. L’influence de 

la Grèce sur l’art romain se trouve ainsi nette¬ 

ment indiquée. C’était à Rome en effet, lorsque 

la domination romaine s’était étendue sur le 

monde, qu on devait retrouver non seulement les 

plus belles œuvres de l’art grec, trophées de la 

conquête, mais aussi les artistes grecs eux-mêmes 

que les Romains avaient en quelque sorte réquisi¬ 

tionnés et mobilisés pour leur confier le soin 

édifiernombre de monuments tant à Rome que 

^ans toutes les parties de leur vaste empire, 

°ans en excepter la Grèce elle-même. 

Gomme lond de cette apothéose gréco-ro- 

mamo, dans laquelle ne sont oubliés ni les ha- 

}es modeleurs des délicates et savoureuses figu- 

rines '^e fanagra, ni les artistes de l’Êtrurie 

Tni eux aussi, exercèrent leur influence à Rome, 

Ü0U5 voy°us les imposantes silhouettes du Par- 

ü, 

L’inva9ion jaune. — Le dortoir. 

çoit que ces Asiatiques, bien qu’appartenant h la 

même race, ont entre eux certaines marques dis¬ 

tinctives qui révèlent une diversité d’origines; 

ceux-ci à n’en pas douter sont des Annamites,; 

vw, • 
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ils portent les cheveux coupés et leur figure est 
remarquablement intelligente ; en voici d’autres 
plus trapus, ou plus longs au contraire, dont le 
corps semble avoir acquis ou gardé quelque chose 
de simiesque : cesontdes Laotiens; d’autres encore 
avec leur longue natte chinoise, tombant sur les 
talons, ou roulée autour de leur tète en manière 
de chignon, décèlent une origine bien particu¬ 

lière. 
Ce sont des maçons, des ouvriers décorateurs, 

des enlumineurs de fresques, des mosaïstes, que 
le ministère des colonies a fait venir de nos pos¬ 
sessions d’indo-Ghiuc pour construire les pagodes 
et les édifices orientaux, qui symboliseront, pour 
les visiteurs de l’Exposition, nos possessions de 
l’Annam, du Cambodge, du Toukin et de la 
Gochinehine. Nous aurons l’occasion de revenir 
sur les procédés qu’ils emploient au point de 
vue spécial de la décoration des édifices. 

Pour le moment, je me contenterai de les 
suivre au moment où, quittant les chantiers du 
Trocadéro, ils rentrent au casernement de Passy, 

dans lequel le ministère des Colonies les a logés, 
rue du Docteur-lilanclie, à deux pas de la Muette 

Ils sont d’ailleurs très contents de leur sort, ces ou¬ 
vriers exotiques. C’est l’État qui s’est fait leur barnum, 
leur hôtelier et leur fournisseur. Tous frais payés, cha¬ 
cun touche une paye de 25 francs par semaine. Ils 
estiment que le montant de leur entretien remet leur 
salaire à 5 fr. 50 par jour, au lieu de 2 fr. 50, montant 
du prix de leur travail journalier en Indo-Ghine. S’ils ne 
tremblaient pas de froid à Paris, beaucoup ne demande¬ 
raient qu’à y rester, comme ce petit Zim, un jeune Anna¬ 
mite fort intelligent servant d’inlernrète à la troupe, 

L’invasion jaune. — r° La paie. — a° La cuisine. — 3° Vue générale de l'enclos. 

et du Ranelagh, dans un quartier éminem¬ 
ment aristocratique. 

Tout d’abord, je dois bien constater 
que ce fut avec une impression de stupeur 
que les habitants paisibles de ces quartiers 
virent débarquer un beau matin leur 
troupe extraordinaire. Ils n’étaient que 42, 
il est vrai, mais leurs ciceroni ne cachaient 
pas que 200 allaient suivre très prochaine¬ 
ment, dès qu’on allait avoir de quoi les 
loger. Alors c’était le typhus, la peste bu¬ 
bonique, que le gouvernement avait juré 
d’inoculer à tout Passy d’abord, et à tout 
Taris ensuite! Je crois même qu’il s’orga¬ 
nisa un pétilionnement. 

Peu à peu cependant, l’émotion se calma ; 
on fit l’observation que, si les 42 Asiati¬ 
ques étaient un peu pêle-mêle dans le ba¬ 
raquement qui leur était affecté, d’autres 
constructions ne tarderaient pas à s’élever 
beaucoup plus hygiéniques. Ils étaien 
d’ailleurs d’une propreté méticuleuse, et le 
tub n’avait pas de secrets pour eux. Puis 
on remarqua que les Annamites, Laotiens 
et Chinois n’étaient pas du tout empruntés; 
qu’ils rendaient parfaitement curiosité pour 
curiosité, et ne songeaient nullement à s’insurger 
contre les loustics, — il y en a même à Passy, 
— gouaillant après l’invraisemblable défroque 
européenne dont s’agrémentait le reliquat de leur 
garde-robe asiatique. Il arriva même que cer¬ 
tains esprits aventureux se hasardèrent à se 
rendre aux premières représentations dans °a- 

plaîl à rendre hommage à la bonne tenue de i js 
ouvriers annamites et autres. Doués d’une facilité 
remarquable, la plupart ne tarderont pas à 
apprendre le français; on les verra peu à peu 
troquer leurs sandales à haute semelle de chan¬ 
vre contre des brodequins lacés, en même temps 
qu’ils endosseront des complets tailleurs achetés 

ayant une condition sociale beaucoup plus re e 
vée que celle de ses compagnons, et dont am i 
tion est d’entrer à l’École des études colonia es 

Les 200 ouvriers encore attendus sont es 
Tonkinois. Nous attendons leur arrivée pour 
revenir plus longuement sur la vie de ce 
ruche asiatique. A. Goffignon. 

ris, et qu’en revenant vers une heure du matin 
ils ne furent pas assassinés par la cohorte des Pa¬ 
villons noirs. Cet événement porta la défection 
dans le clan des mécontents, et maintenant on se 

* ■ 

sur leurs économies Le chapeau melon fm 

leurs dehees et la couleur locale se sera élci„ ! 
une fois de plus devant les splendeurs de k 
vilisation. C’est l’ordre immuable des choseU* 
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Le monument d’Alpiiand. — Vue d'ensemble 

actualités née et le chapeau mou à la main, prêtant atten¬ 
tion aux projets présentés par les collaborateurs 
groupes autour du socle du monument. 

L inauguration de cette statue ne pouvait 
mieux trouver sa place qu’à la veille pour ainsi 
dire d’entrer en cette année 1900, où les étran¬ 
gers vont allluer à Paris pour procéder à leurs 
installations d abord, et, en second lieu, pour 
visiter les merveilles amoncelées au Champ-de- 

Faut-il tout d’abord rappeler ses débuts à Bor¬ 
deaux, comme ingénieur ordinaire, au sortir de 
l'Ecole des Ponts et Chaussées? Sans doute, 
puisque c’est là que le baron Haussmann 
eut l’occasion de l’apprécier, tandis qu’il occu¬ 
pait la préfecture de la Gironde. C’est en 1854, 
qu’Alphand est appelé à Paris par M. Hauss¬ 
mann, devenu préfet de la Seine; il reçoit le titre 
d’ingénieur en chef des promenadeset plantations. 

Ilavaitalors trente- 
sept ans; il était à 
la moitié de sa vie et 
allait encore consa¬ 
crer trente-sept an¬ 
nées au service de la 
Ville de Paris. Une 
rapide énumération 
des grands travaux 
poursuivis sous sa 
direction sera plus 
éloquen le que de lon¬ 
gues digressions : 
témoignant de son 
amour pour les 
arbres et les jardins, 
il commence par 
la transformation et 
l’aménagement du 
Bois-de - Boulogne , 
en 1858; il jette les 
plans du parc Mon¬ 
ceau en 1862; puis 
viennent : le perce¬ 
ment du boulevard 
Bichard-Lenoir en 
1863 ; la réfection du 
Bois de Vineennes 
(1864); la création 
du parc des Buttes- 

Chaumont (1867) et, presque en même temps 
l’ouverture de l’avenue du Bois-de-Boulogne et 
celle du parc de Montsouris. 

La guerre éclate au moment où Alphand ve- 

LE monument D’ALPHAND 
En pleine avenue du Bois-de-Boulogne, dans 

cette artère qui prend dans le Paris moderne la 
Iace occupée jusqu’alors par celle des Champs- 

Elysées, s’élève aujourd’hui le monument d’Al- 

phand.’ C’est une 
oeuvre du sculpteur 
Dalou, à qui Paris 
doit encore depuis 
l’année dernière le 

groupe magistral du 

Triomphe de la Ré¬ 
publique érigé sur la 

place de la Nation. 
La statue de celui 

qu’on a surnommé 
le « grand embellis- 
seur de Paris » forme 
le centre d’un hémi¬ 
cycle, sur la muraille 
duquel se déroulent 
en frise des groupes 
de terrassiers, de ma¬ 
çons, de jardiniers. 
Le piédestal de la 
statue est entouré 
d’un autre groupe 
plus important dans 
lequel figurent qua¬ 
tre personnages sem¬ 
blant attendre les 
ordres du maître : 
c’est un ingénieur, 
figuré sous les traits 
de M. Huet, qui fut 
le sous-directeur des travaux de Paris sous 
Alphand: un architecte, dans lequel il est facile 
de reconnaître M. Bouvard, architecte en chef 
de la Ville de Paris et directeur des services 

Mars, aux Invalides, aux Champs-Elysées par 
les industriels, les commerçants, les artistes de 
toutes les nations. 

Le nom d’Alphand est d’ailleurs lié d’une 

Le monument d’Alpiiand. — La cérémonie d'inauguration. 

darchiteetiire de l’Exposition ; un peintre qui est 

! ' et enfin un sculpteur, reproduisant l’au- 
Us! méme du monument, M. Dalou. 

• i P*®hestal ainsi encadré, se dresse lasta- 
Alphand; 1 artiste l’a représenté dans une 

ÜUe était familière, la jaquette débouton- 

Exp. H 

façon indissoluble à l’Exposition de 1900, comme 

il le fut à toutes celles qui ont précédé. Ecoutons 
M. de Selves, préfet de la Seine, qui, devant le 
monument de l’avenue du Bois-de-Boulogne, 
retrace la carrière du Grand Maître des Travaux 

de Paris. 

nait d’organiser les pépinières et les serres qui 
devaient lui permettre plus tard d’émailler les 
grandes voies de Paris des squares qu’il proje¬ 
tait, et de créer des oasis de verdure qu’il consi¬ 
dérait comme indispensables à l’hygiène pu¬ 
blique, tout autant que ces grands réservoirs 

70 
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d’air pur qu’il aménageait à. l'est, à l’ouest, au 
nord et au sud de Paris, avec les Bois de Bou¬ 
logne, de Vincennes et les parcs dont nous avons 
rappelé les noms. 

Pendant la guerre, Alphand fut mis à la tcte 
de la légion auxiliaire du génie de la garde 
nationale et, créé colonel, eut à procéder avec 
Viollet-le-Duc à la mise en état de défense de 
toute la boucle de la Marne, où devaient se 
livrer les combats sanglants de Villiers et de 
Champigny. 

En 1871, M. Thiers nomma Alphand, par 
décret, directeur des Travaux de Paris, de la 
voie publique, des promenades et plantations, 
de la voirie, des services d’architecture, du plan 
de Paris et des travaux du département de la 
Seine. Ainsi se trouvait constitué ce fief qui de¬ 
vait s’accroître encore en 1878, à la mort de l’in¬ 
génieur Belgrand, de la direction des eaux et 
des égouts. 

Il fallait un pareil homme pour nouvoir 
régner sans contes¬ 
tation, ni partage, 
sur un domaine aussi 
vaste. Travailleur 
acharné, exigeant de 
tous ses collabora¬ 
teurs une somme de 
travail écrasante, 
donnant lui-même 
l’exemple du la¬ 
beur ininterrompu, 
il avait toutes les 
qualités d’un ma¬ 
nieur d’hommes, sa¬ 
vait distinguer les 
intelligences, mettre 
en valeur les capa¬ 
cités et constituait 
autour de lui un vé^ 
ritable état-major de 
collaborateurs d’élite 
devenus des amis 
sûrs et dévoués, avec 
lesquels il menait à 
bien ces grandes opé¬ 
rations de voirie : 
l’avenue de l’Opéra, 
l’avenue Parmen¬ 
tier, la place d’Ita¬ 
lie, la rue de Tol¬ 
biac, le boulevard 
Saint-Germain, la 
rue Monge, la rue 
des Écoles, le quar¬ 
tier Marbeuf, la rue et le pont Gaulaincourt, 
l’avenue de la République. 

Nous avons dit que le nom d’Alphand demeu¬ 
rait lié au souvenir de toutes les grandes Exposi¬ 
tions. En 1855, depuis un an à peine à Paris, 
ce fut lui qui procéda à l’embellissement des 
Champs-Elysées et du Gours-la-Reine donnant 
accès au Palais de l’Industrie. En 1867, il entre¬ 
prend le nivellement du Trocadéro et remblaie 
par ce moyen le Champ-de-Mars, où allait 
s’élever la première grande Exposition interna¬ 
tionale; en 1878, il crée le parc du Trocadéro, 
annexe à la seconde Exposition universelle. 

L’Exposition de 1889 toutefois allait lui per¬ 
mettre de donner toute sa mesure à ce sujet. 
Celle de 1878, froide et terne, n’avait pas réalisé 
toutes les espérances qu’on avait conçues; elle 
avait laissé notamment un déficit important; les 
concours promettaient d’être rares; les puissances 
étrangères boudaient manifestement cette com¬ 
mémoration du centenaire de la Révolution fran¬ 
çaise. Plus il y avait d’obstacles à vaincre, plus le 
zèle et l’activité d’Alphand devaient s’exciter à 
en triompher. 

11 faut se rappeler dans quel état se trouvait le 
Champ-de-Mars deux jours avant la date fixée 
pour l’inauguration officielle. On suppliait 
Alphand de retarder cette cérémonie, d’attendre 

que les plâtras fussent à peu près enlevés, que 
l’on ait eu le temps de refaire au moins l’une 
des routes défoncées pour le passage du cortège 
présidentiel. 

Alphand demeurait impassible; à sa de¬ 
mande, un régiment de génie arriva de Ver¬ 
sailles pour donner le dernier coup de main au 
personnel de l’Exposition, renforcé d’éléments 
puisés dans celui de la Ville de Paris; en 
quarante-huit heures un changement à vue 
s’opéra, comme si le décor eût été planté sur 
cette scène immense par une armée d’habiles 
machinistes; les pelouses se nivelaient à peine 
que des plaques de gazon les verdissaient, des 
arbres surgissaient en maints endroits dont il 
n’y avait aucune trace deux heures auparavant. 
Ce fut de la magie et l’on s’inclina avec admira¬ 
tion devantce vieillard de soixante-douze ans qui 
faisait preuve d une si prodigieuse activité. 

L’Exposition de 1889 vit Alphand grand-croix 
de la Légion d’honneur. Il avait largement droit 

au repos, mais il lui plut de rester jusqu’au 
bout sur la breche et de préparer l’avenir. Il est 
certain que, dès 1891, année de sa mort qui devait 
survenir le 6 décembre, Alphand pensait à com¬ 
mémorer cette date de 1900, qui rentrait si bien 
dans la périodicité du cycle de nos Expositions 
universelles, tous les onze ans, et qui exerçait 
d’autre part sur les imaginations cette attraction 
prestigieuse d’annoncer au monde l’apparition 
d’un siècle nouveau. 

Alphand n’aura point faitl’Exposition de 1900 
pour laquelle il rêvait assurément de grandes 
choses, mais on peut dire cependant que sa 
mémoire plane d’une façon constante surtout cet 
ensemble de travaux qui ont créé dans Paris 
même une ville nouvelle. La plupart des chefs 
de service actuels sont d’anciens collabo¬ 
rateurs d’Alphand et combien de fois chacun 
d’eux s’est-il demandé : Qu’est-ce qu’A’phand 
aurait fait? Qu’est-ce qu’Alphand aurait dit? 

Yoilà pourquoi nous ne pouvions taire dans 
cette publication, consacrée aux merveilles de 
l Exposition de Paris, l’hommage rendu à ce 
mort illustre, dont les enseignements servent de 
guide aujourd’hui à ses successeurs. 

A. CoFFJGNON. 
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GRAND PALAIS DES ARTS. — FAÇADE OUEST 

FRISE EN GRÈS-CÉRAME 

DE LA 

Manufacture nationale de Sèvres 
(Suite1 ) 

Précédée de génies qui illuminent sa route 
entourée de jeunes filles agitant des palmes’ 
assistée de la Vérité éblouissante dans sa splen¬ 
dide nudité à l’avant du char triomphal, la Re¬ 
naissance, .majestueusement assise, apparaît 
sceptre en main, comme une souveraine envi¬ 
ronnée de sa cour d’honneur, prête à recevoir la 
couronne que lui apporte la Renommée. 

Par sa grande allure et son ampleur, cette 
belle page décorative forme le morceau capital de 
la frise; le maître a voulu déployer ici toute sa 
science de la comnosition et a pleinement réussi. 

Entraînés àlasuite 
de leur divine inspi¬ 
ratrice, s’élancent les 
primitifs :Giunta Pi- 
sano, Cimabue,Gad- 
do-Gaddi et le grand 
Giotto, fondateur de 
1 école florentine, 
dont l’œuvre se rat¬ 
tache au grand mou¬ 
vement religieux et 
littéraire de la fin du 
xme siècle; puis ac¬ 
courent, en rangs 
pressés : An tonelio de 
Messine, Luca Si- 
gnorelli, Orcagna, 
Giovanni - Bellini, 

Garpaccio, Mante- 
gna, auxquels vient 
se joindre Van Eyck, 
puis dans un troi¬ 
sième groupe : le 
Titien et Giorgione, 
arborant fièrement 
l’étendard de Ve¬ 
nise, ouvrent au dé¬ 
but même du xme 
siècle la période la 
plus brillante de l’é¬ 
cole vénitienne que 
devaient illustrer 
avec eux Palma Vec¬ 
chio, Sébastien dcl 

Piombo, le Tinloret et Paul Véronèse. 
La fameuse tour de Pise et les riches dente¬ 

lures du palais des Doges encadrent cette première 
cohorte des Maîtres de la Renaissance dont la 
note dominante est fournie par les Florentins et 
les Vénitiens et qui grossit bientôt en rangs 
pressés avec Masaccio et Fra Giovanni da Fiesole 
(l’Angelico), Ghiberli et Donatello, Léonard de 
Vinci et le Corrège, Brunelleschi et Michel- 
Ange, Lucca Délia Robbia, le Pérugin, Raphaël, 
Marc Antoine Raimondi, Jules Romain et Bra¬ 
mante. 

La statue couchée de la Nuit et l’esquisse du 
Jugement dernier, œuvres célèbres de Michel- 
Ange, le campanile de Florence et la basilique 
de Saint-Pierre de Rome complètent cet ensemble 
sur lequel plane la grande figure de Léon X. 

Les illustres passent, mais d’autres les suivent 
de près recevant de leurs mains le flambeau, et 
traçant à leur tour leur sillon lumineux dans ce 
beau ciel du xvie siècle : Albert Dürer, Holbein, 
Jean d’Udine, André del Sarte, puis Rosso, le 
Primatice, Benvenuto Cellini, groupés autour de 
François Ier; enfin Jean Goujon et Bernard 
Palissy. 

Non moins brillant que son devancier, le 
xvne siècle nous montre fièrement les grands 

l. Voir page 230. 
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ii l’illustrèrent dans toutes les branches 

f I?rt \près Rubens, Yan Dyck, Rembrandt 

, vJbâauw, Gallot, Poussin, Claude Lorrain, 
fVSueUr Le Rrun, Puget et Hardouin-Man- 
1 ouvrent leurs rangs pour faire place au 
r and Roi, sortant du somptueux Palais de Ver¬ 
sailles, guidé par son célèbre conseiller Jean- 

Baptiste Colbert. • 
Moins imposant, le xvm* siecle, aux goûts 

délicats et raffinés, fait une brève apparition 
avec Chardin, Watteau, Boucher, Joseph Ver- 
ngt Gabriel et Soufllot, suivis 

de près par les maîtres du 
xïx2 siècle : Percier, Fontaine, 

Houdon, David, Gros, Pru- 
d’hon, Géricault, Ingres, De- 

lacroix. Rude, David d’An¬ 
gers, Decamps, Paul Baudry, 
Henry Régnault, Elie Delau- 
nay, Charles Garnier et Lc- 

nepveu. 
LePanthéon, l’Arc de triom¬ 

phe de l’Étoile et l’Opéra ser¬ 
vent de soutien à cette puis¬ 
sante phalange que la France, 
protectrice des arts, fière des 
enfants qui l’ont illustrée, re¬ 
garde entrer dans la gloire, en 
même temps qu’elle convie à 

de nouvelles victoires ceux 
quelle anime de sa loi dans 
l’avenir, leur confiant, pour le 
tenir haut et ferme, l’étendard 
sacré. Spes est sa devise et 
c'est de ce mot qu’elle salue 
le XXe siècle à son aurore. 

La grande composition dé¬ 
corative que nous venons de 
décrire a été conçue pour être 
exécutée en ronde bosse lé¬ 
gère de Om.lO à 0 m. 15 de 
saillie. L’interprétation en 
bas-relief d’après des cartons 
au tiers de la grandeur a été 
confiée à trois sculpteurs de 
talent : MM Baralis, Fagel et 
Sicard, sous la haute direction 
de l’éminent statuaire Ernest 
Barrias, chargé de surveiller 
le travail pour assurer autant 
que possible à la transposition 
un caractère d’unité, et obte¬ 
nir l’harmonie dans l’ensem¬ 
ble. Malheureusement, le 
temps était mesuré et il est à 
regretter que les sculpteurs 
n’aient pu tous trois donner, 
autant qu’on était en droit de 
1 espérer, la mesure de ce qu’ils 
étaient capables de faire pour 
mettre en valeur la belle com¬ 
position du peintre. La Manufacture nationale de 
Sèvres avait, dès le mois de janvier 1898, prisses 
dispositions pour suivre de près les travaux de 
sculpture et de moulage. Mais c’est seulement 
au mois d’octobre suivant, qu’après un essai jugé 
satisfaisant, elle prenait possession du premier 
panneau et se mettait à l’œuvre. 

11 s’agissait pour elle de façonner, émailler et 
cuire près de 4 500 briques de 0 m. 33 de lon¬ 
gueur, 0 m. 25 de hauteur et 0 m. 10 à 0 m. 15 
environ d’épaisseur. Les différentes pièces de 
chaque sujet comprenant de 250 à 280 briques 
devaient être, après séchage, assemblées sur un 
plan incliné pour recevoir directement en cru les 
couvertes de grand feu de four les plus variées de 
ton,depuis le rouge vif jusqu’au bleu turquoise, 
ft être soumises ensuite à la température de 
cuisson de laporcelaine, sans aucune retouche ni 
fcpasse en moufle. 

La partie destinée à la décoration du portique 

“ droite en bordure de l’avenue d’Antin, consa- 

crfcc ^ la Renaissance et aux temps modernes, 

no- était terminée le 1er octobre 1899 et, le 1er 
vembre, les sept grands panneaux qui la compo¬ 
sent étaient mis en place par encastrement des 
briques dans la pierre sur un lit de ciment avec 
réseau métallique. 

La seconde frise, commencée depuis deux mois, 
estaujourd hui assez avancée pour qu’il soitpermis 
de garantir qu à l’ouverture de l’Exposition uni¬ 
verselle, s il ne survient pas de retard de la part 
des sculpteurs, on verra dans son ensemble, sur 
une longueur de 90 mètres, ce bas-relief en 

AU QUAI D'ORSAY 

Au Trocadéro. —La cloche du grand bcjfroi du Palais de 

grès-cérame revêtu des couleurs les plus variées 

dont la céramique n a jusqu à présent donne 

aucun équivalent. 
(A suivre.) E. Baumgart. 

-»oogo»«- 

La cloche du Palais de l’Asie russe. — Les 

constructeurs du Palais de l’Asie russe ont évité 

dans l’ornementation et dans la forme des bati¬ 

ments qu’ils édifient tout ce qui, de près ou de 
loin, pouvait rappeler l’architecture religieuse. 

C’est un article de foi en Russie que les monu 
ments consacrés au culte ne peuvent être distraits 

de leur destination pour une cause profane,, car 

les formes architecturales des églises sont régies 

par une sorte de règle canonique, qui interdit de 

les employer à un autre usage. Exception sera 

faite, cependant, pour la cloche ci-dessus, dont 

l’attribution est nettement religieuse, tant par ses 

inscriptions que pour les icônes de saints qui la 

décorent. Il est vrai que cette cloche n a pas ete 

consacrée par les cérémonies habituelles. 

Le Pavillon de la Finlande 
La Russie sera largement représentée en 

1900, non seulement dans les expositions régu¬ 

lières des classes, mais encore par le nombre 
d’édifices accessoires qu’elle construit sur 

divers points du Champ-de-Mars et des terrains 

annexés. Nous avons reproduit différentes vues 
du Palais de l’Asie russe. 

Nous aurons à parler des 

autres pavillons cousacrés au 

matériel de guerre, aux œuvres 

de bienfaisance, à la ferme de 

l’alcool ; aujourd’hui nous pré¬ 

sentons aux lecteurs le Pa¬ 

villon de la Finlande, situé 

en second rang au quai d’Or¬ 

say, à l’extrémité de la rue 

Malar. 
Pourquoi le grand-duché 

de Finlande, province de la 

Russie, a-t-il obtenu une in¬ 

stallation spéciale et particu¬ 

lière? La Finlande est régie 

par un système politique à 

part, qui tend à disparaître et 

à s’unifier avec les institutions 

de la Russie. 

La Finlande appartenait a 
la Suède depuis la fin du 
xme siècle, lorsqu’en 1809 le 
roi Gustave IV eut la funeste 
inspiration d’entrer en lutte 
avec Napoléon Ier. La Russie, 
depuis Pierre le Grand, avait 
mordu, à différentes reprises, 
sur les territoires de la Fin¬ 
lande qu’elle convoitait pour 
cause de leur proximité avec 
Saint-Pétersbourg. Alexan¬ 
dre Ier profita des embarras 
de Gustave IV, qui avait affaire 
à forte partie, pour lui enlever 
complètement cette province. 
En 1814, lors du règlement 
de compte, qui rétablissait 
un équilibre européen assez 
précairo, Alexandre Ier fit ra¬ 
tifier par les puissances la 
possession définitive de sa 
conquête, et l’on accorda à la 
Suède, en fiche de consola¬ 
tion, la souveraineté de la 
Norvège. C’est ainsi que la 
politique dispose des peuples, 
mais ceux-ci n’acceptent pas 

l'Asie russe. l,oujours les «rangements des 
diplomates. La Norvège n a 

cessé, depuis, de réclamer son autonomie, et 

surtout son indépendance. Quant à la Finlande, 

ses sympathies sont demeurées suédoises, tou¬ 

jours et quand même. 
Lors de l’annexion, le tsar Alexandre Ier avait 

confirmé les institutions nationales de la Fin¬ 
lande, telles qu’elles avaient été établies en 
1779, pour Gustave Adolphe IV, roi de Suède, et 
le document impérial est rédigé en langue fran¬ 
çaise : « Nous avons trouvé bon de confirmer et 
ratifier, par le présent acte, la religion et les 
lois fondamentales du pays, ainsi que les droits 
et privilèges, dont chaque classe du grand-duché 
(de Finlande) de même que ses habitants, en 
général, hauts et bas, ont joui jusqu’à ce jour, 
selon la constitution. Nous promettons de main¬ 
tenir tous ces avantages et toutes les lois fermes 
et inébranlables, dans leur pleine vigueur » 

(15/27 mars 1809). 
Cette constitution comprenait un régime 

représentatif formé d’un Sénat, en même temps 

tribunal suprême et conseil des ministres; de 
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plus, une Diète, dans laquelle entraient les 
représentants des quatre états : noblesse, clergé, 
bourgeoisie des villes et paysans des campagnes. 

La Finlande possédait son budget, son armée, 
ses douanes, sa monnaie et ses timbres-poste. 
Cette situation excitait la jalousie et l’envie des 
autres provinces de l’empire; elles réclamèrent 
contre une autonomie qui constituait un État 
quasi libre dans un empire autocratique. Les 
tsars n’eurent que trop de tendance à rogner sur 
une liberté aussi grande, quoique à plusieurs 
reprises, et sous la pression de faits extérieurs, 
ils aient solennellement renouvelé et affirmé la 
charte de la Finlande. M. A. Leroy-Beaulieu 
racontait récemment dans une conférence faite à 
la société : la Paix _ 

par le Droit, l’anec¬ 
dote suivante: «Un 

jour, dit-on, Nico¬ 
las II (le tsar actuel) 
chassait sur les 
frontières delaFin- 
lande, voisine, vous 
le savez, de Saint- 
Pétersbourg. Vou¬ 
lant mettre une 
lettre à la poste, le 
tsar va, avec un 
aide de camp, la 
porter au prochain 
bureau. L’employé 
finlandais, voyant 
le timbre, s’écrie : 
« Un timbre russe, 
cela ne va pas ici !» 
L’empereur donne 
un rouble pour 
payer. «Un rouble 
russe, cela n’a pas 
cours en Fin¬ 
lande ! » 

Que l’anecdote 
soit authentique ou 
non, un ukase de 
Nicolas II, le 3/15 
février 1899, a pris 
l’importance d’un 
coup d’Etat, et pour 
ainsi dire supprimé 
toutes les libertés 
de la Finlande;son 
régime représenta¬ 
tif n’est plus qu’un 
souvenir. On ne 
s’est guère occupé, 
en Europe, de cette 
mainmise sur l’in¬ 
dépendance d'un 
peuple. Seule, 
l’Angleterre a dé¬ 
fendu avec uue vi¬ 
gueur indignée la 
cause finlandaise; 
à vrai dire, pour son compte, elle préméditait, 
à cette heure môme, son coup de force contre 
le Transvaal : c’est la logique des choses de ce 
monde. 

Le Pavillon finlandais est la manifestation d’une 
autonomie bien platonique; mais nous n’avons 
4 nous occuper ici que de l’édifice, qui est char¬ 
mant, et d’une originalité d’un goût exquis. 
Son aspect d’ensemble rappelle quelque monu¬ 
ment religieux, une modeste église de village. Il 
se compose d’un long vaisseau, se terminant en 
abside, avec un clocher, élevé sur le chœur. Ce 
clocher, à huit pans, présente des murailles ven¬ 
trues, couronnées par des pignons en pointes, 
que domine un éteignoir conique. Sur la façade 
en ahout, s’ouvre une grande porte, en plein 
cintre, qui se répète au droit de l’abside, sous le 
clocher. Le Pavillon retrace, paraît-il, des formes 
usitées en Finlande; la construction est établie 
conformément aux habitudes du pays, c’est-à- 

dire que les murailles sont doubles, et laissent 
un matelas d’air isolant, entre les parois, précau¬ 
tion nécessitée par les grands froids; de môme 
les fermetures des baies comportent doubles 
croisées; les toitures sont recouvertes en pla¬ 
quettes de bois, analogues à nos bardeaux ou 
aux tavillons suisses. Voilà pour la silhouette 
générale, mais pour les détails ils sont d’un 
modernisme, qui les rattache à ce que nous appe¬ 
lons l’art nouveau, en ce sens qu’ils constituent 
des interprétations de la nature parfaitement 
appropriées aux endroits qu’ils décorent. L’ar¬ 
chivolte des porches est orné d’un cordon circu¬ 
laire formé de têtes de loups arctiques, d'une 
vérité et d’une sobriété d’exécution remarquables. 

; 

Les 

Léon X 
FRISES EN GRÈS-CÉRAME DE LA MANUFACTURE DE SÈVRES. 

et les Maîtres de la Renaissance italienne. — (Fragment.) 

On peut en dire autant des tètes de rennes, avec 
leurs andouillers en raquettes, qui forment 
retombées aux angles des pignons du clocher; de 
môme pour les ours, posés sur les éeoinçons 
d’angle, au départ du clocher, de même surtout 
pour les grenouilles pensives, gravement accrou¬ 
pies entre les consoles portant l’avancée du toit, 
cl qui forment comme le chapiteau des pilastres 
séparant les baies. Ces grenouilles caractérisent 
la configuration géographique de la Finlande, 
pays aquatique s’il en fut, puisque sur les 37 
millions d’hectares de sa superficie, 16 millions 
sont couverts par des lacs et des marécages. 
Ceux-ci sont encore rappelés par les feuilles de 
plantes d’eau qui ornementent la base des pi¬ 
lastres. 

Le régime humide est augmenté par la pré¬ 
sence de forêts considérables, qui s’étendent 
sur la moitié du terrain que les lacs laissent 
à découvert. Le reste appartient à la culture et 

se montre d’une fertilité remarquable. Les forêts 
sont symbolisées ici par les énormes pommes de 
pin qui servent de culots aux tourelles d’angle 
En une contrée où le bois abonde, cette matière 
joue un rôle considérable dans tous les besoins 
de la vie courante; l’industrie, peu développée 
est localisée sur les côtes; le paysan n’a qu’à 
compter sur sa propre adresse pour fabriquer 
tous les ustensiles nécessaires. Aussi le travail 
du bois, sous toutes ses formes, est universelle¬ 
ment pratiqué, et c’est ce côté de l’activité 
nationale que célèbrent toutes les adjonctions 
en bois découpes et contournes, qui complètent 
cette construction pittoresque : motifs de roues 
de corbeilles, de fuseaux, de quenouilles, ce 

. . sonl les grandisse- 
^ monts, les arrange¬ 
ai—v monts du mobilier 

• é que le paysan fin¬ 
landais se construit 

à bon compte, selon 
des dessins tradi¬ 
tionnels qui re¬ 
montent bien loin 
dans la nuit des 
âges. Non content 
de les recouvrir 
d’ornements naïfs, 
il les revêt de cou¬ 

leurs éclatantes, qui 
sont reproduites, 
sur le Pavillon fin¬ 
landais, elquiajou- 
!ent uue saveur de 
plus à son étran¬ 
geté. Que l’archi¬ 
tecte, M. Saarinen, 
veuille bien nous 
permettre de lui 
adresser toutes nos 
félicitations. 

Le Pavillon sera 
presque exclusive¬ 
ment consacré à 
l’exposition de l’in¬ 
struction publique, 
qui est très répan¬ 
due en Finlande, 
beaucoup plus 
qu’en aucune autre 
province de Russie; 
les écoles primaires 
sont très nombreu¬ 
ses et très fréquen¬ 
tées. L’instruction 
supérieure est sur¬ 
tout donnée pour 
l’Université natio¬ 
nale, dite Univer¬ 
sité Alexandre, 
dont le siège est à 
Helsingfors, la ca¬ 
pitale de la pro- 
Abo, et transférée 
1827, l'Université 

d’Helsingfors relève immédiatement de 1 empe¬ 
reur. La langue de l’Etat est le finnois, du groupe 
ouralien, une des plus parfaites, et des plus har¬ 

monieuses du globe. 
G. Moynet. 

-cmCxC>§§<X>o ~ 

L’exposition algérienne. — C’était à la plus 
belle de nos colonies que revenait de droit la 
place d’honneur au Trocadéro. Juste au débou¬ 
ché du pont d’Iéna, dans l’axe du parc, s élèvent 
les deux groupes de l’exposition algérienne, 
séparés par l’avenue médiane. A droite, c est le 
Palais officiel ; à gauche, les attractions diverses, 
et l’Algérie pittoresque. La déclivité du so , 
pour le Palais officiel a motivé un large degre 
extérieur qui mène à l’étage; or celui-ci, à 1 ex¬ 
trémité du bâtiment, se trouve de niveau avec e 
sol: l’étage du rez-de-chaussée, presque souter- 

vince 
dans 

Fondée en 1640, à 
son lieu actuel, en 
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breux et les plus élégants. Le Palais tout entier 
demeure dans une tonalité blanche, relevée par 
des frises nombreuses et des panneaux formés 
de carreaux de faïence, de colorations très douces. 

La partie pittoresque, symétrique au Palais, 
offre plus de fantaisie et de pittoresque, dans 
l’allure générale, et dans les détails. D’abord, 
c’est en face du quai, l’entrée en fer à cheval, 
Bab-el-Oued, la porte de la rivière, ici bien 
nommée. Des degrés accidentés s’offrent aux pas 
du visiteur. La rue en escalier est bordée de 
maisons basses, dont les étages surplombent; 
c’est une restitution d’une rue de la Kasbah, dans 
le quartier du vieil Alger. 

Le long de la voie sinueuse s’ouvrent des 
boutiques minuscules où d’habiles artisans tra- 

La palissade de 
bois qui l’enserre 
à l’heure actuelle, 
pendant la durée des 
travaux fera place 
à une clôture légère 
en bambou qui n’in¬ 
terceptera en aucune 
façon la vue, mais 
délimitera seulement 
l’enceinte. L’entrée 
en sera d’ailleurs 
accessible à tous, 
sans crainte du tour¬ 
niquet ordinaire qui 
fonctionnera bien as- 

le décor dans ce coin d’Extrême-Orient, mais 1 
place manque et l’on se contentera d’installer au 
milieu du jardin une pièce d’eau au bord de 
laquelle les flamants roses feront sentinelle au 
milieu des plantes de rivière et parmi les lotus 
symboliques. C’est autour de ce jardin que delà 
se dressent les pavillons édifiés pour nous don¬ 
ner une idée exacte de l’architecture japonaise' 

D’abord, le Vieux Japon : il est symbolisé 
presque à l’angle de la concession, du côté du 
pont d’Iéna, par l’imposante pagode dont le toit 
avait attiré nos regards et qui communiquera 
directement avec le quai par une entrée spéciale 
C’est un temple, reproduction exacte d’un des 
plus curieux spécimens de l’architecture japo¬ 
naise, le temple Koudo, qui se trouve dans la 
communauté bouddhique d’Iiorioudji, près de 
K ara. 

Koudo signifie : Temple d’or. La seule com¬ 

munauté bouddhique d’Horioudji a le privilège de 
posséder un temple koudo. Cet édifice, appar¬ 
tenant à la gran le secte qui pratique le culte des 
ancêtres, est d’une haute antiquité. C’est le prince 
Oumayado qui, eu l’année 590 de notre ère, en 
ordonna la construction. La toiture, qui semble 
être de bronze, n'est qu’en tuiles vernissées; mais 
faites d’une argile si compacte, que l’ensemble 
du revêtement est d’un poids considérable, 
appuyant fortement sur les colonnes laquées de 
rouge qui forment les points de soutènement. On 

Le Japon au I rocadéro. — Vues diverses des bâlimenls en construction„ 

rain, constitue une série de galeries, dans le demi- 
jour, et dont la température sera nécessairement 
plus fraîche; conditions très favorables pour la 
conservation des vins exposés, car cette partie de 
la production algérienne sera largement repré¬ 

sentée au Trocadéro. 
M. Albert Ballu, l’architecte de la section 

algérienne, a pris pour modèles les monuments 
de l’architecture mauresque, dont la province 
J’Oran nous offre les spécimens les plus nom¬ 

vailieront sous les yeux du public, tandis que 
de tous côtés retentiront les accords des orches¬ 
tres indigènes, accompagnant, ici, les exercices 
des Aïssouas, là-bas, la danse du sabre exécutée 
par les filles des Ouled-Naïls. A ces attractions, 
nombrb d’autres viennent s’ajouter: un stéréo- 
rama animé, voyage nautique, de Bone à Oran; 

un cinématographe perfectionné; un restaurant 
avec couscous et tous les mets poivrés de la cui¬ 
sine arabe, des marchands de tapis, d’armes, de 
bibelots de tous genres, etc., etc. 

sez en d’autres par¬ 

ties de l’Exposition. 
L’enceinte propre¬ 

ment dite sera ior- 
mée par un vaste 
mrdin de style japo¬ 
nais pur, au sujet 
duquel VExposition 
de Paris a déjà 
fourni quelques in¬ 
dications à ses lec¬ 
teurs. Le petit parc 
sera créé suivant les 
plans et les vues des 
plus magnifiques jar¬ 
dins de Tokio. Le 
décor en sera des 

plus curieux, avec son aspect un peu tour¬ 
menté, avec les sinuosilés de ses allées aboutis¬ 
sant à des kiosques, à des passerelles jetées sur 
des ruisselets contournant des cèdres ou des 
massifs de plantes exotiques qui nous sont à peu 
près inconnues : les mûriers, les lauriers-cam¬ 
phre, les palmiers-éventail, les mimosas, le 
kadsi ou arbre à papier, l’urusi ou arbre à vernis 
et bien d’autres encore. 

Le désir des architectes japonais eût été de 
faire jouer à l’eau un rôle plus important dans 

reconnaît là un système d’architecture propre 
aux pays sujets aux cyclones et aux tremblements 
de terre. La décoration de ce temple est d’une 
grande richesse; toutes les sculptures sont histo¬ 
riées et les murs sont ornés de fresques boud¬ 
dhiques. 

C’est à l’intérieur de cet édifice qu’aura lieu 
l’exposition rétrospective de l’art japonais, si cu¬ 
rieux que nous aurons l’occasion de lui consacrer 
un article spécial. Le Commissaire général de la 
section japonaise, un expert émérite pour tout ce 
qui louche aux œuvres d’art de l’Extrême-Orient, 
M.Hayashi, est d’ailleurs en ce moment au Japon, 
dans le but de réunir une collection hors ligne 
d’œuvres tout à fait inconnues en Europe, et 
qui ont jusqu’à ce jour échappé aux ardentes 
recherches des collectionneurs occidentaux. 

Ce qu’il convient de noter au sujet de la recon¬ 
struction de ce temple Koudo, c’est la manièic 

dont elle a été faite. Alors qu’on s’ingénie chez 
les autres puissances à demeurer dans la couleur 
locale, en confiant les travaux de décoration et 
d’aménagement à des équipes d’ouvriers natio¬ 
naux, les Japonais, eux, s’en sont entièrement 
remis à l’habileté et au goût des ouvriers pan- 
siens. Ceux-ci, il est vrai, ont été minutieusement 
guidés par les plans et les dessins reproduisant 

détail par détail toutes les parties de 1 édi ice, 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Japon au Trocadéro 
Quand on débouche du quai de Billy, au bas 

des rampes du Trocadéro, le regard est attiré de 
fort loin par une verdure insolite. Ce n’est certes 
pas un renouveau des arbres plantés en cet en¬ 
droit, le vert en serait d’une couleur plus tendre; 

ce n’est pas non plus 
ce vert sombre des 
plantes d’hiver au 
feuillage tenace ; c’est 
un vert bronze, ou 
plutôt vert-de-grisé. 

Au fur et à mesure 
qu’on approche, des 
formes bizarres, mais 
harmonieuses se pré¬ 
cisent; un toit de 
pagode se dessine ; 
nous voyons appa¬ 
raître un coin d’Ex¬ 
trême-Orient, et c’est 
là, en effet, sur une 
étendue d’environ 
trois mille mètres 
que s’étend la con¬ 
cession du Japon. 
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ais si la maquette est japonaise, la reproduction 
® bèl et bien parisienne. Les architectes japo- 
CS -S ont même renoncé à faire fabriquer à Tokio 
fes parties laquées de l’édifice, ayant l’assurance 

au';i Paris on ferait aussi bien. Nous 
ne croyons pas commettre une 
grosse indiscrétion en ajoutant que 
ce Pavillon, qui couvre une superficie 
de cinq cents mètres carrés environ, 
doit faire retour après l’Exposition 
aux entrepreneurs qui l’ont édifié 
pour le compte du Gouvernement 
japonais. Il serait réellement mal¬ 
heureux d’en voir disperser les ma¬ 
tériaux, et il serait bon de s’occuper 
dès maintenant de lui donner, pour 
1901, une destination moins éphé¬ 
mère, en le transplantant dans quel¬ 

que île du Bois de Vincennes par 
exemple, où il ferait assurément le 

plus bel effet. 
En opposition avec ce temple 

symbolisant en quelque sorte le 

Vieux Japon, les visiteurs trouve¬ 

ront dans le fond du parc, dans la 

partie opposée au quai de Billy, 

une maison de thé! Tous les voya¬ 

geurs ont célébré les maisons de 

thé japonaises, mais, par le fait de 

leurs racontars, la réputation de ces dernières 

en a été quelque peu endommagée. On en a fait 

un synonyme de lieu de plaisir. Que nos lec¬ 

teurs se rassurent; la maison de thé du Troca- 

déro n’aura rien de commun avec celles des nar- 

pjays. Il y met une sorte de coquetterie. On con¬ 

naît mal en Europe, a ce qu il paraît, les pro¬ 

duits agricoles du Japon et particulièrement son 

thé. La meilleure façon de l’apprécier, c’est de le 

Les bâtiments du bazar. 

déguster, et voilà comment nous serons sans 

doute admis à savourer le thé impérial, dont la 

cueillette est fatale à l'arbre qui le produit, donc 

les bourgeons ont été protégés contre la gelée 

blanche et les rayons du soleil par des couver- 

ponais. De là, on aura vue sur le temple ; ce sera 

un lieu de repos d’où l’on pourra contempler, le 

soir, les illuminations féeriques produites par les 

guirlandes de lanternes de papier multicolores. 

Enfin, parallèlement à la rue de 

Magdebourg, à l’angle du quai de 
Billy, s’étagent les constructions 

d’un bazar japonais, d’où les visi¬ 

teurs pourront rapporter d'authen¬ 

tiques bibelots vendus par des in¬ 

digènes, — en dépit de ce que nous 

avons relaté plus haut, au sujet de 

la construction du temple Koudo. 

Nous en avons dit assez pour 

montrer le charme qu’offrira ce coin 

de l’Extrême-Orient, transplanté au 

Trocadéro. La réussite de la section 

japonaise est certaine; elle ne se 

confinera pas dans cette enceinte du 

Trocadéro, mais s’étendra à tous 

les groupes pour montrer à l’Europe 

ce qu’il faut attendre, et craindre 

peut-être, de ce pays qui s’avance 

à pas de géant dans la voie de la 

civilisation, industrielle et com¬ 

merciale, tout aussi bien que poli¬ 

tique et militaire. Mais laissons là 

de telles appréhensions. M. Haya- 

shi, le Commissaire général de la sec¬ 

tion japonaise, est notre hôte depuis de trop 

nombreuses années, pour que nous ne rendions 

pas hommage à son zèle, en lui dédiant ce 

souhait habituel aux poètes japonais : « Puisse 

la pie chanter sur ton toit et dans ta tasse de 

Le Japon au Trocadéro. — 
Vue générale des bâtiments et du jardin. 

rateurs grivois [de l’Extrême-Orient. On y boin 
u . > dont 1 arôme aurait semblé encore plui 

exquis, si les fines tasses de porcelaine eussen 
ete servies par la main de charmantes mousmés 

e Commissaire général du Japon, pour se con 
ormer d ailleurs aux instructions de son gouver 
L-ment, tient à nous faire savourer le thé de soi 

endues sur les terrains plantés, et dont la 
ne doit avoir lieu qu au printemps, aile 
5 enfants de moins de quinze ans aux 

soigneusement gantees. 
é de la maison de thé, se trouve une petite 
en gradins, d’un style japonais europea- 

u’orneront des plantes et des arbustes ja- 

porcelaine les feuilles de thé flotter horizontale¬ 
ment ». Les pies ne sont pas autrement abon¬ 
dantes sous le ciel parisien et, malgré la sincérité 
de notre vœu, il est à craindre que ces oiseaux ba¬ 
billards ne dédaignent la demeure de M. Hayashi, 
ce dont nous lui présentons nos humbles excuses. 

Jules Ally. 
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Le parc du Trocadéro. — Le plan général 
ci-dessous a été dressé d’après les dernières 
indications officielles. Les édifices qui y figurent 
sont tous, d’ailleurs, dans un état d’avancement 
tel qu’on ne saurait plus rien modifier d’essentiel 
dans leur forme générale; quelques-uns sont 
même achevés. Comme on le voit, le parc du 
Trocadéro se présentera comme une ville étrange, 
où sont rassemblés, dans des masses de verdure, 

engageants. Les charpentes en bois sali, enche¬ 
vêtrées comme des jeux de patience, se plaquent 
de surfaces plâtrées, d’un blanc cru, qui paraît 
plus blafard encore sous le jour gris de la mau¬ 
vaise saison. Les chemins sont transformés en 
fondrières, et la boue gluante et profonde se 
refuse à sécher sous les averses continuelles; 
les pelouses, si vertes jadis, ne présentent plus 
qu’une herbe pelée, usée par la (irculation con- 

plus grand plaisir des visiteurs. Le soleil se 
mettra également de la partie, il faut l’espérer 

C’est lui qui fera éclore les bourgeons et 
resplendir les tons multicolores des étendards 
et des bannières flottant au vent. Alors on 
jugera combien on eut raison en maintenant 
envers et contre tous, l’exposition coloniale au 
Trocadéro. 

Nous donnons, ci-dessus, une photographie 

Le parc nu Trocadéro. — Plan des jardins et des constructions. — i. Palais de l’Algérie ; le vieil Alger. — 2. Exposition de la Tunisie. — 3. Soudan, Sénégal. — 
4. Guinée. — 5. Côte occidentale d’Afrique. — 6. Alliance française. — 7. Côte d’ivoire. — 8. Dahomey. — 9. Presse coloniale. — 10. Administration coloniale.- 
11. Diorama (Océanie, Mayotte, Côte des Somalis, Saint-Pierre et Miquelon). — 12. Indo-Chine. — i3. Tonkin. — 14. Martinique, Guadeloupe, Guyane, Réunion. 
— i5. Exposition du Ministère. — 16. Nouvelle-Calédonie. — 17. Cambodge. — 18. Congo français. — 19. Madagascar. — 20. Colonisation. — 21. Collectivités. 
— 22. Missions. — 23. Houillères de France. — 24. Asie russe. — 25. Chine. — 26. Indes néerlandaises. — 27. Transvaal. — 28. Colonies portugaises. — 
29. Colonies anglaises. — 3o. Égypte. — 3i. Japon. — 02. Autriche. — 33. Belgique. — 3q. États-Unis. — 35. Danemark. — A. Navigation de plaisance. 
— B. Chambres de commerce maritimes. — C. Voyages animés. — D. Andalousie au temps des Maures. — E. Restaurant. 

les monuments les plus divers de style, de tous 
les temps et de tous les pays. On y verra les 
colonnes cainpanulées de l’ancienne Égypte; les 
pyramides des pagodes de Brahma; les toits 
retroussés de la Chine et du Japon; les dômes 
bulbeux ou côtelés des Arabes, sans compter les 
paillotes en torchis et en bambous, les cases en 
pisé, les huttes de toutes matières, essais in¬ 
formes des populations primitives auprès des 
chefs-d’œuvre des civilisations les plus avancées. 

Certes le tableau actuel du Trocadéro ne donne 
pas une idée de ce qu’il sera, au printemps pro¬ 
chain. Les dessous de ces constructions, qui 
apparaissent à travers les échafaudages, sont peu 

tinucllc, mais ce sont là des blessures qui ne 
sont pas longues à panser. Les équipes de jar¬ 
diniers, au premier jour, apporteront les gazons 
tout poussés, en plaques régulières, qu’on fixera 
comme des tapis sur le sol. Les chemins rece¬ 
vront leur contingent de cailloux, que les rou¬ 
leaux compresseurs enfonceront dans les chaus¬ 
sées raffermies. Pendant ce temps, après que les 
maçons auront gâché leur dernière truellée, les 
peintres maquilleront les murailles trop neuves ; 
les indigènes de tous les pays viendront occuper 
les cases et les boutiques où l’on ne leur de¬ 
mande que de vivre tranquillement, à leur aise, 
sans rien changer à leurs habitudes, pour le 

exécutée d’après la grosse cloche du beffroi* de 
l’Asie russe. Depuis qu’on a saisi son portrait, 

garanti fidèle, elle a été hissée, non sans peine, 
à sa place, avant même que les revêtements en 
plâtre eussent été terminés, car il eût été diffici e 
de la loger après achèvement des ravalements. 
Une autre photographie représente les bâtiments 
de l’exposition coloniale anglaise : cest une 
minime partie des édifices élevés sur la conces¬ 
sion attribuée à la Grande-Bretagne, mesurant 

7000 mètres carrés : sur ce terrain, qui est pres¬ 
que entièrement bâti, la partie réservée à 1 expo¬ 
sition indienne est d’une richesse et d une 

élégance remarquables. 
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Le Pavillon de la Norvège. 

Façade principale sur la Seine. 

tition plus développée certainement que dans 
les habitations ordinaires. Les toitures seront en 
bardeaux, c’est-à-dire en bois de sapin éclaté 
et taillé, mode de couverture que nous retrou¬ 
vons dans les Pavillons de la Suède et de la 
Finlande, et qui est commun à tous les pays 
où le bois de sapin est abondant. En Norvège, 
la construction en bois s’est à peu près localisée 
dans les campagnes; les maisons urbaines sont 
faites en pierre et couvertes en ardoises. 

Pour plus de vérité locale, l’architecte avait 
songé à recouvrir ses toitures de plaques gazon- 

71 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Pavillon de la Norvège 
La Suède et la Norvège sont unies par un 

a^e fédératif qui date de 1814, et dont les. 

liants et les aboutissants exigeraient de longs 
détails, hors de propos en cette publication. Ce 
fut un mariage do convenance et non d’inclina¬ 
tion aussi la" bonne harmonie ne fut-elle jamais 
sérieusement établie La Norvège, non contente 

de la séparation de corps et de biens quelle * 

qu’élève la Suède par les Pavillons de l’Allema¬ 
gne, de 1 Espagne et de la principauté de Monaco ; 
il est construit par la maison Thams et Gie de 

France, à Trondhjem, dirige les travaux de l’ex¬ 
position norvégienne, au quai d’Orsay et dans 
les différentes classes. M. Ch. Thams, qui fut 
architecte de la participation norvégienne en 
1889, fait actuellement partie du comité d’orga¬ 
nisation, composé de 12 membres et nommé par 
décret royal, sur la proposition du gouvernement 
Le commissaire général est M. Grislophersen. 

Le Pavillon est entièrement en bois, 
sur un soubassement en moellons irrégu¬ 
liers. 11 rappelle, dans ses lignes géné¬ 
rales, les constructions rurales de la 
Norvège, avec une richesse d’oruemen- 

' - V— 

S*. ** 

obtenue, à peu de chose près , irc.it volon- 
iers jusqu au divorce. On ne doit donc 

Pas s étonner si cet État s’est arrangé pour 

l'qnn0 pr S°^ exP°sitiori personnelle en 
• bette rivalité nous vaut un charmant 

fau °n plus, dans la désormais célè- 
re rue des Nations. La Suède élève une 
nsmetion d’une originalité de haut 

”Qe ^ nPus avons décrite précédem- 
S1 n j ., a Norvège ne demeure pas en reste, et 

de 1^)UV1 °n ^ut*era a armes égales avec celui 
natlon conjointe. Il serait difficile de dé- 

Lp n.r a>5U* ^écorner la palme, 
de la r>avi. on do la Norvège est à côté de celui 

e S1(l.ue; il est séparé de la construction 
• Vûlr page 153. 

Exp. II. 

Trondhjem, et ligure au catalogue c^mme con¬ 
struction exposée. La maison Thams et Gie avait 
déjà élevé le Pavillon officiel de la Norvège, en 
1889, qui lui valut 2 médailles dor (bois, 
matière première et architecture en bois). 

L'architecte actuel est M. Sinding-Larsen, c e 
Christiania. M. Gh. Thams, agent consulaire de 
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nées, ce qui est assez général dans le pays. Sur 
le voligeage de la toiture, on rapporte des mor¬ 
ceaux d’écorce de sapin, posés à recouvrement, 

Tympan d'arcature. 

ce qui donne une superficie absolument im¬ 
perméable', là-dessus, on étale des plaques de 
terre gazonnée; les racines se fixent dans les 
morosités de l’écorce et retiennent la terre. De 

O m 
temps en temps, on fauche son toit comme un 
simple pré. La couverture gazonnée a l’avantage 
de conserver la chaleur intérieure, mais sous le 
climat sec de Paris, pendant l’été, le gazonnement 
se fût vite desséché et la terre aurait été pulvé¬ 
risée et emportée par les vents; aussi les bardeaux 
ont-ils été préférés. L’architecte, pour plus d’élé¬ 
gance, et pour faire valoir l’heureux choix des 
bois et la perfection du travail, aurait désiré ver¬ 
nir ses façades; le commissariat français a pru¬ 
demment exigé que les bois fussent ignifugés, ce 

M. ClIRISTOPIIERSEN 

Commissaire- général de la Norvège. 

qui s’accorderait mal avec un vernissage. Le 
Pavillon norvégien sera donc couché avec des 
peintures ignifuges, de colorations différentes. 
Sur un ton général rougeâtre, les ornements et 
découpures s’enlèveront en blanc ; pour être plus 
tranché e* plus éclatant à l’œil, l’effet n’en sera 

que plus pittoresque. Ce mode de coloriage s ac¬ 
corde avec les habitudes locales. 

Pour les ornements et les découpages, d’une 
étrangeté saisissante, ils sont inspirés, 
nous disent les organisateurs, des orne¬ 
ments similaires que les paysans appli¬ 
quent encore sur leurs demeures, et dont 
ils se transmettent la tradition de père 
en fils. Les organisateurs ont tenu compte 
des formes actuelles, nous le voulons bien, 
mais ils y ont ajouté une science archéolo¬ 
gique, dont la précision et la pureté nous 
démontrent qu’ils ont remonté aux sour¬ 
ces des arts locaux, ceux qu’on pratiquait 
dans les pays Scandinaves, du ve au 
xie siècle de notre ère. Ce mode d’ornemen- 

lation, dont nous avons tenu à publier quelques 
spécimens, est connu sous le nom d’ornementa- 
lion à entrelacs; selon toutes probabilités, il est 
né en Irlande, et, de là, il a rayonné surleslles- 
Pritanniques, où il a laissé de nombreux exem¬ 
ples, notamment des croix en calcaire historiés 
(croix d’Aberlemno, de Saint-Yigean, d’Inch- 
)rayoe, etc.) et surtout des peintures de manuscrit. 

On l’a dénommé art celtique (encore faut-il savoir 
ce que l’on entend par l’expression Celtes); on 
a cherché son origine, que l’on a cru voir (à tort) 
dans certaines mosaïques romaines. U est plus 
simple de couclureàun cas sporadique, né spon¬ 
tanément et s’irradiant autour d’un centre mal 
connu. Toujours est-il, que cet art a été pratiqué 
par les Scandinaves (Danois, Suédois et Norvé¬ 
giens), et qu’il était surtout florissant à l’époque 
des Vikings, ces hardis écumeurs de 
mer, ces Northmans pirates qui ont 
laissé des traces dans notre histoire. 

Le principe de cette ornementation 
consiste en des sortes de lacets plats, 
ou de galons, entre-croisés et noués dans 
une infinie diversité de combinaisons. 11 
est impossible de retrouver une forme 
certaine, empruntée au règne végétal ; 
par contre, les formes animales sont 
fréquentes et nombreuses. C’est l’en- 
trelac zoomorphique. Les animaux re¬ 
présentés sont de pure fantaisie : gui- 
vres, dragons, chimères; leurs queues et 
leurs langues, prodigieusement allon¬ 
gées, se contournent, se replient et for¬ 
ment des nœuds qui se relient et se 
confondent avec l’ornementation am¬ 
biante. Quant aux personnages repré¬ 
sentés, ils sont de provenances analo¬ 
gues : le guerrier, qui combat un dra¬ 
gon est un arrangement d’après une 
plaque d’orfèvrerie, du temps des Vikings. On 
en compte de nombreux exemplaires dans les 
musées du Nord (voir : Les temps préhistori¬ 
ques dans les pays Scandinaves, par V. Mon- 
telius, traduction Reinach, page 217, fig, 305). 
Le guerrier à cheval, avec sa lance en arrêt, 
ressemble singulièrement à une interprétation des 
ligures de la tapisserie de Bayeux, qui appartient, 

si l’on veut, à l’art des Northmans. Quant aux orne¬ 
ments à entrelacs, les Scandinaves les ont portés 
très loin; on a retrouvé une banderole à nœuds, 
avec inscription runique, sur le flanc d’un lion 
de marbre, que les Vénitiens enlevèrent au Pirée 
près d’Athènes, pour le transporter dans leur 
ville. Cette inscription et l’ornementation avaient 
été tracées par un soldat de la garde (Varingar) 
des empereurs byzantins, presque entièrement 
composée de Scandinaves. 

Nous sommes bien loin du quai d’Orsay; ce 
souci d’archéologie n’enlève rien à la valeur ar¬ 
tistique du Pavillon norvégien, au contraire. 
Les ornements à entrelacs s’appliquent admira¬ 
blement au découpage, et si quelques-uns de nos 
lecteurs s’adonnaient à l’intéressant travail du re- 
perçage, ils trouveraient, en ces spécimens, de 
curieux modèles qui varieront un peu les types 
en usage chez nous. Les traits intérieurs sont en 
creux; on peut les exécuter avec un burin carré. 

L’intérieur du pavillon se composera d’un 
grand hall, entouré de galeries; le tout en bois, 
naturellement, et dans le style de l’extérieur. On 
y verra une exposition des produits de la chasse 

et de la pêche; des objets de sport et de tourisme, 
et enfin des tableaux panoramiques représentant 
des sites pittoresques de la Norvège. 

Paul Jorde. 

Au quai d'Orsay. — Les jours s’écoulent et 
la date de l’ouverture de l’Exposition se rapproche 
d’autant. En dépit de l’avance obtenue tout 

d’abord, on n’est pas sans appréhender quelques 
retards, qui proviennent, il faut le dire, plutôt 
des circonstances extérieures. L’hiver, qui n’est 
pas fini, s’est montré assez clément, quant au 
froid ; par contre, il a été, jusqu’ici, singulière¬ 
ment humide, et les pluies ont été abondantes, 
trop abondantes même. Les terrains des chantiers 
détrempés se prêtent difficilement aux charrois, 
et l’on se demande comment arriveraient les 
objets à exposer, si l'on n’avait installé ceslignes 
ferrées, qui, posées sur un sol résistant, n’out 
rien à craindre de la liquéfaction générale qui 
transforme chemins et routes en des marécages 
gluants et impraticables. 

Au quai d’Orsay, les pavillons étrangers sont 
à peu près terminés, sauf de rares exceptions, 
quant aux parties extérieures. 11 ne reste plus 
qu’à aménager les salles d’expositions: la ma¬ 
jeure partie des objets qui figureront dans la 

Le Pavillon de la Norvège. 

Motif d'ornementation du pignon milieu. 

série de musées pittoresques, qu’on nous promet, 
est arrivée; les caisses et les ballots attendent, en 
entrepôts, le moment de l’installation définitive; 
à mesure que se terminent les pavillons étrangers, 

on se rend compte du succès considérable que 
remportera, à coup sûr, cette partie de 1 Exposi¬ 
tion. De quelque côté que l’on se place, sur le 
bord du fleuve, ou dans la rue intérieure, les 
motifs pittoresques abondent, et lorsqu on se 
bisse sur la plate-forme mobile qui est construite 
tout le long du quai, le long de la clôture de 
l’Exposition même, les points de vue sont encoie 

plus pittoresques. 
Lorsque Avril prochain aura rendu des feuilles 

aux arbres dépouillés, le tableau sera plus gai et 
plus riant à l’œil. On perdra peut-être quelques 

détails intéressants que masqueront les branches 

feuillues, mais l’ensemble en prendra plus d m 

timité et plus de grâce. 
Au delà du pont de l’Alma, la série des construc¬ 

tions se poursuit; et derrière l’énorme masse u 
Palais des Armées de terre et de mer, on voi 
s’élever de nombreux bâtiments, qui, les uns e 
les autres, abriteront des engins de destruction, 
et qui, malgré cette destination rébarbative, n en 
sont pas moins d’une élégance et d une nciesse 

singulières, surtout si l’on considère 1 en roi 
assez resserré sur lequel ils sont construits 
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ESPLANADE des invalides 

Palais du Mobilier et des Industries 
diverses, 

portiques et manufactures nationales 

édifices de l’Esplanade, que construisent 
^Toudoire et Pradelle, architectes, s’élèvent 

j'vlirhé du pont Alexandre. Ils comportent 

f groupes de Palais, qui s’allongent le long 

ai d’Orsay et que sépare un vaste espace 

fqo mètres de large sur 120 mètres de profon- 
7 . i]s s’infléchissent, à droite et à gauche, en 

auart de cercle, qui se raccorde avec 

(Venue centrale, large de 27 mètres. Celle-ci 

1 

construction n’est pas 
autre chose qu’un gi¬ 
gantesque paravent ; 
elle forme point de 
vue, à l’extrémité du 
pont Alexandre, et, 
par sa forme aux 
angles arrondis, elle 
guide le regard, vers 
le point de fuite, ul¬ 
time écran de ce ta¬ 
bleau, c’est-à-dire le 
dôme des Invalides. 
En effet, les bâtiments 
du quai d’Orsay et 
ceux des Manufactures 
nationales s’éclairent 

L 

r 
Frise du pignon supérieur. 

S6prolonge jusqu a la rue de Grenelle, en sui¬ 

vant l’axe du pavillon milieu des Invalides ; elle 

est bordée par d'autres Palais ; celui de : 

M. Esquié, à gauche; MM. Larché et Nachon, 
à droite1 et, enlin, les deux Palais d’about, en 

façade rue de Grenelle dont M. Tropey-Bailly 

est l’architecte2. 
Sur l’avenue centrale de 27 mètres, les deux 

façades des Palais de MM. Toudoire et Pradelle 

mesurent 35 mètres, qui, s’ajoutant aux façades 

du quai d’Orsay et de la cour intérieure, con¬ 
stituent un développement de près de 400 mètres 

linéaires. La superficie couverte n’est pas en 
r.ipport avec cet interminable prolongement; 

Le Pavillon de la Norvège. 

Panneau d’entre-colonnement. 

les salles utilisables ont peu de profondeur, saut 
c® es qui sont en bordure sur l’avenue centrale, 

j cfui SOnt réservées à l’exposition des Manufac- 
Ures nadonales. En somme, cette immense 
L Voir 
2- Voir 

Page 164. 
page 212. 

en jour direct, et en¬ 

core demandent-ils un 

supplément de lu¬ 

mière aux châssis vi¬ 

trés des toitures, mais, 

pour tout le reste, c’est- 

à-dire les façades sur 

la grande cour d’en¬ 

trée, elles présentent 

de hautes murailles 

percées seulement de 

quelques portes d’ac¬ 
cès. Les bâtiments qu’elles dissimulent, des 

salles de 14 mètres de large, empruntent leurs 

jours aux façades postérieures ou aux lan¬ 

terneaux des combles. 
Cette constatation n’est pas une critique; 

le parti-pris adopté est pour ainsi dire 

obligé par la destination des édifices, des¬ 

tina lion décorative avant tout, et qui pré¬ 

sentait des difficultés spéciales dont les 

architectes se sont heureusement tirés. Tout 

d’abord, le quai d’Orsay forme un angle 

aigu avec l’axe de l’Esplanade; le flottement 

des lignes obliques a été heureusement 

dissimulé, surtout par la présence de deux 

grands pavillons couverts de dômes, très 

richement décorés, et qui flanquent, à droite 

et à gauche, l’entrée de la grande cour. Ces 

dômes ne sont pas représentés dans les gra¬ 

vures ci-jointes, nous les reproduirons ulté¬ 

rieurement. Notre planche hors texte repié- 

sente le fond de la cour d accès, avec^ le 

raccordement curviligne et la façade de 1 un 

des Palais des Manufactures nationales, au 

delà, c’est le palais construit par M. Esquié, 

dont on aperçoit un fragment. 
La cour d’accès est ménagée, comme on 

le sait, sur la gare souterraine de la ligne 
de l’Ouest; MM. Toudoire et Pradelle l’ont 

entourée, au rez-de-chaussée, d un portique 

de circulation sous lequel s’ouvrent les por¬ 

tes des salles d’expositions. Au premier 

étage, ce portique forme promenoir, tantôt 

découvert, tantôt sous des campaniles, dont 

les couronnements dépassent et animent la 

crête du mur. Au premier étage, de larges sur¬ 

faces murales apparaissent, mais elles recevront 

des décorations picturales, formées d’ornementa¬ 

tions ou composées de sujets allégoriques. Sui 

l’extrémité gauche de notre planche hors texte, 

se voit l’amorce d’une de ces décorations. La 

Au quai d’Orsay. — Le ravillon de l'Allemagne et celui de la Finlan le 
(État actuel). 

muraille est divisée en larges panneaux, sous 

des frontons circulaires sommés d’un motif à 
amortissement. Les panneaux formeront de vastes 

fresques consacrées aux arts industriels. C’est 

ainsi qu’on verra le bois, représenté par les hautes 

charpentes de grands édilices en construction ; 

les immenses machines de guerre du moyen âge 

s’étageant dans le fond de la composition, avec 

des figures, plus grandes que nature, de tra¬ 

vailleurs, au premier plan. Le fer sera représenté 

par les hauts-fourneaux, les machines élévatoires 

des mines, etc. 
L’or et les couleurs vives jouent un grand rôlj 

L 

L 

Détail d'une frise ajourée. 

dans l’ensemble ; la corniche supérieure est 

surmontée d’un acrolère chantourné, où s’ali¬ 

gnent des cartouches à armoiries de Villes et 

d’États, prétextes à coloris de tons brillants 

auxquels se mêlera la polychromie non moins 

éclatante du pavoisement. Get ensemble archi¬ 

tectural, très mouvementé et très capricieux, fait 

penser aux décors de théâtre qui n ont d autre 

ambition que d’établir une composition harmo¬ 

nieuse et pittoresque, sans autre souci de l’utilité. 

Jadis, les princes et les rois s’off raient le luxe de 

construire des palais ou des châteaux inhabi- 
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tables, mais plaisants et somptueux à l’œil; 

c’est pour le peuple souverain qu’on déploie ce 

luxe aujourd’hui ; comme tout est relatif, le 

marbre et le calcaire se sont métamorphosés en 

plâtre et en staff. Gela n’est pas autrement 

regrettable ; on a le plaisir de changer tous les 

dix ans. Qui donc songe aujourd’hui aux mer¬ 

veilles et aux clous de 1889, pour ne parler que 

de la dernière Exhibition? 

Nous avouons notre prédilection pour les 

monuments sans utilité pratique, bons, comme 

les maisons de Cadet Roussel, à loger les hiron¬ 

delles. En contemplant les miradors et les cam¬ 

paniles de MM. Toudoire et Pradelle, nous son¬ 

gions à l’œuvre d’un décorateur de théâtre, à 

l’architecte Ferdinando Galli da Bihhiena (1657- 

1745) qui fut directeur des l'êtes à la cour de 

Palais des Manufactures nationales. — Détail du fronton de couronnement. 

italien, dont il fut un peu le créateur, après 

Borromini, son maître. 
L’architecture de MM. Toudoire et Pradelle 

ne se rapporte exactement à aucune époque 

précise ; ils ont pris des éléments dans les formes 

usitées depuis la Renaissance, et les ont fondues, 

amalgamées en un ensemble aussi original qu'il 

peut l’être, étant donné le point de départ; mais, 

néanmoins, ils ont été tenus, peut-être incon¬ 

sciemment, parle désir de ne pas établir un dis¬ 

parate trop tranché avec les édifices avoisinants, 

qui sodI: les Palais des Champs-Elysées qui se 

rapportent à l’art français de la seconde moitié 

ACTUALITÉS 

Le Palais des souverains en 1900 
Nous avons envisagé, à diverses reprises, dans 

VExposition cle Paris, la probabilité du séjour 

de quelques souverains étrangers à Paris. Nous 

avons dressé la liste des abstentionnistes, et men¬ 

tionné ceux qui viendraient assurément à Paris- 

mais dans ce demi-incognito qui n’exclut ni les 

visites officielles, ni les galas à l’Élysée, et per¬ 

met, cependant, de courir les théâtres et les bou¬ 

levards parisiens, sans l’escorte réglementaire de 

municipaux et de cuirassiers. Malgré la prédi¬ 

lection de la plupart de nos visiteurs princiers 

pour ce demi-incognito, il y aura, toutefois, en 

Vienne, et dont l’œuvre a été gravée par Buffa- 

gnoti et Ahati 11 ne nous vient pas à l’esprit 

d’établir des points de rapport ou de compa¬ 

raison entre Bibbiena et les palais de MM. Tou¬ 

doire et Pradelle. Il est certain que ces derniers 

n’ont pas songé une minute à s’inspirer du 

décorateur italien ; mais, de même qu’on dit, en 

physiologie, que la fonction crée l’organe, de 

même la similitude dans les buts à réaliser 

amène des rapprochements singuliers. Bibbiena, 

dans ses décors, représente des intérieurs de 

ville avec des palais chimériques, des colon¬ 

nades superposées, des tours qui pointent çà 

et là, des décrochements, des saillies que 

motive seule la recherche de jeux d’ombres 

amusantes. Quant à loger des humains en 

ces bâtisses, personne n’y songerait sérieuse¬ 

ment. Certainement nos décorateurs actuels 

jouent en virtuose avec la fantaisie, mais, le 

progrès des temps y aidant, ils sont devenus des 

ethnographes et des archéologues distingués ; ils 

s inquiètent de l’exactitude et représentent des 

édifices possibles. Tandis que le bon Bibbiena 

ne se souciait guère de ces fadaises ; il entourait 

les personnages mythologiques des opéras du 

temps dans uu milieu emprunté au barocco 

du xvme siècle et l’hôtel des Invalides, qui est 

de la première moitié de ce même siècle. En 

outre, le pont Alexandre, qui sert de jonction, 

est d un Louis XIV, très affirmé dans son orne¬ 

mentation ; que l’on se reporte aux temps où 

vivait et opérait Galli da Bibbiena, et l’on s’éton¬ 

nera moins du rapprochement suggéré plus 
haut. 

Les deux parties qui recevront les exposi¬ 

tions des Manufactures nationales ont la lar¬ 

geur (50 mètres) des autres Palais des Inva¬ 

lides; ils forment deux pavillons avec hall 

central, montant de fond (23 mètres de côté). 

Les halls sont entourés de galeries. Nous avons 

représenté à part l’une des façades, que couronne 

un grand pignon, de silhouette très découpée ; le 

tympan sera décoré en peinture de motifs 

emblématiques : d’un côté la tapisserie ; de 

l'autre, les arts du feu. Le détail qui est joint à 

la façade montre, à une plus grande échelle, le 

fronton terminal d’une composition ingénieuse 

et surtout d’une exécution remarquable. Nos 

ornemanistes sont d’une habileté technique que 

l’on ne saurait trop louer, si elle ne les poussait 
à la sécheresse. 

G. Moynet. 

1900, des séjours très officiels de monarques, et 

ces souverains étrangers seront, par conséquent, 

les hôtes de la France. 

Or, quand on convie des têtes couronnées à 

un déplacement de cette nature, on est dans 

l’obligation de leur assurer un gîte qui soit digne 

aussi bien des invités que de l’amphitryon. Le 

cas s’est déjà présenté deux fois pour la Répu¬ 

blique française, avec le prince Ferdinand de 

Bulgarie d’abord, puis avec le schah de Perse. 

Les autres monarques venus officiellement à Pa¬ 

ris : le roi d’Espagne, Alphonse XII et le tsar 

Nicolas II ont préféré résider dans leurs ambas¬ 

sades. Chaque fois on a pu trouver dans Pans 

un luxueux hôtel, loué et aménagé pour la cir¬ 

constance par les soins du gouvernement. 

L’hôtel que le schah de Perse occupa notam¬ 

ment, en 1889, avait appartenu à la Banque de 

France, qui, le lendemain de la location, le ven¬ 

dit deux millions à un riche hidalgo américain, 

don Salvator Malo. Il était superbement décoré, 

dans le goût du Petit Trianon de Versailles, avec 

des panneaux de Watteau, des trumeaux et des 

dessus de portes, signés Boucher. 
La pièce principale de cet hôtel comportait 

une immense galerie de 15 mètres de hauteur 
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Palais des xManufactlkes nationales. 
Campanile et façade sur L avenue centrale. 
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sur 25 mètres de long et 10 mètres de large, éclai¬ 
rée par un plafond de glace et communiquant 
avec un superbe jardin d’hiver au moyen d’une 
porte monumentale en fer forgé, à quatre pan¬ 
neaux de glaces, haute de 10 mètres et large de 5. 

Le parquet de cette splendide salle disparais¬ 
sait sous un merveilleux tapis de Smyrne; au 
milieu, on avait disposé un trône, drapé de ve¬ 
lours de soie cramoisie, que surmontait un dais 

M. Toudoire, architecte du Palais du Mobilier 

et des Industries diverses. 

d’or et qu’encadraient deux gigantesques lam¬ 
padaires. 

Au bout de cette salle de réception, un esca¬ 
lier en fer forgé menait à une loggia transformée 
en chambre à coucher, avec des meubles de 
Boule, des fauteuils de scie ponceau et or et les 
sophas traditionnels de l’Orient avec leur amon¬ 
cellement de coussins. Un énorme coffre-fort 
avait été disposé pour 
que le schah pût ser¬ 
rer ses pierreries, ce 
dont il ne laissait la 
charge à, personne. 
On se souvient encore 
de sa fameuse aigretle 
de diamants, mais 
cette parure n’était 
rien auprès du hai- 
nachement de son 
cheval Bist-Sitoum, 
constituant un vrai 
irésor, avec sa selle 
constellée de pierre¬ 
ries, ses étriers d’or 
massif incrustés de 
perles et d’émerau¬ 
des, ses fontes sou- 
tachées de gros dia¬ 
mants, ses brides et 
son mors sertis de 
rubis d’Orient, ses 
franges tissées d’or et 
semées de pcrleset d’é¬ 
meraudes, et enfin le 
gland de diamantsqui 
retombait sur la tête 
du superbe animal. 

C’est également un 
hôtel particulier, 
transformé en palais, 
que le gouvernement français mettra en 1900 
à la disposition de ses hôtes princiers. Le 
choix n a pas laissé cependant d’être assez la¬ 
borieux. A qui incombait-il tout d’abord? A 
la Présidence de la République, ou au Minis¬ 

tère des affaires étrangères, gardien du Proto¬ 
cole, ou bien au Ministère du commerce, 
dont dépend le Commissariat Général de l’Ex¬ 
position, ou encore au Ministère de l’instruction 
publique avec son service de la conservation des 
Palais nationaux, sans compter la Direction des 
bâtiments civils chargée, elle, non point de la con¬ 
servation, mais de l’entretien, ou même au Mi¬ 
nistère de l’intérieur ayant la responsabilité de 
la sauvegarde des souverains pendant leur sé¬ 
jour à Paris. 

Quand on interrogeait les hauts fonctionnaires 
à la tête de ces services, c’était à qui ne voudrait 
rien savoir. En réalité, autant de compétences 
que de compétitions, et que de projets! L’un 
proposait l’acquisition de Bagatelle; un autre 
l’aménagement provisoire de l’Hôtel du gouver¬ 
neur de Paris, place Vendôme, aliéné il y a 
quelques mois; un troisième projet optait pour 
un des palais nationaux comme Compiègne ou 
Rambouillet; un quatrième expulsait les colo¬ 
nies du pavillon de Flore; un cinquième met¬ 
tait en avant le château de Longchamp, pro¬ 
priété de M. Chauchard; enfin, on assurait que 
le Président d’alors, M. Félix Faure, était par¬ 
tisan de la location de la magnifique résidence 
du comte Potocki, avenue de Friedland, une 
des demeures vraiment princières de Paris. Le 
comte Potocki était du reste un ami personnel 
du Président, et celte circonstance était de nature 
à faciliter la réalisation d’un pareil projet. 

Cet hôtel de l’avenue Friedland avait telle¬ 
ment émerveillé l’ex-khédive Ismaïl-pacha, un 
connaisseur assurément en fait de palais et de 
somptuosités, qu’il en offrit vainement au comte 
Potocki jusqu’à quatorze millions. Le hall de 
20 mètres de long sur 16 mètres de haut, au¬ 
quel est attenante une enfilade de salons des¬ 
servis par quatre grands vestibules, a coûté seul 
plus d’un million. La mort de M. Félix Faure 
empêcha qu’aucune suite fût donnée de part et 
d’autre à ce projet. 

Sur ces entrefaites, mourut également à Paris 
le docteur Evans, le fameux dentiste américain, 
qui dut, sinon sa fortune, au moins sa notoriété, 
à la bonne inspiration qu’eut Mme Lebreton, 

la dame de compagnie de l’impératrice Eugénie, 
de s’adresser à lui pour favoriser le départ pré¬ 
cipité de la souveraine, dont la déchéance venait 
d’être proclamée au 4 septembre 1870, et qui, 
ayant quitté secrètement les Tuileries par les 

galeries du Louvre débouchant place Saint-Ger- 

main-FAuxerrois, errait en fiacre, à travers les 
rues de Paris, à la recherche d’un asile sûr. 

Le docteur Evans avait fait construire, au 31 de 
l’avenue du Bois-de-Boulogne, à l’angle de 
l’avenue Malakoff et de la rue de la Pompe, un 
superbe hôtel s’élevant au milieu d’un très beau 
jardin, presque un parc. Le fameux dentiste 
l’habita tout d’abord, puis il le loua, moyennant 

M. Pradelle, architecte du Palais du Mobilier 

et des Industries diverses. 

50 000 francs par an à une famille espagnole. 
L emplacement de cet hôtel est assez beau pour 
que le comte Boni de Gastellane ait cru pouvoir 
en offrir 11 millions au docteur Evans avec l’in¬ 
tention de faire raser les bâtiments pour édifier 
en leur place cette reproduction du Petit 
Trianon qu’il a poursuivie d’ailleurs dans une 
autre partie de l’avenue du Bois-de-Boulogne. 

En mourant, le 

docteur Evans légua 

cet hôtel et toute sa 

fortune, soit une 

vingtaine de mil¬ 

lions, à la ville de Phi¬ 

ladelphie , à charge 
par elle d’exécuter di¬ 

verses clauses de son 

testament, dont la 

principale est l’érec¬ 

tion de sa statue sur 

une place de la cité 

américaine. C’est 

donc à la ville de Phi¬ 
ladelphie que l’Etat 

a dû s’adresser pour 

la location de ce bel 

immeuble qui était 

devenu vacant. 
Le défaut de cet hô¬ 

tel, mais pas irrémé¬ 

diable, comme nous 

allons le voir, est son 

exiguïté. Il ne com¬ 

prend que six pièces 
au rez-de-chaussec et 

six au premier étage. 
Le rez-de-chaussée 

se compose dune 
salle à manger, d’une 

bibliothèque, d’une 

galerie, d’un grand salon de réception en 
rotonde sur le parc, flanqué de deux petits 
salons. Le vestibule, d’où part l’escalier concui 
sant aux appartements du premier étage, est 
d’une très belle allure, avec ses arcades, ses co 
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lonnes, ses pilastres, ses balustres en marbres 
1 chromes formant une très riche décoration. 

La bibliothèque du rez-de-chaussée sera trans¬ 

formée en salle à manger, cette dernière étant 
trop exiguë ; enfin, un beau jardin d’hiver s’étend 

du côté de l’avenue Malakoff. 
Rien à dire pour le moment de l'aménage¬ 

ment de l’hôtel Evans. On va le meubler entiè¬ 
rement à neuf, et l’on ne tirera du Garde-Meuble 

pour la circonstance, 
que les tapisseries, 
les vases, les meu¬ 
bles rares en réserve 
dans notre mobilier 
national. L’hôtel sera 
plus spécialement 

affecté à la personne 
de chaque souverain ; 

la suite sera logée 
dans des dépen¬ 
dances installées 
dans une maison 
contiguë, en façade 
sur l’avenue du Bois- 
de-Boulogne. 

Le choix du gou¬ 
vernement est excel¬ 
lent; on aurait sans 
doute pu trouver 
mieux comme gran¬ 
deur et disposition 
intérieure, maisl’em- 
placement est uni¬ 
que. Il offre, en de¬ 
hors de sa beauté mê¬ 
me, toutes sortes d’a¬ 
vantages. A proxi¬ 
mité relative de la 
Muette et du Rane- 
lagh, où l’on édifiera en 1900 le pavillon spécial, 
servant de débarcadère aux souverains, comme 
cela eut lieu pour le tsar, il permettra de rendre 
tous les honneurs voulus par le protocole à nos 
hôtes princiers, sans 
pour celacompliquer 
outre mesure les diffi¬ 
cultés de la circula¬ 
tion parisienne, en 
arrêtant, pendant 
plusieurs heures, 
toute vie sur le par¬ 
cours des voies les 
plus fréquentées 
pour le seul passage 
dun cortège officiel 

Pour le tsar seul, 
sans doute, nous au¬ 
rons à revoir le beau 
spectacle de la des¬ 
cente des Ghamps- 
Elysées par le cortège 
impérial et présiden¬ 
tiel, car il est peu 
probable que le tsar 
séjourne à Paris dans 
1 hôtel du Bois-de- 
Boulogne. Il se ren¬ 
drait encore à l’am¬ 
bassade de Russie, et 

ie gouvernement 
mettrait à sa dispo¬ 
sition le château de 
fiompiègne, pour lui 
permettre de prolon¬ 
ger son séjour en 

I rance, loin des acclamations populaires et de 
a vie trop bruyante que Paris mènera pendant 
tannée 1900. 

Le château de Compiègneaété élevé, ou plutôt 
reedifié, sur des parties anciennes d’une demeure 
ortinée où résidèrent certains rois de France. Ce 
ut 1 architecte Gabriel, qui, sur les ordres de 

0uls procéda à ce travail. 

La réédification coûta aussi cher, certaine- 
ent, que si 1 on avait exécuté une construction ment, 

neuve. 

Après la Révolution, le château de Compiègne 
fut consacré à une école des Arts et Métiers ; 
puis, en 1806, sur les ordres de Napoléon Ier, il 
fut restauré et somptueusement meublé pour la 
îéception de Marie-Louise. Il faut remarquer 
que le château avait déjà servi, dans des 

GRAND PALAIS DES ARTS. — FAÇADE OUEST 

Façcdc sur le jardin. 

FRISE EN GRÈS-CÉRAME 

DE LA 

Manufacture nationale de Sèvres 
( Suite * ) 

On cherchera sans doute des points de compa¬ 
raison; on pensera d’abord aux frises du Palais 

de Darius que nous 
admirons au Louvre. 
On citera aussi la 
curieuse frise en terre 
émaillée de l’hôpital 
du Geppo à Pistoie 
une des plus belles 
œuvres des délia 
Robbia, dont nous 
possédons le fac-si¬ 
milé à l’école des 
Beaux-Arts. Ce revê¬ 
tement céramique, le 
plus important qui 
nous soit parvenu, 
est attribué à Gio¬ 
vanni délia Robbia. 
Exécuté en 1525, il 
se compose de six 
bas-reliefs en terie 
émaillée représen¬ 
tant les œuvres de mi - 
séricorde: Visite des 
prisonniers, Secows 
aux malades, Dis¬ 
tribution de vête¬ 
ments, Ensevelissc- 

i'ment des morts, La¬ 
vement des pieds, 
Distribution du 

circonstances analogues, à la réception de pain. Un septième panneau en terre cuite peinte 
Marie-Antoinette. non émaillée a été ajouté, en 1585, par bilippo 

Louis-Philippe y fit exécuter des travaux consi- Paladini ; il représente une distribution de vin 
dérables, puis Napoléon III le choisit pour séjour à des malheureux mourant de soif. Les sept 

bas-reliefs sont sépa¬ 
rés par les figures des 
vertus : la Foi, l’Es¬ 
pérance, la Charité, 
la Prudence et la 
Justice, placées cha¬ 
cune entre deux pi¬ 
lastres. Enfin, trois 
médaillons : la Visi¬ 
tation, l'Annoncia¬ 
tion, V Assomption, 
occupant les parties 
pleines de la loggia, 
complètent cette fa¬ 
çade de faïence, mc- 
surantenviron35 mè¬ 
tres de longueur sur 
1 m. 25 de hauteur, 
dont la polychromie 
est un des caractères 
les plus frappants. 
Nous avons là certai¬ 
nement l’œuvre céra¬ 
mique la plus impor¬ 
tante qui nous soit 
parvenue ; mais la 
frise en grès-cérame 
de Sèvres la surpas¬ 
sera de plus du dou¬ 
ble, comme impor¬ 
tance, puisqu’elle 
doit couvrir une sur¬ 

face de près de 400 mètres carrés. 
Ge qui distingue le nouveau travail des œuvres 

que nous venons de citer, c’est qu’il en diffère 
du tout au tout comme technique. La comparai¬ 
son ne sera donc pas possible, en ce sens que la 
qualité spéciale de la matière des bas-reliefs du 

Le Palais des souverains en 1900. — Façade latérale 

de chasse pendant l’automne; il y donna de» 
fêtes brillantes; l’on parle encore des «séries de 
Compiègne » et des invités de marque qui se 
succédèrent jusqu’à l’Année terrible. Depuis, le 
château de Compiègne n’a reçu d’autres visites 

que celles des curieux et des touristes. 
A. COFFIGNON. 

1. Voir page 234. 
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Palais des Arts donne la caractéristique du tra¬ 

vail, ce que nous résumerons ainsi : imperméa¬ 

bilité absolue et résistance à toute épreuve, c’est- 

à-dire, durée indéfinie, avec couleurs inaltéra¬ 

bles. 
On a reproché à l’architecte du Palais des Arts 

de s’être adressé à la Manufacture nationale, de 

préférence à l’industrie privée, faisant valoir 

qu’il avait agi ainsi au détriment des contri¬ 

buables. 
Nous ne voyons pas bien ce que le con¬ 

tribuable vient faire ici, car la Manufacture de 

Sèvres n’avant pas à s’occuper de la question 

trouver les garanties les plus sûres pour obtenir 

de la céramique une polychromie inaltérable, 

en harmonie avec le caractère de l’architecture 

et assurer en même temps à l’œuvre de son col¬ 

laborateur l’interprétation la meilleure. Il prit 

ses informations, s’entoura de tous les rensei¬ 

gnements de nature à l’éclairer dans sa tentative, 

recueillit des échantillons, fit faire des essais et 

c’est en parfaite connaissance de cause qu’il se 

décida à solliciter le concours de la Manufac¬ 

ture nationale. Il avait acquis, en effet, la con¬ 

viction que si d’autres pouvaient lui fournir 

une matière de qualité équivalente, ils étaient 

tion de la vaste composition de M. Joseph Blanc 

Pour permettre de mieux apprécier la magis! 

traie ordonnance de cette œuvre maîtresse et 

pour montrer quelles difficultés l’artiste a si 

habilement surmontées, la Manufacture de 

Sèvres a entrepris, parallèlement à la fabrication 

en grès-cérame des bas-reliefs, une reproduc¬ 
tion en porcelaine émaillée au grand feu de 

four des cartons dessinés par le maître. Il 

ne s’agit plus cette fois de reliefs, mais d’une 

gravure dont le trait est rempli d’une pâte 

colorée de ton brun, l’ensemble étant revêtu 

d’une couverte légèrement teintée en jaune et le 

Les frises en grès-cérame de la Manufacture nationale de Sevres. — Le triomphe de la Renaissance. (Fragment.) 
(Phot. Moreau.) 

bénéfices ne doit compter que les frais d’exécu¬ 

tion augmentés des frais généraux de l’établisse¬ 

ment, ce qui donne forcément une dépense 

moindre, à moins qu’on ne suppose de la part 

de l’industriel qui eût été chargé du travail un 

désintéressement préjudiciable à ses intérêts. Il 

faudrait alors aussi reprocher au Ministère des 

affaires étrangères d’avoir chargé la Manufac¬ 

ture nationale de Beauvais de la décoration d’un 

de ses salons, et à la municipalité de Rennes 

d’avoir commandé aux Gobelins les tapisseries 

de la première chambre de la cour, au Palais de 

justice de cette ville. 

On ne peut contester sérieusement à l’État le 

droit d’être son propre fournisseur quand il a 

entre les mains des éléments de production dont 

il ne tient qu’à lui de se servir. Autant vaudrait, 

par exemple, dénier à un architecte le droit de 

construire lui-même une maison d’habitation à 
son usage personnel. 

La question doit être envisagée de plus haut. 

M. Albert Thomas, soucieux avant tout de la 

question d'art, n’avait à se préoccuper que de 

loin de compte pour lui présenter une palette 

de couleurs de grand feu encore inexploitée ail¬ 
leurs qu’à Sèvres. 

Nous sommes persuadé qu’il a fait ainsi 

œuvre utile, non seulement pour lui, mais pour 

les fabricants français eux-mêmes, qui seront les 

premiers à profiter des études faites à Sèvres pour 

1 application du grès-cérame à la décoration ar¬ 

chitecturale. 

Ils verront, par la variété de tons obtenus à la 

température de cuisson de la porcelaine dure, 

quelles sont les ressources que le laboratoire de 

Sèvres aura mises à leur disposition pour le dé¬ 

veloppement de la céramique décorative inalté¬ 
rable. 

Par d’autres exemples, la Manufacture natio¬ 

nale de porcelaine accentuera celte démon¬ 

stration à l’Exposition universelle de 1900, heu¬ 

reuse si elle a réussi à donner un nouvel élan 

aux travaux céramiques et assurer à l’industrie 

française l’extension de son champ d’opéra¬ 

tions. 

Il nous reste à parler d’une autre interpréta- 

ciel restant traité en bleu turquoise, comme 

dans la grande frise, mais très adouci. 
L’histoire de l’art sous ce nouvel aspect, sans 

reliefs ni colorations variées, donnera l’impres¬ 

sion de l’œuvre originale dans toute sa sincérité. 

Elle sera présentée sous forme de revêtement 

pour la décoration de la grande galerie de Sèvres, 

au premier étage du Palais des Manufactures 

nationales, côté droit, à l’entrée de l’avenue des 

Invalides. 
Cependant, la surface disponible mesurant 

environ 20 mètres de longueur seulement, il ne 

sera pas possible de l’exposer tout entière. Tou¬ 

tefois, bien que limitée à l’antiquité et à une 

partie du moyen âge d’une part, à la Renais¬ 

sance et à une partie des temps modernes d autre 

part, la frise décorative en porcelaine sera en¬ 

core assez importante pour qu’on puisse juger 

du mérite de cette belle page, qui honore tout a 

la fois le peintre habile qui l’a composée et 

l’architecte ingénieux qui en a été 1 inspirateur. 
E. Baumgart. 
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AU QUAI D’ORSAY 

Le Pavillon de l’Empire d’Autriche 
L’Autriche-Hongrie est représentée, au quai 

d’Orsay par deux constructions différentes, qui 
ncadrent le Pavillon de la Bosnie-Herzégovine, 

Lit nous avons parlé récemment. Le Pavillon 
de l’Autriche est un édifice sur plan carré, avec 
toiture à la Mansard et dôme ovoïde sur l’angle, 

j présente les caractères architecturaux de la 
première moitié du xvme siècle; les motifs ar- 

vant un ensemble qu’on attribuerait de loin à un 
contemporain de Souffiot, jusqu’au moment où, 
se rapprochant de la façade, on croit avoir affaire 
à quelque émule de Mansard. La raison de ces 
analogies est bien simple : du règne de Louis 
XIV a celui^ de Louis XYI, les Français n’ont 
copié que Saint-Pierre ou des dérivations de 
Saint-Pierre; à cette époque, répond chez eux la 
disparition d’une architecture nationale. » 
^Francis Wey aurait pu ajouter que la France 

n était pas seule à copier Saint-Pierre, mais que 
1 Europe entière s était mise de la partie. Aussi 
est-ce dans Saint-Pierre môme qu’il faut cher- 

taux, et pour le reste sembla se donner comme 
idéal les faces convexes et compliquées d’une 
boîte à violon. Là-dessus, il jetait à profusion 
des ornementations refouillées à l’infini, où la 
coquille, sous toutes ses formes, se répétait dans 
tous les coins. Le Bernin, qui n’était pas eu 
reste d’invention, soutint la lutte, et Borromini, 
désespérant de la victoire, finit par se suicider 
dans un ultime accès de jalousie; mais il laissait 
des élèves et un genre, qui, en dépit de tout, 
s’était acquis de nombreux admirateurs. 

Or, Rome était alors, bien plus qu’aujour- 
d’hui, la Mecque des artistes. Personne n’eu 

Le Pavillon de l’Empire d’Autriche. — Vue d'ensemble. 

^tectoniques qui le décorent sont empruntés 

UaWinter-Reitschule (Manège d’hiver), un des 
bâtiments de la Hofburg, dont l’architecte fut Jean- 

Bernard Fischer (1650-1724). Fischer eut un fils, 
eau-Emmanuel (1670-1740), qui termina les 

constructions commencées par son père, et qui est 
plus connu sous le nom de Fischer de Erlach, 
caf il fut anobli par l’empereur Charles YI. 

est dire 1 estime en laquelle cet artiste était 
teuu, et le haut prix qu’on attribuait à ses œuvres, 

os productions des deux Fischer sont fortement 
empreintes de ce que l’on nomme le barocco ita- 
len, et le Pavillon autrichien du quai d’Orsay 

coproduit nécessairement les caractéristiques de 
Ce s,t- h qui jouit de la plus grande vogue au 
s>ecle dernier. 

Qu entend-on, au juste, par le style baroque, 
,°Ur ranciser l’expression? Francis Wey, dans 
J» ouvrage sur Rome, d’une critique si fine et 

aiguisée, sous une bonhomie superficielle, dit, 

de^T antc^e fameuse basilique de Saint-Pierre 
0rae • ft*.. On est étonné de se trouver de- 

Exp. IJ. 

cher les origines du barocco. On sait que le Ber¬ 
nin succéda à Carlo Maderno et fut chargé de 
terminer la basilique. Le Bernin était sculpteur, 
avant tout, et, quand les sculpteurs se mêlent 
d’architecture, ce sont de terribles gens : or 
celui-là habitué à contourner ses figures, à les 
boursoufler jusqu’à l'invraisemblance, professait 
le plus souverain mépris pour la vulgaire ligne 
droite; il le montra si bien, qu’on l’a surnommé 
avec raison : le plus maniéré des sculpteurs et 
le plus emphatique des architectes. 

Le Bernin avait un rival, Borromini, élève 
de Carlo Maderno, qui fut associé au Bernin 
pour les travaux de Saint-Pierre. Ce Borromini, 
piqué d’une noble émulation, s’efforça de dépas¬ 
ser le Bernin dans la voie de 1 extraordinaire, 
et déclara une guerre ouverte aux idées reçues, 
■jusque-là: ce que l’on avait mis dans un sens, il e 
plaça dans le sens contraire; il retroussa les 
volutes, renversa les consoles, ondula les enta¬ 
blements, contourna et brisa les frontons; il ren¬ 
fla les frises, les embasements, les nus depiédes- 

osé se servir d’un compas, d’un pinceau ou d’un 
ébauchoir, sans un voyage préalable aux sources 
de l’art, et, souvent, ce voyage se transformait 
en un séjour plus ou moins long. Les rois et les 
princes n’acceptaient un artiste, que s’il s’était 
longuement abreuvé des saines doctrines sur les 
bords du Tibre. Et c’est ainsi que le baroque fit 
son tour d’Europe, en se modifiant quelque 
peu, selon les pays. On le vit en Angleterre, où 
il reçut le nom de « style bombé », mot qui 
exprime à merveille la multiplication effrénée 
des surfaces convexes. En Espagne, il suscita un 
don José Churriguéro (1658-1725), qui créa le 
genre churriguéresque, un baroque épileptique, 
surchargé, écrasé d’ornementations insensées, 
qui dévorent jusqu’aux moindres apparences de 
lignes. En France, le baroque s’étala peu à 
l’extérieur; mais il s’affirma dans les intérieurs 
et se transforma en un style longtemps conspué 
qui triomphe aujourd’hui : le style rocaille uo 
rococo, qui a laissé des chefs-d’œuvre, n’en dé¬ 
plaise aux amateurs de l’architecture ratissée 

72 
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Oppenord, le père de la « rocaille », fut surnommé 
le Borromini français. 

Il faut ajouter que les architectes étaient volon¬ 

tiers internationalistes. Boffrand (1667-1754), à 

qui l’on doit, à Paris, la merveilleuse décoration 

de l’hôtel de Soubise, construisit le palais de 

Nancy et le château de Lunéville (la Lorraine 

a été réunie à la France, en 1766, à la mort de 

Stanislas Leczinski), et enfin, le palais de levê- 

que de Wurtzbourg (Franconie), son chef-d’œuvre, 

où l’on retrouve tous les éléments du baroque, 

assagis par le goût français, plus pondéré. 

Le Fischer qui nous occupe, le père du moins, 

fut élève du Bernin, et, naturellement, s’impré¬ 

gna à fond du genre baroque, qui ralliait tous les 

suffrages : de retour à Vienne, il montra qu’il 

avait bien profité de ses études, et qu’il connais¬ 

sait, autant que quiconque, le goût du jour. Il 

construisit, dans ces données, le palais de 

Schœnbrunn, le dôme de Saint-Charles-Borro- 

mée, le palais du prince Bathyani, celui du 

prince Eugène, etc. Le prince Eugène était le 

fameux homme de guerre, le fils d’Olympe Man- 
cini,qui, brouillé avec 

Louis XIV, se montra 

l’ennemi si acharné 

de la France. Pendant 

le cours de ses campa¬ 

gnes, il avait ramassé 

d’immenses richesses, 

dont l’origine n’est 

pas autrement claire : 

c’était un curieux de 

choses d'art, il avait 

recueilli des collec¬ 

tions précieuses, dont 

une bibliothèque re¬ 

nommée. 

Fischer, et son fils 
après lui, furent tenus 
en haleine par la riva¬ 
lité de deux Italiens, 
architectes également, 
très bien en cour, et 
qui occupèrent suc¬ 
cessivement la situa¬ 
tion de directeurs des 
fêtes de la cour. Ces 
Italiens, le père et le 
fils, se nommaient 
Ferdinando Galli da 
Bibiena (1657-1745), 

et Giuseppe Galli da 
Bibiena (1696-1756). 

Ferdinando était élève 

de Borromini, et ne fut pas indigno de son 

maître, dont il exagéra, si possible, la fantaisie 

et la truculence. dire vrai, son œuvre en ar¬ 

chitecture se composb surtout de décorations de 

théâtre ou de fêtes. Dans ce genre, on n’a pas à 

compter avec les lois inéluctables de la stabilité. 

Charles VI, empereur d’Autriche, ravi des talents 

do Ferdinando, l’avait appelé auprès de lui, 

quand il monta sur le trône (1711), et son admi¬ 

ration fut telle, qu’il voulut que les œuvres de 

son décorateur favori fussent gravées. Cet hon¬ 

neur fut partagé par son fils, dont on connaît 

une série : la Passion du Christ, singulier sujet 

pour un peintre de théâtre. Il est vrai que les 

personnages comptent peu dans ces composi¬ 

tions, où l’architecture écrasante domine le su¬ 

jet, une architecture d’un bizarre exaspéré. Cha¬ 

cune de ces planches porte l’inscription latine de 

la cal cographie impériale et royale. L’influence 

des Bibbiena fut considérable sur l’architecture 

de 1 époque, mêmeen nos pays. C’est la première 

et unique fois qu’on puisse enregistrer l i réper¬ 

cussion du décor de théâtre sur les arts de la 
construction. 

Une dernière transformation devait alfoler le 
baroque, et le pousser aux excès, avant-coureurs 
de la réaction. Pendant longtemps, les motifs 
architecturaux demeurèrent symétriques, c’est-à- 

dire qu’ils se rapportaient à des axes verticaux ; 
les ornemanistes d’abord, et les architectes ensuite, 
se mirent à renverser les axes; dans la façade du 
Pavillon de l’Autriche, on remarquera des cartou¬ 
ches ainsi désaxés. La nouvelle mode se généra¬ 
lisa, surtout dans la décoration intérieure, et 
dans le mobilier; ce parti pris prête au caprice, 
mais il produit, quand on abuse, une impression 
singulière; l’œil humain s’inquiète, s’il ne peut 
se reporter de loin en loin sur une verticale, qui 
le rassure. De plus, l’ornementation surabon¬ 
dante perdait toute forme précise; les roches 
trouées, les coraux se mêlaient à des acanthes, 
tellement tortillées et surtout amincies, qu’elles 
ressemblaient à des chicorées; tous les éléments 
se gondolaient, se tarabiscotaient à l’infini ; la 
ligne droite, si longtemps bannie, prit sa revan¬ 
che ; ce fut la naissance du style Louis XVI, la 
fin du baroque et du rococo. 

G. Moynet. 

Une échelle de comparaison. — A la suite 
de l’Exposition de 1889, le Ministère des tra- 

Année Année 
1867 1878 

Chem, de fer du Nord. . . . 67.500 69.000 
— — de l’Est. . . . 40.000 42.000 
— — P.-L.-M. . . . 57.000 52.000 
— — du Midi. . . . 27.000 33.000 
— — d’Orléans . . . 30.000 35.000 
— — de l’Ouest. . . 40.000 42.500 

Année 
1889 

52.000 

32.000 

42.600 

27.500 

27.600 

28.000 

Toutefois, il convient de remarquer que ces 

diminutions dans le chiffre des recettes des che¬ 

mins de fer, pour l’année 1889, sont plus appa¬ 

rentes que réelles. Il faut tenir compte, en effet 

qu’il s’agit, dans l’espèce, de recettes kilomé¬ 

triques, qui doivent être, par conséquent, en rai¬ 

son inverse du développement progressif de nos 

voies ferrées. Or, si l’on considère, d’autre part, le 

diagramme indiquant l’allongement de tout' le 

réseau d’intérêt général moyennement exploité 
chaque année, on trouve les chiffres suivants : 

Année 1867 . 15.000 kilomètres. 
Année 1878 . 22.500 — 

Année 1889 . 33.000 — 

De sorte que, si l’on établit les recettes des che¬ 
mins de fer pour ces trois années, comparati¬ 

vement à l’extension 
des réseaux d’intérêt 
général de 1867à 1879, 

on s’aperçoit que l’an¬ 
née 1889 reprend la 

tête de ligne, et l’on 
obtient les progres¬ 
sions ci-après : 

Année 1867. 27 446 

Année 1878.. 40.212 
Année 1889. 47.744 

Les recettes des 
théâtres et spectacles 
de la ville de Paris ont 
également suivi une 
progression constante 
pendantles trois gran¬ 
des Expositions qui 
ont précédé. Elles ont 
été de : 

Année 1867. 21.983.867 fr. 

Année 1878. 30.657.499 » 

Année 1889. 32.738.998 » 

En comparant les 

recettes faites par les 

principaux théâtres ou 
établissements pen¬ 

dant l’année 1889, 

avec les moyennes des 

autres années com¬ 

prises dans la pé- 
vaux publics a fait établir un magnifique album riode de 1878 à 1888, on constate les béné- 

de statistique graphique, dont les tableaux com- fices suivants en faveur de la dernière Expo- 
paratifs se réfèrent aux trois grandes Expositions sition. 

internationales de 1867, 1878 et 1889, et ont le 

plus grand intérêt documentaire au moment où 

va s’ouvrir l’Exposition de 1900. 

Le rappel et le rapprochement de quelques- 
uns de ces chiffres permettront de se faire une 
idée approximative du grand mouvement de voya¬ 
geurs qui va se produire à travers nos frontières, 
de l’affluence des visiteurs aux diverses entrées 
de la Concorde, des Champs-Elysées, des Inva¬ 
lides, du Trocadéro, du Champ-de-Mars, aussi 
bien que celle des spectateurs dans nos théâtres, 
enfin delà consommation des denrées et des per¬ 
ceptions de l’octroi. 

C’est avec surprise qu’on remarque, tout 
d’abord, que des trois Expositions de 1867, 1878 

et 1889, c’est cette dernière qui a donné les 
recettes kilométriques les plus faibles. Le dia¬ 
gramme pour l’ensemble des réseaux français 
d’intérêt général donne les résultats suivants : 

Au quai d Ou sa y. — Le bejjroi du Pavillon de la Hongrie. 

Moyenne décennale Année (839 

Opéra. . 3.053.000 3.980.000 

Théâtre-Français . . 1.834.000 2.364.000 

Opéra-Comique . . . 1.598.000 1.927.000 

Odéon . 532.000 821.000 

Palais-Royal . . . 857.000 936.000 

Variétés. . 1.183.000 1.395.000 

Gymnase. 802.000 1.107.000 

Gaité. 735.000 1.032.000 

Châtelet .... . 1.357.000 1.937.000 

Hippodrome . . . . 2.330.000 2.838.000 

Folies-Bergères . . 841.000 1.365.000 

Voilà des chiffres assez alléchants; cependant 
quelques théâtres ont vu leurs recettes descendre, 
en 1889, au-dessous de la moyenne des dix années 

précédentes. Tels sont : 

Moyenne décennale 

Année 1867 . 43.000 francs. 

Année 1878 . 42.000 — 

Année 1889 . 34.000 

Vaudeville . . . 

Bouffes-Parisiens . 

Porte-Saint-Martin. 

Renaissance. . . 

926.000 

489.000 

1.247.000 

524.000 

Année 1889 

766.000 

419.000 

1.149.000 

270.000 

En un mot, les recettes des théâtres et spec¬ 

tacles de la ville de Paris, en 1889, ont dépassé do 
Les chiffres se répartissent ainsi pour chaque 9 millions celles de 1888, etde 1 million et d mi 

grande Compagnie. celles de 1878> 
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Les scuLPTURts du Grand Palais. — L'Aurore, 
groupe de M. Soulès. ~ 

La comparaison des produits des droits d’octroi 
delà Ville de Paris n’a été établie que pour les 
Expositions de 1878 et de 1889. Elle accuse éga¬ 
lement une différence appréciable en faveur de 
cette dernière: les produits s’élèvent à 132500000 
francs pour l’année 1878 et à 150 500 000 francs 
pour l’année 1889. 

[A suivre). 

—c><>0§§00<>- 

Les Sculptures du Grand Palais 
FAÇADE DES CHAMPS ÉLYSÉES 

Chacun sait que le Grand Palais n’est pas 
exécuté par un seul architecte, mais bien par 
trois. 

Ce monument se compose, en fait, de deux 
Palais distincts : l’un sur l’avenue Triomphale, 
confié à M. Deglane; l'autre sur l’avenue d’Antin, 
dressé sur les plans de M. Thomas. Une partie 
intermédiaire, de conception et réalisation très 
difficiles (puisqu’elle doit rallier, rendre une 
1 œuvre entière), est le lot de M. Louvet, qui, ne 
1 oublions pas, avait obtenu le premier rang 
dans le concours pour l’érection du Grand Palais. 

Avec une modestie, un esprit de dévouement 
admirables et rares chez les artistes, —race aussi 
irritable que celle des poètes, — M. Louvet a 
accepté ce rôle et l’a rempli avec succès, grâce cette époque bénie, où les 
aux ressources de son beau talent. C’est ainsi chants d’Amphion, par leur 
^ue, pour être plus intime, moins solennelle, la douceur, décidaient les moel- 
r°ta de pierre du Grand Palais n’en est pas Ions à s’assembler, et à for- 

charmante du côté des Champs-Elysées, mer les remparts de Thè- 
Cette façade, constituant un retrait entre les bes. Aussi M. Theunissen 

ueux masses bâties par MM. Thomas et Deglane, place-t-il, en regard de la 
a uu caractère reposé, calme et sobre du meilleur Poésie, la Science, ont 
S;ut. l'Esprit moderne, encore 

Cette impression s’accentuera encore, lorsque un enfant, écarte les voiles. 
68 pelouses et des marronniers mettront la ca- Tout cela est clair, no ) e 

resse de leilr verdure dans cette 
sorte de cour ouverte d’un côté. 

Au centre de la façade, une porte 
monumentale ouvre sa baie. Elle 
est large de cinq mètres, haute d 
nuit. Un perron et un escalier ei 
er à cheval, du rythme le plus gra¬ 

cieux, y donnent accès. 

Un tympan sculptural parachève 
elegance de cette ouverture, et sur 

a corniche du toit, à vingt-deux 
mètres de hauteur, deux groupes 
de cinq mètres de haut, sur trois 
environ de large, complètent cette 
composition architecturale. 

M. Louvet avait donc besoin de 
demander la collaboration de la 
statuaire. Il s adressa à d’anciens 
camarades d’école, et fit d’abord 
choix pour le tympan d’un artiste 
infiniment distingué, M. Corneille 
Theunissen. 

La gravure, qui accompagne mon 
texte, prouve combien ce choix fut 
intelligent; mais à voir ce haut re¬ 
lief si largement venu, ce groupe¬ 
ment de figures si pures de forme, 
si souples de lignes, ayant l’air de 
se mouvoir avec tant de liberté dans 
leur cadre de pierre, on ne soup¬ 
çonnerait pas toutes les difficultés 
vaincues. 

Le style Louis XVI, qui règne 
dans cette partie du Palais, rend 
(par la rectitude de ses lignes, la 
sévérité de ses angles), la tâche du 
statuaire fort ardue. C’est un style 
du goût le plus délicat, mais ne 
permettant à l’artiste aucun écart 
d’imagination, aucune recherche 

de pittoresque, qui deviendrait ici un contre¬ 
sens. 

Heureusement, de même que la rime ne gène 
pas le poète dans l’envolée de sa pensée, de 
même la rigidité de la sur¬ 
face à modeler ne saurait 
paralyser le don d’inven¬ 
tion, de création du sta¬ 
tuaire. 

Pour M. Theunissen, cet 
obstacle fut un stimulant. 
Son succès est absolu. On 
ne saurait mieux traduire le 
thème par lui adopté : les 
Arts et la Science rendent 
hommage au nouveau 

siècle. 
Les deux figures princi¬ 

pales : la Sculpture et la 
Peinture encadrent le plein 
cintre de la porte. L’une et 
l’autre considèrent, atten¬ 
tives, la rayonnante date de 
1900. A côté de la Sculpture, 
Y Architecture, sa sœur aî¬ 
née, est debout; et puis, la 
Poésie portant la lyre : cette 
lyre qui, en des temps très 
anciens, moins laborieux 
que les nôtres, suffisait pour 
remuer les pierres! Nous 
n’en sommes plus, hélas! à 

et puissant; une expression de beauté sereine 
se dégage de ce magnifique haut-relief, dont 
voici les exactes proportions : six mètres sur 
quatre. Faisons encore remarquer une chose, 
c est que pour obéir à un désir exprimé par 
M. Louvet, le sculpteur a laissé un blanc, un 
vide au centre de sa composition. L’architecte 
réclamait un blanc au-dessus de la clef de voûte, 
c était le renversement des lois classiques du 
personnage central, dominant, pyramidant. 
M. Theunissen s’est incliné et n’a pas cependant 
cessé d être classique, au meilleur sens du mot, 
on conservant toutes les lois d’une pondération 
élégante et harmonieuse. 

G est assez, c’est trop de critique d’Art. Le lec¬ 
teur préférera quelques renseignements sur la 
vie du statuaire. 

M. Theunissen estné à Anzin ; en 1888, il mon¬ 
tait en loge et obtenait le second grand-prix de 
Rome; en 1896, le jury du Salon lui donnait le 
litre de hors concours, au sujet d’un monument 
commémoratif du Siège de Saint-Quentin, en 
1557, œuvre très importante, comptant plus do 
vingt personnages, et traitée avec autant de scienco 
que de profondeur de sentiment, d’intense pa¬ 
triotisme. 

Pour se délasser, le ciseau du maître se plut à 
modeler, l’année suivante, une exquise et ravis¬ 
sante fontaine pour Bellevue, dans la banlieue 
parisienne. C’est une rieuse jeune femme tirant 
par l’oreille un faune, dont on ne voit que le 
masque gourmand, repu de miel et d’hydro¬ 
mel. 

Le tympan de la Porte Louvet est preuve que 
le talent de M. Theunissen va mûrissant et 
s’agrandissant chaque jour. 

De même que le Grand Palais est une sorte do 
ménage à trois, la décoration de la façade des 
Champs-Elysées est donnée à trois sculpteurs : 
MAI. Theunissen, Soulès et Sicard. Mais tous 
les ménages à trois ne sont pas heureux, et l’har- 

LeS SCULP1URES DU GRAND PALAIS. 

groupe de M. Sicard. 

I a Nuit, 
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monie a été moins absolue entre les statuaires 
qu’entre les architectes. 

Les deux groupes assis sur le faite du monu¬ 
ment (avant d’aboutir aux sujets que nous don¬ 
nons ici et qui sont définitivement adoptés), 
ces deux motifs sculpturaux ont, disons-nous, été 
un moment des motifs de querelle. Et leur 
histoire vaut d’être racontée, car il s’en dégage 
une juste critique. C’est une excellente pensée 
de distribuer du travail au plus grand nombre 
possible d’artistes, cela correspond au devoir de 

Quelle était la pensée de son distingué concur¬ 
rent? Je ne le sais pas, mais la Commission 
d’examen vit dans son aigle un oiseau politique. 
Et on le pria de recommencer. Il revint avec une 
femme assise, dont un grand lion frôlait amou¬ 
reusement, avec des mouvements félins, la nuque 
et les épaules. Cette fois, le symbole correspon¬ 
dait à l’autre : en face du Lion populaire, prêt 
à bondir, en pleine force et colère, apparaissait 
le Lion populaire dompté par la beauté et la 
grâce; par l’éloquence, par exemple. 

Les voici sous les yeux du lecteur. 

M. Sicard allégorise la Nuit, sous les traits 
d’une femme jetant au vent du soir des brassées 
de roses que lui remet un enfant. Ce sont les 
roses du couchant, le lit de roses qui semble le 
grand bûcher où veut mourir l’Astre solaire; ce 
sont les roses parfumant l’incendie allumé cha¬ 
que soir devant l’admiration extasiée de l’homme 

M. Soûles incarne Y Aurore, dans une mère 
montrant à son enfantelet le point de la voûte 
céleste d’où va jaillir la source d’or de la jour- 

Les sculptures du Grand Palais. — Les Arts et les Sciences rendent hommage au nouveau siècle, haut-relief de M. Theunissen. 

protection que la France doit aux Beaux Arts; 
mais parfois cet éparpillement de commandes 
est dangereux pour l’unité d’une décoration mo¬ 
numentale. Chaque maître, réellement digne de 
ce nom, a un tempérament personnel, accusé; 
la juxtaposition de deux de ces tempéraments 
peut nuire à l’un et à l’autre, et désaccorder un 
ensemble. Ne serait-il pas infiniment plus sage 
de donner à un même homme deux groupes se 
faisant pendant sur une façade? 

En l’espèce, M. Louvet ayant désigné le 
thème suivant : la Nuit et la Lumière, lors des 
premières présentations d’esquisses, M. Soulès 
apporta un homme et un lion, M. Sicard, une 
femme accompagnée d’un aigle. 

L’esquisse de M. Soulès avait pour symbole : 
l'éveil du Lion populaire aux clartés de l’Avenir. 

Mais il surgit alors la discorde entre les deux 
artistes : M. Soulès reprochant à M. Sicard de 
s’être trop inspiré de sa composition. Il n’y avait 
pas assez de ressemblance la première fois ; il y 
en avait trop à présent! Quelle impasse! Un 
membre du jury les en sortit, en protestant, au 
nom des lois de l’équilibre, contre la présence de 
lions sur un toit. Ce juré, fort influent, déclara 
qu’il ne fallait pas de lions de gouttière et que, si 
les deux sculpteurs persistaient, il réclamait au 
dos de leurs fauves une paire d’ailes. 

Ces ailes détruisant tout le mouvement de son 
groupe, M. Soulès, un méridional railleur sous 
ses apparences de bonhomie, ajouta à sa bête des 
ailes repliées. Son lion prenait des airs de cigale 
de Gascogne. Et le jury réclama des deux maîtres 
deux groupes d’invention entièrement différente. 

née nouvelle. C’est la chanson à deux voix do 
deux Aubes faites de fraîcheur, de jeunesse, 
d’espérances; l’Aube du jour et l’Aube de la vie. 

Sous la main de ces deux maîtres, la forme 
humaine, par des expressions de beauté, traduit 
et rend les frissons de notre âme devant ce 
grand poème de la lumière, — de sa naissance, 
de sa mort, — qui inspira tous les poètes et 
toutes les religions de l’antiquité. 

Cette dernière traduction dans la pierre est 
fort noble et belle. C’est le cas de s’appro¬ 
prier le proverbe shakspearien, et après avoir 
raconté les luttes, les tiraillements plutôt du 
début, de terminer par ces mots : « Tout est 

bien qui finit bien ». 
Charles Ponsonailhe. 
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Nos gravures. — Notre aquarelle hors texte 
reproduit une vue d’ensemble des serres consacrées 
à l’exposition de certaines classes du groupe VIII, 
et qui sont désignées couramment sous l’appel¬ 
lation de « Palais de l’Horticulture ». On a peut- 
être fait abus de ce mot palais, quoique la signi¬ 
fication qu’il comporte soit assez élastique ; tou¬ 
jours est-il que c’est la première fois que l’on 
construit des serres aussi monumentales, d’aspect 
et de dimensions. Ces dimensions, très consi¬ 
dérables, représentent 62 mètres de longueur, 
sur 18 mètres de hauteur, pour chacune des 
grandes serres en bordure du fleuve. La largeur 
de la nef est de 16 mètres ; chaque nef est ac¬ 
costée de galeries latérales, avec une serre de 
bow-windows, et se prolonge en une dernière 
serre, de forme elliptique, dont le couronnement 
domine encore la ligne de faîtage des nefs 
principales. La serre qui s’allonge entre les deux 
parties du bord de l’eau est de proportions plus 
restreintes ; elle vient former un fond au tableau, 
et se présente comme un vaste écran, masquant 
les maisons en bordure sur le Gours-la-Reine. 
On conçoit que le cube d’air que renferment ces 
immenses salles vitrées, plus longues et plus 
hautes que les plus grandes cathédrales, repré¬ 
sentent un total qu’il serait bien difficile de main¬ 
tenir à la température égale que nécessitent les 
plantes délicates, qu’on conserve en serre chaude. 
D’autre part, le ruissellement produit par la 
vapeur d’eau condensée sur ces vastes surfaces 
prendrait des proportions gênantes. Les serres 
pratiques, celles qui servent, sont moins ambi¬ 
tieuses d’aspect ; elles s’enterrent volontiers à 
demi dans le sol, et ne franchissent pas cer¬ 
taines dimensions moyennes, pour rendre 
possible et pratique le chauffage indispensable 

Par contre, les serres de M. Gauthier répon¬ 
dent à merveille au rôle somptuaire qu’elles ont 
à remplir. Elles sont destinées à l’exposition et 
non à la culture de plantes précieuses, que l’on 
ne saurait livrer à la merci des orages et des 
coups de vent, même pendant la belle saison. 
Quant au chauffage, il sera bien inutile, à celte 
exposition ensoleillée du plein midi. Il n’y fera 
que trop chaud, sous ces immenses verrières, 
que l’on devra ombrer avec des claies pendant 
les mois de chaleur. Ces serres survivront à 
l’Exposition : la Ville de Paris manque de lieu 
d’exposition pour les concours horticoles, les 
expositions florales, qui vont se loger, un peu 
au hasard, sous des abris, le plus souvent pro¬ 
visoires. Les serres du Gours-la-Reine, avec leur 
majestueuse ampleur, et leur gracieuse décora¬ 
tion de treillages découpés et contournés, comme 
une riche dentelle, constitueront un cadre mer¬ 
veilleux aux exhibitions des fleurs de chaque 
saison, depuis les délicates azalées du printemps, 
jusqu’aux multicolores chrysanthèmes de l’au¬ 
tomne. Pendant l’Exposition, cette succession 
sera permanente, et les merveilles de Flore vien¬ 
dront s’épanouir en ces palais dignes de la déesse 
des jardins. Les exposants étrangers seront 
placés dans la serre qui confine au Palais de 
l’Économie sociale. Les Hollandais occuperont la 
serre elliptique; la Belgique doit nous envoyer 
ses fruits forcés; l’Angleterre ses orchidées; le 
Japon ses lis et ses amaryllis, etc. 

Une photographie ci-jointe et une gravure, 
montrant un intérieur pendant l’Exposition, per¬ 
mettront aux lecteurs de se rendre compte des 
proportions inusitées que présentent ces énormes 
vaisseaux entièrement vitrés. On remarquera la 
gracieuse disposition des niches, dont les lignes 

cintrées animent et 

Le p4.lais de l’Horticulture. — La peinture des fers. 

diversifient la rigi¬ 
dité des lignes 
droites. Entre cha¬ 
que niche, les pi¬ 
liers s’ornent, à 
quelquesmètres du 
sol, d’une jardi¬ 
nière en collerette, 
que l’on garnira de 
plantes en fleurs, 
aux tiges retom¬ 
bantes. Le vitrage 
ne sera pas unique¬ 
ment incolore; de 
distance en dis¬ 
tance, des frises, en 
verre doucement 
teinté, ajouteront 
des colorations dis¬ 
crètes aux tons plus 
éclatants des fleurs, 
sans nuancer d’une 
façon appréciable 
l’éclairage général 
qui doit demeurer 
aussi pur que pos¬ 
sible, afin de lais¬ 
ser toute leur va¬ 
leur aux végétaux 
exposés. 

^es fers sont ac¬ 
tuellement couch és 
d’un blanc cré¬ 
meux et qui paraît 
être la couleur dé¬ 
finitive. On remar¬ 
que dans notre pho¬ 

tographie, lespein- 
tres accrochés le 
long des fermes 
qu’ils impriment : 
lasituation est émi¬ 
nemment péril¬ 
leuse, surtout par 
les jours de rafales, 

comme ceux qui se sont succédé pendant le cours 
de ce travail. L’administration, d’accord avec 
les services publics, prescrit l’usage des filets 

M. Gauthier 

Architecte du Palais de /’Horticulture. 

tendus au-dessous des endroits, sur lesquels le 
travail s’exécute. Les entrepreneurs, passibles 
de grosses indemnités en cas d’accident, se sont 
bâtés d’établir le matériel imposé, mais les pein¬ 
tres sont animés de l’esprit d’opposition; ils 
font bon marché de leurs membres et de leur 
vie même ; aussi, dès que la surveillance se 
relâche, ils laissent le filet dans un coin, et s’en 
vont travailler, avec le vide menaçant sous les 
pieds, sans calculer que la bravade leur coûterait 
cher, le cas échéant. Notre photographie a la 
valeur d’un procès-veibal, en ce cas spécial. 

-oooggooo- 

L'EXPOSITION DU CLUB ALPIN 

Le panorama du Mont-Blanc 
DE M. Fr. ScilRADER. 

Au pied de la tour Eiffel, entre le « Tour du 
Monde » de Dumoulin et le Palais du Costume, 
on peut remarquer un élégant chalet dont la 
façade en bois rappelle les constructions suisses, 
c’est l’exposition du Club Alpin français. On 
pourra y suivre les progrès de l’alpinisme, et en 
constater les heureux résultats au point de vue 
de la science, de l’art, de l’hygiène, de l’éduca¬ 
tion. Mais, l’une des principales attractions de 
cette exposition sera, certainement, le panorama 
du Mont-Blanc, de M. Franz Schrader, qui y est 
attenant. 

Le massif du Mont-Blanc est l’un des plus 
grandioses de toute la chaîne des Alpes, tant par 
son étendue que par la hauteur de ses sommets, 
et le développement de ses glaciers. M. Schrader, 
alpiniste autant qu’artiste, a su, dans ce massif 
qu’il a tant de fois exploré, découvrir le site qui 
était le mieux capable de produire sur le specta¬ 
teur l’impression la plus vive et la plus saisis¬ 
sante. L’œuvre, qu’il achève actuellement, sera au 
nombre des plus merveilleuses productions artis¬ 
tiques qu’aura suscitées l’Exposition de 1900; 
mais elle aura en même temps un autre mérite : 
c’est d’être d’une absolue vérité; et, à ce titre, il 
ne sera pas inexact de la qualifier d’œuvre scien¬ 
tifique. M. Schrader est plus que d’autres qualifié 
pour interpréter sur la toile les hauts paysages 
alpestres. C’est un géographe, et il s’est fait con- 
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tioa 

yeux 
sra' ’ 

des travaux dont la valeur scientifique 
tliniversellement reconnue. Il est de ceux de 
^ lus Qombreux parmi les géographes, 

Pensent que la géographie ne doit pas être 
fP !tnne sèche description de la configura- 
seulemen ^ qu’elle doit en outre se 

d’en représenter le plus possible aux 
Uaspects les plus caractéristiques. De géo- 

il est devenu artiste, pour essayer de 
.. théorie en pratique et de compléter ses 

'L d-enseignement. M. Schrader a réuss, 

«cette tentative avec un véritable talent 
me le prouvent les toiles et aquarelles qu il 

«posées à nos Salons annuels, ainsi qu’aux ex- 

nositions de la Société des peintres de montagne, 
peinture, tout en étant la plus exacte des des- 
Lp< réveille en nous toute l’émotion et tout 

l’enthousiasme ressentis en présence des plus 
sublimes spectacles de la nature alpestre. Ge sont 
;es mêmes qualités que l’on retrouvera dans la 
„»* toile de M. Schrader 

Voulant que le visiteur fût frappe, dès le pre¬ 
mier coup d’œil, de la colossale grandeur du 
paysage, M. Schrader l’a placé un peu au-dessous 
des hautes cimes, à 2800 mètres, à l’endroit où 
toute végétation a disparu et où l’on ne voit plus 
me le roc nu et la glace. C’est là le meilleur 
point d’observation pour jouir de la prodigieuse 
beauté des grands monts. « C’est évidemment à 
mi-hauteur de la zone neigeuse, ditM. Schrader, 
entre les plus hautes vallées et les plus hautes 
cimes, au milieu des plus grands champs, de 
blancheurs, qu’on trouve le plus haut degré de 
beauté. » 11 en donne pour raison que la décou¬ 
pure des monts est plus fière sur le ciel quand ou 

est encore à quelque distance, 
en dessous des sommets suprê¬ 

mes. A une plus grande hau¬ 
teur, les vallées, complètement 
aplaties, se présentent en plan 
topographique; le paysage de¬ 
vient plus géographique, mais 
il perd en pittoresque. La plus 
belle zone des montagnes est, 
comme le fait observer M. Sclira- 
der,« celle où on dépasse, tout 
en étant soi-même surpassé ». 

Ce sont ces considérations 
qui ont déterminé M. Schrader 
dans le choix d'un emplace¬ 
ment. 11 a pris pour centre de 
son panorama le glacier des Pé- 
riades, et il s’est campé là, pour 
faire ses croquis, sur des blocs 
de pierres isolés au milieu des 
glaces, qui, entraînés par le gla¬ 
cier du Géant, étaient venus se 
déposer sur les flancs du Tacul. 

U, on a dépassé la limite 
inférieure des neiges éternel- 
h$' L œil ne découvre plus que 

dimmenses névés environnés 
d escarpements formidables et 
de cimes aux arêtes dentelées, 
foute la région est granitique. 
Les sommets se dégradent sous 
1 action de l’eau et de la gelée 
et sont partout déchiquetés ; ils 

ne SOût plus que les ruines 
grandioses de cimes jadis plus 
,autes encore. De larges et pro¬ 
fondes tranchées, ouvertes dans 

‘' Passif, livrent passage à de grands glaciers 

escendent jusque dans les vallées, 

i , ^cycle de vue reproduit par M. Schra- 
er ute à gauche par le mont Mallet (3988 
ere8), suivi de l’Aiguille du Géant (4010 

(Uof ’ ^US eû avant est l’Aiguille Noire 
L 2! mètres). Au delà du col du Géant, la Tour 

n 6 (3293 mètres) complète cette partie du 

dont 1 éclatante blancheur attire les regards : le 
mont Blanc. G est le point culminant du massif 
qui porte son nom; haute de 4810 mètres ou 
de 4808 mètres, d après les nouvelles mensura¬ 
tions de MM. J. et H. Val lot, cette montagne 
est aussi la plus élevée de toutes les Alpes. Quoi¬ 
que cache en partie dans le point de vue par la 
masse du mont Maudit qui s’élève, en avant, à 
4465 mètres, le mont Blanc attire et fascine par 
sa couleur si pure nettement limitée sous le ciel 

qu’il n’y a pas de montagne dont les proportions 
soient plus nobles et plus majestueuses, qui ait, 
comme diraient les peintres, plus de style; c’est 
que, dans sa renommée populaire, le mont Blanc 
est l’idéal, l’expression du plus grand effort de 
la nature sauvage vers le sublime. Il y a, dans 
les arts, des productions en qui éclate, entre 
toutes, le génie de l’homme. Le mont Blanc est 
un chef-d’œuvre de la nature. » 

Après le Mont-Blanc et le mont Maudit, lo 

iL8U^e’ ^ VUe se Por^e maintenant vers le 
sommet au dôme arrondi et neigeux, 

Li 
Palais dz l’HorTiCULtu.ie. — Pendant l’E>position. 

bleu; on sent que c'est bien là le po.nt essenüel 
du tableau, ceint vers qui tout converge celui qu 
explique par sa présence toute la configuration 

du massif. . , t 
Bien que la célébnté pittoresque du mon 

Blanc ne date que de la fin du siecle dernier 
v a peu de montagnes plus admirées au] 
d’hui”Elle le mérite assurément, et le panorama 
1 M Schrader lui vaudra sans doute de nou¬ 

veaux vfsLeurs. Ainsi que l’a dit Charles Dtmer 
Z son livre célèbre : le Mont Blanc, «eee. 

panorama se continue par toute une suite de 
crêtes découpées qui forment un effroyable à 
pic au-dessus du glacier du Géant. Ge sont l’Ai¬ 
guille du Midi (3843 mètres), la Dent du 
Requin, l’Aiguille du Plan (3673 métros), 1 Ai¬ 
guille de Blaitière (3522 mètres), l’Aiguille du 
Grépon (3482 mètres) et enfin l’Aiguille de 
Charmoz (3443 mètres), qui domine à l’ouest la 
mer de Glace. Là, s’ouvre une magnifique trouée 
remplie par l’immense glacier. On aperçoit 
adossés à l’Aiguille de Charmoz la croupe arron- 
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die de Montenvers, et l’hôtel bien connu des 
touristes, qui y a été construit. Tout au fond, au 
delà de la vallée de Chamonix qui se devine, ap¬ 
paraissent les Aiguilles Rouges, qui doivent leur 
nom à la coloration de leurs roches, et forment 
le plus haut ressaut qui domine l’Arve du côté 
de l’ouest. 

Enfin, l’hémicycle se termine à droite, par l’Ai¬ 
guille du Dru (3 755 mètres), dont la muraille 
verticale forme le versant oriental de la mer de 
Glace. Là encore, recommence une crête toute 
déchiquetée, qui se dirige vers l’Aiguille Verte. 

Géant, les Aiguilles Marbrées, le col du Géant, 
les Flambeaux, la Tour Ronde, le mont Maudit, 
et le mont Rlanc du Tacul. En face de la Tour 
Ronde, il présente des séracs d’un saisissant as¬ 
pect. Par sa réunion avec les glaciers de Talèfre 
et de Leschaux, qui viennent de l’est, le glacier 
du Géant forme la mer de Glace. Celle-ci,longue 
d’environ 6 kilomètres, est resserrée entre deux 
arêtes que limitent à l’est l’Aiguille à Rochard, 
l’Aiguille du Dru et l’Aiguille du Moine, et à 
l’ouest les Aiguilles de Gharmoz et l’Aiguille de 
Trélaporte. La largeur de la mer de Glace 

que c’est au moyen de photographies amplifiées 

et projetées sur la toile que l’esquisse a été tracée 
Rien n’a donc été négligé pour créer une œuvre 
originale et grandiose, capable d’attirer la foule 
et de nature à plaire autant aux savants qu’aux 
artistes. 

Ce grand panorama n’est d’ailleurs pas le seul 
que l’on verra dans l’exposition du Club Alpin 
Il y en aura quelques autres de dimensions plus 
réduites, exécutés aussi avec beaucoup de talent 
et représentant des sites remarquables -les 
Vosges, des Pyrénées et des Alpes-Maritimes 
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L Exposition du Club Alpin. — Entrée et façade principale. 

et qui est toute hérissée de pointes et de mono¬ 
lithes. 

Le panorama que nous venons de décrire n’est 
pas seulement intéressant par les magnifiques 
sommets qu’il place devant nos yeux ; il l’est 
aussi, par les vastes glaciers qui s’étalent d’un 
bout à 1 autre de la toile, et à cet égard il est par¬ 
ticulièrement instructif. Nous y voyons la genèse 
et le développement de l’un des -plus grands gla¬ 
ciers des Alpes. 

Aux pieds du spectateur coule, comme un 
fleuve majestueux, le glacier du Géant ou du 
Tacul, qui se continue par la mer de Glace. On 
voit d’où il naît et on voit comment il est ali¬ 
menté par les glaciers plus petits qui descendent 
des couloirs qui le bordent. Le glacier du Géant, 
descend du cirque que forment l’Aiguille du 

est de 700 mètres, en face du Montenvers. 
Rien dans l’exécution de ce panorama n’est 

laissé à la fantaisie; les moindres détails pré¬ 
sentent un étonnant degré d’exactitude. M. Schra- 
der a passé trois étés sur les rochers du Tacul 
occupé non seulement à dessiner le panorama 
dans tous ses détails, mais encore à rechercher 
l’éclairage le plus favorable, et à fixer dans de 
nombreuses études le coloris des diverses parties 
de l’œuvre. Il a revu sur place sa maquette com¬ 
posée de seize panneaux, et en a arrêté les tons 
définitifs ; le panorama est pris vers deux heures 
de l’après-midi, par une belle journée de sep¬ 
tembre. L’un des collaborateurs de M. Schrader, 
M. Marty, qui le seconde avec beaucoup de talent, 
1 a accompagné au Tacul et a pu faire lui aussi 
des études sur les lieux. Enfin, nous ajouterons 

Enfin, les visiteurs pourront voir, au premier 
étage, un aspect général du massif du Pelvoux, 
peint d’après nature par M. Steinheil. Le redou¬ 
table pic de la Meije en formera le trait domi¬ 
nant ; sur les rochers du premier plan, au 
sommet du pic de Combeynet, s’étagera un 

groupe de chasseurs alpins. 
L’exposition du Club Alpin, très complète, eu 

sa spécialité, comprendra, en outre des panora¬ 
mas dont il a été parlé ci-dessus, tous les objets 
et tous les documents intéressant non seulement 

les alpinistes, mais encore la classe si nombreuse 

des touristes, surtout ceux qui, parmi ces der¬ 

niers, sont plutôt attirés par le charme tout-puis¬ 
sant des montagnes. Nous reviendrons à loisir 
et en détail sur cette exhibition, curieuse a tant 
d’égards. Gustave Regelsperger. 
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ACTUALITÉS 

la VILLE improvisée 
Voyager loin, bien loin; naviguer parmi 

a'"«.laces polaires, voir apparaître une vil e 
{S nue fanlaslique, une ville de folie et de 

rêve ; parcourir des palais déserts, à chaque 
pas surgissant; se perdre, sous un 
ciel mystérieux et changeant, 
parmi les créations naissantes, 
sous vos yeux, des géants, 
des follets et des gnomes ; 
voila ce qu’on peut faire 

Au quai d’Oksay. 

Les Pavillons de la Suède, du Luxembourg et de la Serbie. 
(Janvier 1900.) 

en ce momom pour deux sous et un petit hout de carton —— 

sans quitter Paris. 
Le petit bout de carton est, comme dans tout bon conte de 

fées, le talisman devant lequel s’inclinent les gardiens de la 
nais, génies moustachus qui veillent aux barrières de ce 
royaume étrange. Les deux sous, simplement, sont la somme 
exigée pour le voyage, en bateau-mouche, du pont de la Con¬ 

corde au pont de 1 Alma. 
Ce voyage était, ces jours-ci, affolant de bizarrerie’et de beauté. 

Le Transatlantique pour rire fendait les glaçons charriés par 
la Seine. Les brouillards magnifiques et légers dont Paris se 
trouve, chaque hiver, douillettement enveloppé et transfiguré, 
les brouillards aux tons changeants de soie grise et .d’or 
rouillé, faisaient paraître infiniment délicats, aériens, volatils, 

. 73 
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tous ces palais, tous ces châteaux, poussés sur 
les deux rives de la Seine comme des champi¬ 
gnons dans une forêt, du jour au lendemain. 
Cette navigation parmi des banquises en minia¬ 
ture, tandis que retentissaient des hurlements 
de remorqueurs et des frappements cyclopéens 
d’énormes marteaux sur les charpentes de fer 
des passerelles en construction, était du dernier 
fantastique. Sur le pont de ce bateau-mouche, il 
y avait des gens de toutes sortes, généralement 
rudes et passifs, comme la moyenne des pas¬ 
sants.... Tous regardaient avec des yeux de 
stupeur! 

O vous qui cherchez le rêve bien loin, qui 
vous ennuyez en songeant à des Ceylan, à des 
Norvège, mais vous avez le rêve à votre porte, 
dans toutes les rues de ce Paris extraordinaire, 
que vous méconnaissez! Un des rêves les plus 
intenses que l’on puisse faire — et depuis bien 
des années — c’-est cette visite de l’Exposition 
commençante, de cette ville improvisée qui sort 
de terre par les efforts de milliers de hâtives 

énergies. 
Nous avons eu des rêves tragiques, effroya¬ 

bles ; Paris empourpré de tourbillons de 
flammes, puis funèbre, noir, silencieux, calciné. 
Nous l’avons vu parfois se ruant dans les danses, 
les illuminations, bien des folies !... Jamais, je 
crois, on n’aura vu l’équivalent de cette énorme 
féerie, de cette cité artificielle qui, par un pro¬ 
digieux changement à vue, est en train de 
prendre forme et couleur au milieu de la vraie 

ville. 
J’imaginais l’ahurissement d’un petit bour¬ 

geois de la rue Saint-Honoré, allant, après une 
maladie et une convalescence d’une année, rendre 
visite à un ami de Passy, par le coche d’eau ou 
par le tramway. Non prévenu, ce petit bourgeois 
hypothétique deviendrait fou en arrivant au 
Trocadéro. Et vous, qui souriez peut-être de 
cette touchante et simplette histoire, vous aurez 
beau être prévenus, je vous défie bien de de¬ 
meurer calmes lorsque, pour la première fois, 
vous mettrez le pied sur le territoire maintenant 
désert, et d’ici trois mois fourmillant, de cette 
formidable Babel ! 

Dès qu’on a quitté le pont de la Concorde, et 
que l’on s’avance vers le pont Alexandre III, — 
en ce moment une arche rouge avec, à chaque 
bout, de grandes bornes blanches — l’illusion 
vous prend et ne vous lâche plus. Le bateau 
s’éloigne du Palais-Bourbon et du Palais des 
affaires étrangères, qui semblent de vieux jou¬ 
joux noircis, hors d’usage, à mesure qu’on 
s’approche des blancs, joyeux et capricieux jou¬ 
joux nouveaux que sont tous ces pavillons des 
Puissances. 

Des tours, des dômes, des clochers de toutes 
formes, de tous styles, de toutes couleurs, en¬ 
serrent le cours de la vieille Seine, qui n’est 
plus que le Grand Canal d’une Venise para¬ 
doxale, tout à fait charmante dans son arlequi- 
nesque succession d’architectures. Les plâtres 
d’une blancheur éblouissante, tantôt orientaux 
lorsqu’il fait soleil et ciel bleu, tantôt hollan¬ 
dais lorsque les brumes les ouatent, se colorent 
de façon délicieuse aux aubes ou aux crépus¬ 
cules — et le crépuscule commence à quatre 
heures en ce moment. Souvent, un palais n’est 
encore qu’une charpente à jour, admirable 
d’assemblage, et tellement originale qu’on sou¬ 
haiterait qu’elle demeurât ainsi inachevée et in¬ 
complète. 

Toutes ces choses qui se hérissent, s’enche¬ 
vêtrent, s’arrangent en spirales, en hélices, en 
cônes, en pyramides, en coupoles de bois, ça a 
1 air d’être fait pour enseigner la géométrie aux 
enfants, de même que la reconstitution du Paris 
ancien, avec ses robidesques découpures, paraît 
être amenée là pour leur enseigner l'histoire. 
Un palais déjà terminé à l’extérieur, celui de la 
Hongrie, avec sa patine noirâtre, a déjà ses sept 
ou huit cents ans bien comptés. 

Quand vous débarquez au Trocadéro, après 
cette rapide et intense vision, ne croyez pas que 
vous soyez à bout de vos surprises. Elles com¬ 
mencent. Voici, d’un côté, une ville japonaise 
en construction, avec ses lignes fermes et déli¬ 
cates, ses jolies fenêtres de cages humaines, la 
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Le Pavillon royal de Hongrie. 

Pilier d'angle (façade sud); Renaissance hongroise 
xvn* siècle. 

méthodique élégance, le caprice admirablement 
agencé de ses poutres et de ses chevrons. Vous 
grimpez plus haut : c’est, ?ert et rouge vif, un 
merveilleux palais chinois, si vrai, si bariolé si 
peint, que vous vous demandez si vous ne vous 
promenez pas, en songe, dans un paravent, et 
que vous vérifiez instinctivement s’il ne vient pas 
de vous pousser de longues, longues moustaches 
et une queue de cheveux natés. Mais non ! Votre 
visage n’est pas écrasé, ni vos yeux fendus en 
amande.... Seulement, vous êtes Busse, rien que 
pour avoir franchi une autre palissade. Des isbas 
sont en voie d’achèvement; voilà des hommes 
d’ailleurs qui y travaillent, des hommes avec 
des yeux vifs et un peu exaltés à froid, des 
blouses rouges passées dans le pantalon qui, 
lui-même, s’enfonce dans de grosses bottes. - ' 

Monté un peu plus haut et dominant cette 
Russie voisine de cette Chine qui est perchée au- 
dessus de ce Japon, cela devient si particulier 
que l’on a envie de rire et de crier que c’est 
absurde! Vous êtes sur le palier d’un des per¬ 
rons du Trocadéro, et de là, vous découvrez une 
orgie de lignes géométriques, d’amoncellements 
d’édifices, comme on n’en voit que dans les es¬ 
tampes de quelques vieux maîtres affolés d’étran¬ 
geté. Un peu au-dessous de vous, ce sont les 
taupinières crayeuses de huttes orientales, de 
mosquées toutes basses où éclate parfois la bande 
brodée d’une frise en céramique polychrome. Au 
delà c’est le chaos, c’est le mirage! La Tour Eiffel 
ne se ressemble plus à elle-même, les grands 
palais inédits se grimpent les uns sur les autres, 
s’embrouillent devant vos yeux, se coupent et 
s’entrecoupent. L’extrémité du décor sur toile de 
fond de Paris est comme la carcasse d’un tita- 
nesque feu d’artifice ! 

Et vous allez, vous avancez dans tout cela sans 
vous en apercevoir. Sur le pont d’Iéna, dépourvu 
provisoirement de ses parapets, vous retrouvez 
de chaque côté votre vision de la Seine déguisée, 
en grand tralala de carnaval. 

Le Champ-de-Mars vous attire et vous mar¬ 
chez sans voir où vous êtes. Peut-être vous trou¬ 
vez-vous sous une gigantesque peau d’orange 
taillée à jour par un Gargantua enfant? Mais 
non, vous êtes sous la Tour Eiffel, avec sa nou¬ 
velle robe orangée. A gauche, c’est un palais 
vert cru qui vous raccroche le regard sans vous 
avertir. À droite, c’est je ne sais quel autre 
caprice. Partout des wagonnets, des ateliers en 
plein vent, des clameurs de charretiers, des fon¬ 
drières ouvertes sous vos pas, des palais contre 
lesquels vous vous heurtez. La Tour Eiffel fran¬ 
chie, le blanc domine ; mais, de place en place, 
aux parties inachevées, les armatures vermillon 
d’énormes coupoles à jour semblent de grandes 
cages de crinoline auxquelles il manque de 
grosses dames. Tout cela perdra peu à peu cet 
aspect de farce pour devenir peut-être trop rai¬ 
sonnable. 
v Nouvelle impression étrange et charmante. On 
entre dans un de ces grands palais parallèles du 
Champ-de-Mars, et l’on se trouve dans une forêt 
vert pâle qui s’étend à perte de vue. Le fer, 
revêtu de cette teinte claire et gaie, prend, en 
plein hiver, des airs printaniers. On cherche 
dans les branches, des aras et des kakatoès ; 
mais il n’y a pour le moment que des peintres, 
des vitriers et des charpentiers, qui là-haut sont 
tout petits, tout petits. 

Au centre, tout au fond de l’Esplanade, ce 
sera le Palais de l’Électricité, la cascade ruisse¬ 
lante d’illusoires pierres précieuses, de rubis, de 
topazes et de diamants perpétuellement éteints, 
perpétuellement renouvelés. Pour le moment, c’est 
un inquiétant motif de maçonnerie qui fait peur 
à regarder, comme une ossature de mammouth, 
et derrière cet énorme nœud de moellons et de 
ciment, comme au plus confus d’une Alpe ou 
d’une Pyrénée, s’étage encore un compliqué sys¬ 
tème de charpentes en bois, et derrière encore, 
un édifice de fer qui fait des grâces, avec des 
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. • nS à la Louis XV, tandis que dans tout 

‘ . rimnent et s’activent, à des hauteurs qui 
cela g frissonner, des fourmis humaines qui 

lûDt 7 frappent et boulonnent. 
Tü dessous de cet édifice, ou plutôt l’immense 

Lf ni le sépare de la Galerie des Machines, 
il nuées de terrassiers qui, tout en bas, 

aVCC encore des dessous dans ces dessous, 

CreUSfont rien qu’à les voir, reculer d’un pas. 
V0!L un coin plus solitaire à ce moment, 

u tout un nid de ces terrassiers qui, au 
!els pour quelques minutes, grignotaient un 

VQon de pain en chauffant aux charbons 
Skasero leurs mains gourdes. Il m’a sem¬ 
blé voir dans leurs yeux, confus, et mornes 

,r ,mlt observateur superficiel, une sorte 

r “ de erfalion dont ,1s ne se, rendent 
nas eux-mêmes bien compte. Ils avaient 1 air 
L penser, en voyant de loin leur besogne : 
((C’est nous qui avons déjà creusé tout ça! » 
“ Et K tout ça » pour tous les métiers, c’est le 
bois assemblé, le fer dompté, le plâtre façonné 
par tonneaux et tonnes. Dans tous les coins, 
il v aune forge ou un chantier partiel. L’acti- 
vilé est énorme et cachée, on la sent, on la 
devine plus qu’on ne la voit. A un moment, 
regardant les peintres aériens, j’ai fait un brus¬ 
que recul de surprise: à mes pieds s’alignait 
une longue file de moitiés d’homme à laquelle 
je n’avais pas pris garde, des creuseurs enfouis 
jusqu’au buste dans une étroite canalisation, 
tel le fossoyeur à’Hamlet, comiquement mul¬ 

tipliés. 
Continuant la roule parmi les ébauches, les 

carcasses, les édifices presque achevés, et sui¬ 
vant cette fois les pavillons côté rue, les sur¬ 
prises ont toujours et toujours continué. C’était 
parfois toqué, c’était toujours captivant. Rien, 
par exemple, n’est inattendu comme l’effet du 
dôme des Invalides apparaissant magnifique et 
captif entre une longue avenue de palais en su¬ 
cre, en nougat en crème pralinée. Ce contraste 
est fou, et pourtant on n’a pas le droit de dire 
que ce soit laid : c’est autre chose ; c’est se¬ 
couant, c’est décadent, c’est tout ce que vous 
voudrez; c’est énervant, mais cela vit d’une vie 
torturée, exaspérée, trépidante comme est la 
nôtre 1 C’est la pensée et le goût bon ou mauvais 

colore des adorables feux roses du soleil qui se 
couchait. .Toutes ces blancheurs, dans trois 
mois, seront couvertes de dorures et de.ba- 
rioiures. Tous ces palais, en ce moment sombres 
et froids dans la nuit, resplendiront de milliards 
de feux, retentiront de musiques, tressailleront 
sous la nuée des gaietés et des fringales. La 
joie sauvage ■ des civilisés dansera la plus 

Ville improvisée s’allumait de place en place, les 
cris lointains se répondaient comme des appels 
de sentinelle. Il me semblait deviner des bivouacs 
.dans un camp mystérieux, à la veille de quelque 
immense bataille! 

Arsène Alexandre. 

(Figaro.) 

--»oog§oo-*-- 

M. Bêla de Bukacs 

Commissaire général du royaume de Hongrie. 

démesurée farandole que nous ayons encore vue... 
J’ai fini la promenade par les Palais des Beaux- 

Arts, déjà un peu obscurs, et dans les classiques 
ordonnances desquels commençaient à flamboyer 
des feux électriques. Grisé par cette promenade, 
je montai par un étroit escalier qui devait bien 
mener quelque part, mais je ne savais pas où. 
Des escouades de charpentiers passaient et me 

AU QUAI D’ORSAY 

Le Pavillon royal de Hongrie 
La Hongrie célébrait, en 1896, le millénaire 

de l’événement qui la constituait en nation dis¬ 
tincte sur le sol de la vieille Europe. En 996, 
sous la conduite d’Arpad, deux cent mille guer¬ 
riers venus de l’Est s’emparaient par la force 
de la Pannonie et de la Dacie, subjuguant la 
population composite, formée de Bulgares, de 
Moraves et de Germains qui les occupaient. 
Cette commémoration donna lieu à une expo¬ 
sition spéciale, d’un caractère tout historique, 
qui fut installée dans les bois appartenant à 
la ville de Budapest, sur une superficie de cin¬ 
quante-deux hectaics,et reliée à la ville par un 
chemin de fer électrique. Les monuments les 
plus importants du royaume magyar, tant par 
leur valeur artistique que par les souvenirs 
glorieux qu’ils rappellent, étaient reconstitués 
dans un ensemble, à la fois somptueux et pit¬ 
toresque. Le succès de cette reconstitution re¬ 
tentit bien loin, au delà des frontières de la 
Hongrie, et quand il fut question de construire 
sur les bords de la Seine, pour notre Exposi¬ 
tion de 1900, un édifice synthétisant le passé 
et le présent de là nation, les organisateurs 
nommés dans ce but songèrent à ce précé¬ 
dent, qui constituait une expérience victo¬ 
rieuse; mais le terrain, forcément réduit, qui 

leur était attribué à Paris, ne permettait pas 
une exhibition aussi complète. Ils durent faire 
un choix, se résoudre à des sacrifices, pour 
présenter aux yeux des visiteurs de 1900 un ré¬ 
sumé de l’histoire de leur pays, figurée par les 

monuments. 
Aussi cette appellation de Pavillon est-elle assez 

lece temps, soudain cristallisés en les airs pour 
Un® apparition de six mois. 

no«". Après, qu’y aura-t-il? Gela s’éva- 
C0Iume cela commence à s’évanouir, à 

LS îeu,r dans le soir tombant, après s’être 

aient avec leurs larges vêtements flottants, 
une des oiseaux de nuit; d’autres escouades, 
pompiers aux casques brillants, se donn¬ 
ent parmi les charpentes. Je me suis trou 
le toit du Grand Palais des Arts. En bas, la 

inexacte, puisque nous nous trouvons en pré¬ 
sence d’une agglomération d’édifices dont les 
types s’échelonnent sur un laps de sept siècles. 
Le résultat obtenu est d’un intérêt de premier 
ordre- et les morceaux les plus disparates ont été 
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reliés, fondus avec un goût sûr et un art parfait 
dont on doit féliciter les architectes, MM. Zoltân 
Bâlint et Louis Jambor. Les constructions sont 
en bordure de la Seine, et le grand beffroi qui 
les domine franchit par un arc en ogive la 
promenade extérieure, ménagée sur la terrasse 
en ciment armé. Les façades circonscrivent un 
quadrilatère, avec des ressauts, des décroche¬ 
ments nombreux, favorables aux jeux de la lu¬ 
mière et des ombres, en même temps que les 
combles, hérissés de pignons et de clochers aigus, 
découpent une silhouette très mouvementée. 

La façade sud, en bordure de la voie qui sépare 
les deux rangées de pavillons étrangers, nous 

saint Etienne de Hongrie. Ce fut saint Odilon 
qui, par son influence morale, imposa « la trêve 
de Dieu », cette barrière élevée contre la barbarie 
latente qui se réveillait de toutes parts. Le pré¬ 
décesseur de saint Étienne, Gfésa, avait embrassé 
le christianisme en 974. Dès lors la Hongrie était 
ouverte à l’action alors civilisatrice des moines, 
et les bénédictins créèrent de nombreuses abbayes 
dans le royaume magyar; la branche cistercienne 
fut même représentée, car, en 1119 et 1230, 
l’abbaye de Pontigny, affiliée à l’ordre de Cîteaux, 
fondait, en Hongrie, les monastères de Zam et 
de Kiem. 

Le portail de Jaâk est accosté de deux baies 

Bartfa. Le nom de Rakocsy est celui d’une 
famille de magnats, parmi lesquels on compte 
de nombreux princes de Transylvanie. On remar¬ 
que au-dessus de la loggia une série d’arcatures 
aveuglées surmontées d’une crête formée de 
grands merlons décorés. Cette espèce d’acrotère 
masquait les toitures, dans un but d’utilité pra¬ 
tique, qui se rattachait aux conditions politiques 
du pays, sans cesse aux prises avec le musulman 
envahisseur. On sait que la Hongrie, pendant des 
siècles, tint haut et ferme l’épée qui protégeait 
la chrétienté contre la barbarie turque ; elle ne 
respira en paix qu’après le traité de Belgrade 
(1739), qui fixait définitivement les frontières 
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présente comme motif principal le 
portail de l’église de Jaâk, type 
robuste et trapu d’architecture ro¬ 
mane, et, fait curieux, d’inspira¬ 
tion nettement française. C’est par 
l’effet d’une attention pleine de 
courtoisie que les organisateurs de 
la participation hongroise ont voulu 
rappeler l’influence éducatrice de 
la France, aux premiers temps du 
moyen âge et qui a rayonné sur 
l’Europe entière, par l’action des 
Ordres monastiques, des béné¬ 
dictins de Cluny, surtout. Au vie 
siècle saint Benoît, au Mont-Cas- 
sin, avait formulé sa règle religieuse et, lors 
du concile de Constance (1005), l’ordre de Saint- 
Benoît comptait 15 070 abbayes fondées dans 
la chrétienté entière, mais la première disci¬ 
pline s’était fort relâchée ; l’Ordre fut rétabli 
par les premiers abbés de Cluny (909) et par 
la règle de Cîteaux (1098). L’influence artis¬ 
tique de Cluny fut surtout prépondérante, et 
les architectes, les sculpteurs de la célèbre 
abbaye voyagèrent et essaimèrent de tous côtés, 
emportant leurs plans, leurs modes debâtir, leurs 
formes architectoniques et sculpturales. Saint 
Odilon\994) était en relations intimes avec tous 
les souverains de lEurope et notamment avec 

Le Pavillon de la Hongrie. 

Motif de trumeau : sculptures de Raphaël Donner (xvm* siècle) (façade ouest). 

en oculus, avec quatre lobes découpés ; c’est 
le timide début de ces vastes ouvertures, les 
roses de l’époque ogivale, qui ajouraient les pi¬ 
gnons pleins de l’élégante découpure de leurs 
meneaux. Les fenêtres qui surmontent le portail 
et la grosse tour polygonale, qui accoste la façade 
est, ont été arrangées d’après des exemples de la 
même époque. La tour forme transition avec la 
loggia et le portique qui s’étendent perpendicu¬ 
lairement au cours de la Seine. Cette disposition 
a été reproduite d’après la maison de Rakocsy, 
à Eperjes, et celles de Kismark et de Loecse ; 
les baies qui sont percées sous le portique du 
rez-de-chaussée proviennent de l’hôtel de ville de 

tant de fois contestées. Les Turcs 
usaient d’une tactique qui consis¬ 
tait à incendier les demeures atta¬ 
quées au moyen de projectiles en¬ 
flammés qu’ils lançaient sur les 
toitures. Les masques en pierre 
avaient donc pour but de déjouer 
cette manœuvre dangereuse. Por¬ 
tique et loggia appartiennent à la 
Renaissance hongroise, qui date des 
premières années du xviie siècle, 
et qui est bien postérieure au mou¬ 
vement similaire qui se produisit 

dans nos pays. 
A la suite, vient la chapelle de 

Saint-Michel de Kassa, avec son curieux clo¬ 
cher, en façade, qu’épaulent, en guise d amortis¬ 

sements, les rampants du Ironton; cette cha¬ 
pelle appartient à la période ogivale; elle s ap¬ 
puie, de l’autre côté, sur le grand beffroi, la tour 
de l’église enclose dans les fortifications de a 
citadelle de Koermoerz-Bânia, ce qui expliqua 
son allure guerrière, avec ses hourds saillants 
et la galerie couverte du premier étage. 

Nous sommes maintenant devant la façade qui 
longe le fleuve. Tout d’abord, nous apercevons 

l’élégante salle des chevaliers du château ® 
Yajda Hunyad : sur les contreforts s élèvent, 
l’étage, de gracieuses tourelles polygonales, per 
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lées 
gj 

tant de bow 

menues fenestrelles, aux couronnements trèfles. Ces tou- 
_nimn rma crnlp.riA infpriPnrA 6 mmuniquent avec une galerie intérieure et forment au- 

re"eS C°- .window. La date de la construction remonte au 
f -Lje Jean Hunyad, woïvode de Transylvanie, passa sa vie 

XV' SieC0yer contre les Turcs, à qui il infligea de cruelles dé- 
àrri U héros de la Hongrie. Il fut mortellement blessé 
faites; ces> , ,_j„ 0i„^ i\/r„i-- rr s 
sous les murs 

lever ! 

iCs de Belgrade, alors qu’il obligeait Mahomet II à 

le siège de cette ville. 
■ j0jn s’arrondit l’abside de la chapelle de Gsuetoertoekhely, 

j’ époque un peu antérieure et qui voisine avec le coquet clo- 

hde l’église serbe de Budapest, au dôme bulbeux surmonté 
j- pyramidion aigu. Ce clocher dérive du baroque italien: il 

rtient à ce que l’on nomme, en Hongrie, l’architecture de 
' -Thérèse, florissante dans la première moitié du xvme 

;èele La construction à la toiture lambrissée, qui fait suite, est 
de la même époque; elle a été composée au moyen de motifs em- 
nruntés au château du comte de Klobusitzky, à Eperjes; son orne- 
fnentation se compose de médaillons et défigurés de femmes et d’en- 
fantsd’un charme délicat, quoique maniéré; c’est l’œuvre d’un 
sculpteur très populaire en Hongrie, Raphaël Donner (1695-1741). 
Donner fut l’élève d’un Italien, le sculpteur Gfiulani; il mena une 

U, Pavillon royal de , le Me de Bartfd. 

Cour intérieure ; cloître de l’église de Jaâk; escalier 

tssez malheureuse, et mourut presque dans 
isere, quoique son œuvre soit considérable : 
ce lui a été rendue après sa mort. C’est une 
e histoire, trop fréquente, qui est de tous 

,emPs et de tous les pays, 
édicule, qui s’appuie d’un côté sur cet édi¬ 

tée 1 autre sur le portail de Jaâk, appar- 

tient encore à la Rena.ssance hoDgrrn e c est 
la reproduction de l'une des portes de Ul cathe 
drale de Guylafehlrvâr (Transylvanie). L orne 

mentation est d’une singularité etranae, et 
" on distinguait mal ce peu. monument 

dans nos gravures d ensemble, no . 
• en donnL les détails à plus grande echelle. 

L’ensemble des constructions 
encadre une cour intérieure, sur 
laquelle les salles des divers éta¬ 
ges prennent un supplément de 
jour; ces salles, au nombre de 
vingt-deux, formeront un musée 
rétrospectif, dans lequel seront 
replacés, en des milieux archéolo¬ 
giquement exacts, les armes, ai- 
mures et costumes historiques du 

royaume magyar. 
On remarquera,dans celte série 

si complète, que toutes les formes 
architectoniques et ornementales 
se rattachent aux arts européens, 
avec l’empreinte très forte et très 
nette de l’inspiration nationale et 
(jue l’influence orientale ne s’ac¬ 
cuse en aucune façon, si minime 
soit-elle. L’horreur qu’inspirait le 
musulman était telle, que tout ce 
qui rappelait son souvenir était 
iepoussé de parti pris. On sait 
que chez nous, par exemple, mal¬ 
gré les désastres des croisades, les 
traitements cruels ou injurieux in¬ 
fligés aux pèlerins en Terre Sainte, 
nos artisans ne se privaient pas 
de chercher des modèles dans les 
productionsdelacivilisation orien¬ 

tale. Mais la Hongrie voyait l’ennemi à scs portes, 
la guerre était sans trêve, comme sans pitié, 
de part et d’autre; le sang coula à flots pendant 
des siècles : aussi la haine toujours en éveil n’ac¬ 
cepta aucune détente, même sur le terrain de 

l’art. 
Gr. Mo Y NET. 
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M. Bêla de Lnkacs. — M. Bêla de Lukacs, 
le Commissaire générai de la Hongrie, est né 
en 1847, à Lalatna: il appartient à une famille 
qui a produit des hommes politiques éminents. 
Sa première enfance fut marquée par un évé¬ 
nement tragique, et ce fut par miracle s’il sur¬ 
vécut à la terrible catastrophe dans laquelle ses 
parents les plus proches trouvèrent la mort. 
Le 23 octobre 1848, les paysans roumains 
attaquèrent sa ville natale, qu’ils incendièrent. 
La population avait pris la fuite, mais, cernée 
dans un étroit ravin, elle se prépara à résister 
jusqu’à la fin. Sur la promesse du chef roumain, 
qui jurait d’épargner ceux qui rendraient leurs 
armes, les fugitifs se livrèrent sans défense; ce 
fut le signal d’un horrible massacre. Huit cents 
individus, hommes femmes et enfants, furent 
ainsi sacrifiés, et, parmi eux, le père, la mère et 

produites en Hongrie, pendant ces dernières 
années, ce qui ne l’a pas empêché de publier une 
œuvre considérable, parmi laquelle on remarque 
un travail capital : « L’impôt en France et en 
Angleterre » qui fut couronné par l’Académie. 

LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

L’Exposition de la Bulgarie 
(Suite1 ) 

Dans un premier article, nous avons vu quel 
serait le cadre de l’exposition de la Bulgarie au 
quai d’Orsay. Nous avons aujourd’hui à passer 
en revue cette exposition elle-même, ou du moins 

arrivant bonne première avec 21 768 000 francs 
d’affaires et l’Angleterre 15 265 000. On conçoit 
très bien les relations commerciales de la Bul¬ 
garie avec l’Autriche-Hongrie et l’énorme profit 
qu’en tire cette dernière, puisqu’il n’y a pour 
ainsi dire pas de contre-partie; mais il n’en est 
pas de même pour l’Angleterre, dont le chiffre 
des importations couvre bien au delà les expor¬ 
tations qu’elle tire de cette principauté des 
Balkans. 

Nous n’arrivons qu’en sixième ligne avec une 
importation de trois millions, après la Turquie 
et l’Allemagne chiffrant ce débouché de leurs 
industries à 8 800000 francs, etlaBxssie à 3 mil¬ 
lions et demi. L’Italie même réalise un appré¬ 
ciable bénéfice dans ses relations commerciales 
avec la Bulgarie, puisqu’elle y importe pour 2 mil¬ 
lions de marchandises annuellement, alors que 
son exportation ne monte qu’à 1200 000 francs. 

Il y a évidemment là une situation qui ne 
manquera point de frapper l’attention de nos 
industriels et de nos commerçants. Il est bien 
évident que notre prépondérance économique, 
dans ce que l’on appelait autrefois les « Échelles 
du Levant», est sérieusement battue en brèche 
par nos concurrents étrangers. On peut voir, dans 
cette situation réellement fâcheuse, les résultats 
du Bahaloum, un mot qui peint admirablement 
la politique trop longtemps suivie par la France 
en Orient. Bakaloum, cela veut dire « nous ver¬ 
rons », vague consolation donnée à ceux de nos 
nationaux qui se plaignent d’exactions du fisc, 
de tracasseries administratives, de concurrences 
déloyales. Il est d’autant plus utile de noter les 
effets de cette tendance de nos agents consulaires 
à l'apaisement à outrance, à l’abandon de toutes 
revendications particulières, que nos rivaux, et 
spécialement les Anglais, professent une opinion 
diamétralement opposée, et qu’à leurs yeux tout 
sacrifice en Orient des intérêts les plys minimes 
a sa répercussion sur les intérêts généraux de 
chaque nation dans le domaine politique ou éco¬ 
nomique. 

Le côté le plus pittoresque de l’exposition de 
la Bulgarie à l’Exposition de 1900, sera assuré¬ 
ment la partie consacrée au commerce de l’essence 
de roses. Les champs de roses de la Roumélie 
orientale sont incomparables. Le centre le plus 
important de la production de cette industrie est 
situé dans la vallée de la Toundja et de la 
Slilma, deux affluents de la Marilza, et se trouve 
délimité par la chaîne des grands Balkans au 
nord et la ligne parallèle de leur contrefort 
au sud. 

Le territoire voué à la culture des roses se com¬ 
pose de 150 villages environ, pittoresquement éche¬ 
lonnés sur le flanc des montagnes. Karlova et sur¬ 
tout Kézaulick en sont les principaux. L’essence 
est fabriquée dans les villages mêmes; ceux du 
versant sud des grands Balkans donnent de meil¬ 
leurs produits en raison de leur exposition au 
midi. La région de Kézaulick, où l’eau et le bois 
nécessaires à la distillation se trouvent en abon¬ 
dance, se distingue par son sol sablonneux ana¬ 
logue à celui des alentours de Provins, célèbre 

en France par ses belles roses rouges. 
Des séries de tableaux et de photographies 

initieront les visiteurs du Pavillon de la Bulgarie 
à la culture et à la distillation de roses. Ils y 
verront les plantations de rosiers formant de 
vastes champs, qui couvrentune étendue immense 
du pays. Ce ne sont pas de grandes exploitations 
organisées industriellement, comme on pourrait 

le croire, mais une production véritablement 
nationale, le sol étant morcelé en une infinité de 
parcelles appartenant aux paysans eux-mêmes, 
comme le sont les territoires de nos vignobles en 

France. 
L’aspect de ces champs de roses, si séduisant 

qu’il apparaisse, ne laisse pas d’être d’une cer¬ 
taine monotonie. Les rosiers forment de longs 
buissons de cent à deux cents mètres, sans inter¬ 
ruption dans la longueur, mais laissant entre 

UBLi 

les cinq frères de M. de Lukacs. Lui-même, à peine 
âgé d’un an, gisait sur le sol, la tête fendue d’un 
coup de sabre, et s’il survécut, ce fut le dévoue¬ 
ment de sa nourrice, qui le sauva. 

Après la fin de seséLudes, M. Bêla de Lukacs 
fît ses débuts dans la presse, et fut nommé député 
au Parlement hongrois, en 1873. Il entra à la 
Gour des Comptes, et, en 1886, il était chargé de 
la direction des chemins de fer de l’État. Après 
avoir rempli les fonctions de sous-secrétaire 
d’Etat auprès du Ministre du commerce, il de¬ 
venait, lui-même, titulaire de ce portefeuille. 
M. Bêla de Luxacs a attaché son nom à toutes les 
réformes sociales et économiques qui se sont 

Pavillon royal de Hongrie 

Archivolte; pilastre et corniche 
Renaissance hongroise (xvii* siècle) 

(façade sud). 

à indiquer quels en seront les principaux 
éléments. 

La Bulgarie est un pays essentielle¬ 
ment agricole ; c’est par millions qu’il 
faut chiffrer les céréales qu’elle expédie 
de ses ports de Varna et de Bourgas 

dans tous les autres pays d’Europe. La statis¬ 
tique, généralement aride en ces matières, pré¬ 
sente cependant ici une importance capitale. Les 
trois pays, où la Bulgarie trouve le débouché de 
ses exportations, sont l’Angleterre, l’Allemagne 
et la France. Elles montent à 14 millions pour 
la première; à 13 millions et demi pour la seconde, 
et à 13 millions pour la France. 

Nous sommes loin cependant de voir com¬ 
penser les importations en France de la Bulgarie 
par celles que nous pouvons faire de nos propres 
produits. Deux puissances dominent sur le mar¬ 
ché bulgare, c’est tout d’abord l’Autriche-Hongrie 

1. Voir page 201. 
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, de 1 m. 50 à 2 mètres de largeur; 
eux des aile homme de haute taille. 
leurhauteure distillation sont rouges; 

^“Stiers blancs, qui ourlent cha.- 
il ya aussi nco j-"' fleurs légè;es et servent à 

que culture ^ ^ -^tés voisines. 

'‘f'Îre des roses est rémunératrice pour 

La C uîn.pc mais elle nécessite des soins 

leS R0U^e et est sujette à des variations aussi 

lDCeSSaD dans le rendement que ceux de la cul- 

vinicole en nos pays. Il faut trois mille ki- 

jnnt la valeur dans le pays môme s’é- 

“Tsoo à 900 francs. Or, trois mille kilo- 

lles c’est tout ce que peut produireunhec- 
,le terre en plein rapport. , 

L'essence recueillie parles paysans est achetée 

;ur place par deux gran- 

fance. Elles ne tardent pas chaque jour à avoir 

les mains couvertes d’une sorte d’enduit à odeur 

térébenthineuse, qu’elles raclent à la fin de la 

journée. On fait de cet enduit de petites boulettes 

qui se mélangent au tabac et lui procurent une 

odeur exquise. Les fumeurs parisiens devront 

assurément à l’Exposition de Paris une sensa¬ 

tion inédite, en sachant mettre à profit l’indica¬ 
tion que nous leur donnons. 

Gomme nous l’avons dit dans notre premier 

article, les administrations publiques de la Bul¬ 

garie auront une très complète représentation 

dans 1 exposition de ce pays: écoles d’agriculture, 

haras, ateliers professionnels, témoigneront des 

efforts faits par le gouvernement du prince Fer¬ 

dinand, pour mettre la Bulgarie en état de tirer 

parti des ressources de toutes sortes 

SERVICES DE LA MANUTENTION 

Le Pont roulant électrique 
de la section allemande 

Un court intervalle de temps nous sépare de 

l’ouverture de l’Exposition. Les grands travaux 

d’installation dans les galeries dévolues à 1 ex¬ 

hibition des appareils d’électricité et de la méca¬ 

nique générale sont commencés depuis quel¬ 

que temps déjà, et se poursuivent avec une régu¬ 

lière activité, ralentie un peu, cependant, au 

moment des fortes gelées du mois dernier. 

L’industrie allemande, en particulier, s’ap¬ 

prête à dérouler un impressionnant tableau de 

sa puissance industrielle dont elle désire affermir 

'(|es maisons d’exporta- 

lion ‘de Kézaulick, qui 
l’expédient ensuite par 

oute l’Europe, mais 
principalement en 

fonce et veillent à ce 

quelle ne soit pas adu ¬ 

lée par l’huile de p ai¬ 

ma rosa, autiement dit 

l’essence de géranium. 
Le meilleur produit est 

celui de la rose i oug<, 

dite rosa damascæna, 

riilgo l’ancienne rose 

de Puteaux, dont le 

souvenir n’existe plus 

que chez les botanistes 

et qui reste à l’état de 

légende comme le vin 

de Suresnes et le lièvre 

de la plaine Saint-De¬ 

nis. 
La parfumerie fran¬ 

çaise, dont le bon re¬ 

nom est universel. fait 

un grand usage de l’es¬ 

sence de rose de Rou- 

mélie. Tout à fait dis¬ 

créditée comme parfum 

isolé, cette essence joue 

cependant un rôle con¬ 

sidérable dans l’indu¬ 

strie du parfumeur pour 

la préparation des par¬ 

fums composés. Elle 

jouit en effet d’une cu¬ 

rieuse propriété, qui 

explique le haut prix 

auquel elle est cotée 

sur le marché; comme 

le musc, elle sert à 

exalter et à fixer les 

autres parfums. Un extrait alcoolique, une macé¬ 

ration huileuse, une eau distillée, meme de lilas 

de violette, de muguet, perdrait son odeur en très 

peu de temps, si l’on n’y ajoutait un de ces corps 

dont la présence suffit à maintenir l’arome. 

Aux visiteurs qui fréquenteront le Pavillon de 

la Bulgarie, surtout s’ils ne sont pas embrigadés 

sous la bannière de la Société contre l’abus du 

tabac, nous conseillerons de se faire bien venir 

ou personnel qui aura le soin de veiller sur cette 

exposition : soldats de la garde du prince, ou 

garçons du restaurant bulgare. Il leur sera peut- 

elre donné de humer le délicieux arôme d’une 

cigarette de Kézaulick. A vrai dire, le tabac bul- 

Rorenese distingue point d’une façon particu- 

lere des autres tabacs d’Orient; mais les Rou- 

me lûtes ont une façon particulière de le fumer, 

peut avoir grand succès l’année prochaine, 

aupi'és de nos modernes fumeuses de thé. 

Lors de la récolte des fleurs, du 20 mai au 

juin, les paysannes, un panier passé au bras 

pue e, font la cueillette des roses, malgré de 

°rtes avec leurs doigts endurcis dès l’en- 

Fmemble de l'engin monté dans la galerie ouest, côté Sujjrcn 
Le pont roulant électrique de la section allemande. - Ensemble eng 

dehors de l’agriculture, abondent sur son sol. Un 

exemple donnera une idée de la protection assu¬ 

rément très efficace qu’il accorde à son industrie 
nationale. Lorsque des fabriques de drap furent 

créées il y a quelques années dans le pays, i 

fallut leur trouver des débouchés; il yavait bien 

l’armée, mais ce u’étaitpas suffisant Du jour au 

lendemain, tous les fonctionnaires de la Princi¬ 

pauté reçurent l’ordre de n avoir plus a se vêtir 

que de draps bulgares, et les fabriques prospé¬ 

rèrent si bien qu’elles se feront représenter de la 

meilleure façon imposition de 1900 Le moyen 

est peut-être un peu radical, mais n oublions pas 

quVnous sommfs en pays d’Orient, bien que 

gouvernement bulgare se soit efforce de nous 

persuader le contraire, par l’architecture tnde- 

pemlante do son Pavillon. A ce propos, réparons 

'un oubli, dont nous faisons toutes nos excuses 

anv intéressés : Les architectes de cet élégant 

édifice sont MM. H. Saladin et H. de Savelinges. 

A. Goffignon. 

la renommée pour conquérir, dans la mesure la 

plus étendue, l’hégémonie du marché du monde. 

Pendant que de tous côtés on n’en était encore 

qu’aux préparatifs, l’Allemagne a donné un pre¬ 

mier témoignage de son initiative. 

On sait que des stations centrales doivent être 

érigées au Champ -de-Mars pour alimenter en 

énergie électrique tous les domaines de l’Expo¬ 

sition. L’une de ces stations a son siège du côté 

de l’avenue de la Bourdonnais et sera édifiée 

par les soins des groupes français; la construc¬ 

tion de l’autre, située dans une position symé¬ 

trique à la première par rapport à Taxe du 

Champ-de-Mars, vers l’avenue de Suffren, incombe 
aux nations étrangères. Dans chacune des parties 

du Palais des Machines se trouve une grue rou¬ 
lante destinée au déchargement et à la mise en place 

des lourdes pièces de Machines : celle de la section 

française est montée par une maison de Paris, 

l’autre est fournie par une maison allemande ; 

elle servira également à la manutention des sec¬ 

tions belge, anglaise et d’autres Etats. Les grandes 

compagnies électriques américaines organiseront 



264 ENCYCLOPÉDIE DU SIÈCLE. 

là leurs principales expositions; viendront aussi 

s’y ranger, les machines-outils sorties des ateliers 

américains célèbres dans le monde entier. Les 

machines génératrices du courant, les électro¬ 

moteurs, les lampes et accessoires, les compres¬ 

seurs d’air, les machines servant à travailler et à 

façonner les métaux et le bois, les moteurs à 

vapeur avec tout leur cortège d’appareils acces¬ 

soires s’y étaleront dans leurs multiples variétés. 

C’est un fait à noter, que la direction française 

de l’Exposition se soit adressée à l’Allemagne 

pour l’établissement de l’appareil de levage, qui 

joue un rôle si important pendant la période de 

montage. On avait ceitainement dû s'assurer 

dans les hautes sphères directoriales, que l’in¬ 

dustrie de nos voisins était en mesure de répon- 

niques de l’appareil. Il est construit pour élever 

une charge de 25 tonnes à 12 m. 50 de hauteur. 

Cette immense arche roulante a une portée de 

30 mètres; elle est conçue en vue de laisser libre 

tout l’espace compris entre ses montants verticaux. 

Le chemin de roulement est situé au niveau du 

sol le long des piliers de support des fermes de 

la galerie; il est constitué par deux rails vignoles 

disposés côte à côte, laissant entre eux un inter¬ 

valle pour le passage du boudin des roues des 

chariots porteurs; ils sont posés sur de courtes 

traverses en bois, fixées sur une poutre longitu¬ 

dinale de section, rectangulaire creuse, formée 

par l’assemblage de tôles et de cornières. L’écar¬ 

tement de la voie est de 27 m. 60. 

Toute la structure supérieure est à treillage. 

Prochainement, nous décrirons le pont rou¬ 
lant de la section française, construit sur des 
dessins tout différents. 

Emile Dieudonné, 
_ Ingénieur civil des Mines. 

L’Exposition de Madagascar. — Le bâtiment 
destiné à l’Exposition de Madagascar est installé 
ainsi que nous l’avons déjà dit, sur rempla¬ 
cement du grand bassin de la place du Trocadéro. 
Sur ce point, passe la ligne du Métropolitain en 
cours d’exécution. Avant de commencer les 
travaux du Pavillon de Madagascar, on a dû 
attendre que les galeries souterraines fussent 
entièrement percées et surtout maçonnées, pour 
qu’elles résistassent, sans péril, au supplément 
de charges qu’impose au sol l’érection de celte 

■' • - ; 
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Place du Trocadéro. — Le bâtiment de l'exposition de Madagascar. (Janvier 1900.) 

dre aux exigences prescrites par un rigoureux 

cahier des charges, dont les clauses étaient encore 

alourdies par des circonstances secondaires spé¬ 

ciales. 

Le commissaire général d’Allemagne a confié 

la construction de la grue à la maison CarlFlohr, 

de Berlin, au mois de mars 1898, qui en aborda 

aussitôt l’étude. Il n’y avait pas de temps à per¬ 

dre. Les ateliers de construction jouissent d’une 

ère de prospérité prolongée, les carnets de com¬ 

mande sont congestionnés d’ordres, ce n’est 

que par une bonne organisation du travail et une 

augmentation de la capacité de production des 

machines que les industriels arrivent à satisfaire 

leurs clients. En dépit des entraves inhérentes à 

l’afflux des demandes, malgré les modifications 

jugées nécessaires au cours des travaux d'exécu¬ 

tion, le premier engin mis en montage dans les 

Galeries du Champ-de-Mars fut le pont roulant 

que montre notre illustration. 

Nous nous bornerons actuellement à la men- 

tion de quelques-unes des particularités tech- 

A un certain niveau, les jambages sont gémellés. 

Ils se bifurquent en un empâtement qui s’appuie 

sur deux pieds robustes, portés individuellement 

par une paire de chariots à deux galets, qui se 

déplacent le long du chemin de roulement. Une 

passerelle de service double, en encorbellement, 

relie transversalement les naissances de la ferme. 

Les galets des chariots porteurs sont comman¬ 

dés par une vis sans fin, actionnée par l’inter¬ 

médiaire de roues d’angle, au moyen d’un mo¬ 

teur électrique. Le service du pont roulant est 

fait par un mécanicien placé sur une plate-forme 

un peu au-dessus du niveau du plancher du pre¬ 

mier étage de la galerie; de cet endroit, il ma¬ 

nœuvre l’électro-moteur pour opérer le levage du 

fardeau, sa translation transversalement à la halle 

est aussi pour déplacer le pont sur ses rails. 

Le poids total de la structure s’élève approxi¬ 

mativement à 70 000 kilogrammes, celui de la 

partie mécanique à environ 28 000 kilogrammes. 

Le transport de ce matériel a exigé l’emploi de 

10 wagons de chemin de fer. 

construction. De là, un retard dans les travaux 

auquel s’est venu adjoindre un commencement 

de grève qui n’a pas eu, d'ailleurs, une grande 

importance. La construction est entièrement en 
bois, comme on le voit dans notre photographie ; 

la partie centrale est disposée pour recevoir un 

panorama circulaire. Aussi la charpente de 

comble est-elle assez intéressante; elle lormeune 

cerce, et se compose d’une série de fermes, dis¬ 

posées selon les rayons, s’appuyant, d’une part, 

sur la paroi extérieure et, de l’autre, sur un cercle 

intérieur de très petit diamètre ; c’est, en somme, 

l’arrangement des baleines d’un parapluie; 

seulement, ici, les baleines, si l’on peut s ex¬ 

primer ainsi, sont très rapprochées. Ce genre de 

comble a fait ses preuves dans des constructions 

similaires, où la portée franchie est très consi¬ 

dérable : témoin le Cirque d’Hiver, à Paris, pour 

citer un exemple connu de tout le monde, qui a ele 

édifié il y a plus d’un demi-siècle, et qui durera 

aussi longtemps, pour le moins, que nos con¬ 

structions modernes en fer. 
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PARC du trocadéro 

L’EXPOSITION TUNISIENNE 

La section tunisienne, installée en 1889, sur 

l'Fsplanade des Invalides, a laissé un souvenir, 
vivace dans l’esprit des visiteurs; les bâtiments 

avaient été construits par M. Henri Saladin, 

architecte, élève de l’École des Beaux-Arts de 

Paris, à la suite d’un concours public. Le projet 

de M. Saladin, classé le premier, fut exécuté 

sans modifications notables; il se recommandait 

non seulement par l’habile appropriation du 

terrain et par sa valeur artistique, mais, encore, 

par une scrupuleuse exactitude dans l'ensemble 

et dans les détails qui reproduisaient les carac¬ 

tères typiques de l’architecture tunisienne; car 

il existe une architecture tunisienne, éminem¬ 

ment composite, imprégnée d'infiltrations de 

toutes provenances mais possédant, néanmoins, 

des formes spéciales, qui la différencient des 

autres branches de l’art arabe. Les monuments 

construits en Tunisie n’out jamais eu le déve¬ 

loppement, ni la richesse d'ornementation des 

constructions de l’Egypte, de la Syrie, de la 

Turquie, ni même du Maroc. On ne saurait 

comparer ce groupement particulier du monde 

musulman, qui ne fut jamais qu’un État de 

médiocre importance, aux puissants empires 

fondés par les fils du Prophète, sur les 

Val 

r 

L’Exposition tunisienne — Angle nord, sur l’avenue 7(i 
\ Exp. U 

Delessert (Entrée des souks; minaret de la mosquée de Sfax). 
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différents points du monde musulman, où 
affluaient les trésors, arrachés par la guerre 
aux populations vaincues. Les arts somptuaires 
sont toujours en rapport exact avec les res¬ 
sources des sociétés parmi lesquelles ils s’épa¬ 
nouissent; une formule d’art peut se manifester 
en des pays pauvres, mais elle est forcément 
restreinte par les conditions matérielles do 
l’exécution. 

Pour l’allure composite de l’architecture tuni¬ 
sienne, elle fut déterminée par la diversité des 
maîtres qui, tour à tour, régnèrent sur le pays. 
L’invasion arabe s’établit à Kairouan, vers 670; 
en 852, la dynastie des Agla- 
bites, qui possède Tunis, s'em¬ 
pare de la Sicile; vers le com¬ 
mencement du xe siècle, les 
Fatimites, qui résident en 
Égypte, gouvernent la Tunisie 
par procuration ; au xn® siècle, 
c’est la conquête marocaine. 
Nous ne parlons pas des agres¬ 
sions européennes, telles que 
celles de saint Louis, qui n'ont 
eu aucune influence sur l’art 
local, mais, en 1534, Kheïr-ed- 
Din,ou Barbcrousse, s’empare, 
au nom de la Turquie, de la 
Tunisie; et c’est, en 1557, la 
terrible attaque de Charles- 
Quint, qui ruine le pays, dé¬ 
truit Tunis, et sacrifie 60 000 
Tunisiens. En 1574, les Turcs 
reviennent; alors s’ouvre la 
lutte des beys et des jannis- 
saires; le bey d’Alger prend 
Tunis en 1685, et ce sont les 
beys qui recommencent à guer¬ 
royer, les uns contre les autres. 
La conquête de l’Algérie par la 
France eut cette heureuse in¬ 
fluence pour la Tunisie qu’elle 
détermina une période de paix 
relative, que troublaient seule¬ 
ment les incursions des tribus 
rivales ; cependant, en 1864, l’in¬ 
surrection d’Ali-ben-Ghdaoun 
arriva jusqu’aux portes de 
Tunis; puis vint l’expédition 
française, motivée par les 
incessants brigandages des 
Ivhroumirs sur la frontière 
algérienne, et, dès lors, ce fut 
la paix absolue, à l’extérieur 
comme à l’intérieur. 

Ges invasions, ces change¬ 
ments de dynastie, ne se succé¬ 
daient pas sans déterminer des 
ruines nombreuses; l’invasion 
des Espagnols, au xvie siècle, 
se signala particulièrement à ce 
point de vue, de telle sorte que 
les édifices antérieurs à cette époque sont très 
rares en Tunisie. Par contre, le xvne et le 
xvme siècle accusèrent' une prospérité relative 
qui se traduisit par un mouvement considéra¬ 
ble dans les constructions; on bâtit de toutes 
parts. Cette prospérité n’avait d’autre cause, il 
faut le reconnaître, que l’exercice de plus en 
plus florissant de la piraterie. Les chevaliers de 
Rhodes avaient exercé une police exacte et plu¬ 
tôt sévère sur la Méditerranée, qui gênait quel¬ 
que peu les Barbaresques ; mais Rhodes suc¬ 
comba sous l’effort des Turcs, et les chevaliers, 
réfugiés à Malte, ne montrèrent pas la même 
activité que leurs prédécesseurs. Le xvme siècle 
fut surtout l’âge d’or de la piraterie. 

11 en résulte donc, en ce qui concerne l’archi¬ 
tecture en Tunisie, que les conquérants arabes 
apportèrent leur enseignement, bientôt modifié 
par le milieu ambiant. A l’art romain, dont 
les monuments couvraient le sol, on emprunta 
comme matériaux, sans les modifier, les fûts de 

colonne, les chapiteaux, les pierres toutes tail¬ 
lées, les briques toutes cuites. Ges soustrac- 
tractions, opérées sans ménagement, aggravèrent 
quelque peu la destruction commençante. Les 
mouvements politiques, signalés plus haut, 
apportèrent dans les arts locaux des éléments 
étrangers, dont on retrouve les traces : l’art 
mauresque fournit differentes formes ornemen¬ 
tales; l’art turc, ses voussoirs alternativement 
blancs ou noirs. Les coupoles côtelées, très 
fréquentes en Tunisie, se retrouvent en Egypte 
et en Syrie, mais le style mauresque n’en mon¬ 
tre aucun exemple. Lorsque les villes tuni¬ 

L Exposition tunisienne. — Café de Sidi-bou-Saïd, à /’extrémité des souks, 
sur la petite cour intérieure. 

siennes se reconstruisirent, après le xvie siècle, 
les inspirations suivies font preuve d’un large 
éclectisme; pour l’ornementation, les étoffes 
brochées ou brodées, de toutes provenan¬ 
ces, furent copiées et interprétées; les motifs 
persans et ceux de la Haute Asie sont facilement 
reconnaissables. On retrouve également des des¬ 
sins italiens. Malgré la différence profonde des 
styles, l’interprétation locale leur communique 
comme une sorte d’unité; d’ailleurs, les Italiens, 
ainsi que tous les peuples du littoral de la Médi¬ 
terranée apportèrent, bon gré mal gré, leur part 
de collaboration personnelle. Les Barbaresques, 
dont les Tunisiens écumaient les côtes, débar¬ 
quaient au besoin, sur les points déserts, ra¬ 
flaient ce qu’ils rencontraient, choses et gens, et 
ramenaient le tout dans leurs ports. Les femmes 
prenaient place dans quelque harem, soit comme 
servantes, soit comme favorites; les hommes 
étaient réduits en esclavage, et fort maltraités, 
à moins qu’ils ne consentissent à abjurer leur 

foi catholique, et a se faire musulmans. Gepeu- 
dant, lorsqu’ils étaient à même d’exercer une 
profession utile à leurs propriétaires, leur sort 
devenait plus acceptable. 

M. A. Loir, dans la Revue scientifique, citait 
récemment l’histoire d’un horloger italien 
réduit en esclavage vers 1810, et demeurant de 
longues années au palais du Bardo, à Tunis 
chargé de réparer et de remonter les innom¬ 
brables montres ou pendules dont le bey était 
l’heureux possesseur. Ge qui existait encore au 
xixe siècle (jusqu’à 1816), était pratiqué aux 
siècles précédents, plus communément encore. 

Les chrétiens, qui se refusaient 
à abjurer leur foi, n’avaient 
d’autre chance d’échapper à la 
brutalité musulmane que l’exer¬ 
cice d une profession quelcon¬ 
que; et les professions qui se 
rattachaient aux arts du bâti¬ 
ment comptaient parmi les plus 
estimées. On cite même des 
architectes, français ou italiens 
qui, capturés en mer, obtinrent 
un adoucissement aux maux de 
la captivité, en acceptant de di¬ 
riger des constructions plus ou 
moins importantes. 

Dans nos pays, les prison¬ 
niers barbaresques étaient uni¬ 
quement employés sur les ga¬ 
lères; ils ramaient pour le 
roi, sous le bâton du garde- 
chiourme, et le traitement qui 
leur était infligé égalait en 

cruauté celui dont souffraient les 
chrétiens tombés au pouvoir 
des musulmans. Cependant, on 
pourrait citer des exemples 
d’artisans musulmans travail¬ 
lant de leur métier, au profit de 
leurs vainqueurs. Voici ce que 
i a cou te une tradition de l’île de 
Rhodes, rapportée par M. Salz- 
mann : « Dans une de leurs 
nombreuses courses contre les 
infidèles, les galères de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem 
prirent un grand navire turc. 
Parmi les prisonniers, se trou¬ 
vaient quelques Persans, ou- 
viiers faïenciers, dont les che¬ 
valiers songèrent à utiliser l’in¬ 
dustrie. Dans ce but, ils les 
établirent à Lindos, où ils 
formèrent un établissement qui 
subsista jusqu’au milieu du 
siècle dernier. » Or, les faits 
sont venus établir l’exactitude 
de la tradition, car la faïencerie 
de Lindos a laissé de nombreux 
produits, aujourd’hui catalo¬ 

gués dans les collections. 
Parmi les infiltrations étrangères qui se sont 

produites, en Tunisie, celles qui proviennent de 
l’Italie sont nombreuses. L’industrie du marbre 
a toujours été florissante en ce pays, d’autant 
que la matière première est belle et abondante. 
On enregistre fréquemment des envois de 
colonnes, de chapiteaux, sculptés en Italie, et 
qui trouvent place dans les constructions. Il s’en¬ 
suit donc, de cet amalgame d’influences diverses, 
un art éminemment complexe, comme nous le 
disions tout d’abord, mais qui néanmoins revêt 
une apparence d’unité, plutôt dans la disposition, 
l’arrangement des parties essentielles de la con¬ 
struction, que dans les détails eux-mêmes. Cette 
complexité, pour être saisie, exige de/longues 
études, que peu de gens ont abordées. R se 
trouva que M. Saladin fut chargé de deux mis¬ 
sions en Tunisie, par le ministre des Beaux- 
Arts. Le pays l’intéressa vivement. 

(A suivre.) G- Moynet. 
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L'ART A L’EXPOSITION DE 1900 

La statuaire du Grand Palais 
C’est un vrai salon de sculpture que la déco- 
. " extérieure des façades du Grand Palais. 

Rie^ne parle à l’esprit comme un chiffre. Je 
liraj donc tout de suite que la partie du monu¬ 
ment élevée par l’architecte Deglane compte 
cinquante-deux statues, groupes ou bas-reliefs 

commandés à des sta¬ 

tuaires ayant déjà 

fait leurs preuves et, 
eu majorité, prix de 
Rome. Et, remar- 
quons-le, il ne s agit 
pas ici de statuettes : 
tel groupe mesure 
cinq mètres de haut, 
sur trois de largeur, 
telle figure assise deux 

mètres, telle autre 
debout trois mètres, 
— sans compter les 
grands motifs qui oc¬ 
cupent leurs vingt 
mètres sur huit de 
haut: parexem pie, les 

Quadriges du lier 
sculpteur Récipon. 
Un critique d’art, 
traitant ce sujet, l’in¬ 
titulait la « Revanche 
de la pierre » : ce n’esi 
pas tout à fait exact. 
L. pierre domine 
comme matière scul¬ 
pturale ; mais vous 
trouverez devant le 
porche central de 
l’avenue triomphale, 
quatre statues de mar¬ 
bre. Les Quadriges 
sont en cuivre rivé et 
martelé, et le gigan - 
tesque épi qui cou¬ 
ronne la Porte d’hon¬ 
neur, œuvre du sta¬ 
tuaire si personnel et 
si remarquable Jules 
Desbois, sera égale¬ 
ment en métal. 

Voilà le lot De- 
glane. Nous avons 
étudié à part celui de 
1 architecte Louvet. 
Si nous passons à 

Thomas et à sa 
colonnade de l’ave- 
’uie d’Antin, nous 
rencontrons encore 
tins respectable com¬ 
pagnie de maîtres de 
1 ebauchoir, soit qua- 

lorze commandes : 
Inonze doré, ioote de fer, pierre. Je vous fais 
"iàce de 1 intérieur pour aujourd'hui, mais 
au bas mot, notez-le, le Grand Palais présen¬ 
tera à votre curiosité, et parfois à votre adrnira- 
tl()n, soixante et dix travaux de sculpture. 

bordons-les en détail; énumérons-les avec 
Une rapidité trop souvent injuste, mais en espé¬ 
rant plus tard revenir sur certains d’entre eux. 

a mçade de l’avenue Triomphale se compose, 
Clacun le sait, d’une colonnade interrompue par 
ljn porche colossal donnant accès par trois portes 
(ans le Hall central. Dans les entre-colonne- 

j,e,nts jluit statues de femmes sont assises et 
c~ I Art à ses époques principales. Du 
Ce e e Seine nous voyons Y Art Cambodgien, 
^ que les érudits nomment l’art Ivmer, en 

mme 1 art de l’extrême Asie, auquel est accordée 

T, ou a raison une origine fort lointaine. 
L auteur de cette statue est M. Georges Bareau. 
La suivante personnifie Y Art Égyptien par 
M Suchelet, puis Y ah Grec par M. Béguine, 
et 1 Art Romain par M. Glausade, — ce jeune 
artiste ioulousain que la mort, une congestion 
par le lroid, est venue frapper, à pied d’œuvre, 
taudis qu il faisait la pratique-, il ciselait sou 
bloc de pierre. Découvrons-nous devant le cer- 
cuei1 de ce jeune homme qui avait donné à la 

1 e c ü 1 ’aris, pour une de ses places, la statue 

La statuaire du Grand Palais. — L'Art du aix-veuvième siècle, par IL Félix Charpentier 

de Beaumarchais, la plus vivante et la plus ver- 

vetise que 1 on puisse concevoir. 
Les quatre figures du côté Champs-Elysées 

présentent, à partir du porche, Y Art du Moyen 
Age par M. Boutry, la Renaissance par AI. En- 
derlin , le Dix-huitième siècle pai AI. Hip- 
polyte Lefebvre et le Dix-neuvième siecle par 
AI. Félix Charpentier. La somme de talent dé¬ 
pensée par ces quatre maîtres est considérable. 
AL Boutry incarne les siècles de Foi en un visage 
mvslique d’une réelle beauté; AL Enderlin son¬ 
geant au génie par excellence, à Michel-Ange, 
prête à sa figure féminine une ampleur de force, 
une fierté de lionne au repos; AL Ilippolyte Le¬ 
febvre songe à la manifestation d’art la plus 
exquise et aussi la plus éphémère de cette société 
raffinée, charmante, qui courait en se jouant a 

1 abîme. Sa Pastelliste évoque le souvenir de la 
Pompadour et toute cette grâce, cette élégance 
que jalousait et copiait l’Europe. Le célèbre 
sculpteur Félix Charpentier, auteur de tant d’œu¬ 
vres de premier ordre, avait conçu une délicieuse 
mondaine, une flirteuse pleine de séduction en 
tenue de bal; la Commission a écarté cette 
esquisse. La statue actuelle a moins d'originale 
saveur, mais cette femme au torse nu reste ado¬ 
rablement jeune et belle. 

A 1 autre bout de la colonnade, il sied aussi de 
louer la Chinoise de 
AL Bareau. C’est de 
l’Orient vu à travers 
le prisme de ces deux 
écrivains inimitables 
qu’étaient les frères 
de Concourt. Cette 
tête japonisante s’é¬ 
claire d’un sourire 
de marquise, d’un 
reflet de Saxe et de 
Sèvres, qui lui sied 
à ravir. 

Le Porche cen 
tral comporte-quatre 
groupes de cinq mè- 
uvs : les deux du bas 
confiés à MAL Paul 
Casq et Boucher, 
ceux d’en haut à 
MAL A’erlet et Lom¬ 
bard. Au niveau de 
la loggia, AI. Paul 
Casq nous conte, en 
deux figures de la 
plus heureuse con¬ 
ception,l’émoi del’ar- 
liste devant la ra¬ 
dieuse beauté. Un 
statuaire écarte les 
voiles qui recouvrent 
une jeune femme. 
Elle apparaît comme 
une lleur enivrante, 
comme le dernier 
mot de la création 
divine; et l’artiste ex¬ 
tasié se recule, en un 
mouvement de sur¬ 
prise et d’intense ad¬ 
miration. Ceci sera 
aussi élevé que 
Vlféro et Léandre 
de M. Gasq : son chef- 
d'œuvre du Luxem¬ 
bourg aura ici un 
pendant, une page 
rivale. 

TandisqueM. Gasq 
symbolisait cette 
source d’art qui est 
la Beauté créée et 
sertie par la Nature, 
M. Boucher, le maî¬ 
tre si estimé, tradui¬ 

sait l’Inspiration cérébrale. L’artiste assis écoute 
la Muse, la Poésie qui parle k son oreille et 
lui dicte l’œuvre que pétriront ses doigts fiévreux. 
Très beau morceau également. 

Nous ne pouvons pas encore juger du groupe 
de M. Verlet, non encore dégrossi, mais nous 
en augurons fort bien. C’est une noble Pal las 
Athéné ayant à ses pieds le torse fameux du 
Vatican; vis-à-vis, M. Lombard, le distingué 
Prix de Rome, né daus la capitale du Midi, à 
Marseille, a campé une figure de la Paix. Gra¬ 
cieuse comme une fille d’Arles ou de la Provence, 
la Paix surgit souriante : la Discorde est captive 
à ses côtés; et un génie enfant emporte un faisceau 
de glaives inutiles désormais. Il est difficile d’ima¬ 
giner statue d’une silhouette plus souple et d'un 
arrangement [dus élégant. On se prend à regretter 
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les vingt-deux mètres de hauteur qui sépareront 
du spectateur cette œuvre de Musée. 

Tandis que la foule pénétrera dans le Hall 
central, elle passera entre quatre statues de 
marbre de trois mètres de hauteur, placées les unes 
aux deux angles du porche, les deux autres au 
pied des couples de colonnes qui soutiennent le 
fronton. Ces statues, accompagnées chacune de 
bas-reliefs, figurant des enfants joueurs avec des 
attributs divers, sont dues : la première (côté 
Seine) à M. Caries, sujet VArchitecture \ la 
seconde à M. Camille 
Lelebvre, sujet ta 
Peinture ; la troisième 
à M. Cordonnier, su¬ 
jet la Sculpture ; la 
quatrième à M. La- 
batut, sujet la Musi¬ 
que. J’ai vu en son 
atelier l’œuvre de 
M. Lefebvre, c’est une 
baigneuse qui, sur la 
rive, s’essaye à pein¬ 
dre une scène de plein 
air. Sa palette et son 
pinceau constituent 
son seul vêtement. 
Elle a une opulence 
de formes, une palpi¬ 
tation de vie, qui ré¬ 
chaufferont le style de 
cette colonnade peut- 
être trop classique. 
Mes compliments a 
l'auteur. De même le 
bas-relief de M. Cor¬ 
donnier enlevé par 
lui, à la pointe do 
l’outil, dans la pierre, 
sans mise à point, en 
se jouant, est déli¬ 
cieux d’esprit et de 
verve. Il vaut les mo¬ 
dèles que nous a lé¬ 
gués l’école de Bou- 
chardon et de Glo- 
dion. Ceci est la déco¬ 
ration antérieure du 
porche, plus loin, 
aux côtés des portes. 
M. Jacquot de Nan¬ 
cy, M. Capcllaro et 
M. Garli ont ciselé 
des bas-reliefs égale¬ 
ment fort intéressants. 
M. Carli, en particu¬ 
lier, a présenté à la 
Commission unenfaul 
mutin saisissant dai s 
ses mains la corne 
d’un masque de faune 
et s’arc-boutant de ses 
pieds potelés contre la 
joue barbue, velue, 
du satyre. Ce motii 
est d'invention char¬ 

mante. 
Vous savez que la 

colonnade se termine 
par deux pans coupés, 
couronnés par les Quadriges de M. Récipon : 
au bas, sur deux piédestaux isolés, avancés ainsi 
que des sentinelles, MM. Villeneuve et Lafont 
(du côté Seine), MM. Léonard et Daillon (côté 
Champs-Elysées) ont modelé d’allégoriques et 
puissantes figures. L'Art industriel de M. Vil¬ 
leneuve fait honneur à ce tout jeune maître, déjà 
si remarqué. 

Disons pour finir, que les deux portes latérales 
du monument de M. Deglane, portes sur les 
façades en retour d’angle, sont décorées, elles 
aussi, par deux statuaires de valeur, MM. Al- 

iouard et Denéchaux. 

Je parle de finir, et je m’aperçois que j’ai 
oublié sur le fronton central quatre allégories 
debout : l'Art du Théâtre et VArt du Dessin, 
puissantes silhouettes de M. Auguste Seysses, 
l'Agriculture et l’Industrie, deM. Greber. Dans 
la partie haute de la loggia, séparant la frise en 
mosaïque de M. Edouard Fournier, des car¬ 
touches de pierre sont accompagnés de cariatides 
dont certaines du plus pur et plus savant et plus 
artistique rythme, notamment celles de M. Levas¬ 
seur. Et ces cariatides sont au nombre de seize, 

k 

. 

La statuaire du Grand Palais. — L'Art du dix-huitième siècle, par M. Hippolyte Lefebvre. 

ainsi parce qu’elle est la fille de la Colonnade 
du Louvre) nous offre en bordure de l’avenue 
d’Antin quatorze motifs de sculpture. 

Au centre, dominant la Porte, des Muses 
colossales, en fonte de fer, de M. Tony Noël - sur 
la droite et la gauche, toujours au sommet, quatre 
groupes reposant chacun sur les chapiteaux des 
colonnes géminées : la Musique et la Poésie 
de M. Larché — vrai poème de grâce, de science 
heureuse du corps humain et de l’art des drape¬ 
ries, œuvre de noble envolée, puis la Peinture 

et l’Histoire, du pro 
fesseur Thomas (Ga¬ 
briel Jules), la Scien¬ 
ce, de M. Cordier, la 
Sculpture et la Gra¬ 
vure en médailles, de 
M. Blanchard. 

Au-dessous, deux 
groupes équestres en 
bronze doré, confiés 
par M. Falguière à 
son jeune et ardent 
confrère Peler, con¬ 
tribueront splendide¬ 
ment à l’effet décora¬ 
tif de la façade. Et, 
suspendus, pour ainsi 
dire, à ces plates-for¬ 
mes, deux grands mé¬ 
daillons de pierre, con¬ 
tenant chacun une 
forme féminine, vue 
de profil, émergent en 
très bas relief. Ces 
médailles sont l'œuvre 
peut-être dernière de 
Daniel Dupuis, l'ar¬ 
tiste de goût si pur, 
d’invention si délicate, 
qui avait su donner 
un cachet d’art à 
notre nouvelle mom 
naie. Encore un cer¬ 
cueil, une mort tra¬ 
gique en plein épa¬ 
nouissement de ta¬ 

lent! 
L’espace me man¬ 

que pour parler des 
sculptures placées aux 
abouts de la logpia et 
exécutées : l’une par 
M. Allar, l’autre par 
M. Tony Noël. J’ai 
encore moins de place 
pour étudier au-dessus 

des portes latérales les 
figures de M. Bois¬ 
seau, le statuaire bien 
connu comme tréso¬ 
rier de la Société des 
Artistes français. 

Qu’il me soit per¬ 
mis, en clôturant cette 
longue énumération 
d’œuvres souvent re¬ 
marquables, une criti¬ 
que :Tout celaesthate, 
J- m j_i’„ve¬ 

loutés de îaee — ainsi l’a voulu le jury — mais 
variées par les draperies et les mouvements. Si 
vous cherchiez les signatures vous liriez : Levas¬ 
seur déjà cité, Soldi, Bayard de la Vingtrie et 
André. 

Rappelons, qu’à l’extrême faîte du porche, 
triomphe, avec sa maestria peu banale, M. Jules 
Desbois, auquel j’espère un jour prochain 
revenir. Son ciseau modèle un cartouche de 
dix mètres de haut sur douze de large, accoté 
de deux colosses féminins : la Peinture et la 
sculpture. 

La colonade Perrault-Thomas (je la désigne 

bousculé dans 1 exé¬ 
cution. Le choix des matériaux pour traduire les 
modèles est fait à la diable. Telle statue en quatre 
blocs, que je pourrais citer, en compte deux de 
pierre fruste, grossière, hérissée de coquilles; 
deux de pierre friable à l’égal,'du plâtre. Com¬ 
ment tout cela se patinera-t-il, se colorera-t-il 
sous le baiser de feu du soleil d’août, sous les 
pleurs de la pluie de décembre? Nous aurons 
des statues à tête de négresse et corps de Pierrot. 
La morsure du gel fera tomber des doigts et 
des nez, par suite de fautives coupes de pierre. 

Dans dix ans, les façades se masqueront de 
guérites, abritant des réparations ! La uevro 
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dans Je travail est un bien, mais la prudente 

lenteur de nos pères assurait une beauté plus 

stable à leurs œuvres. Charles Ponsonailhe. 

La sculpture ornementale aux 
Champs-Élysées. — Si la statuaire, 

comme il convient, occupe une place 
importante dans les nouveaux Pa¬ 
lais, la sculpture ornementale n’a 

pas été oubliée, surtout dans le 

Grand Palais, dont certaines parties 

ne sont pas sans affecter une certaine 

somptuosité. Nos sculpteurs ornema¬ 

nistes possèdent une habileté qu’on 

ne saurait dépasser; il est impossible 

de travailler la pierre avec plus de 

netteté et de précision. On regretterait 

volontiers cet excès dans l’adresse 

technique, qui les amène fatalement 

à une sécheresse métallique, tant les 

arêtes sont vives et les plans propre- 

ments ratisses. Ce fini dans l’exécution 

compte de nombreux amateurs, mais 

s'il convient à de petits morceaux, 

il est hors de propos, dans de grands 

ensembles, placés à bonne distance. 

-o-oo££cxx>-— 

ACTUALITÉS 

puise l’historique de ce Palais national, on trouve 

qu’il est le 17° des personnages, officiels ou non, 

français ou étrangers qui, depuis 179 ans, l’ont 

tour à tour habité. Deux seuls y sont morts : 

LE 

Palais de l’Élysée en 1900 
Le Palais de l’Élysée va faire peau 

neuve; je veux dire qu’il va être com¬ 

plètement remis en l’état en vue des 

réceptions dont il doit être le théâtre 
pendant l’année 1900. 

Le Palais présidentiel ne comptant 

qu’un nombre restreint de privilégiés 

parmi ses visiteurs, le public ne pourra 

guère se rendre compte des transformations 
apportées, assez importantes cependant, puis¬ 

qu’elles monteront à une somme de 655000 francs. 
La transformation 

qui frappera le plus 

le public sera celle 

de l’entrée d’hon¬ 

neur du Palais re¬ 

portée du faubourg 

Saint-Honoré à l’a¬ 

venue Gabriel, du 

côté des Champs- 

Élysées. Cette amé¬ 

lioration est depuis 

longtemps désirée en 

raison des encombre¬ 

ments résultant de 

l'accès étroit du fau¬ 

bourg Saint-Hono¬ 

ré. Elle aura, en ou¬ 

tre, pour résultat, de 
donner au Palais la 

perspective de l’ave¬ 

nue Nicolas II, du 

pont Alexandre III 

et des Invalides : 

cette entrée sera vrai¬ 
ment belle et déco¬ 

rative. 

Nous devons ajou¬ 

ter, qu ainsi se trou¬ 

vera réalisée la con¬ 

ception même de 

Napoléon Ier, qui 

avait décidé cette 

perspective de l’ave¬ 

nue nouvelle devant 

faire face à l’Élysée, 

et dégager la perspective du dôme des Invalides. 

D’autres soucis l’empêchèrent d’en mener à bien 
la réalisation. 

M. Loubet aura été plus heureux. Si l’on com- 

bassadeurs extraordinaires; mais il servit surtout 

de garde-meuble, en attendant l’achèvement delà 
place de la Concorde. 

Ces bâtiments terminés, Louis XV revendit 
l’hôtel d’Évreux au financier Beaujon, 

lequel l’embellit et l’agrandit, selon 

les projets de son architecte Boulée. 

Beaujon, s’en réservant la jouissance 

sa vie durant, le revendit à Louis XVI 

pour 1 300 000 livres. A la mort de 

Beaujon, en 1786, Louis XVI donna 

pour demeure à la duchesse de Bour¬ 

bon, la mère du duc d’Enghien, sépa¬ 

rée de son mari, l’hôtel d’Évreux, qui 

prit alors le nom d’Élysée-Bourbon. 

La duchesse en fit don à la nation 

en 1790, et l’on y établit l’imprimerie 

encore « royale » pendant quelque 

temps. La destination de l’Elysée- 

Bourbon et de ses magnifiques jardins 

ne tarda pas cependant à changer. En 

leur qualité de biens nationaux, ils 

furent loués à différents entrepre¬ 

neurs qui les transformèrent, sous le 

nom d’Elysée d’abord, puis de « Ha¬ 

meau de Chantilly », en maisons de 

jeux et jardins de fêtes pendant sept 
ou huit ans. 

La sculpture ornementale au Grand Palais 

Cartouche décoratif. 

le financier Beaujon et le président Félix Faure. 

Bâti pour d’Auvergne, en 1718, par Molles, 
l’hôtel d’Evreux, ainsi qu’il se nomma tout 

Esplanade des Invalides. — La façade de la gare terminus de la ligne de l'Ouest. 

d’abord, fut acheté par Mme de Pompadour 
en 1748. Son frère, le marquis de Marigny, en 
hérita en 1764. Louis XV le racheta au marquis 
en 1768, pour en faire le lieu de séjour des am¬ 

Murat acheta le tout en 1803, puis 
le céda à Napoléon, qui habita souvent 
ce palais et aimait beaucoup son su¬ 
perbe jardin, pour lequel il rêvait le 
débouché qu’on va lui faire aujour¬ 
d’hui. G’est à l’Élysée que Napoléon 
signa, le 21 juin 1815, son acte d’ab¬ 
dication avant de se retirer à la Mal¬ 
maison. L’empereur de Bussie Alexan¬ 
dre, en 1814, puis en 1815, fut à 

l’Elysée l’hôte de la Restauration. 
De Ï815 à 1828, le Palais, redevenu 
Elysée-Bourbon, resta la demeure du 

duc de Berry, qui mourut à l’Opéra. Le petit 
duc de Bordeaux y vécut, après la mort de 
son père, pendant un certain temps. 

En 1830, la liste 

civile le reprit dans 

ses dépendances. La 

Constitution l’assi¬ 

gna, en 1848, à 
Louis-Napoléon, 

Président de la Ré¬ 

publique, qui y pré¬ 
para le 2 Décembre. 

Depuis 1873, l’Ely¬ 

sée a été l’habitation 

successive du maré¬ 

chal de Mac-Mahon, 

de M. Grévy, de 

M. Carnot, de M. Ca- 

si mir-Perier, de 

M. Félix Faure et, 

enfin, de M. Loubet. 

Le Palais de l’E¬ 

lysée a vu, sous les 

diverses présidences 

que nous venons de 

•appeler, bien des 
changements s’ac- 

'Omplir dans la dé- 
- oration et l’aména¬ 

gement intérieur de 

l’édifice, suivant les 

préférences de l’un 

ou de l’autre, ou les 

nécessités du mo¬ 

ment. Le garde- 
meuble, qui est très 

riche en ameuble¬ 

ments somptueux, a 

été mis largement à. contribution à chaque nou¬ 

velle présidence. M. Loubet est, croyons-nous, 

le seul qui n’ait point songé à tout bouleverser 

en mettant le pied dans le Palais national. Si ce 
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, wrsement va avoir lieu, c’est uniquement 
^mettre la demeure du chef de l’État en 
P0U1 , L rendre à ses hôtes souverains les hon- mesure ne rtaui 

rs gui leur sont dus. 
Ulp0ur en revenir à la nouvelle entrée d’hon- 

. du Palais de l’Élysée, disons quelle sera 
formée par deux larges portes monumentales, qui 
'encastreront dans la grille cintrée qui clôt ac¬ 

tuellement le jardin sur l’avenue Gabriel. Ces 
en fer forgé, seront rehaussées d’un décor 

LouisXVI, à écussons dorés et à guirlandes rap- 
e|aQt la ferronnerie des appuis de fenêtre du 

Palais, en même temps que certains motifs de la 
iUe de la place Saint-Stanislas, à Nancy. 

° 4 l’intérieur du Palais et dans le parc, 
double allée carrossable contournera la pelouse 
du lac, qui restera en contre-bas et qu’on se bor¬ 
nera à entourer d’une balustrade dans la partie 
faisant face aux portes. A l’extérieur, après avoir 
traversé l’avenue Gabriel, on respectera la fon¬ 
taine qui fait face et ce saule légendaire où l’on 
prétend qu’Alfred de Musset vint s’asseoir et 
rêver. La pelouse sera simplement réduite pour 
permettre à deux allées à voitures de la contour¬ 
ner, formant à leur jonction une large avenue 
parallèle à l’avenue de Marigny, et dans l’axe 

même de l’avenue Nicolas II. 
Quand les travaux en cours seront achevés, 

nous aurons à revenir sur l’aménagement et la 
décoration définitifs du Palais. Certaines mesures 
prises par M. Félix Faure, au cours de sa Prési¬ 
dence, auront beaucoup facilité l’appropriation 
complète de l’Elysée à sa destination de lieu de 
résidence des personnages appelés à la première 
magistrature de la République. Ce fut lui, notam¬ 
ment, qui mena à bonne lin une petite transfor¬ 
mation réclamée vainement par tous ses prédé¬ 

cesseurs depuis M. Thiers. 
Ce dernier, eu arrivant à l’Élysée, demanda la 

disparition de tous les insignes napoléoniens qui 
ornaient les serrures et les poignées des fenêtres 
du Palais. Il fit mander l'architecte et lui dit : 
fc Ne pourriez-vous pas, monsieur, faire enlever 
ces N et ces aigles? — Oui, monsieur le Prési¬ 
dent, mais cela exi¬ 
gera plusieurs mois 
et cela coûtera de 
plus près de cent 
mille francs. — C’est 
à la fois longet cher, 
répliqua M. Thiers. 
Bah! n’en parlons 
plus! — Il fallait 
l’arrivée de M. Fé¬ 
lix Faure pour que 
les N et les aigles 
disparussent enfin 
des douze cents ser¬ 
rures et ferrures de 
l’Élysée. 

Nous avons fait 
connaître les crédits 
alloués au Président 
de la République et 
aux différents minis¬ 
tres pour leurs frais 
de réception pen¬ 
dant la période de 
1 Exposition. Le per¬ 
sonnel ordinaire de 
1 Élysée sera en effet 
aecru, suivant les 
nécessités du mo- 
ment, au cours des 

mois qui vont sui- 
vre' Ce personnel 
comprend habituel- 
ienient : un maître 
dûôtel, un chef de 

cuisine avec cinq cuisiniers, quatre huissiers 
audiences, huit valets de pieds, six garçons 

ebureaux, un piqueur en titre, — l’illustre 

Le pont Alexandre. — Grand candélabre. 

lefreniers, aides et garçons d’écurie. Les fem¬ 
mes de chambre de la présidence ne figurent pas 
officiellement au rang du personnel. Nous ne 
comprenons pas non plus ni les concierges, ni 

Les travaux 
DU Trocadêro. - Chantier four l’élargissement du font d'iéni. 

Mont ■jarret, — quatre cochers et huit à dix pa¬ 

les plantons fournis par la garde républicaine 
ni les agents de la brigade de lElysee, mais 
uniquement ce qui peut être range au titre de 

lo rlnmACfir.i IA. 

Le personnel des écuries s’augmentera surtout 
cette année dans de larges proportions. C’est le 
Président de la République, en effet, qui a la 
charge des équipages mis à la disposition des 
souverains et des ambassadeurs extraordinaires. 
L’Etat ne fournit aux écuries présidentielles que 
trois voitures de gala : la Daumont, un laudau 
de voyage et un landau de réception pour les 
ambassadeurs. Le reste est affaire personnelle 
pour tout nouveau Président de la République, 
qui se contente d’ailleurs d’acquérir de son pré¬ 
décesseur : chevaux, harnais et voitures, garnis¬ 
sant déjà les écuries et selleries élyséennes. C’est 

( au bas mot, à chaque fois, une dépense de 120 à 
150000 francs, pour trois coupés, trois landaus, 
trois victorias, un breack, un dog-cart, quatorze 
chevaux environ à 10 000 francs la paire et leur 
harnachement; pareille cavalerie est indispen¬ 
sable à qui veut conduire dignement le char de 
l’Etat. A. Coffignon. 

Nos gravures — La forme particulière et 
les dimensions considérables du terrain sur 
lequel sont construits les bâtiments de l’Exposi¬ 
tion de 1900 rendent impraticable, pour une 
publication comme la nôtre, l’établissement d’un 
plan général, assez clair, pour qu’on puisse faci¬ 
lement retrouver en détail les édifices repré¬ 
sentés. Néanmoins, nous avons tout d’abord 
établi un plan d’ensemble qui montrait, tout au 
moins, les grandes divisions; leurs situations 
respectives, et pour les détails, nous avons 
eu recours, ensuite, à une série de plans par¬ 

ticuliers. 
Le plan ci-contre, figurant les constructions 

élevées sur les rives de la Seine, s’ajoute à la 
série de ceux que nous avons publiés jusqu’à ce 
jour, et que nous compléterons, sous peu, par 
le plan de l’Esplanade des Invalides et de ses 
annexes. Nous avons craint que les inscriptions, 
si elles étaient portées sur le plan lui môme, ne 
devinssent difficiles à lire, et nous les avons 
remplacées par des lettres ou des numéros d’or¬ 
dre, auxquels répondra la légende suivante. 

'__ En A, les bâti¬ 
ments du Commis¬ 
sariat général et les 
services d’adminis¬ 
tration, au coin de 
l’avenue Rapp et du 
quai d’Orsay. Quel¬ 
ques petits bâtiments 
sont marqués par a; 
ils représentent les 
kiosques des postes 
et télégraphes, du 
cervice médical et 
des postes de police. 
Nous passons main¬ 
tenant à la rue des 
Nations, en partant 
du pont des Inva¬ 
lides, et en suivant 
la rangée intérieure : 
Pavillons du : 1. Por¬ 
tugal ; 2. Pérou ; 
3. Perse;4. Luxem¬ 
bourg ; 5.Finlande; 
6. Bulgarie ; 7. Rou¬ 
manie. Nous reve¬ 
nons au point de dé¬ 
part, mais cette fois, 
en suivant le bord de 
l’eau : 8. Italie ; 
9. Turquie; 10.États- 
Unis; 11. Autriche; 
12. Bosnie-Herzégo¬ 
vine; 13. Hongrie; 
14. Grande -Breta- 

Norvège ; 17. Alle- gne ; 15. Belgique 16. 
magne ; 18. Espagne; 19. Monaco; 20. Suède; 

21. Grèce; 22. Serbie. 
Le Pavillon de la Serbie touche presque au 
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pont de l’Alma; passons 

de l’autre côté de ce pont, 

ma».ï toujours sur la rive 

gauche, et suivons les bâ¬ 

timents, comme précédem¬ 

ment, .mais en nous diri¬ 

geant vers le Champ-de- 

Mars : 23. Pavillon de la 

Presse ; 24. Restaurant 

roumain ; 25. Annexes des 

Armées de terre et de mer. 

Revenons, au pont de l’Al¬ 

ma, et faisons la mô ne 

route, en suivant le bord 

de la Seine : 26. Pavillon 

du Mexique ; 27. Palais 

des armées de terre et de 

mer. 

Voilà pour la rive gau¬ 

che ; sur la rive droite, à 

l’angle du pont des Inva¬ 

lides nous voyons : 28. Pa¬ 

lais de la Ville de Paris; 

29. Les trois serres monu¬ 

mentales du Palais de l'Hor¬ 

ticulture; 30. Le Palais de 

la Danse ; 31. Le Palais 

des Congrès et de l'Écono¬ 

mie sociale, qui touche au 

pont de l’Alma. Toujours 

sur la même rive, mais, en 

seconde ligne: 32. Res¬ 

taurant tchèque; 33. Mai¬ 

son du Rire ; 33 bis. La 

chanson française ; 34. Les 

tableaux vivants ; 35. Le 

théâtre du Chat noir; 36. La 

Roulotte ; 37. Le Grand 

Guignol ; 38. Bonshommes 

Guillaume ; 39. Les auteurs 

gais ; 40. Tour du Merveil¬ 

leux ; 41. Restaurant des 

Congrès; 42. Aquarium de 

Paris (entre les deux 

grandes serres du Palais de 

l’Horticulture, et en souter¬ 

rain). Au delà du pont de 

l’Alma: 43. Le Vieux-Paris. 

La clôture de l'Exposition 

est indiquée par une ligne 

ponctuée; un trait continu 

marque le parcours du che¬ 

min de fer électrique et de 

la plate-forme roulante. 

Le pont d’Iéna, déjà bien 

étroit pour la circulation 

restreinte qu’il dessert, en 

temps ordinaire, pouvait 

offrir quelque danger 

même, pendant le cours de 

l’Exposition, pour le libre 

écoulement des foules qui 
s’accumuleront sur ce point, 

surtout pendant les fêles de 

nuit, qui auront lieu, en 

partie, sur le cours du 

fleuve ; on a donc résolu 
de reporter les trottoirs 

en encorbellement sur la 

Seine; et, afin de soutenir 

l’armature nécessaire, on 

établit des fermes au-dessus 

des piles, en travers du 

pont, dont les abouts por¬ 

teront les longrines des 

trottoirs. Ces fermes seront 

noyées dans le sol de la 

chaussée. Naturellement, 

le passage des voitures a 

été interdit; c’est d’ailleurs 

ce qui se produira pendant 

l’Exposition. Une de nos 

gravures reproduit l’as- Les rives de la Seine. 

Plan des constructions élevées au Cours-la-Reine et sur le quai d'Orsay. 

pecî de ce chantier, avec 

comme fond, les construc¬ 

tions nouvelles élevées dans 
le parc du Trocadéro. 

On reconnaît le Palais 
de l’Algérie, avec son por¬ 

tique surélevé sur un haut 

perron, et son minaret, pla- 

- qué de faïences. A côté, 

' 1‘ csl le palais de l’Inde 
Anglaise, de style mezzo- 

arabe, montrant son large 

porche, accosté de tourel¬ 

les, aux petites coupoles 

bulbeuses. La façade se 

retourne, avec ses bouti¬ 

ques à colonnades, sur 
l’avenue montante, et va 

rejoindre le palais des co¬ 

lonies anglaises, dont le 

grand dôme est visible dans 
notre gravure. On aperçoit 

plus loin, très distincte¬ 

ment, les tours du palais de 

l’Asie russe, encore em- 

maillottées dans leurs écha¬ 
faudages. A gauche du 

pontd’Iéna, et symétrique¬ 

ment au palais officiel de 

l’Algérie, c’est la restitu¬ 

tion du vieil Alger, avec 

ses futures attractions. Et 

l’on n’aperçoit qu’une par¬ 

tie minime des construc¬ 

tions, quelque grande que 

soit l’étendue représentée. 

Il faudrait y ajouter d’une 

part, la section tunisienne, 

et la partie qui va jusqu’au 

panorama de l’Andalousie, 

et de l’autre, toute la sec¬ 

tion japonaise. La partie 

milieu du parc demeurera 

dégagée. On avait parlé de 
recouvrir les bassins, pour 

livrer leur emplacement à 

des concessions, mais ce 

projet n’a pas été mis à 

exécution.Les bassins sont 

asséchés, naturellement, 

pour l’instant; on procé¬ 

dera, dès les premiers jours 

du printemps, aux répara¬ 

tions nécessaires : les eaux 

couleront et jailliront de 

nouveau, comme pour ré¬ 

pondre aux effets hydrau¬ 

liques de la cascade monu¬ 

mentale du Champ-de- 

Mars. Les grands parterres 

en pente, qui encadrent les 

bassins du Trocadéro, rece¬ 

vront diverses expositions 

^ florales, parmi lesquelles, 

celle de la Hollande, lais¬ 
sera un souvenir émerveillé 

chez les amateurs de fleurs. 

Dans la partie qui corres¬ 

pond à l’exposition néer¬ 

landaise, c’est-à-dire entre 

l’Asie russe et les colonies 

anglaises, sont déjà dispo¬ 

sés des compartiments en¬ 

cadrés de gazon, où dor¬ 

ment dans la terre, atten¬ 

dant les premiers sourires 

du soleil, des milliers et 

des milliers d’oignons et 

de caïeux empruntés aux 

plus belles collections de 

O j la Hollande. Dès l’ouver¬ 
ture de l’Exposition, la flo¬ 

raison commencera. 
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ORGftNISATIOH et exploitation 

lA FORGE a L’EXPOSITION 
L>EXposition de 1889 au moins marquait 

‘ Ins l’histoire industrielle : elle consa- 

une d,a 6 • rn-nhe du fer. Elle l’écrivait en lignes 

Crait 6 tes sur les façades de ses palais. Elle le 
apparente ^ ^ grg mcrVeilles de har- 
proclafflalt 0 

diesse et de science : la Galerie des Machines, la 
Tour de trois cents mètres. Bref, cette apothéose 
prêtait au décor une physionomie originale en 
même temps qu’un attrait de curiosité. Pour 
1900, vous n’avez rien de semblable. Aucune 
industrie nouvelle n’est parvenue à son apogée, 

ne s’est même signalée par des progrès sensibles 
Vous vous répéterez donc nécessairement. » 

Ainsi s’exprimaient certains adversaires mo¬ 
dérés delà fête prochaine. Aujourd’hui, ses par¬ 
tisans peuvent leur répondre : 

« Vous vous trompez. L’Exposition de 1900 
marquera le triomphe d’une science nouvelle, 
qui donnera à la ville éphémère cette physiono¬ 

mie originale et cet attrait de curiosité que vous 
lui déniez; une science qui a précisément fait 
d’énormes progrès depuis dix ans; une science 
qui tient une large part dans ce siècle-ci, et qui 
en tiendra sans doute une plus large encore dans 
le siècle prochain : l’Électricité. » 

Ce mol de « science » inspire de telles préven¬ 
tions, il exhale un parfum si sévère, qu’il fau¬ 
drait trouver un autre vocable pour désigner les 

effets magnifiques et charmants de celte 
puissance encore mystérieuse et pourtant 
asservie. A l’âge où l’imagination de l’homme 
se plaisait à diviniser les forces de la na¬ 
ture, à peupler l’inconnu de mythes poéti¬ 
ques, l’électricité eût figuré parmi les déesses. 
Capricieuse, vibrante, toute en nerfs, ca¬ 
pable de grâce et de majesté, elle présente 
bien les caractères d’une personnalité hu¬ 
maine, voire même féminine. 11 faut, d’ail¬ 
leurs, considérer ce rapprochement comme 
un cas particulier d’une analogie bien plus 
générale, extrêmement frappante, entre les 
phénomènes du monde moral et ceux du 
monde physique. Rien ne ressemble autant 
au jeu des passions que les réactions de la 
matière. Combien celle étroite similitude 
serait précieuse au psychologue, au roman¬ 
cier, qui pourrait rendre sensibles les subtils 
mouvements de l’àme, en les traduisant par 
des faits d’expérience! L’usage a déjà con¬ 
sacré de ces ressemblances : aimantation, 
affinités, trempe, cristallisation; mais, ac¬ 
tuellement, l’ignorance du terme scientifique 
rend encore vaines ces comparaisons. 

Ainsi, en possession de vertus et de dé¬ 
fauts très humains, mais aussi d’un pou¬ 
voir mystérieux, l’Electricité, véritable fée 
moderne, présidera aux destinées de la ville 
éphémère qui naît au sein de Paris. Elle 
déposera dans son berceau ces dons vivant , -— • lEs rives de la - 

i. Au débouché du pont de F Alma (rive gauche). 2. Le pai 
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d’attrait et d’originalité : la lumière et le mou¬ 

vement. 

Tour suivre les bienfaits de l’Électricité à tra¬ 

vers l’Exposition, les fils conducteurs ne man- 

M. Arsène Vercruysse 

Commissaire général de la Belgique. 
Photographie Eng. Pirou, rue Royale.) 

qucnt pas. Go seront ceux-là mômes qui transpor¬ 

tent l’énergie depuis sa source jusqu’à ses points 

d’application. Or, si l’on examine, sur le plan 

général, ce réseau infiniment complexe, véritable 

système nerveux d’un formidable organisme, on 

s’aperçoit qu’il part d’un centre unique, tqui 

devient dès lors le point initial de notre course. 

G’est au fond du Ghamp-de-Mars que j’Élec- 

tricile réside. Elle y possède son palais et son 

usine, l’un masquant l’autre. Par une disposi¬ 

tion extrêmement heureuse, symbolique, les 

temples de science et d’industrie, qui bordent 

les jardins, dessinent une sorte d’immense ave¬ 

nue verte, dont le Palais de l’Électricité ferme la 

perspective. Ils semblent se ranger comme des 

sujets devant cette souveraine triomphante. Ils 

conduisent vers elle. C’est bien, en effet, le fond 

de décor d’une apothéose. La façade se déploie 

sur le ciel en un immense éventail, aérienne 

dentelle de métal et de verre, que domine une 

allégorie de la déesse, auréolée tout entière d’un 

soleil de cristal. Un monumental château-d’eau 

forme avant-corps; de son porche profond, jaillit 

unecascadedont lesnappess’étagent, s’élargissent, 

comme un escalier d’honneur aux degrés géants. 

Gette éclatante toile de fond dissimule la véri¬ 

table usine de force. Entre le Palais de l’Elec- 

triéité et l’ancienne Galerie des Machines, 

s’étend une cour couverte. G’est la chambre de 

chauffe. Une armée de chaudières s’aligne 

entre deux cheminées monumentales élevées 

aux extrémités. L’énorme base de ces colosses 

est égayée de reliefs de faïences vernissées dont 

les frôles motifs grimpent comme des feuillages 

au fut d’une colonne. Elles exhalent à quatre- 

vingts mètres de hauteur f’haleine brûlante de 

quarante mille chevaux de force'. 

1. Puissance totale pour force motrice: 
En 1855. 350 chevaux 
En 1867. 525 — 
En 1878 . 2 500 — 
En 1889. 6 500 — 
En 1900 . 40 000 — 

dont 20 000 en service simuttamé 

Cet éclairage intense, aux effets utiles 

et décoratifs, constitue évidemment une 

attraction nouvelle. Mais un second em¬ 

ploi de l’énergie électrique contribuera 

r A-f*r tfo. 

1. Exemples d'illuminaüons: 
Porte monumentale. . . . 

Jardin des Ghamps-Élysées. 
Pont Alexandre ...... 

Château-d'Eau. 

Palais de l’Électricité. . . . 

Salle des fêtes. 

Esplanade des Invalides . . 
Palais des Invalides .... 

36 lampes à arc 
et 3100 lampes à 
incandescence. 

174 lampes à arc. 
500 lampes à in¬ 
candescence. 
1 100 lampes à in¬ 
candescence. 

12 lampes à arc, 0 
lampes à incandescence. 

4 500 lampes à incandes¬ 
cence. 

#0 lampes à arc. 
2 136 lamdes à incandes¬ 

cence. 

M. Émile Robert 

Commissaire général adjoint de la Belgique. 
(Photographie Eug. Pirou, rue Royale.) 

teur accorde un regard moins attentif aux vitrines 

qu’à l’usine en marche. G’est donc un véritable 

trait de génie que d’avoir, dans chaque exposi¬ 

tion, réveillé l’intérêt de la vitrine par celui de 

l’usine en marche. 

La vapeur est conduite au rez-de-chaussée 

du Palais de l’Électricité. Là, des moteurs 

sont accolés à de puissantes dynamos, et tous 

ces couples, alignés comme ceux d’une noce 

villageoise, engendrent le courant. 

Ifnfin, sous la base même du château- 

d’eau, règne une galerie interdite au pro¬ 

fane. Sur la paroi, courent deux tableaux 

longs de vingt-quatre mètres, chargés 

d’appareils de direction, de contrôle et de 

sûreté. G’est un véritable poste d’aiguil¬ 

lage, pareil à ceux qu’on voit aux abords 

des grandes gares et où le jeu d’un cla¬ 

vier de manettes lance les trains sur leurs 

rails. Ici, c’est le courant qu’on lance sur 

des fils. De là, leur réseau, soigneusement 

vêtu de caoutchouc, rayonne dans toutes 

les directions, se glisse sous les planches 

des galeries, bifurque, se disperse, se di¬ 

vise, s’étend, franchit le fleuve, et porte 

jusqu’aux points extrêmes de l’Exposition 

la bienfaisante énergie électrique. 

Qu’on s’imagine maintenant ce poste de 

combat un soir de fête. En arrière, ron¬ 

flent les dynamos laborieuses. Au-dessus, 

grondent les chutes du Château-d’Eau. 

A chaque changement de marche, sur les 

tableaux gigantesques, de longues étin¬ 

celles bleues claquent, crépitent, détonent. 

Et dehors, parmi les rumeurs admiratives 

de la foule invisible, toute la nuit s’illu¬ 

mine. 

Un simple geste de doigt sur un levier, 

et un fil de la grosseur d’un crayon va 

jeter sur la porte monumentale de la Con¬ 

corde l’éclat de trois mille lampes incan¬ 

descentes qui, sous des cabochons de 

verre coloré, deviennent l’âme scintillante 

d’énormes pierres précieuses. 

Autre coup de doigt : les bords de la Seine et 

les ponts s’illuminent de feux dont le reflet pro¬ 

longe la splendeur. Un autre encore, et cette 

fois des bulles étincelantes dessinent dans 

la nuit les grandes lignes des Palais du 

Ghamp-de-Mars. Sur un nouveau signal, 

les lampes à arc jettent leur clarté vio¬ 

lette et lunaire sur les jardins, sous les 

hautes nefs des galeries d’exposition. 

Puis c’est la Salle des fêtes, où les lus¬ 

tres à incandescence ressemblent à des 

bouquets de fleurs au pistil de feu. La 

façade du Palais de l’Électricité s’em¬ 

brase, vitrail de lumière, où s’assemblent 

en apothéose toutes ces clartés diverses. 

Enfin, des lueurs colorées se dissolvent 

dans les nappes et les jeux obliques du 

Château-d’Eau et rajeunissent, par ces 

effets nouveaux, la gloire des fontaines 

lumineuses1. 

Ainsi, sauf l’intérieur des Palais des 

Ghamps-Élysées et du Ghamp-de-Mars, 

toute la ville de fête s’illumine et, sa¬ 

chant qu’elle n’a que deux cents jours à 

vivre, prolonge sa durée d’un peu des 
deux cents nuits. 

surtout à donner à l’Exposition de 1900 une phy¬ 

sionomie originale : le transport de la forceà 
distance. 

En 1889, la Galerie des Machines était toute 

emplie de la rumeur et du mouvement des mo¬ 

teurs en marche. En 1900, le visiteur qui, 

désireux de revivre le passé, de remonter à 

onze ans en arrière, s’acheminerait à pas émus 

vers la nef géante, n’y retrouverait pas ce tableau 
d’atelier universel. Une salle des fêtes a envahi 

le centre du vaisseau. Les extrémités sont aban¬ 

données aux charmes rustiques de l’agriculture 

et aux joies grasses de l’alimentation Plus 

d’aigres siftlets, de trépidations, de courroies 

claquantes; plus d’autres échappements que 

ceux des bouchons de champagne. Les labo¬ 

rieuses poulies de transmission se sont disper¬ 

sées, se sont abattues sur toutes les galeries, des 

Invalides au Ghamp-de-Mars, pour apporter au 

sein de chaque exposition le vivant intérêt de la 

machine en marche. 

Qui n’a vu, aux vitrines des physiciens, de 

ces actifs petits moteurs attelés à une pile, et qui 

travaillent souvent à faire tourner un tube lumi¬ 

neux? Là, quelques décimètres de fil séparent 

seulement la source électrique de l’agile petite 

machine que l’énergie met en marche : à l’Expo¬ 

sition, les décimètres s’allongent en kilomètres; 

la force, engendrée par les dynamos, naît au 

fond du Ghamp-de-Mars; le moteur tourne au 

cœur de chaque exposition et permet ainsi de 

rapprocher sans cesse les produits de leur fabri¬ 

cation. 

Non seulement celte classification est instruc¬ 

tive, non seulement elle est logique, mais elle 

est encore habile. Elle exploite et flatte un pen¬ 

chant très humain à s’intéresser plus à l’œuvre 

en chantier qu’à l’œuvre achevée. Gertes, un 

peintre qui travaille au plein air réunit plus de 

gens derrière lui que devant sa toile exposée. 

Dans nombre de manufactures, la coquetterie du 

maître se plaît à rassembler dans un petit musée 

les chefs-d’œuvre de sa fabrication; or, le visi¬ 
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j'applications do ce principe dans le 

® £jU6 JJ l’activité humaine! On connaît 

vâSteCia rite - une ville de pionniers, construite 

C6 ^?U bois s’élève à la lisière de la forêt, au 

"J* la mer, mais, par une révolte merveil¬ 

le0, la nature, le bois mort se réveille et 

Sent vivantes meubles craquent, les clôt- 

Pt les planchers se disjoignent, les mats des 
80Dse gg couvrent de feuillage, et bientôt la 

ïeTst redevenue forêt. Quel spectaclo unique 

" pareil miracle 

«'accomplissait dans 

nos logis modernes, 

si les mille objets 

utile9 

échasses métalliques, suit un parcours parallèle 

à celui do la plate-forme mobile. Et c’est toujours 

1 électricité qui entraîne ainsi, d’un mouvement 

continu, infatigable, plate-forme et wagons, qui 

mène cette ronde prodigieuse tout autour de 

1 Exposition. Michel Corday. 

(Revue de Paris.) 

Les rives de la Seine. — Malgré la mauvaise 

saison, les travaux se sont poursuivis activement 

sur les rives de la Seine, et notamment dans la 

AU QU Al D'ORSAY 

ou superflus 

qui nous entourent 

revenaient, par une 

série de métamor- 
à leur état 

nitifl Les ten- 
phoscs 

primiti- 
tares aux murs, les 

bibelots d’art, les 

pros meubles, les 

livres dans la biblio¬ 

thèque, les vête¬ 

ments dans les ar¬ 

moires, les mets et 

les services dont la 

table est parée, évo- 
(jueraient devant 

nous l’histoire de 
lcurnaissance.Tous, 

parmi la cadence des 

machines-outils, les 

ronflements des vo¬ 

lants, l’haleino des 
forges, le rythme des 

métiers, le choc des 

marteaux, le grin¬ 

cement des scies re¬ 

monteraient le cours 

de leur genèse jus¬ 

qu’à redevenir de 

simples matières 

premières. Imagi¬ 

nation fantastique 

que l’Exposition réa¬ 

lise pourtant, puis¬ 

qu’elle met sous nos 

yeux, pour tous ces 

objets, les étapes suc¬ 

cessives entre l’ori¬ 

gine et l’achève¬ 

ment. 

Telle est la prin¬ 

cipale transforma¬ 

tion de l’énergie 

électrique en mou¬ 

vement. Ce n’est pas 

la seule. Vingt-sept 

rampes mobiles jet¬ 

tent sans cesse au 

premier étage des 

palais les visiteurs 

ennemis des esca¬ 

liers, mais amusés 

par ce chemin qui 

grimpe ; la monta- 

gne vient à eux, parce 
fluils neussent pas été à la montagne; c’est 

encore au moteur électrique qu’est due cette 

eureuse inversion du proverbe. 

A cinq mètres du sol, montée sur de robustes 

ecîafaudages de bois, une étrange route longe, 

par mi circuit fermé, les deux esplanades et les 

fluais, elle est séparée en trois bandes parallèles : 

Uûe est fixe, la deuxième se déplace à raison 

6 quatre kilomètres à l’heure, la troisième à 

raiS0u huit kilomètres ; le visiteur passe aisé- 
1116111 de 1 une à l’autre de ces trois zones, et 

7lb. a sa propre vitesse de marche celle du 
Pauclier qu’il a sous les pieds. Enfin, un che- 

UQ e perché à la même hauteur, sur des 

Le Palais de la Belgique. 

La Salle des Èchevins; intérieur de l'hôtel de ville d'Audenaerde. 

rue des Nations, au quai d Orsay. Tous es 

Pavillons ou Palais sont entièrement couverts ; 

cette précaution n’est pas un luxe inutile car 

l’hiver n’a pas été favorable. Les ravalements en 

façade sont à peu près terminés comme onpeu 

le voir par la gravure qui précédé q 
présente les deux extrémités de la voie de.or 

mais fameuse Si les échafauds, qui masquent 

Ss mu“étaient enlevés, les édifie« nous 

apparaîtraient dans leur intégrité. Actuellement, 

on^parachève les appropriations mteneures car 

chacun de cos édifices formera un musée par 

ticulier où seront disposées les plus artistiques 

attractions. 

Le Pavillon de la Belgique 
Alors que d’autres nations nous présentent, 

dans les édifices qu’elles érigont sur le bord de 

la Seine, comme une anthologie de leurs art3 

nationaux en arrangeant et en accumulant une 

série de motifs empruntés aux édifices typiques 

du pays représenté, la Belgique nous apporte, 

tout d’une pièce, 

un monument d’une 

seule venue, à l’é¬ 

chelle exacte de l’ori¬ 

ginal ; il est vrai de 

dire que ce monu¬ 

ment, l’hôtel de ville 

d’Audenaerde, est un 

pur chef-d’œuvre. 

Par une heureuse for¬ 

tune, sa largeur en 

façade (25 m. ' 50) 

se rapportait à l’exi¬ 

guïté relative que 

les conditions des 

lieux attribuent à 

chacun des États; 

aussi a-t-on pu mou¬ 

ler sur l’origi nal cette 

architecture travail¬ 

lée et guillochée 

comme une dentelle ; 

les fragments ont été 

amenés par eau, 

jusqu’à pied d’œu¬ 

vre, et montés sur 

une ossature de 

cimeut armé ; c’est 

donc le monument 

lui-même, dans son 

' intégrité absolue,qui 

est offert à l’admira¬ 

tion dos visiteurs de 

l’Exposition do 

1900. ' 1 

Les Flandres, . et 
• 1 j 

par conséquentlaBel- 

gique,' furent, pen¬ 

dant tout ‘le moyen 

Age, le théâtre par 

excellence du mou¬ 

vement .des commu¬ 

nes; chaque ville, de 

gré ou de force, obte¬ 

nait la charte qui 

constituait ses li¬ 

bertés, et dès lors 

elle était gouvernée 

par ses corps de 

métier fédérés, qui 
instituaient leur jus¬ 

tice spéciale et gou¬ 
vernaient leurs finan¬ 

ces propres. En 

France, les commu¬ 

nes qui s’affirmèrent 

eurentvite à compter 

avec la puissance 

royale, dèsquecelle- 

l’opposilion féodale. ci se fut affranchie de 
Les communes des Flandres tinrent bon, non 

seulement contre leurs seigneurs, mais contre 

leurs ducs; elles osèrent même résister à Charles 

le Téméraire. La tranquillité, dont jouirent ces 

puissantes cités, leur permit d’imprimer un 

essor inconnu, partout ailleurs, à leur îndustiie, 

et chaque ville affirma sa puissance et ses 

richesses par l’érection de maisons communes, 

que signalait au loin la montée culminante d’un 

beffroi, cc clocher civil où vibraient les cloches 

d’alarme et le carillon plus paisible. En France, 

les communes ne bâtirent pas des hôtels aussi 

somptueux ; les évêques eurent le talent de 
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détourner les fonds disponibles au profit des 
églises dont ils entreprenaient l’édification. Il 
faut dire que les cathédrales, en revanche, ser¬ 
vaient de lieux de réunion aux bourgeois, même 
pour les affaires civiles, et que le clocher catho¬ 
lique tintait l’appel des réunions, pour les 
a'.laires de la cité, comme il sonnait le tocsin, à 
l'approche de l’ennemi ; si bien que, sauf à 
Tournai, la Belgique ne possède aucune cathé¬ 
drale qui puisse se rapporter comme dimension 
et comme richesse aux cathédrales françaises, et 
que la France ne peut opposer aucun hôtel de 
ville digne do rivaliser avec ces trois merveilles 
qui sont: l’hôtel de ville de 
Bruxelles, celui de Louvain 
et celui d’Audonaerde. Nous 
ne citons que les plus célè¬ 
bres, ceux qui désarment 
toute critique, et que l’admi¬ 
ration universelle a consacrés, 
sans décider néanmoins quel 
est celui des trois qui l'em¬ 
porte par la valeur artistique. 
L’hôtel de ville de Bruxelles a 

80 mètres de façade, son bef- 

ftoi s’élève à 104 mètres de 

haut; il a été construit au 

xv* siècle (1406 — 1455). 

L’hôtel de ville de Louvain, 

qu’on compare volontiers à 

une châsse d’orfèvrerie, gran¬ 

die et pétrifiée, n’a pas de 

beffroi, mais ses deux pignons 

sont surmontés chacun de 

trois campaniles, fuselés, ajou¬ 

rés, d’une adorable fantaisie ; 

il a été construit également 

au xve siècle (1448-1463). 

Sans parler des maisons 

communes, aujourd’hui détrui¬ 

tes, dans les convulsions inté¬ 

rieures, par suite des guerres 

de religion, on pourrait citer 

d’autres hôtels de ville, que 

l’on admirerait davantage, si 

ces trois types parfaits n’exis¬ 

taient pas: celui de Land, par 

exemple, d’un gothique flam¬ 

boyant et surchargé, com¬ 

mencé en 1481, interrompu 

pendant de longues années et 

repris en 1580, avec substitu¬ 

tion dans le style des for¬ 

mules de la Renaissance, qui 

forment un disparate cho¬ 

quant, avec la portion primi¬ 

tive; celui de Bruges (xive siè¬ 

cle); celui d’Ypres qu’on a in¬ 

stallé dans le beffroi des Gran¬ 

des Halles, cette construction 

gigantesque, dont on pour¬ 

suivit l’achèvement pendant 

plus d’un siècle (de 1300 à 

1404), et bien d’autres encore. 

Quant à l’hôtel de ville d’Audenaerdc, il a 

été commencé, en 1527, par l’architecte Henri 

"\ an Peede, de Bruxelles. Quoique le mouvement 

de la Renaissance se fût fait sentir depuis long- 

temps, en Espagne, en France, et en Allemagne, 

l’hôtel de ville d’Audenaerde appartient à la 

troisième période de l’art ogival, dite gothique 

ilamboyant, mais sans exagération. Sur le quai 

d'Orsay, le Pavillon royal d’Espagne, élevé non 

loin, et celui de l’Allemagne sont tous deux 

inspirés de monuments élevés à la même époque, 

et tous deux accusent nettement les formes de la 

Renaissance. Les artistes belges n’étaient pas 

sans ignorer le mouvement artistique qui se dé¬ 

veloppait de toutes parts; nous en verrons une 

preuve flagrante dans ce même hôtel de ville 

d’Audenaerde, et cependant ils demeurèrent dans 

la tradition qui consacrait pour ainsi dire le style 

spécial, propre à un hôtel de ville, tel que de¬ 

vaient le comprendre les magistrats et les habi¬ 

tants de la cité. Les nouveautés venues d’Italie 

ne furent pas acceptées sans résistance par les 

populations. Si les rois et les grands seigneurs, 

épris de la mode nouvelle, imposaient leurs goûts 

et leurs préférences, les bourgeois et le peuple 

s’en tinrent longtemps aux vieux us, aidés en 

cela par les corporations du bâtiment, maçons, 

ornemanistes et sculpteurs, fortement constituées, 

qui s’opposaient de toutes leurs forces à la main¬ 

mise sur leurs travaux par les artistes d’au delà 

les Alpes. 
« Quand on a vu l’hôtel de ville de Bruxelles, 

dit M. CamilleLemonnier (la Belgique) eteelui de 
Louvain, il reste encore à voir celui d’Audenaerde. 
Celui-ci ne pâlit point devant ses deux rivaux, 
quelque éblouissement qu’ils laissent dans l’es¬ 
prit. C’est, qu’en effet, si le Palais communal de 
Bruxelles déploie des proportions plus majes¬ 
tueuses, si l’étourdissant joyau qui fait la mer¬ 
veille de la cité catholique étale des parois qu’on 
dirait fouillées par le ciselet d’un Benvenuto 
Cellini, la symbolique maison d’Audenaerde a, 
dans ses dimensions réduites et l’abondance de 
son ornementation, une symétrie élégante et 
fi ère qui lui compose une beauté à part. Une 
science admirable a combiné l’effet de celte 
exquise architecture, au point de vue d’une har¬ 
monie tellement parfaite que la grâce et l’irré¬ 
sistible séduction du détail ne s’aperçoivent qu’à 
l’élude dans le faisceau qui les relie à l’en¬ 
semble. » 

Si l’ornementation prodiguée sur la façade ne 

laisse en aucun endroit la pierre à nu, par contre 

la disposition architectonique est d’une simpli¬ 

cité parfaite. Un portique saillant de sept arca¬ 

des s’allonge devant la façade. L’arcade du milieu 

se répète à chaque étage, en forme de tour carrée 

et, presque à la hauteur du toit, s’épanouit en un 

campanile à huit pans, qui se couronne à 40 mè¬ 

tres du sol, par un dôme contourné, formé de 

membrures saillantes et fleuronnées, supportant 
une statue de guerrier. L’arcade de la tour, au 

premier étage, forme loge : c’est de cet endroit 

que se faisait le cri au public. De chaque côté 

du beffroi, c’est une ordon¬ 

nance de trois baies, à cha¬ 

que étage, accostées de. con¬ 

treforts, ceux-ci décorés de 

niches et de dais. Une balus¬ 

trade découpée complète la 

corniche en . passant devant 

une haute lucarne de chaque 

côté du beffroi. La toiture, 

fort élevée,' décorée de deux 

étages de lucarnes, plus petites 
et plus simples, se termine de 

chaque côté par des pignons 

aigus, que, flanquent des pi¬ 

nacles qui's’effilent en pyra- 

midions, décorés de crochets 
feuillus. 

L hôtel de ville contient 

d’autres merveilles qui figure¬ 

ront également en leur place 

dans le fac-similé du quai 

d’Orsay. La salle des Échc- 

vins sera restituée, avec sa 

grande cheminée, dont le 

manteau porte ladatede 1529. 

Elle est construite en grès 

d’Avesnes, et le corps supé¬ 

rieur s’agrémente d’une haute 

frise, décorée d’entrelacs et 

d’écussons que coupent aux 

angles, et au milieu, trois 

niches portant sur des con¬ 

soles refouillées et s’allon¬ 

geant en des dais qui montent 

jusqu’au plafond, sous la 

forme de pinacles repercés. 

Ces dais abritent trois gra¬ 

cieuses statues : une Vierge à 

l’enfant, ,au milieu; à droite 

et à gauche, la Justice et 

l’Espérance, qui montrent 

dans leurs attitudes, dans la 

délicatesse des galbes, dans 

le jet moelleux des draperies, 

l’influence naissante de la Re¬ 

naissance, quoique les lignes 

et l’ornementation qui les 

entourent appartiennent au 

style du monument lui-même, 

c’est-à-dire au gothique flam¬ 

boyant. Cette œuvre est due à 

un artiste flamand, Paul Van derSchelden, qui a 

sculpté également le porche ou tambour en bois 

qui décore la grande porte de cette même salle; 

mais là, les formes accusent nettement 1 influence 

de la Renaissance : c’est un style de transition, 

d’une élégance remarquable, tout imprégné des 

caprices et de la fantaisie de cette période 

d’art à son début. Le porche a été exécuté dans 

l’intervalle de 1531 à 1534. 
Élevé sur la plate-forme commune, lePalais de 

la Belgique se trouve exhaussé du côté du fleuve. 
Les architectes, MM. Acker et Maukels ont dû 
pourvoir à l’arrangement de la muraille de berge, 
ils ont adopté une série d’arcades trapues, très 
simples de lignes, qui font antithèse avec 1 élan¬ 
cement et la somptuosité du Palais lui-même. 
Sous ses arcades, un syndicat de brasseurs instal¬ 
lera un cabaret flamand, dans un décor pitto¬ 
resque du xvie siècle, où l’on débitera des bières 

Pylône ornementé et clôture délimitant les classes. 



Les ouvriers de l'Exi osition. — Vu atelier de staffeurs. dans les galeries du Palais du Génie civil 

O 
- > 

L
’E

X
P

O
S

IT
IO

N
 

D
E
 

P
A

R
IS

 



278 ENCYCLOPÉDIE Dü SIÈCLE. 

nationales. Quant à l’aménagement intérieur du 
Palais at aux attractions qui y seront prodiguées, 
nous aurons lieu d’y revenir. 

Le commissaire général de la Belgique est 
M. Arsène Vercruysse, né à Courtrai, ancien 
membre de la Chambre, actuellement sénateur. 
Le commissaire général adjoint est M. Émile 
Hobert, né à Bruxelles, qui dirigea longtemps, 
à Paris, une importante maison d’exportation. 

Paul Jorde. 

A manier ainsi le plâtre, plus liquide qu’une 
bouillie, on s’éclabousse des pieds à la tête, et 
le farinier, le mieux enfariné, ne pourrait riva¬ 
liser de blancheur, avec un ouvrier en staff; à 
vrai dire, ce n’est pas une couche pulvérulente 
qui recouvre ce dernier, mais une croûte discon¬ 
tinue, qui enveloppe vêtements, chaussures, 
mains et figures, sans oublier les casquettes, ce 
qui n’empêche pas ces braves gens de siftler, de 
chanter et de gouailler de bonne humeur, 
tout en poursuivant infatigablement leur tâche. 

Les expositions de classes forment autant de 
stands, séparés par des cloisons de planches join- 
tives. Les cloisons s’arrêtent, naturellement au 

droit des passages réservés à la circulation, et là, 
autant comme motif ornemental que comme indi¬ 
cation, iis forment des pilastres à silhouette pit¬ 
toresque, et portent des inscriptions très appa¬ 
rentes, relatant la nationalité, le chiffre du 
groupe, et la désignation générale des objets 
exposés; puis, en plus petits caractères, la direc¬ 
tion topographique, c’est-à-dire, le sens de la 
Seine, celui du Palais de l’Électricité, orientés 
par des flèches; cette précaution sera vivement 
appréciée par les visiteurs qui, en ces intermina¬ 
bles halles, perdraient le sentiment de la direc¬ 
tion. D’autres flèches avec inscriptions montrent 
où se trouvent : les dépôts de catalogues; les 
escaliers, et enfin, deux lettres W.-C., rensei¬ 
gnent les intéressés sur certains endroits, dont 
le besoin peut se faire sentir. Ces pilastres va¬ 
rient de formes et de dessins, selon les classes; 
la seule uniformité est celle de la couleur, afin 
d’éviter un bariolage disgracieux. Ils sont con¬ 
struits, le plus souvent, comme dans l’exemple 
nue nous reproduisons, du bois découpé. 

PARC OU TROCADERO 

L’EXPOSITION TUNISIENNE 
(Suite1) 

Les missions officielles, confiées àM. Saladin, 

avaient surtout pour but l’étude des antiquités 

puniques ou romaines. Après qu’il eut conscien¬ 

cieusement mesuré et dessiné ces vénérables 

débris, M. Saladin passa aux monuments plus 

modernes. En divers voyages, il visita la Tuni¬ 

sie tout o tière, dessinant, photographiant tous 

les coins intéressants, mêlant l’ethnographie à 
l’archéologie, si bien qu’il con¬ 

naît la région et son histoire 

artistique, mieux que quicon¬ 

que, car voilà vingt ans, au 

moins qu’il consacre à ces étu¬ 

de. Étant donné le précédent 

de la première exposition tu¬ 

nisienne, en 1889, les organi¬ 

sateurs de la section se dispen¬ 

sèrent, pour 1900, d’ouvrir un 

concours, dont ils connaissaient 

le vainqueur à l’avance. Ils 

chargèrent M. Saladin de dres¬ 

ser le projet, et de poursuivre 

l’exécution, presque achevée au¬ 

jourd’hui. 

La section tunisienne est à 

gauche du pont d’Iéna, en bor¬ 

dure du quai, de l’une des ave¬ 

nues montantes et de l’avenue 

Delessert ; elle couvre une su¬ 

perficie de 4000 mètres environ. 

C’est une petite ville, avec scs 

murailles de défense, ses poter¬ 

nes d’accès, ses boutiques, ses 

cafés, ses restaurants, ses souks 

ou bazars, et, enfin, ses mos¬ 

quées, dont l’une sera consacrée 

au culte. Les bâtiments se suc¬ 

cèdent, comme dans les villes 

d’Orient, sans souci d’un ali¬ 

gnement quelconque; ils avan¬ 

cent, reculent, laissant entre eux 

des passages voûtés, des ruelles 

couvertes, où s’ouvrent des bou¬ 

tiques et des porches d’abri. 

Sur les murailles crépies, s’al¬ 

longent des frises de faïence; 

les fenêtres s’abritent sous des 

auvents saillants, peints de cou¬ 

leurs vives et se masquent der¬ 

rière des moucharabies treillis- 

sés; de-ci, de-là, des dômes sur¬ 

gissent, ceux-ci côtelés, ceux-là 

habillés de faïence, d’autres en¬ 

core, tout lisses, sous le blanc 

aveuglant, de leur enduit de 

chaux vive; au-dessus des coupoles, s’élancent 

les minarets, trapus à la base, et s’effilant dans 

les tourelles qui surmontent les plates-formes. 

Et partout, ce sont des détails charmants, qui 

varient à l’infini : des cours de maisons, avec 

colonnades, comme les patios espagnols, que 

ferment des balustrades en bois tournés, des 

échoppes à auvents, avec le comptoir que décore 

la main de Fatma, des pans de murs, décorés 

par des briques arrangées en dessins géometri- 

ques.... Et tout cela n’affecte pas la rigidité 

d’exécution de la construction neuve; on jurerait 

que ces édifices ont été habités ; les angles sont 

arrondis, le crépi n’est pas intact, les faïences 

ont le dépoli, cette imperceptible buée que détei- 

mine leAemps, et les pierres, par un habile ma¬ 

quillage, montrent la superbe teinte rousse, qu0 

revêt ie calcaire aux pays aimés du soleil. 
Les bâtiments sont à l’échelle normale, es 

maisons sont petites en Tunisie, comme dans 

l..Voir page 26ô. 

Nos gravures. — Sous la lumière glauque 
qui tombe à flots des vastes vitrages de la toi¬ 
ture, abrités par les hautes cloisons qui s'élè¬ 
vent de toutes parts, et qui dé¬ 
limitent les terrains attribués 
aux groupes, un atelier de 
staffeurs s’est installé dans un 
coin du Palais du Génie civil. 
L’outillage d’ailleurs est des 
plus simples : des tréteaux ro¬ 
bustes supportent de longues 
planches, et sur ces établis pri¬ 
mitifs s’allongent des séries de 
moules de toutes dimensions, 
qui portent en creux les motifs 
décoratifs à reproduire en sail¬ 
lie. Sur le sol, des paquets 
d’étoupe, de la filasse de 
chanvre, bien peignée et bien 
fine, s’amoncellent à la portée 
des travailleurs. Ceux-ci ramas¬ 
sent les écheveaux par petites 
poignées, et les allongent en 
prenant garde de les embrouil¬ 
ler; ils les plongent alors dans 
une bassine de métal qui con¬ 
tient du plâtre fin, gâché très 
clair. L’étoupe s’imbibe, elle 
sort du bain semblable aux mè¬ 
ches de cheveux qui s’allongent 
sur la face des baigneurs. L’ou¬ 
vrier étend la matière dans le 
moule, appuie avec les doigts 
pour que les creux soient bien 
atteints; puis il prend une au¬ 
tre poignée d’étoupe, la place 
à côté de la première, en veil¬ 
lant à ce que l’épaisseur soit 
uniforme. Peu à peu, le moule 
se garnit; alors on le place de 
côté et on laisse au plâtre le 
temps de faire sa prise et de se 
solidifier ; on démoulera avant 
siccité complète, et la partie 
d’ornement ainsi fabriquée at¬ 
tendra à l’écart le moment de 
passer à l’extérieur, et de pren¬ 
dre la place qui lui est dési¬ 
gnée dans l’ensemble décoratif. 
L’étoupe ainsi travaillée épouse 
avec une fidélité absolue les moindres reliefs du 
moule, et le « staff » établi présente une supé¬ 
riorité intéressante sur un moulage fait au plâtre 
seul; il est beaucoup plus léger, et incompara¬ 
blement plus résistant. Le substratum de cellu¬ 
lose imprégné de matière plastique conserve 
néanmoins une sorte d’élasticité qui lui permet 
de résister aux chocs. 

Par les temps de froid rigoureux, comme ceux 
qui se sont succédé cet hiver, l’abri du Palais ne 
suffisait pas à garantir l’eau nécessaire aux tra¬ 
vailleurs contre une gelée intempestive. On y 
pourvoyait en la chauffant légèrement, mais 
comme cette élévation artificielle de la tempé¬ 
rature modifie irrégulièrement les temps de 
prise, les ouvriers renonçaient à l’eau chauffée, 
dès qu'ilspouvaient se passer de cette aide. Notre 
photographie prise sur les lieux reproduit l’as¬ 
pect pittoresque de cet atelier, avec ses bribes 
de filasse, chargées de plâtre, qui recouvrent, 
comme de fines stalactites, ustensiles et travail¬ 
leurs. 

L’ExrosmoN Tunisienne 

Entrée prés du pont d'Iéna (Porte et minaret de la Mosquée du Barbier, à Kairouan.) 
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tout l’Orient; on a pu réunir une bonne quan- 

Jté d’édifices, sans avoir recours à des diminu¬ 

tifs- donc rien de puéril dans l’ensemble. Aussi 

dès qu’on pénètre dans la mosquée qui se dresse 

au fond de la grande cour et qui reproduit la 

mosquée de Sidi-Mahrès, à Tunis, on perçoit 

une impression curieuse. Le centre de la mos- 

U($e est couvert d’une coupole sphérique, sur 

tambour à base carrée, contre lequel sont accolées 

quatre autre demi-sphères.^ Ce jeu des coupoles 

st nettement accusé à l’intérieur. Les vastes sur¬ 

faces concaves, portées sur des trompes ou des 

pendentifs, prennent une légèreté étonnante, et 

semblent s’enlever à une hauteur extraordinaire, 

d'autant que l’œil a été impressionné, jusque-là, 

par des objets d’une altitude moyenne. L’effet 

du Barbier, à Kairouan, Ce barbier était un ma¬ 

rabout, du nom d’Abou-Zemaa, qui avait recueilli 

rfc^eUX^^hète’^^celui- 

mffnn T le ^ A^u-Zeiaa voulut 
q on 1 enterrât avec les cheveux de Mahomet, 

et la legende populaire, déformant le fait 
■ mple fit d Abou-Zamaa le barbier du Pro¬ 

phète. La mosquée en question est d’une époque 

bien postérieure à la mort de ce collectionneur 
de reliques capillaires. 

En remontant vers le Palais du Trocadéro, 

nous voyons d abord une petite maison de Tu¬ 

nis, dans laquelle sont installés actuellement les 

1 avenue Delessert* et vient buter sur un édicule 

en porche d’angle,, couvert d’un dôme aplati, 

revêtu de tuiles émaillées. De l’autre côté, le 

porche s accote contre un minaret, celui de la 
mosquée de Slax. Jetons un coup d'œil sur l’en- 

filade des murs d’enceinte où s’encastre une 

vieille porte de Tunis, au xm* siècle, et par le 

porche ouvert, pénétrons dans la rue des souks. 

Ceux-ci figurent, sur notre grande planche, par 

une succession de; voûtes à quatre pans, qui se 

groupent comme les alvéoles d’un nid de guipes. 

Les souks, c’est le bazar oriental. Les voûtes 

portent sur des colonnes, aux chapiteaux frus¬ 
tes, dont les fûts sont colorés de grands chevrons 

de tons éclatants. Là se rassembleront les mar¬ 
chands et les artisans indigènes, daus le demi- 

L’Exposition Tunisienne. — Le long de l'avenue montante (Maisons du Djcrii, oasis de Tozeur). 

produit par 1 heureuse combinaison de lignes 

lres s*mP:®s, à peine moulurées, sans ornemen- 

Stri°uesl-dune r®e^e majesté. La mosquée de 
1 ahrès a été construite au xvne siècle ; son 

J?tree est interdite, actuellement encore, aux 
'retiens. M. Saladin avait pu relever et des- 

laer ext(hieur; mais pour l’intérieur, il était 

' u't aux conjectures, lorsque M. Beauclair 

1 communiqua des photographies prises par 

i11 ara e> Abd-el-Hâq, qui plus tard accompagna 
marquis de Morès, en qualité de guide, et 

lut tue à ses côtés. 

des °US adons Proc6der à un inventaire rapide 
constructions, en citant leurs provenances. 

une]06 f0Utes’ bailleurs, sont reproduites dans 

Le v,eS ^ravures ffui accompagnent ces lignes. 
accédant par le pont d’Iéna, aper- 

et ^ j, a orc^ fa porte qui est à l’angle du quai 

gauch aJ.enue montante; cette porte, flanquée à 
e ua minaret, appartient à la mosquée 

mreaux de l’architecte. Plus haut, ces murs or- 

lementés de briques, aux tons fauves, dont les 

lessins se succèdent en une originale variété, 

appellent le système de décoration usité au 

)jerid; ils ont "été copiés sur des maisons de 

Vozeur. Le Djerid tunisien, région des oasis et 

u palmier-dattier, longe le désert et la dépres- 

ion des Ghotts. Tozeur est une des oasis, dont la 

îrtilité est renommée; ses 900 hectares cultivés 

omptent environ 220000 palmiers qui produi¬ 

ront 8 millions et demi de kilos de dattes. Les 

îaçons-briquetiers du Djerid sont renommes 

our leur habileté; ce sont eux qui, avec des 

riques en terre séchées simplement au soleil, 

ombinent ces ornementations qui rappellent les 

essins de nattes. Les murs viennent s arrêter 

antre les portiques de la mosquée de SidL 

lahrès, que ferment, le long des voies exté- 

:eures, des menuiseries en bois plein, à com- 

artimcnts variés. Le portique se retourne sur 

jour qui tombe de l’oculus de chaque voûte, 

éclairant d’une lueur adoucie les soieries bro¬ 

chées, les tapis de Kairouan, les tellis, les Ires- 

chias aux tons éclatants et aux dessins naïfs, les 

armes en argent repoussé et guilloché, couvertes 

d’incrustation de corail, les cuirs brodés de soie 

et de fils d’or, les haïks diaphanes, les burnous 

laineux ; l’énumération serait longue, si elle 

devait être poursuivie jusqu’au bout. Les souks 

débouchent par une porte monumentale sur une 

petite place irrégulière, où nous apercevons le 

café maure de Sidi-bou-Saïd, vis-à-vis d’un pa¬ 

villon qui reproduit l’hôpital français de Tunis, 

qui fut jadis une caserne turque, mais nous 

n’avons pas achevé notre revue de l’extérieur. 

Sortons par cette poterne, une vieille porte de 

Sousse, et contemplons ces murailles vénérables, 

ces fortifications crénelées, aux merlous sarra¬ 

sins ; ce sont les anciens murs de Gafsa, la Capsa 
latine. Ils s'interrompent pour faire place à la 
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petit monument, d’une rare élégance, est décoré 
de sculptures et de découpures moulées sur l’ori¬ 
ginal par les soins de la direction des antiquités 
et des arts, sous la surveillance de M. Prades 
conservateur du Musée du Bardo, où M. Gauck- 
ler, directeur des antiquités, a rassemblé des 
sculpteurs arabes qui, sous ses auspices, ont re¬ 
noué la chaîne des traditions de l’ancien art 
tunisien, trop longtemps abandonné. 

La troisième construction, en façade sur la 
droite, est attribuée au service des antiquités 
puniques, romaines et arabes, ainsi qu’à l’expo¬ 
sition du gouvernement, organisée par M. Roy, 
secrétaire général. Nous abrégeons forcément 
l’énumération des matières exposées; nous y re¬ 
viendrons en détail. Nous ne saurions trop in¬ 
sister, cependant, sur le pittoresque de bon 
aloi, la vérité d’interprétalion qui distin¬ 
guent ces constructions si variées ; le sol acci¬ 
denté, les arbres nombreux, conservés en place, 
malgré la gêne que leur présence apportait à 

rouan, dont nous avons parlé en premier lieu, 
s’allonge une petite zaouïa, qui existe à Tunis, 
sur la place de la Kasbah. Zaouïa est le terme 
générique qui désigne toutes les écoles, fussent- 

elles civiles ou re¬ 
ligieuses. Entrons 
maintenant dans 
la grande cour : 
dans le fond, à 
droite, exhaussée 
sur un haut per¬ 
ron, se dresse la 
mosquée de Sidi- 
Malirès ( voir no¬ 
tre planche hors 
texte) ; le premier 
pavillon à notre 
gauche est consa¬ 
cré à l’exposition 
de l’Instruction 
publique; lesvilri- 

m 

mosquée de Sidi-Mak 1 ouf, au Ivef. G est cette 
mosquée qui sera consacrée au culte musulman 
et ouverte aux nombreux sectateurs du Prophète, 
qui figureront, tant dans la section tunisienne 

L’Exposition Tunisienne. — Angle sui-ouest : Mosquée de Sidi-Maklou /, au Kef. 

que dans la section algérienne. P.us loin, le 
long du quai, nous passons devant une maison 
arabe, pourvue d’un patio et de terrasses om¬ 
breuses. G est le restaurant où l’on dégustera le 
cous-cous authentique et la cuisine au felfel 
(poivre rouge) chère aux gourmets tunisiens. 
Tout contre le minaret de la mosquée de Rai¬ 

nes, qui contiendront les objets exposés, sont 
confectionnées par les élèves indigènes de 
l’Ecole professionnelle, fondée par M. Machuel 
et dirigée, depuis la fondation, par M. Colin. 

L’édifice en saillie, qui vient ensuite, est la 
copie exacte du Pavillon de la Manouba, con¬ 
struit vers le commencement de ce siècle. Ce 

l’œuvre des travailleurs, ajoutent encore à 1 heu¬ 
reux aspect. Lorsque le soleil de l’été prochain 
versera ses rayons sur ces édifices, exaltant les 
colorations vives, découpant des ombres, silhouet¬ 
tant les saillies et les profils, ce sera une vision 
exacte et précise de la Tunisie elle-même. 

G. Moynet. 
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Le Pavillon du Luxembourg. 

r Façade principale sur la Seine. — 2° Façade est. 

Le Pavillon du Luxembourg 
Le Pavillon du Luxembourg, sur la seconde ligne 

delà rue des Nations, au quai d’Orsay, attire l’attention 
far la tonalité générale de sa construction et l’allure 
gracieuse de son architecture. M. Vaudoyer, sur les 
plans de qui il a été construit, a reproduit l’une des 
parties du palais grand-ducal du Luxembourg. 

Ce palais grand-ducal est l’ancien Hôtel de Ville 
de la capitale du Duché. Il est de style espagnol et sa 
construction remonte k la lin du xvie siècle. On a dû 
successivement l’agrandir, et la partie, reconstruite au 
quai d’Orsay est l’une des plus modernes, mais non 
des moins curieuses. A Luxembourg, le premier étage 
seul de l’ancien Hôtel de Ville sert de lieu de séjour 
et de réception au roi grand-duc ; le deuxième étage 
se trouve affecté à des services publics et spécialement 
aux institutions artistiques et scientifiques, qui se 
sont développées dans cette principauté pendant la 

seconde moitié du xixe siècle. 
Le Pavillon du quai d’Orsay comporte une grande 

galerie au rez-de-chaussée et un premier étage, auquel 
les visiteurs accèdent par un escalier partant du 
vestibule de l’entrée. Le premier étage est affecté en 
partie aux services administratifs, et il recevra en outre 
des collections historiques et scientifiques. 

Au rez-de-chaussée, se trouvera l’exposition indus¬ 
trielle embrassant plus spécialement l’industrie 
minière, les tanneries, [les filatures, la céramique, la 
fabrication de la bière. Un bar sera installé par les 
soins du syndicat des brasseurs luxembourgeois, pour 
permettre la dégustation des produits de leur industrie. 

La garde du pavillon sera confiée à des soldats 
luxembourgeois. Il est également question de taire 

76 
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L’ANNEXE DE VINCENNES 

L’aérostation et la Classe XXXIV 

A l’Exposition de 1889, l’aérostation ne for¬ 
mait point encore de classe spéciale. Elle con¬ 
stituait modestement une partie fort obscure du 
génie civil. Elle n’était représentée dans le 
jury d’admission que par deux membres, le 
commandant Renard, directeur de l’établisse¬ 
ment aéronautique central de Glialais-Meudon 
et M. Gaston Tissandicr, rédacteur en chef du 
journal La Nature. Les exposants civils étaient 
rares. Les vitrines occupaient une modeste travée 
dans le premier étage du Palais des Machines. 

L’exposition rétrospective, qui ne se composait 
que des collections Gaston Tissandier, était 
groupée autour d’un petit ballon de 200 mètres 
gonllé à l’air et suspendu comme une lanterne 
au plafond du Palais des Arts libéraux. La pièce 

entendre à Paris l’excellente musique de la garde 
du Duché, dont la réputation est grande en Hol¬ 
lande et en Allemagne et que les Parisiens au¬ 
raient un vif plaisir à saluer de leurs applaudis¬ 

sements. 
Aux installations de ce Pavillon officiel ne se 

bornera pas cependant la participation du 
Luxembourg à l’Exposition de 1900. Dans le 
Palais des Mines et de la Métallurgie du Champ- 
de-Mars, ce pays doit avoir une place impor¬ 
tante. 

Celte terre du Luxembourg, « baignée de sang 
et de larmes », suivant l’expression d’un his¬ 
torien, où toutes les armées de l’Europe se sont 
rencontrées en champ clos pendant le cours des 
siècles, depuis les invasions barbares jusqu’aux 
guerres du Premier Empire, n’a été longtemps 
qu’un pays agricole, et l’agriculture d’ailleurs y 
est en grand honneur, comme en témoigneront 
les travaux de l’école d’Etlelbruck. 

L’invention des chemins de fer est venue 
révolutionner les conditions économiques de ce 
pays. Les gisements 
miniers y existaient 
en grand nombre, 
mais uniquement ex¬ 
ploités pour les be¬ 
soins locaux par suite 
des difficultés de l’ex¬ 
portation. Grâce aux 
facilités des trans¬ 
ports modernes, les 
gisements sont entrés 
dans une période d’ac¬ 
tivité, qui, d’année 
en année, ont enrichi 
la population du 
Grand-Duché : mines 
de cuivre à Otolzen- 
burg, mines de plomb 
de Lonwilly, mais 
surtout les gisements 
de minerais de fer 
du bassin d’Ésch sur 
l’Alzette, dont les 
hauts fourneaux ne 
livrent pas moins de 
500 000 tonnes par 
an à l’industrie mé¬ 
tallurgique. 

L’accueil le plus 
empressé est réservé 
par les représentants 
autorisés de l’indus¬ 
trie française aux 
exposants du Luxembourg. Nous ne pouvons de résistance était l’exposition de la carcasse du 
oublier que c’est un pays de langue française, ballon dirigeable de Meudon entouré d’agrès 
où l'emploi de notre idiome national se conserve ? construits aux frais du ministère de la guerre, 
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Au quai d’Orsay. — Le Pavillon suédois en construction (Février). 

pour tout ce qui touche aux actes officiels et tout ce 
qui concerne les services administratifs et judi¬ 
ciaires. 

Son adjonction au royaume de Hollande, qui, 
toute nominale, n’enlève rien à son autono¬ 
mie, n’est cependant que pour accroître nos 
sympathies à l’égard de celte petite nation, dont 
la suzeraine a eu le grand honneur, l’an der¬ 
nier, de voir se réunir, sous son haut et gracieux 
patronage, le Congrès diplomatique de la Paix, 
aux résultats si étrangement démentis par les 
événements, mais qui n’en marquent pas moins 
une des étapes les plus significatives de la 
civilisation moderne, au déclin d’un siècle si 
fécond en luttes épiques. 

Sur cette terre hollandaise et luxembourgeoise 
une aurore s’est levée, illuminant aux yeux du 
monde l’aube du xxe siècle, et les rouges incen¬ 
dies des hauts fourneaux du bassin d’Escli sur 
l’Alzette ne semble plus que le reflet d’une apo¬ 
théose du progrès humain et du travail pacifique. 

A. Coffignon. 

et d’un tableau d’une demi-douzaine d’expé¬ 
riences exécutées depuis quelques années, et 
qui avaient vivement préoccupé l’opinion publi¬ 
que. Derrière celte volumineuse construction, 
était caché un petit hangar dans lequel Gabriel 
Y’on avait exposé un captif militaire construit 
pour le compte d’une des puissances étrangères 
désireuses d’imiter le service français. 

Gette année, l’aérostation constitue la classe 
XXXIV, et comme toutes les autres elle a 
été dotée d’un comité de réception présidé par 
un membre de l’Institut et vice-présidé par 
un sénateur. Ledit comité, dont j’ai eu l’hon¬ 
neur de faire partie, se compose d’une vingtaine 
de membres appartenant les uns à l’armée, 
les autres aux amateurs, ou aux professionnels. 
Il n’a pas tenu moins de treize séances pour 
délibérer sur une cinquantaine de demandes, 
dont une trentaine ont été admises. 

Ce comité a cédé la place à un autre, présidé 
et vice-présidé par les mômes personnages et 
dont les membres ont été nommés par arrêté 
ministériel. Ge comité nouveau, qui restera en 
fonction jusqu a la fin de 1 Exposition, est chargé 
de 1 installation de la classe dans une des salles 

les plus avantageusement placées du Palais du 
Génie civil. 

Quoiqu’il ait fixé au chiffre de 35 francs le 
montant de la location du mètre de surface de 
parquet ou de surface murale, plus des deux 
tiers des exposants admis ont persisté, payé leur 
part contributive, et l’aérostation occupera une 
superficie totale de plus de 200 mètres carrés. 

Elle est limitrophe d’une exposition rétro¬ 
spective dont la surface sera supérieure et for¬ 
mera avec elle un tout parfaitement homogène. 
Une partie réellement remarquable de cetassem- 
blage sera l’exposition des aéronautes du Siège, 
et le ballon de M. Janssen, groupés autour du 
projet de monument dû au ciseau de M. Bar- 
tholdi, notre grand artiste, l’auteur du mo¬ 
derne Colosse de Rhodes, de la statue de la 
Liberté éclairant le monde, et aussi le port de 
New-York. 

En 1889, le clou de l’exposition active était la 
contribution du ministère de la guerre. En 1900, 
le ministère de la guerre ne brillera que par son ab¬ 

sence. L’aéronautique 
française est devenue 
une branche de l’in¬ 
dustrie nationale, qui 
vole de ses propres 
ailes, et n’a pas besoin 
d’être alimentée, sou¬ 
tenue, biberonnéeaux 
frais du budget : c’est 
un projet immense. 

L’administration de 
l’Exposition a décidé 
que le rapporteur gé¬ 
néral de chaque classe 
rédigerait un résumé 
chronologique desti¬ 
né à être placé en 
tête du catalogue 
spécial de la classe, 
c’est une idée peu 
pratique, parce que 
les comités d’installa¬ 
tion sont loin d’être 
des sociétés scienti¬ 
fiques et littéraires. 

Pour l’aéronauti¬ 
que, tout le monde 
connaît son histoire, 
que l’exposition ré¬ 
trospective écrira en 
caractères compré¬ 

hensibles pour tout 
le monde. 

Au commencement du siècle, les ballons de 
lEtat venaient d’être vendus à l’encan, et celte 
science, si française, allait tomber entre les mains 
des forains. Les expériences scientifiques de Ro¬ 
bertson et de Gay-Lu«sac attirèrent sur elle l’atten¬ 
tion des physiciens. En 1848, lors du grand mou¬ 
vement d’idées qui se produisit, les expériences 
scientifiques se réveillèrent. Barrai et Bixio par 
tirent de l’Observatoire. Ils avaient exécuté leur 
voyage avec de l’hydrogène pur. Ils n’avaient pas 
profité de l’heureuse inspiration de Green, qui, 
un quart de siècle auparavant, avait employé du 
gaz d’éclairage. Trop coûteuses en France, les 
expériences furent reprises en Angleterre par 
Wells et Glaisher, d’une façon plus économique 
et plus retentissante. 

Mais ce n’est pas tout; il s’était fondé à Paris 
la société météorologique et aérostatique de 
France, dont le titre à lui seul était un pro¬ 
gramme trop oublié depuis un demi-siècle, 
programme admirable dont on a fini par se sou¬ 
venir. G’est sous l’impulsion du réveil de Février, 
que Henry Giffard fit la grande expérience de 
direction à vapeur, et qu’Eugène Godard com¬ 
mença sa brillante carrière. 

Lors de la première Exposition du Champ-de 
Mars, Giffard construisit son premier grand captif 
à vapeur. Gelui-ci fut suivi, en 1878, du second 
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' tallésur les ruines du Palais des rois, et qui 

Jroduisit un effet inoubliable. 
P jjntre ces deux événements, s’était produite la 

veilleuse improvisation de la poste aérienne 

^eParis, qui ava^ sauv® à- jamais les ballons du 

dédain officiel. 
C’est à ce gigantesque etlort de geme et de 

atriotisrae qu’il faut rapporter le commence¬ 

ment de l’ère nouvelle. Les conséquences en 
?ont déjà innombrables. Nous n’essayerons pas 

ies énumérer, on les verra figurer dans les 

vitrines. Nous n’en citerons en ce moment 
rru’une seule : les courses en ballon organisées 
par les frères Gros, en 1887, à la cour du Car¬ 

rousel; en 1888, au quai de 

nil]y- . 
Ce sont ces courses dedai- 

gnéespar l’Exposition de 1889 
que l’Exposition de 1900 va 
transporter au bois de Vin- 
cennes.Une grande Commis¬ 
sion composéed une trentaine 
démembres a été chargée du 
soin d’éclairer l’Administra¬ 

tion. Elle a déjà tenu de 
nombreuses séances. Elle a 
nommé une Commission exé¬ 
cutée. Elle a adopté un rè¬ 
glement très minutieux en un 
?rand nombre d’articles. 
* L’Administration se mon¬ 

tre pleine de bienveillance. 
On a mis à la disposition des 
ballons une superficie d’une 
trentaine d’hectares. On so 
prépare à construire un bâti¬ 
ment de l’aéronautique qui 
sera, paraît-il, uu legs de 
l’Exposition de 1900 aux 
aéronautes. On accordera aux 
concurrents le gaz gratis, le 
retour aux frais de l’Exposi¬ 
tion, des primes en argent, 
des récompenses honorifi¬ 
ques, et on leur accordera la 
libre disposition de leurs 
nacelles. Tout cela est très 
beau, très séduisant, mais le 
succès des expériences est 
subordonné à celui de l’annexe 
de Vincennes. Les ballons 
sont fort excellents dans les 
régions où la foule se porte. 
Ils n’ont pas la puissance 
de la faire venir de trop loin. 
Le seul avantage des frères 
bros, c’es* qu’ils avaient 
choisi leurs emplacements de 
b façon la plus heureuse. Il 

ny a qu’une chose qui peut 
décider le public à faire quel¬ 
ques kilomètres, c’estle point 
de vue scientifique, à moins 
que ce ne soit le point de vue 
acrobatique. On viendra de 

•lès loin pour voir une jolie fille s’enlever par les 
enls> ou un beau ballon dirigeable évoluer 

autour du champ de manœuvres. On ne se pas¬ 

sionnera pas pour voir partir des ballons montés, 
ui-ce par le Président de la République, on 

pre erera môme des ballons sondes. A moins de 

ressusciter Léona Dare, ou de faire remonter Eu¬ 
rope— Poitevin sur son taureau, —il faut delà 
science, de la science et toujours de la science, 
servie sous une forme attrayante, pour dériver un 

Pan. courant de spectateurs. Un peu de char- 
aanisme ne messied pas dans l’espèce, et si les 
puristes réclament, on leur répondra que les 

raa s mouvements de foule créent les grands 
r^rants ^ °pfni°n, et que cent mille badauds 

unis ont plus dans ce sens, cru’un petit groupe 
séants isolés. W. de Fonvielle. 

Château-d’Eau ÎSîîLf ""î “ le voir’ loss!iUm «?* le Lluteau-d Eau monumental, qui forment un 
i ecor de fond pour le parc du Champ-de-Mars 

se sont signalés par des difficultés de construc¬ 
tion qui ont déterminé des relards notables dans 
leur achèvement, surtout si ou les compare aux 
palais voisins. Le Palais de l’Électricité, dont les 
paitics hautes montent à quelque 70 mètres 
du sol a nécessité une masse considérable de 
ers volumineux, dont le montage était particu¬ 
lièrement di lficultueux. Ou a dû élever desécha- 
audages spéciaux, forêts à l’apparence inextri¬ 

cable de pièces de charpentes, que nos gravures 
ont représentés, déjà à plusieurs reprises. Mais 

i.-* 

Au Champ-de-Mars. — Les caisses et colis d’envoi à 
(Palais du Génie civil). 

la section russe 

les retards ne viennent pns de là; ils ont été 
créés et entretenus par la crise métallurgique ; or 
celle-ci est la suite, comme on le sait, du man¬ 
que de combustible industriel qui a détermine 
une hausse importante des houilles et des cokes. 
Les arrêts dans le montage des fermes du Palais 
de l’Électricité ont influé sur la construction du 

’ ‘ deux 

complète, mais à I état, peu engageant pour l’œil, 
de squelette. Il reste à habiller ces membres 
décharnés; la décoration est prête déjà : staffs, 
zincs repoussés, verreries et vitraux, tout est pré¬ 
paré depuis longtemps. On attendra néanmoins, 
pour ce travail définitif, que le Château-d’Eau ait 
à son tour regagné le temps perdu. Aussi, c’est 
sur ce point que le chantier est le plus animé; 
entre les monticules de terre qui forment rampes 
d accès, les terrassiers creusent l’emplacement où 
s étaleront les bassins superposés. Dans le fond 
de la fouille, des maçons montent les murs des 
galeries souterraines ou l’on disposera la tuyau¬ 

terie et la robinetterie néces¬ 
sitées par les nombreux effets 
d’eau qui ornent vasques et 
pièces d’eau. 

Dans la grande niche, des 
échafauds superposés sou¬ 
tiennent les équipes de cimen¬ 
tiers, qui procèdent au rava¬ 
lement. Les surfaces seront en 
perpétuel contact avec l’eau, 
et ne sauraient être établies 
en plâtre, qui serait vite 
délayé et détruit. Quant à la 
voussure extérieure, et aux 
motifs qui l’accolent, ils 
seront habillés en staff. Les 
modèles s’exécutent actuelle¬ 
ment à l’atelier. On arrivera 
en temps utile, mais bien 
juste. 

Non loin de ce chantier 
où chacun s’active, voici un 
outre tableau, non moins 
cuimé. Des coups de sifflets 
retentissent: c’est un train 
tout entier qui passe au mi¬ 
lieu du Champ-de-Mars, 
entre les lignes de palais, et 
les pelouses des jardins qu’é¬ 
gaie la verdure des feuil¬ 
lages persistants. Le train est 
plein de caisses, do ballots 
de toutes formes, de toutes 
couleurs; les wagons eux- 
mêmes accusent par leurs in¬ 
scriptions et leurs étiquettes 
des origines diverses; on con¬ 
çoit que leswagonsétrangers, 
chargés etplombés au départ, 
ne sont pas déchargés à leur 
passage à nos frontières. On 
les envoie tout droit sur Paris, 
ot c’est dans la section même, 
que les agents délégués par 
les commissariats étrangers 
procèdent à l’ouverture des 
wagons. Aussi, dès que la 
locomotive de l’Ouest a intro¬ 
duit son train sur le Champ- 
de-Mars, elle le laisse aux 

des équipes, soins des équipes, et s en 
retourne a son dépôt. Les wagons sont conduits 
à bras, dans les palais; comme les planchers 
sont posés, même entre rails, la manutention au 
moyen des chevaux est interdite. Les marchan¬ 
dises sont déposées, dans les stands, sous la 
surveillance des douaniers, et après formalités 
usuelles. L'a, les caisses amoncelées, comme 

Château-d’Eau monumental, puisque ces deux le montre une de nos photographies, attendront 
constructions sont accolées et solidaires l’une de jusqu’au dernier moment, confiées à la garde 
,,_ d’agents spéciaux, vêtus d un uniiorme. 

Lorsque les caisses sont isolées, dans un char- 
l’autre. . . . 

La belle saison s’est écoulée ainsi, puis I hiver, 
fort désagréable par lequel nous avons passé est 
venu aggraver la situation. On a travaille tou¬ 
jours, et quand même, avec plus de courage. Les 
fers retardataires sont enfin arrivés a pied 
d’œuvre, et les voilà maintenant en place La 

gement de wagons, on les manutentionne à part, 
comme le montre plus loin une gravure. Une 
grue roulante, du matériel ordinaire de che¬ 
mins de fer, suffit au travail. Le Palais dont on 
aperçoit les lignes architecturales, au travers 

yn r* h n rrna rl ac nrhroa ralfll ri O<2 
les voilà maintenant en place. i,a ™ -S— 

vue d’ensemble ci-jointe représente le Palets de des branchages des arbres, est celm des Ftls 

l’Electricité dans les premiers jours de février Tissus et Vêtements. P. J. 
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NOTES D'UN CURIEUX 

L’Apothéose de l’Alimentation 

Vous n’avez sans doute pas oublié que l’an¬ 
cienne Galerie des Machines allait être trans¬ 
formée en Palais de l’Alimentation. La grande 
salle des Fêtes, installée au milieu de la galerie 
fameuse, a laissé de chaque côté deux rectangles, 
affectés aux deux sections française et étrangère 
de cette intéressante exhibition. 

G’est un des coins les plus curieux à visiter en 
ce moment au Ghamp-de-Mars, car nulle part 
l’activité n’est plus grande. La section française 
sera particulièrement remarquable. Aux quatre 
angles de l’énorme carré qu’elle occupe, on peut 

ou du Calvados. Vous pourrez même porter votre 
choix sur les boissons gazeuses, fabriquées sous 
vos yeux par ces ingénieuses machines, grâce 
auxquelles on est arrivé aujourd’hui aux der¬ 
nières limites de la fabrication à bon marché. 

La vue seule de ce Palais de l’Alimentation 
sera pour mettre en appétit et pour faire rêver 
de festins pantagruéliques. Les banquets ne 
manqueront pas d’ailleurs entre jurés et expo¬ 
sants, mais, à. la simple inspection des prépara¬ 
tifs de cette exhibition si intéressante, j’ai rêvé 
d’une apothéose de l’alimentation, qui resterait 
dans les fastes culinaires comme un événement 
inoubliable. 

Comment et à propos de quoi? G’est ici que 
le rêve en question prend toutes les contingences 
de la réalité. Vous n’avez assurément pas oublié 

et ses prés-salés pour le rôti. Les poulardes du 
Mans se farciront des truffes du Périgord. On 
demandera à Nérac ses terrines de perdrix à 
Toulouse ses pâtés de foies de canard, à Pithi- 
viers ses mauviettes, à Troyes ses petites langues 
fourrées. Arcachon, Cancale et Marennes auront 
fourni leurs meilleures huîtres; nos départe¬ 
ments de l’Est enverront leurs écrevisses; il n’y 
aura qu’à pêcher dans l’aquarium du Trocadéro 
pour avoir du saumon et qu’à puiser dans les 
viviers des côtes de Bretagne pour y trouver des 
homards à manger à l’américaine. 

Après la salade accommodée à l’huile d’Aix et 
au vinaigre d’Orléans, relevée même d’une pointe 
de moutarde de Dijon, nous verrions défiler le 
chasselas de Fontainebleau, le pain d’épices et 
les poires de Reims, les pruneaux d’Agen, et 

£Nf . \ j( 

Au Champ-de-Mars. — Déchargement des caisses contenant les objets à exposer (Février). 

voir déià les carcasses des quatre principaux 
pavillons, où afflueront les visiteurs et consacrés 
au pain, au sucre, au vin et à la bière. 

Les curieux y trouveront le spectacle des leçons 
de choses les plus intéressantes; ils assisteront à 
la mise en œuvre des appareils les plus perfec¬ 
tionnés et des méthodes scientifiques les plus 
nouvelles. Les petits croissants chauds voisinant 
avec les bouteilles de champagne, ce sera un 
endroit tout indiqué pour les five o’clock inter¬ 
nationaux. A ceux qui préféreront déguster un 
verre de bière, quarante-huit robinets installés 
par autant de nos grandes brasseries de l’Est, de 
l’Ouest, du Nord, du Centre et du Midi, verse¬ 
ront d’intarissables chopes de liquide mousseux, 
maintenu à la température convenable dans de 
vastes caves, constamment et méthodiquement 
rafraîchies par de puissantes machines frigori¬ 
fiques. Si vous aimez mieux lamper un verre 
de cidre, accompagné d’une bonne galette nor¬ 
mande, une pittoresque construction ne manquera 
pas de vous tirer l’œil ; c’est là que vous trou¬ 
verez les bolées des meilleurs crus de la Sarthe 

qu’en 1889 le Conseil municipal de Paris eut 
l’idée de réunir en un banquet monstre les re¬ 
présentants de toutes les municipalités de France; 
le banquet des maires fit sensation à l’époque. 
Or, il paraît que les maires de France veulent pro¬ 
fiter de l’Exposition de 1900 pour rendre au 
Conseil municipal sa politesse, comme il est 
d’usage entre gens bien élevés. 

Alors imaginez ceci : Un Comité général d’or¬ 
ganisation se forme, s’adjoignant les chefs les 
plus réputés pour tenir la queue de la poêle; ce 
Comité établit des commissions régionales cor¬ 
respondant à peu près aux anciennes provinces 
de la France, et chaque commission s’occupe de 
recruter plus particulièrement les spécialités cu¬ 
linaires de sa circonscription. Cela fait, on 
dresse le menu, et quel menu ! 

Les maraîchers des environs de Paris fourni¬ 
ront les légumes; la Normandie enverra son 
excellent beurre d’Isigny pour accompagner les 
sardines de Nantes, le saucisson de Lyon et les 
crevettes roses de Cherbourg, en même temps 
que ses délicieux pots de crème pour le dessert 

tant d’autres exquises spécialités, succédant à la 
symphonie des tromages de Brie, de Goulom- 
miers, Pont-l’Evêque, Marolles, Roquefort, etc. 

Je n’aborde point le chapitre des vins, car 
tout le monde sait à quoi s’en tenir sur les 
grands crus de France et nos vignerons n’hésile- 
raient pasà sortir pour la circonstance leursvinsde 
la Comète et leurs bouteilles de derrière les fagots. 

Le menu pourrait même se parfaire d une 
pointe d’exotisme en faisant appel aux colonies 
françaises, qui ne refuseraient point de se rendre 
à cette occasion unique de faire apprécier leurs 
productions indigènes. Les rizières du Tonkin 
fourniraient la matière d’excellents soufflés ; les 
bananes et l’ananas corseraient le dessert; quant 
au café, il viendrait bien entendu de la Marti¬ 
nique. 

Et ce menu sensationnel, colporté par la presse 

du monde entier, constituerait assurément la ré¬ 
clame la plus formidable dont les fabricants de 
nos incomparables produits alimentaires aient 
jamais eu l’occasion de bénéficier. 

Le Parisien de Paris. 



Au Champ de-Mars. — Les travaux du Château-d'Eau et du Palais de VElectricité (Février). 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LES MACHINES AMÉRICAINES 
A L’ANNEXE DE VINGENNES 

L’Exposition de 1900 promet de surpasser 
toutes ses devancières en intérêt, en variété des 
produits exposés, en multiplicité et en étendue 
des palais et galeries; pour l’espace occupé; 
cependant, elle reste en dessous de ce que fut 
sa congénère de Chicago. Le périmètre de celle- 
ci embrassait environ 300 hectares, celle de 
Paris, y compris les annexes, n’en comporte que 
200. En outre, les constructions à Paris, en rai¬ 
son même du défaut d’espace, sont soudées beau¬ 
coup plus étroitement les unes aux autres, et on 
n’y jouira pas du cadre de paysages merveilleux 
qui caractérisaient la foire du monde à Chi¬ 
cago. 

Enserré au cœur de la ville, entouré d’im¬ 
meubles de rapport de grande valeur, le champ 

autres classes de moindre importance. Cette 
concession marque la date des développements 
les plus importants de l’Exposition américaine. 

La proposition d’exposer à Yincennes, en sup¬ 
plément de leur représentation au Champ-de- 
Mars, fut d’abord soumise aux constructeurs de 
machines-outils à travailler le bois et les métaux 
à une grande réunion tenue à New-York au 
mois de mai 1899. La situation fut exposée 
sous tous ses aspects et, après un chaud débat, 
l’opinion générale se traduisit par une com¬ 
plète approbation du plan proposé. Une assem¬ 
blée similaire eut lieu à Chicago quelques jours 
après et aboutit au même résultat. 

Essentiellement, le plan soumis à la discus¬ 
sion consistait en ceci : on fournissait à chaque 
exposant de la classe des machines-outils un petit 
espace dans le bâtiment principal duGhamp-de- 
Mars où il pourrait montrer un ou deux spéci¬ 
mens de ses meilleurs produits et, en outre, un 
emplacement plus considérable lui était accordé 
à Yincennes, où son matériel fonctionnerait sous 
les yeux des visiteurs. Les objets de l’industrie 
électrique,sauf les accessoires nécessaires àl’ins- 

façade ornementale, orientée vers la route de la 
plaine, ne s’étend pas le long du développement 
du bâtiment : c’est un porche central suffisam¬ 
ment imposant et décoratif. La façade occiden¬ 
tale sera aussi ornementée, celle de l’Est, s’arrê¬ 
tant à un massif d’arbres de marmenteau, sera 
plus sobre de décoration. 

Le hall sera équipé avec l’outillage le plus 
perfectionné des ateliers de machines modernes. 
Un pont roulant, de 30 tonnes, se déplacera sur 
toute la longueur de la nef, et sera capable de 
placer les machines sur chaque mètre de super¬ 
ficie entre les colonnes de support, tandis que 
des voies ferrées de service transversales rendront 
accessibles tous les espaces latéraux. 

L’usine motrice comportera deux chaudières 
d’une puissance de 250 chevaux chacune, ali¬ 
mentant une machine à vapeur compound de 
300 chevaux attaquant directement une machine 
dynamo-génératrice de 280 chevaux. Le courant 
électrique sera fourni à tous les exposants au 
prix de revient, et presque tous les outils seront 
actionnés directement par des moteurs électri¬ 
ques. Ce simple énoncé des dispositions d’instah 

Annexe de Yincennes. — Bâtiment des machines américaines. 

disponible sur les deux rives du fleuve était for¬ 
cément limité; aussi, pour satisfaire les impé¬ 
rieux besoins d’expansion qui se manifestaient 
de toutes parts, fallut-il avoir recours aux vastes 
espaces libres du bois de Vincennes. Malgré 
cette extension, il était encore impossible de 
donner satisfaction à toutes les demandes des 
exposants. 

Le lot accordé primitivement au gouverne¬ 
ment des Étas-Unis, réparti en trois emplace¬ 
ments distincts au Champ-de-Mars, s’élevait au 
total à 40 000 mètres carrés obtenus après de 
nombreuses sollicitations de la part du Com¬ 
missaire général de ce pays, qui se mouvait au 
milieu des plus sérieuses difficultés pour assurer 
l’espace nécessaire à la multitude des produits 
de haute marque demandant leur admission. 
Un effort fut fait pour trouver l’emplacement d’un 
bâtiment à construire contigu au périmètre du 
Champ-de-Mars, mais la valeur des terrains et 
la nécessité de démolir des constructions exis¬ 
tantes frappèrent la tentative de stérilité. Finale¬ 
ment, à une requête des plus motivées du Com¬ 
missaire général américain, l’Administration de 
l’Exposition répondit par l’octroi d’un emplace¬ 
ment dans le bois de Vincennes qui, au début, 
avait été exclusivement dévolu à l’industrie des 
transports, des machines agricoles et à quelques 

tallation des machines-outils, devaient être pla¬ 
cés au Champ-de-Mars. Nous exposerons ulté¬ 
rieurement l’économie et les plans d’installation 
du Champ-de-Mars. Le bâtiment du parc de 
Yincennes est construit à la charge des expo¬ 
sants qui payent une taxe déterminée par mètre 
carré de surface occupée. 

La quantité de terrains allouée était encore si 
restreinte, que les architectes avaient été obligés 
de concevoir une construction comportant des 
galeries de premier étage pour recevoir les pro¬ 
duits les plus légers. Mais depuis l’époque d’éla¬ 
boration des premiers projets, à mesure du gran¬ 
dissement des exigences des exposants au delà 
de tout ce qu’il était permis de supposer, le 
bâtiment actuellement en cours d’édification 
occupe le double de la surface primitivement 
arrêtée, excluant l’usage des galeries. Entre les 
routes de la plaine, du bac et des glacières, se 
trouve un emplacementde forme géométrique tri¬ 
angulaire, déjàdésigné familièrementsouslenom 
de triangle américain, sur lequel sont distribués 
les divers locaux affectés aux produits et machines 
des États-Unis parmi des bouquets d’arbres. 

Le Palais des Machines a une longueur totale 
de 106 mètres, sa largeur est de 38m, 50 non 
compris la saillie occasionnée sur la façade de 
derrière par l’usine motrice. Sa principale 

lations prises indique le puissant intérêt que 
provoquera cette partie de l’Exposition. 

La compagnie des perforations Ingersoll-Ser- 
geant installera plusieurs grands compresseurs 
d’air, qui fourniront de l’air comprimé aux ma¬ 
chines-outils pneumatiques, et une conduite 
d’air, sous pression, à distribuer aux locomotives 

qui seront établies pour l’exposition des trans¬ 

ports, tout à côté. 
Toute la structure est en acier. C’est un fait 

digne de remarque que, malgré le temps de plé¬ 
thore de commandes dont jouit actuellement 1 in¬ 
dustrie métallurgique, cent jours ont suffi pour 
la rédaction et les dessins du projet, et pour 
l’exécution de tout le travail du laminage des 
aciers. Le contrat de fourniture fut signé le 
15 août de l’année dernière, et, avant le premier 
décembre, tout était prêt à être embarqué. 

Si grande était la demande d’espace dans ce 
seul hall de Yincennes, que certaines catégories 
d’outillages, autres que celles des machines, à 
façonner le bois et à travailler les métaux, ont été 

accueillies. 
Les machines de mines seront représentées par 

plusieurs exposants renommés dans cette spé¬ 
cialité, les modèles les plus nouveaux des appa¬ 
reils à produire les balles de coton y tiendront 
une considérable place. De quelque côté qu on 
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ge trouve, à l’est ou au couchant de Paris, nos 
veux seront émerveillés par les produits de l’in¬ 
dustrie mécanique américaine. 

Emile Dieudonné. 

Ingénieur ci\il des mines. 

—--o-OOgjOO» 

VARIÉTÉS 

Le Diamant à l’Exposition 
Depuis 1851, où le fameux Koh-i-Noor figura 

disposition de Londres, une grande Exposi- 

L'EXPOSITION DE PA III S. 
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professionnelle qu’il dirige, et qui sert de trait 
d union aux négociants de cette industrie si 
intéressante. 

n 1867, en effet, trois voyageurs, deux com¬ 
merçants et un chasseur d’autruches, revenant 
du Bechuanaland, après avoir passé le Yaal 
sciaient arrêtés chez un paysan boer, nommé 
Jacobs. Celui-ci habitait la ferme de Kalk, à 
quelques lieues au nord de la ville de Hope- 
lown. r 

Le soir venu, tandis que les voyageurs bu¬ 
vaient le café, fumaient leur pipe, leur attention 
ut attirée par un caillou brillant qu’un enfant 

pierre, on doit en trouver encore beaucoup 
d’autres ». 

La chose était si nouvelle que le gouverneur 
du Cap, sir Philip Woodhouse, voulut faire 
1 acquisition de ce premier diamant sud-afri¬ 
cain pour la somme de 12 000 francs. Par les 
soins de M. Henrit, consul de France à Cape- 
Town, ce diamant fut alors envoyé à Paris pour 
figurer à l’Exposition universelle de 1867. 

Ainsi, c’est la première grande Exposition 
universelle française qui révéla au monde les 
richesses diamantifères, qui allaient changer la 
face des choses dans tout le sud de l’Afrique et 
qui tourneraient, pendant lExpositicn de 1000, 

Don internationale ne se conçoit pas sans un 
"ïamant colossal à exhiber à l’admiration des 
masses.. Je ne dis pas à la convoitise, car ce 
quadmire de confiance la foule des badauds, 
c est la valeur considérable attribuée à la pierre 
precieuse, beaucoup plus que la taille ou les jeux 

e umière de cette dernière. 

n 1900, nous ne manquerons pas à la tradi- 
10Dt comme on va le voir; et cette tradition 

J^ous reporte à 1867, année où fut exposé, au 
amp-de-Majs, le premier diamant de belle 

11 e quon venait de trouver dans le pays où 

evai| s élever plus tard la ville de Kimberley, et 
Jrs ecluel se fixe aujourd’hui l’attention du 

0n e entier, par suite des événements de la 

P^re sud-africaine. 
°ici 1 histoire de cette découverte, telle qu’elle 

de la maison, jouant aux billes avec de jeunes 
Hottentots, tenait à la main. L’un d’eux, John 
O’Reilly, trouvant cette pierre extrêmement bril¬ 
lante et d’une forme peu ordinaire, la demanda 
à l’enfant qui la lui remit sans difficulté : « Je 
puis, lui dit le Boer, vous en procurer une 
charge, le Yaal est plein de pierres semblables ». 

John O’Reilly, persuadé qu’il possédait un 
diamant, voulut le faire examiner et le confia 
au magistrat d’Hope-Town pour l’envoyer au 
Cap. Le Dr Guibon Atheastone, à Grahamstown, 
détermina sans peine la nature de la pierre pre¬ 
cieuse et répondit: « Je vous félicite de votre 
trouvaille ; la pierre que vous avez envoyée est 
un véritable diamant de 21 carats 3/16 ; elle a 
usé toutes les limes des joailliers de Grahams¬ 
town, et il est certain que, là où on a trouve cette 

tous les regards du monde civilisé vers ces ré¬ 
gions alors désertes, où une lutte si terrible est 
aujourd’hui engagée. 

En 1878, il y eut un grand succès pour l’expo¬ 
sition des diamants de la Couronne, dont les 
plus beaux, et parmi eux le Régent, ont été 
placés depuis dans une vitrine spéciale au musée 
du Louvre. 

En 1889, on fit grand bruit d’une tour Eiffel 
en diamants, mais elle n’était pas exposée dans 
l’enceinte du Ghamp-de-Mars. On pouvait la 
voir dans un grand magasin des boulevards. 11 
paraît que, cette fois, c’est à l’Exposition même 
qu’on pourra la voir, ayant été conservée, paraît- 
il, dans les coffres d’un négociant de la, rue 
Lafayette. 

En 1900, la section de la joaillerie, installée 
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à l’Esplanade des Invalides dans le palais de 
gauche en bordure de la rue de Grenelle, quand 
on fait face à l’Hôtel, réserve à ses visiteurs de 
multiples attractions; de toutes parts on annonce 

des merveilles. 
Une taillerie de pierrres précieuses, en Rus¬ 

sie, doit exposer une carte de France en Joaille¬ 
rie d’un tiavail remarquable. Les 86 départe- 

qu’ils ne la sauront pas complètement en sûreté. 
Les plus grandes précautions seront prises 
pour son exhibition. On renouvellera pour elle ce 
qui fut imaginé pour les diamants de la Cou¬ 
ronne en 1878, et ce qu’on a installé au Louvre 
pour la garde du Régent. 

La voiture où le diamant sera exposé, et où l’on 
réunira également quelques pierres de grande 

piscente des aigrefins de toutes nations, aussi 
sûrement qu’une clarté brillante attire les papil¬ 
lons. Avec des gaillards de la force des cam¬ 
brioleurs d’outre-Manche, qui mettent à contri¬ 
bution toutes les découvertes de la science pour 
arriver à leurs fins, depuis le forage électrique 
des plaques de coffres-forts, jusqu’à la dynamite 
inclusivement, il y a tout à craindre, et jamais 

des précautions trop sévères ne sau¬ 
raient être prises. Jules Ally. 

Les restes du Palais de l’Industrie. 
— C’est un document in extremis que 
nous offrons à nos lecteurs, sous la forme 
des photographies ci-jointes. Voilà tout 
ce qui restait du Palais de l’Industrie au 
commencement de février dernier; main¬ 
tenant, il ne demeure plus « pierre sur 
pierre» et, dans un chantier voisin, des ou¬ 
vriers grattent paisiblementles surfaces en¬ 
fumées des blocs, et les transforment ainsi 
en matériaux neufs, qui s’emploient dans 
les derniers travaux des palais voisins. 
Les ruines ont leur majesté; le défunt 
palais n’a jamais eu si belle allure qu’aux 
derniers jours de son existence; avec 
ses brèches et ses murailles démantelées, 
il ressemblait à quelque auguste débris 
de la vieille Rome. Les arbres des 
Champs-Elysées, la colonnade pompeuse 
du Grand Palais, et jusqu’à ce sol de 
chantier '’reusé par les pluies et les 
charrois, où s’amoncellent les matériaux 
inemployés, ajoutent à cette impression. 
On ne se croirait pas à Paris, au cœur des 

menls sont en jaspe, différemment nuan¬ 
cés; par exception, deux sont en quartz 
blanc, deux en quartz rose et deux autres 
en néphrite rouge. La mer est représen 
tée par du lapis-lazuli ; les fleuves par 
des filets de platine. Il y a 106 villes, qui 
sont désignées chacune par une pierre 
précieuse : 21 en améthyste, 35 en tour¬ 
maline, et 25 en cristal de roche. Parmi 
les principales, Paris est représentée par 
une hyacinthe de 5 carats; le Havre par 
une émeraude; Rouen par un saphir; 
Lille , un rubis; Reims, un grenat; Lyon, 
une topaze de Sibérie. Les pays limi¬ 
trophes sont indiqués en jaspe grise. 

Cette carte est placée sur une table de 
marbre d’un mètre carré, avec cadre en 
argent. Il est à désirer qu’après l’Expo¬ 
sition, une telle œuvre aille prendre place 
dans un de nos musées nationaux, con¬ 
servant ainsi le souvenir de la dernière 
Exposition du xixe siècle. 

Ce qu’il nous sera impossible de garder, 
assurément, c’est le magnifique rubis 
qu’on verra également à l’Esplanade et 
dont le premier prix d’achat, à la Com¬ 
pagnie des mines de Burusah, s’est élevé 
à la somme de 250 000 francs. 

Mais qu’est-ce encore que ce rubis, en 
compara i son de l’énorme diamant qui figu- 
r eraégalement dans la section de la joail¬ 
lerie. U fut trouvé peu de temps avant la guerre 
sud-africaine, sur ce même territoire, d’où pro¬ 
venait le premier diamant figurant à l’Exposi¬ 
tion de 1867. Il appartient à un syndicat de 
spéculateurs, qui, de concert avec l’Administra¬ 
tion de l’Exposition, l’ont assuré pour une 
somme de dix millions. Quelle est sa valeur 
exacte, c’est ce qu’il est assez difficile de pré¬ 
ciser, la valeur intrinsèque du diamant s’élevant 
dans des proportions considérables au fur et à 
mesure que s’élève le nombre des carats de son 
poids. 

Les exposants de cette pièce unique se 
montrent très subres de renseignements au suje' 
d’une pierre appelée à devenir fameuse, tant 

valeur, sera machinée de façon à être descendue 
chaque soir dans une sorte de coffre-fort en 
maçonnerie, protégé en outre par des blindages. 
Dans le jour, quatre gardiens veilleront autour 
de la voiture, circulant dans un espace réservé 
entre celle-ci et la barrière autour de laquelle il 
sera nécessaire d’organiser le défilé des visi¬ 
teurs. 

Au reste, indépendamment du service habi¬ 
tuel de gardiennage, propre à toutes les classes 
de l’Exposition, la section de la joaillerie dispo¬ 
sera d’une escouade particulière d’agents de la 
sûreté, à laquelle sera confiée la surveillance 
occulte des galeries, dont les incalculables 
richesses exposées attireront la curiosité concu¬ 

Ghamps-Élysées. L’entrée du Palais de l’Indus¬ 
trie, qui paraissait assez monotone d’aspect, 
avait pris comme une allure monumentale de¬ 
puis qu’elle était dégagée des longues et lourdes 
murailles qui l’enserraient. C’est un peu 1 habi¬ 
tude de ce monde que de découvrir, dans les dé¬ 
funts, de multiples qualités insoupçonnées pen¬ 
dant leur existence. Le Palais de l’Industrie 
n’avait jamais réuni que l’unanimité des critiques 

lorsqu’il était en plein fonctionnement; on lui 
reconnut certaines commodités, quelques avan¬ 
tages même, quand il fut question de le jeter par 
terre. Attendons encore un peu, et les regrets 
tourneront à l’apothéose, maintenant que le voilà 

définitivement enterré. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

LE PAVILLON DU PORTUGAL 

Ce pays qui, Par su^te s’ltua^ou spéciale 
d’une de ses importantes colonies africaines, se 
Juve directement mêlé aux événements qui se 
déroulent dans l’Afrique du Sud et fixe l’atten- 
lion de tous les peuples européens, sera large¬ 
ment représenté à l’Exposition de 1900. 

Il occupera deux pavillons : l’un au quai 
d’Orsav spécialement destiné à l’exposition des 
forêts, chasses, pêche et industries diverses; et 
l’autre, au Trocadéro, réunissant les produits 
agricoles et industriels des diverses colonies 

portugaises. 
En 1889, le Portugal avait installé au Cliamp- 

de-Mars, sur l'initiative du vicomte de Mélicis, 

du Portugal. L’auteur de ces peintures est un 
artiste très distingué, M. J. Yaz, peintre portu¬ 
gais, professeur à. Lisbonne. 

La salle voisine, formant la seconde portion 
du hall, réunit les produits des forêts, de la 
chasse et des industries diverses. L’existence de 
cette exposition spéciale révèle qu’une véritable 
transformation s’est faite dans ce pays au point 
de vue agricole et économique. Pendant des 
siècles, les Portugais, adonnés presque exclusi¬ 
vement à la navigation, n’ont eu qu’un médiocre 
souci des arbres; ils ont déboisé à plaisir aussi 
bien leurs provinces européennes que les magni¬ 
fiques îles de leur domaine colonial. L’Institut 
général de l’agriculture à Lisbonne, l’École 
agricole de Santarem, fondée par un de nos 
compati ioles, la ferme école de Cintra, ont heureu¬ 
sement remédié de nos jours à cet état de choses 
très préjudiciable à la prospérité du pays. G 

- v«i , ou ia lutte contre la concur- 
rcnce étrangère leur serait souvent impossible. 

A ce point de vue, le Portugal est merveil¬ 
leusement place, tant par sa situalion même aux 
confins de 1 Europe occidentale, que par 1 épar¬ 
pillement, sous les latitudes les plus diverses, 
de colonies encore nombreuses et dont beaucoup 
sont en pleine prospérité. 

L’européanisation du continent noir, le par¬ 
tage de cette terre longtemps inconnue et mys¬ 
térieuse, c’est la fortune de Lisbonne, la capi¬ 
tale portugaise, qui possède un des plus beaux 
ports du monde et tend à devenir une escale de 
première importance, une des grandes hôtel¬ 
leries renommées où la vieille Europe, tout en¬ 
tière, se voit obligée de toucher, de se reposer 

* i 

Le Pavillon du Pérou. — Façade principale sur la rue des Nations, 

une exposition vinicole qui obtint un réel succès. 
Après celle de l’Espagne, ce fut l’exposition de 
ce genre qui, pour les nations étrangères, attira 
le plus l’attention non seulement des visiteurs, 
mais aussi du monde commercial. 

Cette fcis, ce n’est plus seulement sa merveil- 
euse production vinicole que le Portugal en- 

,pnd prôner auprès du public international, ses 
usees sont encore plus hautes. Le gouverne¬ 
ment portugais ne tend à rien moins, en effet, 
([uà démontrer quel doit être l’avenir écono¬ 
mie du pays, tel qu’il résulte de l’extension 
prise par la colonisation et par le commerce des 
grandes nations européennes. 

e Portugal, en effet, obéit à. cette loi écono- 
JuIue qui pousse à l’heure actuelle les nations 

e niomdre importance, en face des masses pro¬ 
bes d’Anglais, d’Allemands, de Russes, 

^ mericains du Nord, à devenir des peuples 
® commerçants et de commissionnaires, des 

a ions transitoires en un mot pour retenir une 
ar le des affaires qui leur échapperaient sur un 

Exp. IL 

pour aller plus loin trafiquer sur les côtes 

d’Afrique. 
Le Pavillon du quai d’Orsay, le premier en 

seconde ligne quand on vient de l’Esplanade 
des Invalides, derrière ceux de la Turquie et des 
Etats-Unis, a une superficie de 350 mètres 
carrés. Comme tous ceux de cette avenue 
des Nations, il est construit en bois et plâtre, 
très simple, mais très gracieux d’architec¬ 
ture rehaussé d’une frise peinte d’un très heu¬ 
reux effet. Les attributs, dont l’architecte 
M. Monteiro l’a décoré, rappellent que de tous 
temps les Portugais ont été un peuple de ma¬ 

rins. , ^ , 
A l’intérieur, le Pavillon du Portugal au quai 

d’Orsav, comporte un vaste rez-de-chaussée, 
sorte de hall, divisé en deux parties, dont la 
première comprend tout ce qui a trait aux pro¬ 
duits de la pêche maritime. La décoration de 
cette salle promet d’être intéressante; elle se 
composera entre autres choses de six panneaux 
représentant les six principaux ports de pcclie 

sont les résultats obtenus que nous aurons à ap¬ 
précier à l’Exposition de 1900. 

En ce qui concerne le développement de l’in¬ 
dustrie nationale du Portugal, nous aurons d au¬ 
tant plus de plaisir à en marquer les progrès, 
que la France y a plus largement participé. A 
la fondation de la plupart des grandes entre¬ 
prises privées de ce pays, on constate en effet 
l'initiative et la coopération de nos compatriotes; 
ce sont eux notamment qui ont créé les pre¬ 
mières filatures de Lisbonne et de Covilliaô et 
nous avons plaisir à noter que si ce pays pos¬ 
sède aujourd’hui une industrie locale, s’il naît à 
la vie industrielle moderne, s’il arrive à secouer 
le joug commercial que l’Angleterre fait peser 
sur lui depuis deux siècles, c’est-â-dire depuis 
le traité de 1703, c’est à des Français qu’il le 
doit. Nous le constatons d’autant plus volontiers 
que les Portugais n’ont garde de l’oublier eux- 
mêmes, et que l’influence française est grande 

au Portugal k l’heure présente. 
Nous avons relevé l’excellente position du port 
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de Lisbonne par rapport au transit maritime 
des pays africains. La plupart de ses colonies ne 
sont pas moins bien partagées. Le groupe des 
Açores que l’on appelle au Portugal les îles ad¬ 
jacentes, pour bien marquer qu’elles ne sont 
qu’une prolongation du territoire péninsulaire, 
l’île de Madère, les îles du Cap-Vert, sont dans 
une situation non moins favorable et constituent 
des escales de premier ordre pour tous navires 
en provenance ou à destination des côtes d’A¬ 
frique, comme aussi pour les paquebots tou¬ 
chant aux ports de l’Amérique du Sud. 

La province d’Angola, au sud du Congo, est, 
par suite de la proximité des grandes colonies 
européennes, appelée à reprendre son antique 
importance sur la côte occidentale de l’Afrique, 
de même que la guerre sud-africaine a montré 
tout le prix qui s’attache à la possession de Lou- 
renço-Marquez et du Mozambique sur la côte 
orientale. 

Dans l’Inde, c’est l’îlc de Goâ, la ville de 
Damao au nord de Bombay; en Chine, Macao, 
dans la grande baie de Canton; en Océanie, 
Dilly, dans l’île de Timor; vestiges d’un im¬ 
mense domaine colonial, qui assurent cependant 
aujourd’hui au Portugal des points d’appui 
d’une importance capitale dans la lutte comme) - 
ciale engagée aujourd'hui entre les nations. 

Le Pavillon du Trocadéro consacré à ces colo¬ 
nies sera donc des plus curieux à visiter. Il est 
d’un bel effet décoratif avec le groupe de femmes 
qui orne sa façade principale; elles symboli¬ 
sent les Colonies portugaises soutenant l’écus¬ 
son des armes nationales; c’est une œuvre qui 
fait grand honneur à M. Thomas Costa, un 
statuaire portugais d’ailleurs établi à Paris. 
Ici encore nous trouvons des frises peintes qui 
entourent les arcs formant les façades du pavillon. 

A l’intérieur, la superficie du pavillon a été 
notablement augmentée par l’adjonction d’une 
galerie courant autour d’une sorte de hall. Le 
pavillon se termine par une coupole, où 
M. J. Vaz a retracé des allégories relatives à la 
navigation portugaise. N’oublions pas de con¬ 
stater en terminant, que ces pavillons du quai 
d'Orsay et du Trocadéro, exécutés sous la sur¬ 
veillance de M. Monteiro, ont pour auteur 
M. Ventura Ferra, un ancien élève de l’École 
des Beaux-Arts de Paris, résidant aujourd’hui à 
Lisbonne. Voilà bien souvent déjà que nous 
avons à faire semblable remarque, quand il s’agit 
des pins élégants pavillons des puissances étran¬ 
gères à l'Exposition de 1900. 

A. Coi’FlGNON. 

——OOO^OO»- 

La Manufacture nationale de Sèvres 
A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 

Après avoir décrit la frise en grès-cérame1 
exécutée à la Manufacture nationale de porce¬ 
laine pour le Grand Palais des Arts, le moment 
semble venu de répondre aux questions que cer¬ 
taines personnes, suivant de près ou de loin les 
travaux de Sèvres, n’ont pas manqué de poser dès 
qu’on vint à parler de la fabrication du grès- 
cérame. 

Pourquoi cette manufacture de porcelaine 
avait-elle songé à sortir de sa spécialité? En 
quoi pouvait-elle prétendre innover dans une 
fabrication que bien d’autres avaient développée 
avant elle, et quels avantages espérait-elle trouver 
dans cette orientation nouvelle? Quel était, en uii 

1. Voir pages 230 et 234. 

mot, le but poursuivi par cette évasion hors des 
limites d’un domaine pouvant être encore fruc¬ 
tueusement exploité ? 

Nous pourrions répondre que tout ce qui a 
trait à la céramique avait été plus ou moins 
essayé à Sèvres sans pour cela qu’on eût cessé de 
se préoccuper de la recherche de nouveaux pro¬ 
grès, tant dans la fabrication que dans la décota¬ 
tion de la porcelaine. Nous avons indiqué dans 
une précédente étude qu’après avoir fait, dans le 
courant du siècle qui finit, plusieurs tentatives 
de retour à la porcelaine tendre complètement 
abandonnée pendant un temps assez long, on 
avait tenté une rénovation de l’art du vitrail, pour 
passer ensuite aux émaux sur métal, puis faire 
un retour à la faïence tant délaissée depuis que 
la porcelaine était venue au xvme siècle lui 
déclarer une guerre à mort. 

Des divers produits céramiques le grès-céraœc 
était le seul en quelque sorte qui eût été laissé Je 
côté; on peut donc dire queson tour étaitvenu, la 
Manufacture de Sèvres n’étant autre chose qu’un 
champ d’expériences illimité permettant d’éten¬ 
dre les recherches à tout ce qui a trait aux arts 
du feu dans leurs applications diverses aux 
transformations de la terre. 

La fabrication de la porcelaine ne devait 
d’ailleurs pas en souffrir, hâtons-nous de le 
dire ; bien au contraire, des progrès devaient 
encore être réalisés du côté de la porcelaine 
dure, pendant que les essais de reconstitution de 

la porcelaine tendre, restés longtemps infruc¬ 
tueux, devaient aboutir enfin à d’excellents résul¬ 
tats. 

Une autre raison déterminante avait amené la 
direction de l’établissement à faire ressoitir les 
qualités du grès-cérame, robuste matière qu’on 
n’avait pas mis suflisamment en valeur, à son 
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La Manufacture de Sèvres a l'Exposition. - La maquette du Pavillon projeté en grès-cérame et en porcelaine. 

avis, et qui lui semblait comporter un emploi 

beaucoup plus étendu. 
Une consultation avait été demandée à la 

Manufacture de Sèvres sur la fabrication par 
moulage et par coulage de briques en porcelaine 
émaillée pour revêtements de passages souter¬ 
rains, notamment sur la ligne de pénétration du 
chemin de fer de Sceaux dans Paris et pour 
l’édification d’un phare nouveau modèle. 

Employer pour la production de matériaux de 
construction une argile dont les gisements sont 
relativement peu étendus et dont la valeur est 
par suite assez élevée, même dans les qualités 
inférieures, semblait à première vue une erreur 
qu’il était utile de ne pas laisser se propager 
sans essayer de démontrer qu’on pouvait obtenir 
des résultats équivalents avec une argile dont les 
gisements abondent partout et sont en quelque 

sorte inépuisables. 
Non seulement, par ce mode de procéder, on 

devait obtenir une sérieuse économie sur le coût 
de la matière première, mais encore on pouvait 
composer une pâte d’un façonnage beaucoup plus 
facile et réaliser ainsi une autre économie non 
moins appréciable sur le prix de la main-d’œuvre, 
sans compter que la pâte de grès, beaucoup plus 
plastique que la pâte à porcelaine, se prête au 
modelage de pièces qu’on ne pourrait executer, 
avec cette dernière. 

Pour établir la comparaison, le Directeur des 
âavaux techniques de la Manufacture de Sèvres 
«tudia immédiatement la composition d’une 
pâte à grès-cérame, procéda sans discontinuer 
aux essais de cuisson, puis établit qu’au moyen 
del engobage, avec une couche plus ou moins 
épaisse de pâte à porcelaine à l’état de barbo- 
|lnei °u devait obtenir le même effet qu’avec la 
urique de porcelaine. 

bu pensée de trouver une application à ces 
premiers essais devait naître tout naturellement. 

•‘Exposition universelle était annoncée ; on se 
souvint que les Manufactures nationales des 

J°belins, de Beauvais et de Sèvres, en 1889, 

lême qu’en 1878, avaient été dépossédées au 
ier moment de l’emplacement choisi pour 
et qu’à l’Exposition universelle de 1889 

mment, le succès auquel les établissements 
État étaient accoutumés avait été compromis 
me installation des plus défectueuses. De là à 
er le projet de construire un pavillon spécial 
position, dans la structure et la décoration 
tel n’entreraient que des éléments cerami- 

,, il n’y avait qu’un pas. 
msi s’offrait une occasion sans pareille de 

ontrer quelles ressources la céramique, dans 

acception la plus parfaite au point de vue 

. résistance des matériaux et delà variété des 

rations, pouvait apporter au constructeur, 

u mois d’août 1894, un avant-projet du a la 

iboration de MM. J. Coutan, statuaire, alors 

cteur des travaux d’art à la Manufacture de 

•es et Ch. Risler, architecte, fut soumis à 
Roujon, directeur des Beaux-Arts, qui, 

ht par la nouveauté de l’entreprise, et par 

variété des échantillons présentes, obtint, 

ice tenante, l’approbation de M. Georges 

gués, Ministre de l’instruction publique et 
beaux-arts. Le Commissaire General de 

position Universelle, M. Alfred Picard, fai- 

lui-même le meilleur accueil, quelques mois 

• tard, au projet définitif et mettait a la dispo- 

m de là Manufacture un très bel emp ace- 

lt dans les Champs-Elysées, a quelques pas 

ont Alexandre III. Restaient à trouver les 

uurces pour .enter cette «pto»» “ 
armlication de la porcelaine et du grès a îa 

struction. Une combinaison budgetaire devait 
meure à la Manufacture de se les procurer en 

encouragements qui leur étaient 

r les directeurs^ Sèvres reprenaient de 

s belle la suitej JoXTgranTfeu, sans 
ette de couvertes “lo ^nt ils n’avaient 

tarder à 1 engo Mention de s’attribuer l’in- 

UiontTaissant à feux que la question pouvat. 

intéresser industriellement le soin de développer 
eux-mêmes les applications de ce procédé bien 

connu. 
De son côté, l’architecte s’installait à Sèvres 

même pour faire toutes les etudes de construction 

et pour établir tous les modèles. 
Suivant les plans arrêtés, le pavillon céra¬ 

mique de Sèvres devait occuper un emplacement 
de 1200 mètres couverts environ. En ajoutant 
une zone d’isolement de 10 mètres au pourtour, 
le terrain réservé dans l’enceinte de 1 Exposition, 
en bordure du Cours-la-Reine, entre l’avenue 
d’Antin et l’avenue Alexandre III, devait attein¬ 
dre une surface de plus de 3500 mètres. 

Le monument mesurait 16 mètres de hauteur, 
du sol juscm’au comble et 45 mètres de façade 
dans sa plus grande largeur. On y accédait par 
un perron de sept marches, de chaque côté 
duquel se trouvaient deux fontaines décoratives 
en grès et porcelaine. Arrivé sur une terrasse 
dallée de carreaux de porcelaine simulant un 
tapis aux plus riches colorations, le visiteur se 
trouvait en face d’une porte monumentale dans 
la construction de laquelle étaient utilisées toutes 
les ressources que peuvent donner les produits 
céramiques de grand feu. U pénétrait ensuite 
dans une vaste salle d’exposition dallée elle 
aussi en carreaux de porcelaine décorée. Celte 
salle en forme de rectangle, d’une longueur de 
24 mètres sur 12 mètres environ de profondeur, 
prenait jour par quatre grandes verrières et par 

un plafond vitré. 
A droite et à gauche, étaient ménagés deux 

hémicycles formant saillie à 1 extérieur, avec 
dômes dont l’aspect rappelait les coupoles de 
fours à porcelaine et qui étaient surmontes de 
hautes cheminées décorées de salamandres, 

livrant passage aux flammes. 
Enfin, dans le fond de la salle deux petites 

portes donnaient accès à une rotonde, de 7 mètres 
de diamètre sans aucune ouverture, qui devait 
être éclairée à la lumière artificielle pour la 
mise en valeur de certaines couleurs céramiques 
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principale, est celui que représente notre gra¬ 
vure; il forme le fond de la plus courte branche 
du hall, celle qui est perpendiculaire à l’avenue 
Nicolas. Cette nef et les salles adjacentes, qui 
raccordent la partie en façade sur l’avenue Nico¬ 
las avec la partie sur l’avenue d’Antin, ont pour 
architecte M. Louvet. En comparaison du large 
développement des façades établies par MM. Tho¬ 
mas et Deglane, les collègues de M. Louvet, 
dans l’érection du Grand Palais, celui-ci n’a eu 
à traiter qu'un morceau minime : les façades en 
retrait sur le Cours-la-Reine et les Champs- 
Elysées; encore a-t-il dû se rapporter au parti- 
pris adopté par ses confrères, et rentrer dans les 
lignes établies par eux, ce qui limitait singuliè¬ 
rement son initiative personnelle. 11 en fut de 
même pour la branche du hall qui lui incombe, 
et qui se relie à la longue nef de M. Deglane; 
tandis que, pour l’escalier en question, M. Lou¬ 
vet n’a pas eu de collaborateur ; c’est son inven¬ 
tion propre qui est en jeu. 

Comme on le sait, les formes extérieures du 
Grand Palais se rapprochent, si ce n’est à l’état 
d’étroite imitation, du moins à titre d’inspiration, 
de l’art français du milieu du xvme siècle. Au 
centre de ces bâtiments, que circonscrivent de 
classiques colonnades, les besoins de l’édifice 
exigeaient la construction d’une vaste salle, ou 
hall, pourvue d’une couverture entièrement 
vitrée et dégagée de points d’appui encombrants. 
Les architectes du siècle dernier, en présence 
d’un programme semblable, eussent été fort 
embarrassés et se seraient déclarés impuissants. 
L’industrie du xixe siècle met à la disposition du 
constructeur le fer et, qui mieux est, l’acier, à 
l’état de matériaux, qui permettent de réaliser ce 
que nos prédécesseurs eussent regardé comme de 
simples impossibilités. Le fer, employé par 
grandes masses, n’offre pas des conditions de 
plasticité propice à la décoration ; tandis que le 
calcaire, docile sous le ciseau, se prête à toutes 
les délicatesses et les recherches de la sculpture, 
le fer conserve quand même un aspect quelque 
peu industriel. Cette différence est frappante 
quand on contemple la façade aux élégantes 
guillochures du Grand Palais, et qu’on pénètre 
ensuite dans le grand hall, dont les fermes puis¬ 
santes, malgré de louables tentatives d’ornemen¬ 
tation, paraissent quelque peu brutales, mises en 
comparaison avec les préciosités de l’extérieur. 

recevant tout leur éclat de la clarté des lustres. 
Afin d’assurer une circulation facile, l'archi¬ 

tecte avait ménagé, aux quatre angles de la grande 
salle, des passages faisant communiquer avec 
elle deux portiques couverts se développant 
autour des deux hémicycles dont nous avons 

parlé. 
Formé de pilastres dégagés que des sphynx 

ailés et des clochetons surmontaient alternative¬ 
ment, chaque portique était ordonné de façon à 
servir lui-même d’annexe à l’exposition de Sè¬ 
vres, car un certain nombre de grands vases 
de grès ou de porcelaine devaient y trouver place 
à côté de pièces d’applique et de revêtement 
fixées au mur de fond de la galerie. 

Si nous revenons maintenant à la façade prin¬ 
cipale, nous voyons que de chaque côté de la 
porte monumentale, venant rehausser encore la 
richesse de son ornementation, s’élevaient deux 
colonnes décorées de figures supportant cha¬ 
cune un grand vase composé dans le style de 
l’édifice. 

La porte était en outre surmontée d’une 
grande statue assise de la Céramique se déta¬ 
chant en avant d’une niche qui formait comme 
une ouverture de four de laquelle s’échappaient 
des flammes. 

Dans chacune des deux grandes baies, adroite 
et à gauche de l’entrée, s’encadrait un médaillon 
que devait modeler le sculpteur Goutan, symboli¬ 
sant d’un côté la technique et de l’autre l’art dans 
la céramique, au-dessus d’un bas-relief donnant 
le développement de la pensée exprimée par 
la figure dont il devenait le complément. Enfin, 
chaque bas-relief reposait sur un soubassement 
composé de pièces de grès à couvertes cristallisées, 
aux reflets chatoyants, sur lequel s’enlevaient 
trois rosaces de colorations variées. 

Au-dessus de la corniche, et à la naissance de 
atoiture, se développait une riche balustrade, 
dont le principal motif d’ornementation était le 
çhiffre M. S. alternant avec d’élégantes colon- 
nettes. 

Aux quatre angles de la balustrade, s’élevaient 
de grands vases avec figures d’enfants grimpeurs, 
en haut-relief du plus bel effet. 

La reproduction que nous donnons ici, du 
monument, qui vient d’être décrit dans ses grandes 
lignes et dont la maquette sera placée dans l’une 
des salles de l’exposition des produits de Sèvres 

ftUX CHAMPS-ELYSÉES 

L’escalier d’honneur du Grand Palais 

Dans le défunt Palais de l’Industrie, les esca¬ 
liers n’abondaient pas précisément; on semblait 
avoir distribué à regret ces organes indispen- 

Cartouche décoratif. 

sables à la circulation, si bien qu’on avait pris 
l’habitude d’édifier une construction en charpente 
sur un des abouts de la grande nef pour établir 
un accès plus facile entre celui-ci et les galeries 
du premier étage; ces dernières n’étaient 
d’ailleurs desservies que par un vaste escalier 
droit, à l’entrée, encastré entre de hautes mu- 

à l’Esplanade des Invalides, permettra de juger 
de son aspect et de l’originalité de la composi¬ 
tion do M. Risler mieux que n’aura pu le faire 
la description que nous avons tenté d’esquisser. 

Il nous reste maintenant à donner des indica¬ 
tions sur les matériaux employés et sur le mode 
de construction. Nous allons le faire brièvement. 

(.A suivre.) E. Baumgart. 

— P00§§00«> - 

railles nues, où l’on exposait les grandes ma¬ 
chines peintes, de dimensions trop colossales 
pour obtenir un logis dans les salles ordinaires. 
Le nouveau palais, ainsi qu’il convient, sera 
mieux pourvu. Le public aura le choix entre 
trois larges degrés, à chaque extrémité des trois 
branches du grand hall, sans oublier deux mon¬ 
tées supplémentaires, dans le bâtiment en bor¬ 
dure sur l’avenue d’Antin. Le plus important de 
ces escaliers, par sa position, car il se présente 
immédiatement au visiteur entrant par la façade 

On pourrait objecter que la question d argent 

est la raison de cette simplicité relative; si Ion 
devait traiter les charpentes métallurgiques 
comme de la ferronnerie d’art, on ne sait trop 
à quel chiffre se solderaient les mémoires défi¬ 
nitifs. Les quelques essais, qui ont été tentes, 
dans cet ordre d’idées, ont porté sur des édifices 
de petites dimensions; mais, pour les vastes con¬ 
structions, on s’en tient forcément à une sévé¬ 
rité d’aspect et de lignes, où dominent invaria¬ 
blement les diagonales en croix des pouues 
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treillissées, qui sont peut-être un peu monotones 
d’aspect et qui s’accordent mal avec les réminis¬ 
cences architectoniques du siècle dernier. 

M. Louvet, pour son escalier, a renoncé sage¬ 
ment au parti-pris général de l’architecture exté¬ 
rieure du monument; il n’a rien demandé, ni 
au style Louis XV, ni au style Louis XVI, qui 
lui eussent fourni, cependant, des modèles nom¬ 
breux et consacrés par l’admiration des archéo¬ 
logues. Sous cette voûte de verre, que sou¬ 
tiennent de puissantes arcatures métalliques, il 
construit un escalier dont la structure est entiè¬ 
rement en fer; et, comme le métal employé, 
supporté par des points d’appui nombreux, per¬ 
met d’utiliser des éléments de sections relative¬ 
ment minimes, il a pu contourner, fléchir, 
assouplir ses fers et leur donner des termes 
ornemanisées tout en leur laissant une robus¬ 
tesse d’allure qui accuse fermement leur rôle 

dans la construction. 
Le plan, lui-même, offre des courbes flexueu- 

ses, qui raniment les grandes lignes rigides du 

vaisseau ; il affecte la 
forme d’un fer à che¬ 
val, qui s’amortit sur 
le sol par de grands 
perrons contournés; 
les montées sont 
doubles, et se divi¬ 
sent encore en deux 
sur des paliers de 
repos. Pour loger cet 
escalier, dans la forme 
rectangulaire de la 
nef, M. Louvet a lar¬ 
gement abattu les 
ctins, par des mu¬ 
railles qui laissentdes 
écoinçons vides ; ceux- 
ci ont été utilisés et 
forment des courettes 
pour le service des 
sous-sols, où seront 
installées des écuries 
lors des concours hip¬ 
piques ; elles ren¬ 
dront, à ce titre, de 
grands services, puis¬ 
que le monument ne 
possède pas de cours 
intérieures. Le mur 
lu fond, et les murs 
latéraux seront mou¬ 
vementés encore par 
d’autres saillies, au 
nombre de quatre, qui encadrent l’escalier et 
ménagent au palier d’arrivée des dimensions 
monumentales. Ges saillies constituent autant 
de courettes supplémentaires qu’on saura mettre 
à profit ultérieurement, ne serait-ce que pour 
y placer des moteurs pour l’éclairage électrique. 

Les limons de l’escalier portent sur des co¬ 
lonnes de porphyre vert, très trapues. Les marches 
sont en pierre de Comblanchien; le dessous des 
marches appareillées sera apparent; les paliers 
seront décorés de mosaïques de marbre. La struc¬ 
ture est entièrement visible, sans remplissage, 
sans staffs, sans pâtisseries décoratives. Quant aux 
lormes adoptées, elles ne relèvent d’aucun style, ni 
d’aucun exemple. 

Dans la charpente métallique du grand hall, 
certaines parties des fermes ont été constituées 
par des tôles découpées que bordent des cor¬ 
nières, ourlant pour ainsi dire les contours et 
que l’on a forgées sur des gabarits spéciaux ; on 
se rendra compte de la difficulté d’un travail 
semblable, d'autant qu’il s’agit de pièces peu 
maniables et de fortes sections. La ferronnerie 
de l’escalier procède du même principe. 

Ce sont des tôles épaisses découpées, dessinant 
des ajours contournés que soutiennent des cor¬ 
nières, galbées à chaud et rivées; certaines de 
ces cornières s’allongent comme les rubans des 

plantes aquatiques en des enroulements symé¬ 
triques, qui relient et raidissent les tôles subja- 
cenles. 

Il faut ajouter que les colonnes de support 
ne sont pas directement placées au-dessous 
des limons, mais légèrement en retrait, de telle 
sorte que les tôles et les cornières s’épanouissent 
en encorbellement. La ferronnerie ne porte pas 
directement sur le tailloir des colonnes; les lon¬ 
gues cornières descendent en épousant les for¬ 
mes très simplifiées du chapiteau, et finissent en 
s’amortissant sur une bague métallique qui en 
serre la partie inférieure du lût. 

La rampe d’appui, plus légère et plus orne¬ 
mentée aussi, est formée de longs rinceaux avec 
culots, qui s’enchevêtrent et que coupent, de 
distante en distance, des liges verticales. 

On a déjà prononcé, à propos de l’escalier de 
M. Louvet, le mot d’art nouveau. Il est certain 
que cette étude de ferronnerie procède d’une 
inspiration originale et que l’on ne peut citer 
aucun exemple d’une appropriation du fer, sur 

une forme semblable. A ce compte, c’est bien 
une manifestation d’un art nouveau, mais qui 
n’a rien de commun cependant avec les élucu¬ 
brations plus ou moins étranges que des indus¬ 
triels nous présentent sous l’appellation de Mo¬ 
dem style ou d’Art nouveau ; l’un et l’autre se 
dit ou se disent, comme parlent les grammai¬ 
riens. 

Les tenants de l’Art nouveau et du Mo¬ 
dem style prennent souvent, pour point de dé¬ 
part, la bizarrerie sans raison valable; ils fa¬ 
briquent, entre autres, des meubles en oubliant 
les lois de la stabilité et de la résistance nor¬ 
male des matériaux employés, ce qui ne va pas 
sans causer une certaine inquiétude à l’œil. 
L’escalier de M. Louvet, toute question d’esthé¬ 
tique mise à part, a du moins ce mérite appré¬ 
ciable d’être constitué selon une logique par¬ 
faite, sans mensonge, sans tromperie; tous les 
éléments travaillent à leurs places et l'ornemen¬ 
tation n’est pas une superfétation. 11 est assez 
curieux que cet exemple d’initiative personnelle 
se trouve enfermé dans un monument, dont la 
plus grande partie se signale par une imitation 
du passé, que d’aucuns estiment excessivement 
respectueuse. 

G. Moynet. 

-ooO^gooo-- 

Nos gravures. — Une photographie, repro¬ 
duite plus haut, représente la longue galerie qui 
du côté de l’avenue de Suffren, forme le prolon¬ 
gement du Palais de l’Electricité. Cet empla¬ 
cement est réservé aux groupes électrogènes 
étrangers. C’est là que seront installées les dy¬ 
namos exposées, à proximité des moteurs à vapeur 
qui leur donneront le mouvement. Les courants 
engendrés par les puissantes machines trouveront 
leur utilisation sur les lieux mêmes. Pendant la 
journée, ils actionneront d’autres organes, ou 
bien la force ainsi créée sera emmagasinée dans 
des batteiîes d accumulateurs pour l’éclairage 
nocturne. Les formidables engins qu’on installe 
en cet endroit représentent des poids considé¬ 
rables; aussi sont-ils posés sur des enrochements 
en meulière et sur des formes de béton, qu’on a 
maçonnés dans le sol profondément excavé. Ges 
constructions, d’une solidité à toute épreuve, ne 
seront certainement pas enlevées après l’Expo¬ 
sition , les matériaux extraits ne couvnraientpas 
les frais de démolition ; ces pans de murs s’ajou¬ 

teront à la quantité 
de blocages et de 
fondations qui, de 
tous côtés, sont en¬ 
fouis dans ce sol tant 
de fois remanié. Les 
pièces métalliquesont 
été placées sur leurs 
points d’encastrement 
au moyen du pont 
roulant électrique de 
la maison Floor, dont 
nous avons parlé anté¬ 
rieurement. Sur la 
gravure en question, 
on aperçoit cet appa¬ 
reil, dont les services 
journaliersontété fort 
appréciés. 

Les moteurs pro¬ 
visoires pour la four¬ 
niture des courants 
électriques nécessai¬ 
res, tant à certaines 
inachinesen fonction¬ 
nement qu'aux foyers 
électriques en usage, 
sont en marche sur 
quelques points des 
immenses chantiers. 
Gependant, ce sont 
des appareils à huile 
minérale, qui, en 

nombre considérable, éclairent les travailleurs. 
Dès que la nuit est venue, on aperçoit, de tous 
côtés, leurs longues flammes rougeâtres, que 
pousse l’aircomprimé avec un sifflement strident. 

Les entrées aux Expositions. — Il est inté¬ 
ressant de rappeler actuellement la comparaison 
du nombre des entrées aux trois grandes Exposi¬ 
tions passées. G’est là que l’on relève les diffé¬ 
rences les plus appréciables ainsi que le démontre 
le tableau suivant : 

Nombre des entrées en _ 

Mois de 1867 1878 1889 

Mai . 1.185.156 1.662.875 2.931.637 

Juin. . . . 1.279.359 2.419.220 3.904.453 

Juillet. 1.151.425 2.129.836 4.184.746 

Août. 1.167.378 2.106.588 4.459.160 

Septembre. . . . 1.215.962 2.852.356 4.812.386 

Octobre. 1.017.464 2.636.884 4.618.086 

Novembre .... 1.262.329 2.189.133 3.210.636 

8.279.073 15.996.892 28.121.104 

Ce qui donne les progressions suivantes pour 
les entrées aux trois dernières Expositions : 
1867 = 100; 1878 = 193; 1889 = 340. 

Ges chiffres sont à retenir par nos lecteurs; 
plus tard, quand on publiera, soit par fractions, 
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. dans leur ensemble, les chiffres relatifs à la 

801 iode de l’Exposition de 1900, il sera facile de 
rre un rapprochement immédiat, et on aura, 

dès lors l’étiage du succès obtenu par l’Exposition 

nouvelle. 

MOYENS DE TRANSPORTS 

Les élévateurs inclinés de l’Exposition 

Dans le dessein d’amplifier l’étendue des sur¬ 
faces offertes aux produits à exposer, le comité 
exécutif de l’Exposition a eu recours à l’expédient 

des galeries étagées, moyen simpliste qui se 

L’EXPOSITION DE PAIUS. 

mental, n en diminuaient pas le travail imposé à 
1 appareil humain pour en franchir les marches. 
1) autre part, on avait le contraste d’une foule 
toujours empressée sur les ponts roulants qui se 
mouvaient électriquement dans le sens longitu¬ 
dinal du Palais et à môme hauteur que le pre¬ 
mier étage. 1 

En outre, 1 esprit de 1 exposant lui-même était 
obsédé par la pensée qu’une peine analogue à la 
rélégation frappait les objets exposés dans des 
conditions aussi désavantageuses. Cette préven¬ 
tion que rien ne justifiait, en principe, existait 
cependant de fait. 

En 1900, les palais sont recoupés de nom¬ 
breuses galeries de premier étage avec une mul¬ 
tiplicité d escaliers d accès. Pour les soustraire 

Tous les jours, ce procédé est employé dans nos 
usines. Essentiellement, un plan incliné mobile 
consiste en une courroie entraînée par deux pou¬ 
lies placées aux deux extrémités de la déclivité. 

La courroie transporteuse a été inventée en An¬ 
gleterre vers le milieu de ce siècle. Elle fut ap¬ 
pliquée au transport des céréales, et pendant 
longtemps son apparente fragilité fut un obstacle 
à son adoption pour la manutention de matières 
plus lourdes. Le principe fondamental de ce 
genre d’appareil accuse une complète sépara¬ 
tion des deux parties qui le composent : l’élé¬ 
ment qui sert au transport et le mécanisme 
fixe du système. Le fardeau à élever est reçu 
directement sur la première et transporté à sa 
destination avec un minimum de frottement. 

Au Champ-de-Mars. — Pose des fils pour 
la lumière électrique (Palais de l’Alimentation, sections étrangères). 

présentait sans effort à l’esprit. Il le fallait bien, 
^ demandes d’espace affluant si pressées, le 
périmètre des terrains enclos n’était pourtant pas 
indéfiniment extensible. L’expérience des Expo¬ 
rtions antérieures a prouvé que le système des 
, tages ne recevait pas un accueil précisément fa¬ 
vorable de la part du public. Dans un vaste 
r iamp d exposition, la fatigue physique et phy- 
sio ogiqvie paralyse la curiosité du visiteur qui, 
naturellement, délaisse les endroits dont l’accès 
rec ame de lui un supplément de peine. On se 
l'appelle 1 admirable galerie du premier étage 

qU a a*s des Machines de l’Exposition de 1889; 
} jouissait d’un spectacle mouvementé, d’une 

^0 icaute ; eh bien ! malgré la somme d’at- 

rdlts r!u ®de suscitait à la vue charmée, il n’est 

par GXa^fr® d® dire qu’elle fut très peu visitée, 
farce qu on n’y accédait que par des escaliers 
l h ten que conçus d’après un dessein monu- 

scrédit qui avait frappé leurs devancières, 
>•111011 s’imposait de trouver des accommo- 
is nouvelles pour y admettre le visiteur 
le soumettre à une dépense superflue de 
physique. La solution la plus simple con¬ 
nus l’adoption de plans inclines mobiles 

ême type que ceux qui, depuis quelque 
i déjà sont en service dans certains grands 
in, de notre ville. U solution nous parait 

e incomplète; il y a lieu de se demander 
moi on n’a pas étudié un système de te phe- 
transportant aériennement le public 4 une 
e à l’autre. Mais, restons-èn aux élévateurs, 
'tiennent en ce moment notre attention, 
seul point de vue du problème mécanique, 

Lsse des personnes se confiant a 1 action de 

ireil est considérée comme une marchandise 
on alf transporter d’un point à un autre, 
,rs dans le même sens, et sans avarie. 

Il v en aura 17 d’installés à. l’Exposition, 
savoir : 11 dans les Palais du Champ-de-Mars, 
5 dans ceux de l’Esplanade des Invalides et un 
à l’exposition des Colonies. 

La structure comporte deux robustes bran¬ 
cards jumelés en acier, établis suivant une 
inclinaison déterminée portant, au sommet et à 
la base, deux poulies en fonte de 1 m. 30 de 
diamètre environ et ayant une largeur de jante 
de 0 m. 65. Piapprochées de ces deux poulies 
motrice et réceptrice s’en trouvent deux autres 
de moindre diamètre appelées tambours direc¬ 
teurs servant à diriger la courroie; intermédiai- 
rementle long du chemin incliné, sont répartis 
une succession de rouleaux de support interpo¬ 
sés entre le brin montant et le brin descendant 

de la courroie. 
Les bouts des deux brancards sont emboîtés 

dans deux patins scellés dans de la maçonnerie 
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an-dessous du niveau du sol, les deux autres 
extrémités vers le haut sont solidaires d’un 
fort poutrage métallique qui sert en môme 
temps de logement au mécanisme moteur. 
Deux poulies latérales, montées dans des 
paliers munis de vis hélicoïdales, servent de 
tendeurs de la main courante qui vient se 
placer sur chacune des jantes. 

La poulie motrice du sommet est mise en 
mouvement par un moteur électrique. 
L’arbre de celui-ci est animé d’une grande 
vitesse; il est pourvu d’un pignon qui attaque 
une grande roue dentée d’un arbre intermé- * 
diaire qui, à son tour, muni d’un pignon, 
actionne la grande roue dentée droite calée 
sur l’axe de la poulie motrice. Par des réduc¬ 
tions successives du mouvement de rotation, 
on obtient la relation de la vitesse néces¬ 
saire à la courroie transporteuse, laquelle est 
approximativement de 1 m. 25 à la seconde. 
Le système a une fonction simple, c’est-à- 
dire qu’il est destiné à guinder un fardeau 
d’un point à un autre toujours dans la môme 
direction et sans trêve ; en un mot, il joue le 
îôled’ascenseur. Ilexistedesdispositifsdoubles 
qui lonctionnent comme ascenseur d’un côté 
et comme descenseur de l’autre. Ils n’ont pas 
reçu d’application à l’Exposition. 

Émile Dieudonné. 

htm; 

Aux Champs-Elysées. — Fragment du groupe qui surmontait l'ancien Palais de l'Industrie. Vieux débris. — Parmi ces pierres noircies, 
qui portent, profondément empreints, les stig¬ 
mates de l’atmosphère enfumée de Paris, voici 
des fragments de sculpture, déposés sur le sol 
boueux, et que contemple, l’œil indifférent, le 
brave gardien de la paix chargé d’interdire aux 
profanes l’entrée du chantier des Palais des 
Champs-Elysées. Ces fragments appartiennent 
au groupe colossal qui surmontait l’entrée du 
Palais de l’Industrie, une grande machine pom¬ 
peuse et fort banale d’ailleurs, représentant la 
France distribuant des couronnes aux nations 
qui avaient pris part à l’Exposition universelle 
de 1855. La tête de la France en question se 
voit au premier plan de notre illustration; on 
peut remarquer qu’elle se dépouille généreuse¬ 
ment de sa propre couronne, pour en faire lar¬ 
gesse à ses invitées. Le sculpteur, qui tailla dans 
le calcaire ce morceau peu intéressant, était un 
certain Elias Robert, né en 1815, mort en 1874, 
et bien oublié aujourd’hui; non pas que cet 
homme ait peu produit; au contraire, son œuvre 

Au quaj d’Orsay. 

est considérable. Il est peu de monuments con¬ 
struits pendant le Second Empire, à Paris, où ce 
sculpteur n’ait déposé quelque statue ou tout au 
moins un bas-relief de forte dimension. Il est 
représenté au théâtre du Châtelet, au tribunal de 
Commerce, à l’Opéra, à la gare d’Orléans; le 
fronton des Magasins Réunis est de sa façon; 
et des statues en province, un peu partout, des 
généraux en bottes, ou des grands hommes en 
redingote et des bustes, et encore des bustes. 
Dans tout cela, le meilleur morceau c’était, 
paraît-il, cette France distributrice de couronnes. 

Accostant ce groupe, se voyaient, à droite et 
à gauche, sur l’acrotère, deux groupes de génies 
embrassant des cartouches, où se lisaient, entre¬ 
lacées, les initiales N. E. Napoléon-Eugénie. 
Que c’est loin, tout cela! Les génies avaient 
pour auteur Georges Diébolt, un Dijonnais, né 
en 1816, mort en 1861, prix de Rome en 1842, 
avec une « Mort de Démosthènes », sujet palpi¬ 

tant qu’on propose encore de nos jours aux 
jeunes artistes des Beaux-Arts : il est bon que les 
saines traditions ne tombent pas en oubli. Dié¬ 
bolt produisit moins que Robert (Elias), car il 
vécut moins longtemps. Néanmoins, on retrouve 
de ses œuvres sur les monuments cités plus 
haut, et des statues en province, et des bustes, 
encore des bustes. Diébolt n’était pas sans quel¬ 
que valeur toutefois : son Zouave et son Grena¬ 
dier du pont de l’Alma ne manquent pas d’al¬ 
lure. Il mourut en caressant un groupe de Ilero 
et Leandre, son chef-d’œuvre; il avait trouvé le 
moyen, paraît-il, de rajeunir ce sujet quelque 
peu rebattu, et le groupe, exposé en 1867, au 
Champ-de-Mars, obtint un succès d’estime. 

On avait parlé de vendre au plus offrant et 
dernier enchérisseur, ces vénérables débris, mais 
les amateurs ne se sont pas présentés, et comme 
on avait fait la dépense de déposer et de descen¬ 
dre ces sculptures, ce qui représente encore une 

certaine somme, on s’est résolu à les utiliser, 
en les disposant dans un endroit où ils ne gêne¬ 
ront personne. On les a transportés à Saint- 
Cloud; ils décoreront le rond-point qui est à 
l’extrémité du bas parc. M. Duclerc, archi¬ 
tecte du domaine, est chargé de veiller à 
la translation et à la reconstitution. Bientôt, 
les mousses et les folles herbes viendront 
habiller ces souvenirs d’antan, et leur appor¬ 
teront ainsi une note pittoresque, qui corrigera 
leur classicisme un peu revêche. 

Le Palais de l’Industrie recélait encore, en 
une pièce qu’on dénommait le salon de l’Im¬ 
pératrice, des lambris sculptés, et une chemi¬ 
née décorée d’appliques de cuivre, le tout 
d’un Louis XV et d’un goût extraordinaires. 
Boiseries et cheminée ont été déposées avec 
soin, et confiées aux soins tutélaires de 1 admi¬ 
nistration du Garde-Meuble national. Quel 
emploi cette administration fera-t-elle de ces 
reliques? Va-t-elle aussi les exposer dans le 

parc de Saint-Cloud? 
Passons maintenant à un sujet plus mo¬ 

derne, à cet aigle que représente une autre 
gravure ; cet oiseau, qui compte quatre ou cinq 
mètres d’envergure, est destiné à surmonter le 
dôme du Pavillon des Etats-Unis. C’est de la 
sculpture sans prétention, en simple staff, 
d’ailleurs. Il est probable qu’on le dorera en 
plein, avant de le jucher à sa place définitive. 

P. J. — Aigle du Pavillon des Etats-Unis, à pied-d'œuvre. 
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AU CHAMP-DE-IYIARS 

Le Château d'Eau monumental 
Le dessin ci-contre représente l’intérieur de 

1 rotonde qui sert de vestibule d’accès pour les 
ailes intérieures du Château-d’Eau monumental. 

Cette rotonde se répète de chaque côté de la 
Qde niche en cul-de-four, qui forme le motif 

Milieu de ce gigantesque décor architectural. 
\Tous avons publié précédemment une vue d’en¬ 
semble de ce monument1, dans lequel on aper- 
çoil la partie extérieure de ce vestibule (celui de 

I Voir tome l"r, planche hors texte. n° IV- 

gauche). Il se présente sous l’aspect d’un pavil- 
on circulaire, à demi engagé dans les construc¬ 

tions ; il est couvert d’un dôme sur lequel s’a¬ 
mortit le grand arc du couronnement. Ce Pavillon 
servira de descente à couvert, dans les occasions 
de visites princières; les voitures y accéderont 
par les longues rampes en pentes douce, qui 
circonscrivent les bassins et les effets d’eau. Par 
1 arcature représentée à gauche dans notre des¬ 
sin, on pénétré dans une vaste salle couverte en 
■\oûte d arête, qui dégage directement la grande 
nef du Palais de l’Electricité. Cette salle se pro¬ 
longe sous les vasques supérieures de la cascade 
et par des escaliers, permet la descente à l’étage 
inférieur, celui qui est de plain-pied avec le sol 

du Champ-de-Mars. La, s’ouvrent de nouvelles sal¬ 
les communiquant avec les portiques inférieurs; 
ceux-ci serviront d’annexes aux expositions des 
électriciens. 

Les pérégrinations des voitures en ces endroits 
ne se produiront, comme on le pense, que dans 
des circonstances exceptionnelles, c’est-à-dire 
fort rares. En temps ordinaire, les rampes et les 
portiques seront livrés à la circulation des sim¬ 
ples visiteurs, et comme on prévoit, non sans 
raison, des allluences considérables, des diflé- 
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Le Ciiateau d'Eau monumental. 
_ Intérieur du Pavillon d'angle, en rotonde, tonnant vestibule. 
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rents organes se présentent sous des dimensions 
rassurantes pour le paisible écoulement des fou¬ 
les. Le sol du vestibule en question correspond 
comme hauteur à celui des galeries et des porti¬ 
ques du premier étage sur toute l’étendue du 
Champ-de-Mars. Un visiteur, parlant de cet en¬ 
droit, pourra visiter entièrement cette énorme 
superficie, et revenir à son point de départ, sans 
avoir à descendre ou à monter la hauteur d’une 

marche. Lorsqu’on a connu dans le public le 
parti pris adopté de doubler pour ainsi dire la 
contenance des palais, par la construction de 
nombreuses galeries à l’étage, on s’est récrié sur 
la répulsion dont faisaient preuve les visiteurs 
d’exposition à l’égard des escaliers, si nombreux 
et si commodes qu’ils fussent: mais, grâce à l’heu- 

ont fait une vogue récente et méritée, et qui 
nous montrent des formes humaines bossuant 
les panses des vases, les surfaces curvilignes 
d’objets divers, aux silhouettes imprécises. Notre 
œil, hanté jusqu’à l’agacement par la sécheresse 
des arts classiques, se repose avec plaisir sur ces 
indications souples et grasses, empreintes du 
frisson mouvant que conserve la vie, même dans 
l’immobilité apparente des corps en repos. 

La figure et l’ornementation occupent une 
place prépondérante dans l’ensemble du Château 
d’Eau monumental; les lignes de l’architecture 

m 
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à la minute, tombant de 11 m. 50 de hauteur 
sur une série de vasques superposées ; c’est le 
gros effet hydraulique, auquel se joignent tous 
les motifs de groupes, de vases, de masques, 
d’animaux fantastiques crachant, soufflant, en 
jets, en poussières, en gouttelettes. Le total d’eau 
ainsi dépensée monte à 1 500 litres par seconde. 
La coquille d’où se précipite la grande chute est 
à 30 mètres au-dessus du sol du Champ-de-Mars. 
L’eau est fournie par le service de la Ville "qui 
avec les réservoirs de la Vanne, dispose de la 
pression suffisante; cette pression est môme supé¬ 
rieure de 6 mètres. Pour les 1 200 litres, ils vien¬ 
dront de la Seine, et seront amenés par une 
usine élévatoire, que l’on construit le long du 
quai, à la suite du Palais des Forêts. On”lsail 

é 
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reuse disposition que nous indiquons ici, cette 
objection n’a plus la même valeur, d’autant que 
les Palais, vus des galeries surélevées, présentent 
un aspect plus mouvant et plus pittoresque que 
lorsqu’on contemple le même tableau, sur le sol 
inférieur. 

Le parti pris architectural adopté pour les 
intérieurs du Château d’Eau se rapporte néces¬ 
sairement à celui de l’extérieur. 

L’architecte,M. Paulin, est parti de l’art fran¬ 
çais du siècle dernier, mais en y mêlant une 
interprétation personnelle et une fantaisie ima¬ 
ginative qui éloignent toute idée de reconstitu¬ 
tion littérale. On remarquera surtout la liaison 
intime qui relie étroitement aux lignes de la con¬ 
struction la décoration ornementale et sculptu¬ 
rale. Figures, rinceaux, feuillages, mascarons ne 
sont pas plaqués simplement sur les nus; ils 
semblent émerger, au contraire, de la matière am¬ 
biante et se dégager des masses dans lesquelles 
se fond l’extrémité de leurs contours. M. Pau¬ 
lin a voulu rendre l’effet moelleux et fuyant de 
ces étains artistiques auxquels les amateurs 

s’assouplissent pour ne pas heurter par de brus¬ 
ques antithèses ces galbes capricieux; peu de 
lignes horizontales, si ce n’est dans les soubas¬ 
sements, afin d’accuser la stabilité nécessaire. 
L’architecture reprend une sévérité relative, quoi¬ 
que souriante, dans les portiques qui se raccor¬ 
dent avec les Palais des Industries chimiques et 
des Procédés généraux de la Mécanique, qui sont 
l’œuvre également de M. Paulin. Ceux-ci se re¬ 
lient, à droite, avec le Palais du Génie civil ; à 
gauche, avec celui des Fils et Tissus, au moyen 
de deux dômes semblables, d’une masse impo¬ 
sante et dont l’exubérante ornementation consti¬ 
tue comme un rappel du Château d’Eau propre¬ 
ment dit. 

Pour celui-ci, les formes lluides de sa déco¬ 
ration s’accorderont à merveille avec les effets 
d’eau, qui, de toutes parts, se multiplieront en 
des jaillissements, des chutes, des rebondisse¬ 
ments, des aigrettes liquides. D’abord, dans le 
cul-de-four, c’est une énorme coquille qui déver¬ 
sera, en un développement circulaire de 15 mètres, 
une masse de 300 litres à la seconde, 18 000 litres 

que cette eau n’est pas consacrée uniquement au 
spectacle des yeux; elle sert aux condensateurs 
des machines à vapeur, installés dans les palai > 
du Champ-de-Mars. Les issues d’écoulement sont 
ménagées à différentes hauteurs, dans les bassins 

du Château d’Eau. 
L’ossature de la construction est entièrement 

en ciment armé, et c’est même l’exemple le plus 
imposant jusqu’à ce jour de ce nouveau mode de 
bâtir; il ne faut pas oublier que l’arc du cul-de- 
four mesure 22 mètres de portée. Les vasques 
superposées, qui ont à supporter la chute de la 
grande nappe, reposent sur des voûtes d’arête, 
dont les doubleaux et les diagonales ont été seuls 
montés en cloisonnements de ciment armé, pour 
soutenir directement les vasques. Le remplissage 
des voûtes s’est opéré ensuite au moyen de briques, 
directement collées au mortier etposées à lamain, 
sans l’aide de cintres. Le sol des bassins est formé 
de plateaux de ciment armé, l’armature étant 
constituée par un treillis de fer; le tout repose 
directement sur le sol pilonné, sans intervention 
d’un blocage. La superficie extérieure et les 
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sont repris et enduits au ciment pur. 
joinSg ies parties mouillées sont d’ailleurs en 
^°uteS mais, pour le reste, c’est le staff qui fait 

ferais* Ce' staff sera peint soigneusement à 
-huile Sous les bassins, s’allongent de longues 

leries. avec salles, dont deux plus importantes. 
L ces points, on disposera les appareils 

'cessaires à l’éclairage des jets jaillissants. 
^D’ailleurs, l’effet d’eau, depuis la grande 
bute jusqu’au dernier jet, participera aux effets 

lumineux de chaque soir. Pour les chutes d’eau, 

tous les rebords s’ar¬ 
rondissent en gorges 
paraboliques, pour y 

loger des séries de 
lampes à incandes¬ 
cence, différenciées 
par la couleur des 
ampoules de verre. 
Ceslampes, allumées 

par séries, projette¬ 

ront leurs lumières, 

au moyen d’un dis¬ 

positif spécial, dans 

la veine liquide s é- 

coulant par devant. 

C’est le principe de 
la célèbre fontaine de 

Colladon, dont on a 
tiré plus tard, en la 
perfectionnant, l’effet 

des fontaines lumi¬ 
neuses jaillissantes. 
Cet effet sera de 
même appliqué ici, 
pour tous les jets, et 
comme ceux-ci sont 
très rapprochés, et 
figurent au milieu 
d’eaux retombantes, 
il est impossible d’i¬ 
maginer à l’avance 
la puissance du spec¬ 
tacle féerique qu’on 
nous prépare. 

Jusqu’à présent, 
es changements de 
couleur s’opéraient à 
a main. Mais, ici, 

c’est une dynamo qui 
commandera les ma¬ 
nettes des commu¬ 
tateurs pour les sé¬ 
ries de lampes à in¬ 
candescence, comme 
pour les change¬ 
ments d’écran des 
lampes à arc. Il s’en¬ 
suivra une rapidité 
et une régularité ab¬ 
solues dans le ryth¬ 
me, nécessitées par 
h multiplicité des 
combinaisons de cou¬ 
leur employées. On 
} verra, entre autres 
surprises, s’allumer 
progressivement les 

herses hautes, c’est-à-dire les appareils ourlant 
es chutes à chaque vasque, puis les herbes basses 

sec aireront, presque simultanément, en même 
Jemps que les jets et les gerbes, si bien que le 
eote incandescent semblera bondir dans l’ob¬ 

scurité, et s écrouler en une avalanche de feu, 

1US(IU a 1 extrémité des bassins ; puis la manœuvre 
ruveiso s opérera, et la coulée de lave semblera 
remonter jusqu’à sa source. 

. ant à la nouvelle qui a circulé d’une colo- 
ptl(m diurne des eaux de la cascade au moyen 

Une solution de fluorescéine, c’est une simple 
ntaisie dont l’adminisiration, d’ailleurs, ne 

8 est jamais occupée. 

G. Moynet. 

L’ART A L’EXPOSITION 

Les Peintures de la Salle des Fêtes 
Non contente du salon d’honneur que M. Louvet 

a ouvert aux souverains et aux hôtes de marque 
de 1 Exposition future dans la partie médiane du 
Grand Palais, bien qu’ayant le projet d’installer 
des orgues et tout ce que comportent de somp¬ 
tueux Congrès dans le Palais un peu simplet de 

rieur, nécessitera probablement de grandes dé¬ 
penses d’éventails. 

L éventail est une des plus heureuses trou¬ 
vailles des peuples méridionaux ; le manier est 
toute une science où la femme triomphe; le 
parer est la joie des peintres, des dentellières, 
des ouvriers de l’ivoire, de la nacre, de l’or. 
Applaudissons donc une salle qui fera grande¬ 
ment marcher notre art décoratif. 

D’ailleurs je ne viens pas ici étudier l’hygiène, 
et les conséquences économiques de ce monu¬ 

ment, je n'ai pas da¬ 
vantage à l’examiner 

L’Asie russe au 
Trocadéro. — Isbas en construction. 

l’Économie sociale, la Commission supérieure 

a voulu une salle des Fêtes. 
Et dans la Galerie des Machines, les assises 

joyeuses du tournoi pacifique et grandiose que 

sera l’Exposition de 1900 se tiendront. 
Etant donné que ce sera au cours de la b, 

saison le critique d’art qui écrit ces lignes a 

une expérience Çons0““ëe £ J^Ts’Sè- 

quelques réserves comme chou de 1 emplace 

“eJ dépit de tous les efforts d’aération, celte 

salle circulaire, érigée pour am»> ^ “4“*“ £ 
et qui n’aura que peu de coniact avec 1 au exte 

comme construction, 
comme valeur d’art 
au point de vue ar¬ 
chitectural , — la 
chose étant beaucoup 
plus savamment et 
excellemment faite 
par un de mes con¬ 
frères, — je veux 
simplement parler de 
sa décoration pictu¬ 
rale. 

Pour recouvrir les 
voussures du dôme 
interne, — dôme se 
terminant par un vi¬ 
trail où le peintre 
Hermann jettera 

quelques souvenirs 
de la majesté de la 
voûte céleste, quel¬ 
ques motifs inspirés 
par l’Astronomie, — 
l’État a fait appel à 
quatre célèbres ar¬ 
tistes. 

Ges maîtres qui 
sont encore eu pleine 
jeunesse, mais dont 
certains, vu leurs très 
brillants débuts, sont 
classés au premier 
rang depuis tantôt 
quinze ou vingt ans, 
se nomment : Albert 
Maignan, Roche- 
grosse, Cormon, Ela- 
meng. Voilà un qua¬ 
tuor qui nous rap¬ 
pelle un peu, — en 
tenant compte de la 
différence des tempé¬ 
raments et des ten¬ 
dances picturales, — 
le quatuor que le 
peintre Véronèse 
place au premier 
rang de ses Noces de 
Cana. 

Et la musique de 
ces quatre pinceaux 
vaut d’être écoutée. 

La composition 
demandée à chacun 
d’eux doit recouvrir 

une surface centrale de 12 mètres 50 de lon¬ 
gueur sur 6 mètres 25 de hauteur; de chaque 
côté, deux panneaux la complètent. Ges derniers 
ont une forme elliptique et, dans leur plus grande 

longueur, 7 mètres 10. 
Le libre choix des sujets n’a pas été concédé 

aux artistes. On ne leur a meme pas donne un 
thème général en leur laissant le droit de l’am¬ 
plifier, et de loger, par exemple, à droite et à 
gauche de leur morceau principal, les bouts de 
table qui leur plairaient. La Commission a en¬ 
tendu imposer sa volonté. Ét c est ainsi que 
M. Rochegrosse a mandat de figurer dans son 
rectangle de milieu les lleciux-xlTts . Peinture, 
sculpture, architecture musique ; et puis, d allé- 
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encore plus sage, yuelle raison explique ce 
méli-mélo que l'on croirait la résultante d’un 
tirage au sort de sujets au fond d’un sac? Je ne 
le sais pas plus que vous. Administration et 
Mystère! Mais ce que je constate, c’est l’extraor¬ 
dinaire esprit de ressources, le goût et le tact 

Les peintures de la Salle des Fêtes 

Extrémité gauche du grand panneau de M. Maignan 

goriser. comme accompagnements, /’Ilyyiène et 
l’Assistance publâifue; et à l’autre bout, VArmée 
de terre et de mer, les Colonies, la Distribution 
des drapeaux aux troupes coloniales en 1881. 
Je cite cet exemple, parce qu’il est amusant 
de conséquence, et offre une curieuse juxtaposi¬ 
tion de chevaux, de soldats, d’hommes politiques, 
notamment le Président (j-révy; et puis des ar¬ 
tistes, des rapins, un modèle nu; le tout finis¬ 
sant par un jeune docteur qui vaccine des petites 
filles bien sages, avec une vache blanche et rousse 

sont dans toutes les mémoires. Et le théâtre, la 
scène pour répondre à la séduction exercée par 
ces tableaux sur la foule ont cherché à les tra¬ 
duire, les reconstituer en des ballets, des évoca¬ 
tions féeriques. Avec une bonne grâce toute pari¬ 
sienne et un sens très aigu du ridicule à éviter, 
M. Rochegrosse a compris qu’une allégorie des 
Beaux-Arts, placée entre des gymnasiarques et 
des turcos devait rester moderne. Aussi, nous 
donne-t-il une sorte de Décaméron fin de siècle. 

L’artiste suppose que chassés, non par la peste 

cv Le violon gémit comme un cœur qui sou¬ 
pire», a écrit Beaudelaire. 

Ouïssant ses plaintes, sans cesser de travailler, 
un peintre coiffé d’un vaste chapeau printanier 
manie le pinceau; devant lui, adossée au tronc 
de l’arbre en fleurs, ou assise à sa base, deux 
superbes silhouettes de femme évoquent, par la 
somptuosité et le charme de leurs costumes, la 
Florence de Botticcelli, la Cythère de Walteau, 
deux royaumes de la beauté féminine; puis appa¬ 
raît, dissertant et causant sur le siège de marbre 

avec lesquels les quatre peintres, déjà nommés, 
ont mené à bien une tâche aussi heurtée, aussi 
panachée. 

* 

Puisque j’ai énuméré les trois panneaux de 
M. Rochegrosse, je commencerai par lui mon bref 
examen. Je n’ai pas besoin de présenter au lec¬ 
teur le charmant jeune homme qui, aux côtés de 
M. de Banville, a grandi dans une atmosphère 
d’intelligence raffinée, de poésie, d’esprit. On se 
souvient des succès qui ont marqué sa brillante 
carrière : la Cornélienne vision du Sac de Troie, 
du massacre final de ses défenseurs héroïques; 
XOrgie babylonienne, le Chevalier aux peurs, 

(comme au temps du poète Boccace), mais sim¬ 
plement par les chaleurs estivales, un groupe 
d’artistes de Montmartre est venu établir son 
atelier sur les hauteurs de Saint-Cloud. Au loin, 
apparaît la capitale géante avec le moutonne¬ 
ment de ses toits, a la base de 1 Arc—de—Triomphe 
et de Notre-Dame, au pied de la Tour Eiffel — 
tels les troupeaux de brebis que, dans Y Odyssée 
Ulysse dérobe à Polyphème.Et, sur les premiers 
plans, sur le plateau d’une gracieuse terrasse 
qu’ombrage un arbre de rêve, mi-partie pêcher 
ou pommier fleuri, voici des architectes dérou¬ 
lant des plans, un musicien à sveltesse satanique 
et chevelure llamboyante, à nervosité hoflma- 
nesque jouant du violon : 

d’un exèdre (sur un banc circulaire), un groupe 
de poètes. Le dernier, en redingote vert bou¬ 
teille, gilet-corset enserrant sa taille de guêpe, 
cravate lamartinienne, coiffure à cheveux noirs 
et plats, est d’un modernisme que pourrait signer 
Gyp ou Lavedan. Et nous pourrions donner des 
noms, car c’est là une galerie de portraits. Signa¬ 
lons seulement dans le peintre l’auteur lui- 
même. 

J’ai déjà indiqué les côtés : une infirmière ser¬ 
vant des écuellées de soupe à des miséreux, des 
collégiens assouplissant leurs muscles en des 
mouvements rythmiques, une scène de vaccina¬ 
tion, d’une part; et, d’autre part, dans le pan¬ 
neau opposé, une estrade où M. le Président 
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r __ aUcmel son indulgence pour les con- 

Eés valut plutôt le titre de gracieux, — où 

? teur Gambetta etM. Jules Ferry distribuent 

, fanjon8 et aussi d’invisibles discours à des 

Orientaux de pittoresque et mâle et stridente 

allure : un Sénégalais, un Arabe, un Gochin- 

chinois. . . ,, 
]1 va dans ces trois panneaux une vraie dé¬ 

pense de talent, en outre le procédé de facture 

^1. Albert Maignan est par excellence un 
français. Il a de notre race toutes les caractéris¬ 
tiques. Une science point close aux non-initiés, 
mais au contraire claire, souriante, accueillante 
à tous. Son art est limpide, distingué, gracieux, 
sans afleterie ou banalité. Epris de la magie des 
tons, il les a étudies durant de longues années. 
Le prisme solaire, les robes de fées successives, 
qu endosse la lumière en pénétrant les eaux, ont 

Sur la grande page, nous admirons le poème 
éternel de la gerbe qui se muera en pain fécond 
et. apaisant la faim, diminuera les guerres fra¬ 
tricides. Un peu plus loin, le sang régénérateur 
de la vigne met de l’allégresse aux yeux, de la 
mousse et des chansons sur les lèvres d’un 
groupe de buveurs qui n’ont rien des lourdes 
bonhomies flamandes ou des brutalités espa¬ 
gnoles de Velasquez. Les buveuses de M. Albert 
Maignan ont de la race, et sont petites-filles de 
Fragonard. Ce nom éveille des souvenirs de 
Provence, des pays où. sous la tiède caresse d’un 
plus long soleil, sous Phaleine embaumée de la 
mer proche, l’olivier noue dans le sol ses robustes 

Les peintures de la Salle des Fête-s. 

Extrémité droite du grand panneau de M. Maignan. 

est intéressant. Le peintre, à la manière des 
imagiers japonais, place d’abord le ton général 
local, puis le ton particulier et achève, modèle, 
indique la gamme des valeurs par des vergetures, 
j hachures (des lignes rapprochées), où, suivant 
es lois dusavant Ghevreul, les couleurs fondamen- 

lales et leurs complémentaires sont juxtaposées. 

Arrivons au clou de cette salle de Fêtes, aux 
tl01spanneaux qui, certainement, exerceront un 
irrésistible effet d’attraction sur les regards de 
lous les visiteurs, et qui, plus d’une fois, distrai- 
f0I1h consoleront peut-être les auditeurs, les 
mvités d un concert ou d’une cérémonie un peu 
lroP solennels. 

patients labeurs leurs intimes e 
crets. Vous souvenez-vous de sa 
'a Rimini, toute parfumée des 
[ incarnant dans son corps de pa- 
meeur des neiges de l’amandier, 

ses des pêchers? Avez-vous garde 
Naissance de la perle, tableau 

deux ans de recherches, de dessins, 
d’après la flore sous-manne de 
Naples — merveilleuse et scien- 
étation des Palais, des grottes ca- 
e chœur des sirènes coiffées d algues 
raux mène sa ronde? Si oui, vous 

— 1,1 A I I O 

racines. M. Albert Maignan nous peint la 
cueillette des olives. Le blé, le vin, 1 huile, tels sont 
bien les trois fleurons de la couronne de la France 
agricole. Sur un des petits côtés, l’artiste indique 
des cultures plus spéciales. Une jardinière tient 
une botte de cardons; et du jardinage nous nous 
élevons au domaine exquis de la fleur. Popu¬ 
laire légendaire, par tous les procédés connus 
reproduite et traduite sera la charmante jeune 
femme qui arrose des hortensias. Le prisme so¬ 
laire dont je parlais tout àl’heure, met son arc- 
en-ciel dans la gerbe, dans la fusée épanouie des 
mille goutelettes d’eau de la lance d’arrosage et 
la plante délicate qui ne veut fleurir et nuancer 
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ses couleurs que dans une ombre douce, loin des 
baisers de l’astre de feu, ajoute à ce concert do 
tons des accents de suavité et de tendresse. 

(A suivre.) Charles Ponsonailiie. 

La Manufacture nationale de Sèvres 
A L’EXPOSITION UNIVERSELLE 

(Suite 1 ) 

Le Palais d’exposition que la Manufacture de 
Sèvres comptait ériger au Cours-la-Reine, 

d’après les projets de 
MM. Coutan et Risler, de¬ 
vait, avons-nous dit, être 
entièrement construit en 
maliùres céramiques do 
premier ordre, otirant toutes 
garanties de durée indéfinie 
par l’association indissolu¬ 
ble de la pâte et de la cou¬ 
verte et par une imperméa¬ 
bilité assurant la résistance 
absolue à l’humidité qui, 
dans les conditions clima¬ 
tériques des contrées du 
nord et du centre de l’Eu¬ 
rope, est un des agents de 
destruction les plus puis¬ 
sants, ayant raison de tous 
les matériaux naturels au 
bout d’un temps plus ou 

moins long. 
On fait généralement re¬ 

monter à la fin du xivcsiècle 
la fabrication en Europe de 
la poterie dense, dure et 
sonore, à laquelle on a 
donné le nom de grès et 
qu’Alexandre Brongniart a 
dénommée grès-cérame, 
pour la distinguer de la 
roche de quartz du même 
nom. Celte pâte est compo¬ 
sée d’une argile très plas¬ 
tique qu’on dégraisse avec 
du sable pour l’empêcher 
de se fendre tant au séchage 
qu’à la cuisson. Pour les 
grès communs, on se con¬ 
tente de mélanger plusieurs 
argiles qu’on épluche sim¬ 
plement pour enlever les 
petits cailloux, l’opération 
du lavage des argiles plas¬ 
tiques étant difficile et coû¬ 
teuse. La glaçurc en est 
obtenue par le salage ou 
par des couvertes terreuses. 

Cette matière résistante 
sert à la fabrication d’us¬ 
tensiles tels que : jarres, 
cruchons, fontaines, tou- 
ries, bonbonnes, d’instruments de laboratoire 
qu’il importe de rendre inattaquables par les 
acides les plus puissants, de tuyaux de conduite 
pour liquides et gaz dont la pâte à texture très 
dense doit être imperméable, tenace et solide 
pour résister en même temps à la force qui tend 
à la dilater au dedans comme à celle qui au 
dehors menace de l’écraser. 

Le principe de la fabrication pour obtenir à 
la fois imperméabilité et résistance à de fortes 
pressions est donc de faire une pâte argileuse 
prenant par cuisson à haute température une 
grande ténacité sans devenir fragile. 

La porcelaine et le grès-cérame sont les 
seules matières céramiques réunissant au degré 
voulu ces qualités essentielles. Seules, elles de- 

1. Voir page 290. 

vaient entrer dans la structure du Palais d’expo¬ 
sition de la Manufacture de Sèvres, exception 
faite bien entendu de la maçonnerie des fonda¬ 
tions et de l’ossature métallique destinée à re¬ 
lier entre elles les pièces du bâtiment. 

Le grès-cérame devait être employé pour la 
construction proprement dite depuis la première 
marche de la terrasse jusqu’au comble, sans en 
excepter les couvertures du bâtiment central, 
du portique et de la petite rotonde. Les tuiles 
des deux coupoles surmontées de cheminées de 
fours à porcelaine devaient se distinguer par la 
rutilance de leurs couvertes à reflets métalliques. 

Pour l’emploi ar hitectural de cette matière 
céramique, dont la pâle avait été composée avec 

un soin tout particulier, il s’agissait de calculer 
le retrait à la cuisson et d’arriver à la revêtir de 
colorations variées. C’est de ce côté que le Direc¬ 
teur des travaux techniques et son collaborateur 
au Laboratoire de chimie de l’établissement 
avaient à faire des études nouvelles. Car si la 
composition de la matière elle-même était suffi¬ 
samment connue pour ne pas offrir de grandes 
difficultés, il n’en était pas de même des élé¬ 
ments de décoration. Il fallait établir une pa¬ 
lette spéciale de couleurs de grand feu et ob¬ 
tenir ainsi des couvertes s’associant assez avec la 
pâte pour faire corps avec elle sans qu’il y eût à 
craindre de trésaillure ou d’écaillage ni dans le 
passé, ni dans l’avenir. 

La porcelaine, matière plus précieuse, avec 
des colorations plus vibrantes, sinon plus va¬ 

riées, était réservée pour un rôle de second plan. 
On devait en principe l’employer seulement 
pour les revêtements intérieurs, puis pour le 
dallage de la terrasse, des deux portiques et des 
salles d’exposition, sauf, dans l’application, à 
l’utiliser par fragments pour donner plus de ri¬ 
chesse et d’éclat à certaines parties de l’orne¬ 
mentation. 

Les pièces de grès au nombre de 26 000 envi¬ 
ron devaient en moyenne avoir comme dimen¬ 
sions 0 m. 50 sur 0 m. 24. Les plus nombreuses 
étaient exécutées par estampage; d’autres étaient 
modelées à la main, avantage particulier du grès 
sur la porcelaine. Elles étaient toutes émaillées 
en cru et leur cuisson ne devait pas nécessiter 

moins de 100 fournées. 
Le cube total des matières 

céramiques à fabriquer, 
sans compter les pièces de 
sculpture, était évalué à 
127 m. 500, donnant un 
poids de 420 000 kilogram¬ 
mes, la force de résistance 
étant calculée pour une 
charge de 50 kilogrammes 
par centimètre carré. 

La Manufacture de Sè¬ 
vres s’était organisée pour 
suffire à cette production 
exceptionnelle sans avoir à 
craindre d’avoir trop pré¬ 
sumé de ses forces et de se 
trouver obligée en fin de 
compte de recourir à l’in¬ 
dustrie privée pour ne pas 
rester en route. Des ateliers 
de moulage, de façonnage, 
de séchage, d’émaillage 
avaient été improvisés en 
quelques jours, car rien 
dans l’installation ordinaire 
ne correspondait à la nou¬ 
velle fabrication et, de la 
période de recherches ou 
d’essais, on passait bien 
vite à la période d’action. 

Mais, fa combinaison fi¬ 
nancière sur laquelle on 
avait été autoriséà compter, 
pour mener l’entreprise à 
bonne fin, ne devait malheu¬ 
reusement pas aboutir. L’é¬ 
lan donné allait donc se 
trouver subitement arrêté, 
sans qu’il fût possible de 
recueillir le bénéfice des 
premiers résultats acquis. 
Devait-on se laisser décou¬ 
rager, sans tenter d’aller 
plus avant? La résolution 
fut rapidement prise. Puis¬ 
qu’on devait renoncer à 
l’exécution du projet dans 
son entier, on pouvait 
tout au moins utiliser les 
modèles déjà nombreux 

fournis par l’architecte; on arriverait toujours 
à établir un fragment assez important pour 
démontrer qu’avec les ressources promises on 
eût été en mesure d’assurer la réalisation com¬ 
plète du projet, et le but qu’on poursuivait 
serait atteint, si l’on présentait un exemple suffi¬ 
sant des qualités spéciales du grès-cérame 

comme matière de construction. 
Il fut donc décidé que l’une des travées de la 

façade principale serait achevée avec certaines 
modifications dans la composition de l’entable¬ 

ment. 
'La grande verrière, qui n’avait plus sa rai¬ 

son d’être, serait aveuglée et remplacée par une 
tenture aux riches couleurs se déroulant sur un 
fond de verdure et de fleurs. On obtenait ainsi 
un motif d’architecture de nature à intéresser 

La Manufacture de Sèvres a l'Exposition. — La Céramique, médaillon 
en ronde bosse de M. J. Coutan. 

I 



ceux qui suivent d’un œil attentif le déve- 
!" pement des travaux céramiques. 

Le cadre du nouvel édifice est formé d’un 
entablement soutenu par deux forts piliers ornés 
. leur partie supérieure de grands écussons, que 
jes oiseaux de nuit retiennent dans leurs serres. 
Sur ces piliers dont les assises, ornées de poli tes 
rosaces cloisonnées de 
larges moulures, alter¬ 

nent avec des ban¬ 
deaux à dents de scie 
encadrant des feuilles 
de marronnier, repose 

une corniche décoree 
de guirlandes de fleurs 

et de fruits très en re¬ 

lief. Au cen- 
le mot 

dé- 4 
tre, 
Sèvres se 
tache vigou¬ 
reusement en 
lettres blanches 
fond jaune; aux exti 
mités, les dates 175 
et 1900 s’élèvent 
deux médaillons: l’une 

indiquant le point de 

départ du transfert de 
la Manufacture à Se¬ 
vrés, l’autre le point 
d’arrivée au troisième 
cinquantenaire de 

fondation. 
L’architrave qui sur¬ 

monte la corniche 
porte sur des modi 
l»ns en forme de 
consoles à feuilles d’a¬ 
canthe, entre lesquels 
serpente une frise de 
feuillages hardiment 
modelés en pleine pâte. 

Comme couronne¬ 
ment, au-dessus d’un 
large bandeau sans 
ornements, une"opn- 
lentefrondaison émer¬ 
geant d’anneaux entre¬ 
lacés. 

Au milieu de ce 
cadre s’ouvre un grand 
arc flanqué de deux 
évinçons décorés de 
franches de chêne et 
wti d’une guirland 
de Heurs et de fruits, 
bordée elle-même d’un 
cordon deperles. Entre 
les deux pilastres, qui 
forment soutien, s’é¬ 
lève la grande 

et noble figure de 
le Céramique, 
®uvre remar¬ 
quable du sta¬ 
ble Coutan, 
traitée en mé¬ 
daillon de haut 
relief. Au-des¬ 

sus de ce médaillon, La Manufacture de Sèvres 
apparaît une svelte 

et délicate silhouette 

^jeune fihe évoluant en pleine flamme, entre 
e v sujets dont les figures sont presque en 

(lin e osse '• d’un côté, le petit tourneur ébau- 
antune coupe, et le cuiseur mettant le bois au 
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bassement duquel se détachent trois rosaces d’un 
ferme dessin et de rohnu,. „Ai ,• bates d un 
par des feuilles rlLn .1 r co orall°n, séparées 

Ta u daCantheformant pilastres 

baïsolidet'emeh reP°Se lui'm™e sur' 
pointes de dSmlu?rer'U "'t de SaÜHe3 
par des motife dom pl*“ 

aes suions mouvementés et 
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Détail d’une travée du pavillon. 

les sanglantes colorations de rouge flammé nous 
' t encore le terrible dieu de la Lera- 

aouge flammé de place en place, le bleu tur¬ 
quoise, le rose et le brun n’apparaissant guère 
que dans la partie centrale, avec Je scarabée à 
reflets métalliques qui forme la clef de l’arc. 

Le motif d architecture que nous venons de 
décrire a sa place désignée en bordure de l’ave¬ 
nue des Invalides ; il doit faire face à l’exposition 

des autres produits de 
Sèvres dans laquelle 
une réduction au 20‘‘ 
de l’édifice auquel il 
est emprunté sera pla¬ 
cée, avec divers frag¬ 
ments fabriqués en 
double comme spéci¬ 
mens. 

Tel qu’il est, cet ou¬ 
vrage est assez impor¬ 
tant pour permettre 
de juger si la Manu¬ 
facture de Sèvres a été 
bien inspirée dans sa 
tentative, et si 1 appli¬ 
cation en grand du 
grès-cérame à la con¬ 
struction offre assez 

d’avantages pour qu’on 
puisse espérer la voir 
se développer. L’exem¬ 
ple donné ne sera d’ail¬ 
leurs pas isolé, car non 
seulement la Manufac¬ 
ture de Sèvres elle- 
même montrera d’au¬ 
tres applications dont 
nous parlerons pro¬ 
chainement; mais en¬ 
core, l'industrie privée 
<ie son côté a fait des 
essais d’emploi archi¬ 
tectural de la cérami¬ 
que pour l’Exposition 
universelle. L’impul¬ 
sion est donnée ; nous 
avons la ferme con¬ 
viction (pie l’élan sera 
suivi et que les efforts 
laits porteront leurs 
fruits, 

E. Baumgart. 

Isbas Russes. — 
Entre la masse des 
édifices qui consti¬ 
tuent le groupe de l’A¬ 
sie Russe, et la galerie 
curviligne du Palais 
du Trocadéro, se sont 
montées des construc¬ 
tions en bois, d’aspect 
îustique; ce sont des 
isbas, maisons de pav- 
sans russes, qui dans 
toute l’étendue du 
vaste empire des tsars 
présentent au regard 
du voyageur des for¬ 
mes similaires,à peine 
différenciées par les 
influences locales. L’é¬ 
lément principal de 
l’isba c’est le rondin. 

r avec, un mouvement de retraite pour se 
c^anjlr aes ai>deurs du grand feu ; de l’autre 

cert' 6 mod^eur le décorateur qui se con- 
TaJnl P0Ur étudier la forme et la garniture d’un 

M haUj re^e^ important enchâssé entre deux 
Ures de Palmettes, est supporté par un sou- 

rappellen 

inique. , . 
La question des colorations ne laissai t pas que 

d’ètre assez embarrassante; il l’i,Ilal1 ™ler les 
couleurs trop vives, sans se confiner dans une 
gamme de tons trop éteints. Aid. des conseils de 
MM. Vaudremer et Pascal, et apres nombreux 
essais faits par le laboratoire de Sevrés, 1 arc n- 
leele adoptait comme dominantes e vert et e 
jaune, avec quelques rehauts de blanc et de 

un tronc de sapin, à peine écorce et non équarri, 
qui s’assemble sur les angles, au moyen d’en¬ 
tailles à mi-bois, pratiquées à la hache. Les 
interstices sont remplis et bourrés avec de la 
mousse et de l’étoupe jusqu’à ce que le calfeu¬ 
trage ne laisse pas passer un souffle d’air. Les 
troncs sont coupés droit pour recevoir les rares 
châssis des fenêtres et des portes. Le toit est éta¬ 
bli de la sorte, offrant ainsi une résistance effi¬ 
cace aux neiges qui s’accumulent souvent en 
épaisseurs considérables. 
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LE 

Pavillon de la République de F Équateur 
Au pied même de la Tour Eiffel, une jolie 

construction de style Louis NV attire le regard. 
C'est, un Pavillon de 150 mètres de superficie 
environ, dont la façade regarde la Seine; le 
corps principal comporte deux étages surmontés 
d’une terrasse; à droite, s’élève une tour termi¬ 
née par une coupole 
qui domine tout l’édi¬ 
fice. Au-dessus de la 
porte d’entrée s’enca¬ 
dre un grand vitrail 
artistique, où une fi¬ 
gure allégorique sym¬ 
bolise la République 
de l’Équateur, autour 
de laquelle s’étend un 
paysage magnifique 
rappelant l’un des sites 
les plus remarquables 
de celte région de l’A¬ 
mérique centrale. 

De chaque côté de 
ce vitrail, des niches 
ont été ménagées pour 
renfermer les bustes 
de deux écrivains dont 
la République de 
l’Équateur s’enorgueil¬ 
lit à juste litre : le 
poète Olmedo, cham¬ 
pion de l’Indépen¬ 
dance de l’Équateur, 
et Montaivo, le prosa¬ 
teur célèbre de ce pays. 
Ces bustes sont l’œuvre 
d’un jeune artiste de 
talent, M. Firmin Mi¬ 
chelet. 

La construction de 
ce Pavillon est assez 
curieuse; ce n’est pas 
comme au quai d’Or¬ 
say, pour la plupart 
des Pavillons étran¬ 
gers, une carcasse de 
bois recouverte de 
moulages, c’est une 
charpente en fer, qui 
encadre des murs de 
sciure de bois agglo¬ 
mérée. Voilà, je le 
crois bien, un mode 
de construction iné¬ 
dit. de ne sais s’il 
nous vient de l’Equateur môme, mais je 
n’en serais pas autrement étonné; les pertur¬ 
bations atmosphériques, les tremblements de 
terre sont si fréquents en cette région, que les 
constructions de toute nature doiventyêtre d’une 
grande légèreté, surtout sur le littoral de l’Océan, 
car Guayaquil, le principal port de l’Equateur, se 
trouve bâti sur un sol essentiellement maréca¬ 
geux, qui ne saurait supporter de lourdes assises. 

Si grande que soit leur légèreté, les construc¬ 
tions équatoriennes jouent néanmoins très bien 
la pierre de taille ou le marbre, grâce aux déco¬ 
rations polychromes dont on les revêt. Il en est 
ainsi du Pavillon du Champ-de-Mars, qui sem¬ 
ble, avec son revêtement de ciment d’un système 
spécial, être somptueusement construit en blocs 
de marbre. D'ailleurs ce Pavillon est destiné à 
avoir une durée moins éphémère que la plupart 
des Palais étrangers, car il est entièrement 
démontable et, après l’Exposition, doit être 
transporté à Guayaquil, où il servira de Biblio¬ 
thèque municipale. 

A l’intérieur, le stvle Louis XV se continuera 

avec les grandes vitrines et les meubles garnis¬ 
sant l’édifice. Les visiteurs toutefois auraient 
tort de croire que ce style doit être considéré 
comme celui qui sert de type aux principaux 
édificesdeGuayaquil, legrand port del’Equateur, 
et surtout de Quito, la capitale de ce petit État. 

Le Pavillon 

de la République de l’Equateur. 

Vue d'ensemble. 

De môme que l’on retrouve en 
certaines parties du Canada 
l’idiome et les mœurs de nos 

vieilles provinces françaises tels qu’ils étaientavant 
la Révolution, l’Équateur est resté le pays où 
l’Espagne du xvie siècle s’est perpétuée, sans que 
plus de deux siècles aient apporté de notables 
changements dans les idées, dans les mœurs et 
dans la façon de vivre des habitants de cette 
intéressante région. 

S’il est assez difficile d’en donner une idée 
aux visiteurs du Pavillon du Champ-de-Mars, 
du moins ces derniers y pourront-ils retrouver 
des exemples de celte exquise politesse d’un 
archaïsme si savoureux qui, des descendants 
des conquistadores espagnols, s’est répandue 
jusque dans les classes les plus infimes de la 
population, au point que deux négresses ne sau¬ 
raient s’aborder au marché, sans des circonlo¬ 
cutions telles que la suivante : « Senora, voulez- 
vous mé faire la grâce de me vendre ce poti¬ 
ron ». 

J’espère que nos lecteurs n’oublieront pas la 
formule quand ils se rendront au bar du Pavillon 
de l’Equateur, où ils pourront déguster le cacao 
de la région, sous forme de chocolat, et son café, 

non moins délicieux que celui de Nicaragua, 
dont quelques exposants ont reçu gracieusement 
l’hospitalité au Pavillon de l’Equateur, sous les 
auspices de leur commissaire général, M. Cri- 
santo Médina. 

Les vitrines du Pavillon recevront les princi¬ 
paux spécimens des riches cultures de ce sol 
privilégié; au premier rang de ces produits agri¬ 
coles, il faut citer le cacao, le café, le caoutchouc, 
les quinquinas de Loja, les salsepareilles, le 
tabac d’Esmeraldas, le corozo ou ivoire vé¬ 
gétal, les minéraux divers et les merveil¬ 

leux bois de construc¬ 
tion et d’ébénisterie, 
etc. On y verra aussi 
des échantillons des 
industries locales, tels 
que les sucres, les ta¬ 
pis, les étoffes de fil, 
de laine et de coton, 
les dentelles et les 
broderies, les hamacs 
en fibres de palmier 
et surtout les fins cha¬ 
peaux de paille tressés 
à Jipijapa, dans la 
province de Massabi, 
qu’on ne connaît à vrai 

dire que sous le nom 
de chapeaux de Pana¬ 
ma, mais dont la re¬ 
nommée n’en est pas 
moins universelle. 

11 est peut-être re¬ 
grettable que l’Equa¬ 
teur n’ait point songé 
à nous expédier quel¬ 
ques-uns de ses fa¬ 
meux âniers de Guaya¬ 
quil qui, par la ville, 
s’en vont vendre l’eau 
potable. Quel succès 
auraient eu leurs étran¬ 
ges petits animauxvê- 
t us de pantalons à car¬ 
reaux bleus et blancs, 
parfois même affublés 
d’une sorte de jaquette 
embrassant le poitrail, 
le dos et le ventre; 
bref, un habillement 
complet qui sert à 
les garantir des terri¬ 
bles moustiques équa¬ 

toriens. 
Ce succès eût 

éclipsé celui des fa¬ 
meux ânes de la rue du Caire. 

Regrettons cette absence de couleur locale, 
lout en rendant un juste hommage aux efforts 
du commissaire général de la République de 
l’Équateur, le docteur V.-M. Rendon, ancien 
consul général de son pays à Paris qu’il habite 
depuis plus de vingt ans. M. Rendon est secondé 
dans sa tâche par M. E. Dorn y de Alona, secré¬ 
taire de Légation et secrétaire général du Com¬ 
missariat. Les plans du Pavillon sont dus à 
l’habile architecte M. J.-B. Billa, qui en a dirigé 
l’exécution et qui s’est acquitté, à son honneur, 
d’une tâche peu commode, si l’on veut bien con¬ 
sidérer l exiguïté du terrain attribué à la con¬ 
struction. D’autre part, le voisinage presque 
contigu d’autres édifices, de masses plus impor¬ 
tantes, augmentaient encore les difficultés de 
l’œuvre. M. .T.-B. Billa s'en est tiré en accusant 
énergiquement la silhouette de son bâtiment, 
dont le campanile, très gracieux de forme, attire 
le regard. La proximité du petit lac, aux rives 
plantées d’arbustes rares, complète heureusement 
l’aspect pittoresque de l’ensemble. 

A. Coffignox. 
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LES PARTICIPATIONS ÉTRANGÈRES 

Le Pavillon de la Suisse 
La Suisse n'a pas construit d’édifice dans la 

rue des Nations; elle sera néanmoins représen¬ 
tée, au Champ-de-Mars, au pied de la tour 
Eiffel, par un coquet pavillon ayant la forme 

d’un chalet. 
Ce chalet, qui rappelle les plus élégantes habi¬ 

tations de ce pays, est entièrement monté à l’heure 
actuelle. Placé devant l’exposition du Club Alpin 
français, il ne manquera pas d’attirer l’attention. 
Son auteur, M. Eugène Meyer, architecte de la 
section suisse, a cherché à grouper, dans cette 

nieves anciennement dans les pays de forêts, 
es c a ets devaient être nécessairement nom- 
jrcux en Suisse, et de nos jours encore l’usane 
en est perpétué. Par sa légèreté en même 

temps que par sa force de résistance, le 
bois se prêtait à des combinaisons pit¬ 
toresques que la pierre, moins souple 
pourrait-on dire, n’aurait pu rendre. 
Aussi 1 habitation, même la plus mo¬ 
deste, construite en bois, revêt-elle pres¬ 
que toujours un aspect décoratif d’un 
charme spécial. D’une construction ru¬ 
dimentaire dans la haute montagne, les 
chalets sont déjà mieux travaillés et ornés 
dans les vallées de hauteur moyenne ; 
et dans la plaine enfin, ils sont souvent 

depuis quelques années elle a reçu un prodi¬ 
gieux développement. 

Les anciens couvents, comme celui de Saint- 
(xall, avaient, dès le vie siècle, contribué à la 

création d’industries que nous voyons répan¬ 
dues aujourd’hui encore. Les moines taillaient 
la pierre et sculptaient le bois, et l’on fabri¬ 
quait, à Saint-Gall, des voiles, des tapis, des 
broderies, de brillantes étoffes. Les croisades 
rendirent le commerce encore plus prospère. 
Dans les siècles suivants, on créa des foires 
où l’on vendait depuis le grossier sabot de bois 
jusqu aux objets d’orfèvrerie les plus délicats. 
A bribourg, fondé au xne siècle, se dévelop¬ 
pèrent 1 industrie de la laine et celle des cuirs. 

Au xviesiècle, Genève commença à fabriquer 

Le Pavillon de la Suisse. 

Vue d'ensemble. 

construction artistique, les détails les plus carac¬ 
téristiques des meilleurs types de chalets suisses, 
be pavillon est surmonté d’un gracieux clocheton. 

Ilsecomposeessentiellementd’unegrande salle de 
douze mètres sur neuf au rez-de-chaussée, et d’une 
autre semblable au premier étage, avec quelques 
petites pièces secondaires. Les terrasses et les bal¬ 

cons ajourés ajoutent à l’élégance de ce petit édifice. 
On sait combien sont variés les styles des 

maisons de bois en Suisse. Depuis les plus 
coquets chalets couverts de peintures et de fines 
entelures de bois jusqu’aux grossiers mazots du 
alais, il s’en trouve une infinie variété. Le 
Village Suisse », dont nous avons précédero¬ 

nt parlé ici, en présentera aux visiteurs les 
Specimens les plus remarquables, en même temps 
1Ue les plus divers. 

Exp. IL 

très arlistement décorés et richement sculptés. 
Très fréquemment, la façade de ces habitations 
porte des inscriptions en caractères gothiques 
qui rappellent le nom du propriétaire et la date 
de la construction, en même temps qu’elles les 
placent sous la protection divine. 

On a voulu que le chalet de l’Exposition sym¬ 
bolisât la Suisse entière; aussi a-t-on représenté 
sur l’un des pignons les écussons des vingt-deux 

cantons. 
La Suisse sera en outre très largement re¬ 

présentée dans les diverses classes indus¬ 

trielles. 
On peut être assuré que ce pays, quoique 

l’un des plus petits de l’Europe, fera bonne 
figure à côté des autres nations. L’industrie 
a toujours été très prospère en Suisse, et 

l’horlogerie. L’industrie des toiles prit un grand 
développement à Saint-Gall et à Appenzell. Au 
xvme siècle, l’horlogerie fut introduite dans la 
vallée de Joux où l’on fit des pendules en bois, 
à poids. L’industrie du filage et du tressage 
accrut en importance dans les cantons de Zurich 
et de Glaris; le tressage des pailles se répandit 
dans ceux d’Argovie et de Fribourg. Puis, on 
fabriqua dans, le Jura, de grandes horloges en 
fer, des couteaux, des rasoirs, des serrures, des 
armes. 

Toutes ces industries se sont maintenues 
aujourd’hui, mais en se transformant, par suite 
des inventions nouvelles et de l’emploi de 
forces motrices puissantes. 

Aujourd’hui, de toutes les branches d’activité 
qui florissent en Suisse, trois l’emportent sur 
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toutes les autres : ce sont les cotonnades et la 
broderie dans la Suisse orientale, les soieries à 
Zurich et à Bâle, l’horlogerie dans la Suisse 
romande. C’est dans cet ordre d’importance 
qu’on peut les classer d’après leur rendement le 
plus ordinaire, malgré les hauts et les bas qui 
peuvent se produire. 

L’industrie des tissus et des filés de coton, à 
laquelle s’adonnent spécialement les populations 
des cantons de Zurich, Argovie, Thurgovie et 
Saint-Gall, a pour débouché l’univers entier. A 
Zurich, existent des filatures qui sont au nombre 
des plus importantes du continent européen. 

Dans l'ordre de la quantité des produits 
labriqués, après les colons viennent les soieries, 
industrie très ancienne en Suisse, puisqu’elle 
était connue à Zurich et à Bâle au x11Ie siècle. 
Elle prit une extension nouvelle au xvie siècle, 
par suite des persécutions religieuses, qui chas¬ 
sèrent de l’Italie un certain nombre de réformés 
riches et industrieux. Des protestants, venus de 
Locarno, introduisirent à Zurich la fabrication 
des velours. L’industrie des rubans reçut ensuite 
une grande extension. 

Il y avait, en 1810, dans le canton de Zurich, 
3 000 à 4 000 tisseurs à main. Aujourd’hui, la 
fabrication de la soie occupe dans ce même 
canton plus de 11 000 métiers à main; de plus, 
9 500 métiers sont répartis dans les cantons de 
Uri, Schwytz, Unterwalden,Zoug, Berne, Saint- 
Gall, Appenzell, Argovie, Thurgovie, Glaris. Le 
tissage, dans les campagnes, constitue une 
industrie domestique que l’on pratique en hiver 
et qui augmente les ressources de la famille. 

C’est l’horlogerie qui vient ensuite en rang 
d’importance. Cette industrie occupe des popu¬ 
lations entières dans les cantons de Neuchâtel, 
Genève, Berne, Vaud, Soleure, Fribourg. 
L’extension très rapide qu’a prise cette industrie 
est un fait tout à fait remarquable. Introduite 
au xvii0 siècle à la Sagne, elle s’est peu à peu 
étendue de là sur toutes les montagnes neuchâ- 
teloises, vaudoises et bernoises. 

Pendant longtemps, on a pu répartir en trois 

AI. Adoi< 

Commissaire général de l'Exposition suisse. 

groupes principaux de labrication les produits 
de l’industrie de l’horgerie : à Genève, la mon¬ 
tre de précision et de luxe; dans le Jura vau- 
dois, les mécanismes pour montres compliquées 
fournis par cette contrée à tous les centres hor¬ 
logers: dans les cantons de Neuchâtel et de 
Berne, la montre courante, de prix relativement 
inférieur. Mais ces différences tendent à s’atté¬ 
nuer de jour en jour. La cause en est due à la 

fabrication mécanique des pièces 
d’horlogerie qui a pris naissance à 
Genève où elle fut organisée dès 1827 
par un horloger-mécanicien de grand 
talent, Georges Lescot. Les manufac¬ 
tures américaines d’horlogerie, qui 
ont depuis emprunté à la Suisse ses 
procédés de fabrication, lui ont fait 
une concurrence redoutable. 

L’industrie de la joaillerie et de la 
bijouterie, ainsi que la fabrication des 
boîtes à musique, se sont développées 
à côté de l’horlogerie comme des an¬ 
nexes naturelles. 

Parmi les industries ayant un rap¬ 
port direct avec les beaux-arts, il faut 
mentionner la sculpture sur bois de 
l’Oberland bernois, et celle des poteries 
artistiques, qui, de Heimberg, près 
de Thoune, s’est étendue à Nyon et à > 
Genève. Les broderies de Saint-Gall 
et d’Appenzell sont aussi des travaux 
d’un art fin et délicat. 

L’une des plus belles industries de 
la Suisse, de création relativement ré¬ 
cente, est incontestablement la fabri¬ 
cation des machines. Elle comprend 
les machines de toutes formes et de 
toute destination, depuis les plus sim¬ 
ples jusqu’aux locomotives et aux 
grands bateaux à vapeur des lacs, et 
elle est essentiellement concentrée à 
Zurich, Winterthur, Schaffhouse, 
Aarau, Bâle et Genève. 

Au nombre des industries alimen¬ 
taires, on doit signaler parmi celles 
qui ont pour la Suisse la plus grande 
importance la fabrication des froma¬ 
ges. Ils sont très appréciés dans tous 
les pays et il s’en fait une immense 
consommation. La construction des 
chemins de fer a donné à cette indus¬ 
trie une impulsion considérable. En 
dehors du beurre et du fromage, la 
Suisse exporte aussi du lait condensé. 

La tannerie est une industrie ancienne et 
prospère en Suisse. Il faut y rattacher la cordon¬ 
nerie. Il est à remarquer que certaines branches 
de l’industrie, comme cette dernière, qui 
n’appartenaient jadis qu’à la petite industrie, 
ont fait depuis quelques années un pas très 
sérieux pour devenir de la grande industrie. 

Les fabriques de produits chimiques ont aussi 
étonnamment prospéré en Suisse durant ces 
dernières années. C’est à cette catégorie de pro¬ 
duits que se rattachent la fabrique de dynamite 
d'Isleten, dans le canton d’Uri, ainsi que les 
manufactures de produits stéariques. 

Il y aurait encore beaucoup à ajouter si l’on 
voulait énumérer d’une façon complète toutes les 
industries qui ont progressé en Suisse, les unes 
se rattachant aux origines les plus anciennes, 
les autres entièrement nouvelles. Mais ces quel¬ 
ques indications pourront, nous l’espérons, ser¬ 
vir à guider le visiteur qui s’intéresse à la Suisse, 
à travers les nombreuses galeries de l’Exposi¬ 
tion. Nous aurons d’ailleurs à revenir plus en 
détail sur la participation de cet Etat dans la 
grande solennité de 1900, lorsque nous étudie¬ 
rons spécialement chacune des classes représen¬ 
tées. 

Le commissaire général de la Suisse, à 
l’Exposition universelle de 1900, est M. Gustave 
Ador qui est l’un des hommes les plus en vue 
actuellement dans le canton de Genève. Né 
en 1845, M. Ador est député au Conseil natio¬ 
nal et membre du gouvernement de Genève 
C’est un juriste, un administrateur et un finan¬ 
cier de grand mérite. En décembre 1899, on 
avait songé à l’élire conseiller fédéral, mais 
M. Ador a préféré rester à la tête du gouver¬ 
nement de son canton natal. 

Gustave Regelsperger. 

Gravure extraite 

de « La Normandie ». 

Texte et dessins de M. A. Robida). 

Le Petit Palais des Champs-Elysées. 
Dans les premières pages de cette publication, 
nous avons reproduit différentes vues du Petit 
Palais d’après les maquettes de l’architecte, 
M. Girault (tome 1er, pages 44 et 71). Le monu¬ 
ment est achevé, maintenant, en ses parties exté¬ 
rieures, tout au moins. On pourra juger, par la 
comparaison des premiers dessins avec la planche 
hors texte ci-jointe, quelles modifications les étu¬ 
des ont apportées au projet primitif. La maquette 
en plâtre était toute pimpante en ses proportions * 
réduites de joujou; le monument a conservé si 
noblesse de lignes, quelque peu glaciale, mais 
il ne dégage plus le même parfum de grâce et de 
coquetterie. Le grandissement a accentué quel¬ 
ques défauts, moins apparents dans le petit modèle; 

d’abord la diversité des toitures où tous les types 
sont représentés, ce qui ne va pas sans laisser 
une impression d’incohérence. D autre part, lu 
vague destination du Petit Palais, sur laquelle on 
n’est pas fixé encore, se révèle dans 1 aspect hy bride 
des façades, qui manquent de netteté dans le ca¬ 
ractère. Néanmoins nous souscrivons volontiers 
au jugement universel, qui ressemble peut-être ^ 
à une banalité polie ; « C’est une œuvre qui fait 
honneur à l’art français ». Il est regrettable que 
des considérations accessoires, notamment les 
préférences d’un jury empreint d’esprit classique, 

aient obligé M. Girault à se cantonner dans un 
pastiche des formes architectoniques du siècle 
dernier, ce qui l’a gêné pour affirmer les qualités 
primordiales de tout artiste : 1 imagination, 1 in¬ 
vention, en un mot, l’expression a’une person¬ 
nalité. Mais l’architecture nous a accoutumé à ces 
redites perpétuelles; il est admis que les autres 
arts ont le devoir de rechercher 1 originalité; 
celui-là seul est condamné a piétiner sur place. 

-o00§§000- 
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PROMENADES ET VISITES A L'EXPOSITION 

Les imaginations de M. Robida 
Il y a, dans une édition romantique de Don 

Quichotte, un grand dessin de Tony Johannot 
représentant le chevalier de la Manche, assis 
dans son fauteuil et lisant. Il a dépouillé son 
harnais de guerre; sa lance est accrochée au mur 
avec l’armet de Mambrin. Il est vêtu d’un pour¬ 
point étroitement lacé et qui fait ressortir sa 
maigreur extraordinaire. 

Je n’ai jamais vu M. Albert Robida sans me 
rappeler cette silhouette de l’ingénieux hidalgo. 
Positivement ils se ressemblent. M. Robida n’a 
pas l’ardeur batailleuse et la fougue intempé¬ 
rante du héros de Cervantes. Je ne suppose pas 
qu’il ait jamais croisé le fer contre des mou¬ 
lins à vent. Il est raisonnable, pondéré, doué de 
cet équilibre qui résulte du parfait accord entre 
le moral et le physique. Et pourtant sa cervelle 
est peuplée de chimères; mais, au lieu de se 
laisser gouverner par elles, il les domine, il les 
réduit à l’obéissance, il les façonne, il les jette sur 
le papier, il en tire des images et des livres. Il a 
écrit un surprenant roman d’aventures : Satur¬ 
nin Farendoul, dont la réputation n’égale pas 
le mérite, et tracé un prophétique tableau, le 
Vingtième siècle, que l’avenir réalisera. Il rédige, 

il dessine, il peint. Il a tous les talents, une facilité 
miraculeuse, une immense érudition; il a illus¬ 
tré Rabelais et il possède si profondément son 
vieux Paris, qu’il a pu le rebâtir sans tâtonne¬ 
ment, d’un coup de baguette, sur les berges de 
la Seine, pour l’Exposition de 1900. 

Où cet artiste prend-il le temps d’accomplir 
tant de besognes? Il habite aux champs une mai¬ 
sonnette, où les rumeurs de la ville ne pénètrent 
point. Il y vit satisfait, entouré de ses sept en¬ 
fants, comme lui vaillants et infatigables. Cet 
ermitage du Yésinet est une ruche bourdon¬ 
nante.... Quelquefois, je m’y présente en voisin; 
je franchis le vestibule encombré de bicyclettes; 
je grimpe jusqu’à l’atelier. M. Robida, non sans 
un léger soupir de regret, interrompt la page 
commencée. Et, pendant des heures, nous devi¬ 

sons. 
Il est timide, modeste à l’excès. Il répugne à 

parler de lui. Sa voix s’étrangle quand on le met 
sur ce chapitre. Bientôt, cependant, l’assurance, 
la confiance, la bonhomie lui reviennent. Il con¬ 
sent à se conlesser. Et c’est ainsi que m’ont été 
révélées les particularités de sa vie. 

Il naquit à Compiègne ; son père, un honnête 
et pauvre menuisier, lui fit donner une bonne 
éducation, car il espérait bien, un jour, le voir 
notaire. Le brave homme n’avait pas d’autre 
ambition. Albert, sur son ordre exprès, entra, 
comme clerc dans l’étude du principal tabellion 
de l’endroit. Il n’eut qu’une idée, qui était, au 
plus vite, d’en sortir. Il chercha tous les moyens 
de se rendre insupportable. Il crayonnait des 
caricatures sur les dossiers, il bombardait les 
consommateurs du café de l’Univers avec des 
boulettes de papier timbré, et les leur lançait — 
quel scandale ! — par la propre fenêtre du no¬ 
taire ; il organisait des tirs à la cible contre les 
portières de moleskine; il débauchait les saute- 
ruisseaux en leur payant des billes et des tou¬ 
pies. Mais son destin l’avait conduit chez un 
patron débonnaire qui riait de ces enfantillages 
et ne s’en montrait pas irrité. Robida, ne pou¬ 
vant réussir à se brouiller avec lui, le quitta, les 
paupières humides, le cœur gros. Une vocation 
irrésistible, plus forte que son respect, le pous¬ 
sait vers la capitale de la France, « ce foyer de 
lumière », comme l’appelait Victor Hugo. 

A peine y était-il débarqué et avait-il répandu 
son nom dans les journaux satiriques, que la 
guerre éclata, puis la Commune. Tragique épo¬ 
que que M. Robida a fait survivre dans d’in¬ 
nombrables croquis. J’ai feuilleté l’album où il 
lésa rassemblés : pages gribouillées par le froid, 
dans la neige, autour du poêle de la chambrée 
avec des mains gourdes et qui ne parvenaient pas 
à s’échauffer. Encore, lorsqu’il s'agissait de mar¬ 
cher contre les Prussiens, on se sentait plein 
d’entrain et de gaieté. Mais on envisageait d’un 
œil morne la lutte fratricide, l’horrible déchire¬ 
ment de la patrie, la rage meurtrière où se 
mêlaient d’affreux sentiments de haine, l’envie, 
les rancunes et les vengeances particulières. 

— J’avais pour principale ennemie, m’a narré 
avec douceur Robida, une mégère, la femme 
d’un sergent de fédérés, qui avait juré de con¬ 
sommer ma perte. Je logeais à Montmartre; 
j’allais chaque jour porter mes dessins au Monde 
illustré; elle voulait me faire enrôler dans la 
milice; elle me dénonça comme réfractaire; je 
comptais, par bonheur, dans le a gouvernement» 
quelques amis qui me protégèrent. A la fin, 
leur sympathie se lassa ou devint insuffisante. 
Je me cachai. Oh! ces nuits passées dans une 
cave, sur la paille humide (sans métaphore), 
avec, pour luminaire, une chandelle fumeuse! 
Je restais là, le ventre creux, la tête vide, l’oreille 

tendue au sifflement des obus, au pas rythme 
des patrouilles.... 

Quand le jour était tombé, Robida grimpait 
au faîte de l’immeuble et contemplait le spectacle 

Gravure extraite de la « Vie Électrique ». 
(Texte et dessins de M. A. Robida.) 

de Paris incendié. Les Tuileries flambaient en 
un colossal brasier, le Palais de Justice s’allu¬ 
mait, l’IIôtel de Ville s’abîmait dans les flammes. 
Et l’excellent vignetdste, esclave du devoir pro¬ 
fessionnel (même en ces heures d’épreuves), em¬ 
plissait son calepin. 

L’armée de l’ordre s’avance; l’émeute recule; 
le sanglier acculé par la meute va périr. C’est 
l’instant des représailles, l’instant le plus dou¬ 
loureux. 

— Je vois encore ces pauvres diables, pour la 
plupart inconscients, à bout de courage, s’accrou¬ 
pissant, résignés, sur le trottoir, leur fusil entre 
les jambes, à demi morts de fatigue et de som¬ 
meil. Et tout à coup de brefs commandements 
rententissent, le bruit sinistre des crosses frappe 
le pavé. « Les Versaillais ! » Ils arrivaient effec¬ 
tivement, ils saisissaient les communards, cou¬ 
chés dans la boue, vérifiaient leur identité et les 
passaient par les armes. J’ai assisté à des scènes 
atroces et dont le souvenir, après trente ans, 
m’épouvante. Quelques-uns des insurgés dissi¬ 
mulaient leurs uniformes sous des blouses et 
des pantalons de toile. Ces subterfuges étaient 
bientôt éventés, et valaient à leurs auteurs un 
châtiment bref et exemplaire. 

Le cœur de Robida s’attendrit sur ces scènes 
tragiques et sur les malheureux qui y ont péri. 
Il oublie totalement qu’il a failli lui-même être 

leur victime. 
— Et votre pétroleuse? dis-je, la femme du 

sergent qui voulait à toutes forces vous enrôler 

dans sa troupe ? 
Robida sourit, d’un air mystérieux : 
— Ma pétroleuse est morte. Mais le sergent 

est un homme politique des plus influents. Vous 
me permettrez, n’est-ce pas, de taire son nom ? 

* 
* * 

La bourrasque passée, Robida reprilson crayon, 
qu’il n’avait presque jamais quitté. C’est la 
période la plus sereine de sa vie. Il se marie ; le 
Seigneur, qui bénit les nombreuses familles, lui 
donne une abondante postérité. Toute la smala 
part chaque été en caravane, explore une pro¬ 
vince de France; l’artiste rapporte de ces excur¬ 
sions des monceaux de dessins et d aquarelles, 
qu’il verse en des volumes dont il rédige le texte. 
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Tour à tour il croque et raconte la Normandie, 
la Bretagne, la Touraine, l’Ile de France. 

Cet énorme labeur ne lui sufflit pas ; il se 
mesure, après Gustave Doré, avec Rabelais : il 
illustre Gargantua et Pantagruel. Et sans doute 
il n’a pas l’abondance grasse et étoilée de son 
prédécesseur; il est plus sec et plus anguleux, 
mais il possède, comme lui, la puissance évoca¬ 
trice. Les soudards qu’il met en scène appartien¬ 
nent bien au xvie siècle, ainsi que les chats 
fourrés et les escholiers et les ribaudes. Et, du 
reste, ces figures ont entre elles comme un air 
de famille. Robida est doué d’un talent si per¬ 
sonnel, qu’il n’a pas besoin pour signer ses œu- 

appartiennent aux temps futurs, si ce n’est qu’ils 
cessent de brandir l’épée, trophée devenu inutile 
à notre époque de civilisation pacifique. 

Mais autour d’eux, quel bouleversement! A la 
petite ville tortueuse et sombre, vaguement éclai¬ 
rée 'par des lanternes et des torches, succède la 
cité de l’avenir, immense, somptueuse, percée de 
larges voies, illuminée par des astres factices 
qui suppriment les ténèbres et y font régner 
une clarté éternelle. L’électricité, la fée moderne, 
non seulement éclaire les habitants de la capi¬ 
tale, elle les véhicule. Elle abolit pour eux le 
temps et l’effort, elle actionne les téléphones, les 
ascenseurs, elle entraîne les chemins de 1er à 

légèrement, — gigantesques libellules, — les 
aériennes nacelles. Et sur ces parcs suspendus, 
s’élèvent les magasins, les boutiques flamboyantes 
des bijoutiers et des confiseurs, les cabarets à la 
mode, les concerts et les théâtres, — cependant 
que, dans les anciennes rues délaissées et mortes, 
le silence s’appesantit et l’herbe pousse entre les 
pavés. 

(A suivre.) Adolphe Buisson. 

L’Exposition chinoise. — Les bâtiments de 
l’exposition chinoise au Trocadéro ont été menés 
avec célérité. Aussi sont-ils achevés en temps 
utile. Ceux-là seront prêts à l'heure fixée; sur les 

vres d’y apposer sa griffe. Du premier coup 
d’œil on les reconnaît. Ses cavaliers ont une 
certaine façon de se friser la moustache; ses 
dames vous lancent des œillades si veloutées et 
impriment à leur taille une cambrure si provo¬ 
cante, qu’il n’en faut pas davantage. Vous vous 
écriez : « Ceci est du Robida ! » Et comme Robida 
n’a pas d’imitateurs, vous êtes sûr de ne vous 
point abuser. Chose étrange, ses chevaliers du 
guet, ses étudiants et ses frocards en goguette, 
Panurge, Bridoye, Jean des Entommeure, il les 
transporte au xx8 siècle, sans altérer leur physio¬ 
nomie. Leurs costumes seuls et l’atmosphère où 
ils s’agitent sont changés. Encore les vêtements 
n’ont-ils subi qu’une modification relative. Par 
un caprice d’imagination, Robida habille nos 
petits-neveux d’après les formes usitées sous le 
règne de nos rois; il les pare du haut-de-chausse, 
du justaucorps étroitement drapé et du feutre à 
la Rembrandt; ils ont la barbe taillée en pointe, 
à la mode florentine, et rien n’indique qu’ils 

une allure vertigineuse, elle sillonne le ciel, elle 
y voyage le long de fils de cuivre, rigidement 
tendus, et dont le fin réseau enveloppe le globe 
terrestre. Elle nous réserve encore une décou¬ 
verte qu’a pressentie Robida. Regardez à l’hori¬ 
zon cette machine qui fend les nuages, c’est une 
aéronef; cet autre appareil muni, comme un 
vautour, de larges ailes, et qui plane dans l’es¬ 
pace, c’est une aérocab. L’aéronef est le vaisseau 
marchand, le paquebot, le ^transatlantique»; l’aé- 
rocab est le yacht de plaisance, objet de luxe, 
à l’usage des privilégiés de la fortune. Robida 
veut que la direction des ballons soit découverte, 
et il l’invente sans coup férir. 

— Voilà, dit-il, où nous en serons dans cin¬ 
quante ans. 

Et il déduit les conséquences de cette éton¬ 
nante métamorphose. L’activité matérielle se 
déplace, elle se concentre au faîte des maisons ; 
les toits se muent en terrasses, les terrasses en 
jardins ombragés et fleuris, où viennent se poser 

terrains encore nus, parmi les branches dé¬ 
pouillées des arbres, où pointent cependant des 
bourgeons prêts à ouvrir, leurs masses éclatent 
en coloris brillants, car c’est une architecture 
essentiellement polychrome que l’architecture 
chinoise; elle ne craint pas d’aborder les tons 
les plus entiers de la palette, mais l’ensemble 
demeure toujours harmonieux. Ce sont des ou¬ 
vriers français qui ont construit les différents 
édifices, et qui les ont décorés sous la direction 
de l’architecte, M.Masson-Détourbet, guidé lui- 
même par le commissaire général de la Chine, 
M. Vapereau, un de nos compatriotes qui a 
séjourné de longues années dans le pays. Quoi¬ 
que les formes de 1a. construction chinoise aient 
dérouté quelque peu nos artisans parisiens, ils 
n’ont pas été longs à se plier à la besogne nou¬ 
velle qu’on leur demandait, et leur faculté d assi¬ 
milation est telle, qu’ils sont arrivés en peu de 
temps à fabriquer du chinois comme s’ils étaient 

nés sur les rives du fleuve Jaune. 
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Palais du Mobilier et des Industries diverses (Partie médiane, côté Fabert). Entrée principale, 
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Nos gravures. — Le Palais de l’Esplanade 
îles Invalides, dont nous reproduisons plus haut 
l’entrée principale, est construit dans la partie 
médiane, du côté de la rue de Constantine; il 
est attribué aux expositions des groupes fran¬ 
çais. Nous avons consacré des dessins et des 
articles aux Palais de M. Tropey-Bailly (rue 
de Grenelle)1, à celui de MM. Larché et Na- 
clion (colé Fabert)2, à ceux de MM. Toudoire et 
Pradelle (débouché du pont Alexandre 11T)3, le 
Palais parallèle à la rue de Constantine, et qui 
est l’œuvre de M. Esquié, complète cette série. 
Le plan et la distribution sont identiques à 
ceux des Palais voisins; ce sont des halls enca¬ 
drés par des galeries, celles-ci desservies par un 
grand escalier dans l’axe de l’entrée principale, 
des escaliers accessoires et enfin des tapis roulants 
ou escaladeurs. L’architecture est d’une fantaisie 
très décorative et, quoique très personnelle, elle 
se relie sans contraste choquant avec les façades 
voisines. Un motif d’encadrement formé d'une 
"rosse moulure en boudin, très riche d’orne- 
mentation, se ré¬ 
pète un peu partout 
et forme la domi¬ 
nante du parti-pris 
adopté. D’autres en¬ 
cadrements se ré¬ 
pètent dans les tru¬ 
meaux, avec cros¬ 
se ttes chantour¬ 
nées, coquilles et 
chicorées, qui rap¬ 
pellent un peu le 
style du commence¬ 
ment du xvme siè¬ 
cle. Des peintures 
décoratives, très 
harmonieuses dans 
leurs tons rompus, 
égayent les parties 
pleines. Nous re¬ 
trouvons, dans ce 
Palais, l’arrange¬ 
ment de galeries 
et de terrasses dé¬ 
couvertes, qui ré¬ 
pète dans les masses 
celui du Palais vis- 
à-vis ; mais avec des 
détails et des sil¬ 
houettes toutes dif¬ 
férentes. Le Palais 
de M. Esquié riva¬ 
lise de coquetterie 
et de grâce prime- 
sautière avec les autres Palais de l’Esplanade ; celte 
partie de l’Expostion aura le plus vif succès auprès 
du public; elle a déjà conquis les suffrages des 
architectes étrangers, en déplacement à Paris 
pour la construction des Pavillons ou des sec¬ 
tions de leur pays. Tous ceux que nous avons 
vus, jusqu’ici, sont unanimes à cet égard et pro¬ 
testent de leur admiration « pour cette architec¬ 
ture si fine, si variée dans sa richesse, bien fran¬ 
çaise dans son esprit ». On avait craint que lepeu 
de largeur attribuée à l’avenue milieu (27 mètres) 
ne nuisit par le défaut de reculée, à l’effet 
d’ensemble. Il est évident qu’on ne peut saisir, 
d’un coup d’œil, cette longue enfilade; mais 
comme les architectes ont fractionné leurs faça¬ 
des par une série do motifs, il s’ensuit une sé¬ 
rie de tableaux, qui se raccordent entre eux, avec 
une variété amusante et pittoresque ; de plus, la 
sculpture (figure et ornementation) a été traitée 
avec un soin tout particulier. Si bien que tous 
ces édifices peuvent subir sans péril l’épreuve de 
l’examen à courte distance. 

L’exposition espagnole dans le Palais des Fils, 
Tissus et Vêtements, prend une importance par- 

1. Voir la page 212. 
2. Voir la page 164. 
3. Voir la page 243. 

ticulière; c’est pourquoi la clôture, du stand où 
elle doit être placée affecte une proportion archi¬ 
tecturale qui en fait un véritable monument qui 
attire l'attention. Barcelone est le centre, en 
Espagne, d’une industrie manufacturière très 
développée pour la fabrication des draps, laina¬ 
ges, soieries, cotonnades, etc., aussi cette clôture 
très originale a été moulée sur un monument 
du xvp siècle l’ancien sénat de Barcelone, appelé 
la salle des Cientos. G. M. 

AU CHAMP-OE-MARS 

LA GRUE « TITAN » 
Le principe de construction de cette grue est 

tout différent de celui qui a été suivi dans l’édi¬ 
fication de l’arche géante décrite précédemment 
qui fonctionne dans la galerie opposée. Ce nou¬ 
vel engin nous apparaît sous la forme d’un ro¬ 

La grue « Titan ». 

Appareil de levage en service, dans la galerie des groupes électrogènes Jrançais 

buste pylône surmonté par une bigue, se dépla¬ 
çant par l’intermédiaire de chariots roulant sur 
une voie spéciale établie dans l’axe de la galerie. 
Sa position même dans la partie médiane du 
hall la rend plutôt encombrante, bien que le che¬ 
vauchement de ses piliers sur la voie la laisse 
libre à la circulation des wagons chargés du ma¬ 
tériel d’exposition. 

En très peu de temps, l’aspect intérieur de la 
Galerie des Machines s’est totalement transformé; 
naguère silencieuse, débonnaire, aujourd’hui elle 
s’est industrialisée. Partout, les afflux de la vie 
donnent à tout l’ensemble le branle et l’élan; 
l’énergie de la vapeur, comme une sève pro¬ 
pulsée en toussons, détend les ressorts; sous ses 
jets ardents, les chaînes s’allongent, les rouages 
manœuvrent, l’énorme colosse délie ses bras, 
remue son torse, s’étire en des mouvements 
lents et presque imperceptibles, tournant sur lui- 
même comme une toupie doucement ronflante, 
saisit des pièces lourdes de plusieurs tonnes, les 
élève, les transporte et les dépose à l’endroit exact 
désigné par le chef monteur de la machine qui 
se développe progressivement par juxtaposition 
et superposition de tous ses éléments constitutifs. 
Cette terrible puissance de la vapeur capable de 
tout exterminer si on l’abandonnait à elle-même, 

tourne pacifiquement à la gloire et au profit de 
l’œuvre industrielle. Aucune fumée pourtant 
n’estompe la travée ; les engins sont actionnés 
par des électromoteurs auxquels le courant est 
transmis à distance; on n’entend que le bruit du 
marteau dans ce fourmillement de ruche hu¬ 
maine. Du fond de cavités profondes laissées 
autour des massifs de maçonnerie de fondation 
destinées à servir de hase d’appui aux machines, 
émanent des voix aigues, des coups de sifflets 
stridents qui sont des signaux et des ordres don¬ 
nés à l’électricien qui, du haut de sa plate¬ 
forme, commande tous les mouvements de l’appa¬ 
reil de levage. 

Le pylône proprement dit se compose de deux 
fortes poutres horizontales de section rectangu¬ 
laire résultant de l’assemblage de plaques d’a¬ 
cier et de cornières, aux extrémités desquelles 
s’érigent quatre piliers formés de la même façon 
et dont les tètes se rencontreraient en un point de 
l’espace déterminant le sommet d’une pyramide 
quadrangnlaire. Nousdisons «serencontreraient»5 

parce que, effective¬ 
ment, leur jonction 
n’est que fictive. 
C’est une figure qui 
nous permet de 
faire saisir immé¬ 
diatement l’aspect 
géométrique de cet 
énorme pylône mo¬ 
bile. En effet, les 
piliers parvenus à 
une certaine hau¬ 
teur se terminent 
par u ne plate-forme 
qui les couronne et 
qui constitue, à 
vrai dire, la base de 
la figure. A partir 
de leur faîte, les 
piliers sont reliés 
deux à deux par des 
croix de Saint-An¬ 
dré de section en 
double T. A chaque 
bout des deuxbran¬ 
cards horizontaux 
se trouve une paire 
de roues à jante, 
garnie d’un boudin 
central, disposées 
en tandem. Elles 
roulent sur une voie 
métallique dont l’é¬ 
cartement des rails 

correspond à la distance séparant les axes des 
deux poutres. Chaque file de rails est compo¬ 
sée de deux rails rapprochés laissant entre eux 
un intervalle de quelques centimètres pour le 
passage; d’une part, du boudin des roues por¬ 
teuses; et, d’autre part, d’une roue dentée 
qu’engrène avec une crémaiilière solidaire de la 
file de rails. Cette crémaiilière est obtenue par 
interposition d’entretoise ou fuseaux boulonnés 
sur les âmes des deux rails rapprochés. 

Sur un plancher, établi à mi-hauteur du tronc 
du pylône, est établi un moteur électrique qui, 
au moyen de roues dentées droites et rectangu¬ 
laires et par arbres intermédiaires, actionne la 
roue dentée de la crémaillère. C’est ce moteur 
qui commande le mouvement de déplacement 
de tout l’engin sur sa voie ferrée. 

La bigue se compose d’une poutre géminée re¬ 
posant sur une plate-forme circulaire dentée sur sa 
périphérie, engrenant avec un pignon dont l’arbre 
est commandé par un groupe mécanique central 
animé par un moteur électrique « unique ». Sur 
un des bras de la bigue se meut un chariot, une 
chaîne Galles est attachée d’une part à l’extré¬ 
mité de ce bras, passe sur un renvoi du chariot, 
descend au crochet de levage, retourne au cha¬ 
riot et s’enroule définitivement sur un tambour 
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d’eniraînemcnt, l’autre bras porte le contrepoids 

d’équilibre. Le mécanisme est placé dans une cage 

en encorbellement, en l'ace d’un tableau de dis¬ 

tribution électrique, ayant sous la main tous les 

leviers agissant sur le mécanisme pour ordonner 

les mouvements de progression de tout l’appareil 

de la grue, d’orientation de la grue, de levage 

du fardeau, d’orientation de la plate-forme mo¬ 

bile Un trolley double prend le courant sur deux 

conducteurs aériens tendus parallèlement dans 

l’axe de la galerie. Emile Dieudonné. 

Les Peintures (le la Salle des fêtes 
(Suite') 

A l’autre extrémité, M. Maignan a dû s’occu¬ 
per de pêcheurs, de loups de mer et, fort habile¬ 
ment, il a utilisé ce thème pour caser dans les 

des luttes lointaines del homme contre les forces 
de la marâtre Nature, pour célébrer aujour- 
d hui ses victoires? Le peintre qui, par Y Age de 
pierre, 1 Age des cavernes préhistorique*, a su 
mettre un frisson d’anxiété, une émotion doulou- 

reuse et suggestive au cœur des 
| visiteurs du Luxembourg et du 

musée de Sainl-Cermain, traite 
ici des Mineurs et des Ouvriers 
de la forge. Sous la blouse, le 
sarrau, la cotte actuelle, il nous 
laisse entrevoir les saillies accu¬ 
sées de muscles des ancêtres qui 
étouffaient dans un corps à corps 
l’ours, et, l’épieu en main, rece¬ 
vaient la charge impétueuse de 
l’élan colossal. Aujourd’hui, non 
moins calleux, durcis, brisés aux 
fatigues, leurs petits-fils arra¬ 
chent aux carrières le charbon, 
veillent sur le feu et dans la four¬ 
naise élaborent les métaux nou- 

(iénie Civil construisant le pont Alexan¬ 
dre III. Nos compliments à l’éminent peintre. 

Et M. Flameng, me demandera-t-on, quelle est 
sa part? Un plat fort mélangé 

Il a dû crayonner au centre : La Commission 
supérieure recevant les industries diverses. 
Remplaçant la reine de l’Adriatique, la Venise- 
des plafonds du Tintoret, Mj\I. Picard, Bouvard, 
Raulin accueillent des personnages portant qui 
un vitrail, qui une châsse de reliques, etc., etc., 
jusques aux Modes parisiennes (et je ne m’en 
offusque pas) personnifiées en un mannequin, 
dit au pays de l'aiguille une Sophie. 

A droite et à gauche, pour des raisons qui 
m’échappent un brin, l’artiste a dû nous offrir 
les Industries textiles et il a, à cette occasion, 
peint devant un métier Jacquard une figure de- 
femme de très beau mouvement, puis à l’oppo- 
site la Teinture des étoffes. 

C’est le poème des couleurs que le savant en- 
son laboratoire a su capter un peu partout et 
surtout dans le goudron de houille : benzol. 

■ //. Z////W ' ' 'S " ' ' ' • ' . 

Installation des classes. - Clôture de la Section Espagnole, dans le Palais des Fils, Tissus et Vêlements, au Champ-Je-Mars. 

filets, hors des mailles, des réseaux enserrant une 
pêche miraculeuse, un écho des irisations de ses 
jardins. Le monde des eaux est peut-être plus 
somptueusement décoré, paré, que celui des par¬ 
terres. Les poissons furent chers a tous les grands 
coloristes : Rubens, Snyderss’y complurent. 

M. Maignan le traduit avec une palette plus 
légère, plus transparente, plus ensoleillée. El de 
bout en bout, sa décoration reste au-dessus de 

nos modestes éloges. 
★ 

* ■* 

J’ai, hélas! peu de place pour m occuper 
comme il siérait de MM. Cormon et Flameng. 

Au premier estincombée la tâche de poétiser et 
rendre le travail moderne et les découvertes scien¬ 
tifiques, qui sonts es très puissants adjuvants. 

Qui a plus d’autorité que le Maître évocateur 

1. Voir page 299. 

veaux qui agrandiront, sous le soleil de demain, 

la royauté de l’homme. 
Le plus intéressant des côtés flanquant celte 

toile est celui où le peintre allégorise (face nou¬ 
velle de son talent si remarquable) l’Electricité, 
sous des apparences quotidiennes et mondaines. 

Une automobile emporte un couple d heureux 
millionnaires, j’ai failli écrire d’heuréux écra- 
seurs. Puis, voici l’engin que, au Ministère des 
postes et télégraphes, on appelle le Tableau 
électrique. Debout devant lui, une jeune femme 
fort élégante, la Demoiselle du téléphone., appio- 
che de son oreille un des cornets et, malgré sa 
gravité de fonctionnaire public elle semble sou¬ 
rire aux communications qu elle surprend. Der¬ 
rière elle, deux télégraphistes féminins travail¬ 
lent avec le calme un peu blasé de confesseurs 
qui en ont tant lu que l’impassibilité leur est 
venue. L’autre demi-lunette est consacrée au 

phénol, naphtaline, anthracène produisant des 
rouges, des bleus, des violets, des verts, etc., 
toute la gamme des corallines, des chrysoïdincs, 

des auramines, et indulines. 
Si M. Flameng n’eût point été un de nos 

peintres les plus habiles, les mieux avertis, les 
plus élégants au bon sens de ce mot, il fût cer¬ 
tainement tombe dans des rutilances, des cha- 
loyances de tons dangereuses; mais en vrai 
Parisien, il a évité l’écueil et ses bocaux : ses 
bonbonnes d’acides sont d un ton atténué, d un 
arrangement aussi ingénieux qu heureux. 

Pour nous résumer *. la décoration de la Salle 
des Fêtes fera honneur à notre Écolo, et nous 
souhaitons vivement, qu après la destruction de 
ce monument, ces toiles démarouflees, défixees, 
soient logées d’une manière stable dans un édifice 

digne de leur réel intérêt. 
Charles Ponsonailue. 
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TICKETS ET CARTES 
Comme les migrations d’oiseaux, le bourgeon¬ 

nement des rameaux, les variations même de la 
température décèlent l'arrivée du printemps, l’ou¬ 
verture de l'Exposition s’annonce dans le public 
par maints symptômes caractéristiques. 

La délivrance des tickets, qui s’opère depuis 
le 1er mars, en est un 
des plus significatifs. 
Est-il besoin de reve¬ 
nir sur la combinai¬ 
son des Bons de l’Ex- 
positionde 1900, dont 
la plupart de nos 
lecteurs sont porteurs 
aujourd’hui ? Nous ne 
le pensons pas. Cha¬ 
cun de ces Bons est 
muni de deux talons, 
dont l’un se peut 
échanger aux succur¬ 
sales de la Banque do 
France et des grands 
établissemen ts de cré¬ 
dit, dans les banques 
d’émission de la pro¬ 
vince et même des 
grandes villes étran¬ 
gères, contre vingt 
tickets d’entrée d’une 
valeur d’un franc. 

Les tickets numé¬ 
rotés de 1 à 20, por¬ 
tant différents tim¬ 
bres et signes de ga¬ 
rantie, sont ornés 
d’une tête de Répu¬ 
blique, gravée par 
Dupuis et réunis par 
feuilles ; celles-ci sont 
en papier simili-ja¬ 
pon; leur format est 
de 32 centimètres sur 
28 ; elles sont numé¬ 
rotées elles-mêmes de 
1 à 3 250 000, chiffre 
des Bons émis. Le ti¬ 
rage s’en est fait dans 
deux des plus impor¬ 
tantes maisons d’im¬ 
primerie de Paris, 
sous la surveillance 
des établissements de 
crédit ayant formé le 
syndicat d’émission, 
et du service de l’in¬ 
spection des finances. 

Nous allons voir se 
créer prochainement 
aux «Piedshumides» 
de la Bourse, dans la 
contre-allée sud de 
l’édifice, un « par¬ 
quet » et une « cou¬ 
lisse » des tickets d’entrée de l’Exposition. Il 
se formera des syndicats d’accaparement; on 
jouera à la hausse et à la baisse, comme chez 
les voisins: « A quatre-vingt-dix centimes, je 
prends», hurlera, comme en ses plus beaux jours, 
un ancien remisier tombé dans la débine. De 
vieilles dames remueront d’invraisemblables titres 
d’hypothétiques valeurs dans des cabas antiques, 
se demandant si cette « couverture » sera suffi¬ 
sante pour se lancer dans la spéculation d’une 
valeur aussi disputée. Et les tickets subiront des 
hausses et des baisses formidables de cinq cen¬ 
times, suivant que le baromètre sera au beau 
ou à la pluie et que les camelots viendront 
au réassortiment ou se jetteront sur un autre 

est évident que le mouvement des entrées sera 
grand et qu’aux principales périodes de la jour¬ 
née, il se produira dans la mer humaine de ses 
visiteurs de véritables flux et reflux. Il y aura, 
suivant les heures, trois tarifs applicables aux 
entrées: du matin jusqu’à 10 heures, deux francs; 
de 10 à 6 heures, un franc; à partir de 6 heures, 
deux francs, sauf le dimanche, les jours de fêtes 
légales et certains jours déterminés par des 
arrêtés spéciaux du ministère du Commerce, sur 
la proposition du Commissaire Général. 

Un tarif supérieur 
pourra également être 
mis en vigueur à des 
jours déterminés par 
décision spéciale du 
ministre. 

A côté de cette ques¬ 
tion des tickets, il y 
a celle des cartes, et 
ce ne sera pas un 
mince travail pour 
l’honorable M. Gri- 
son, le directeur des 
finances et pour l’ai¬ 
mable M. Chardon, 
le secrétaire général 
de 1’ Exposition, que 
d’en faire la réparti¬ 
tion aux comités, aux 
commissions, aux 
congressistes, à la 
presse, à ces catégo¬ 
ries de visiteurs, non 
dénommées encore, 
en faveur desquelles 
un récent arrêté mi¬ 
nistériel prévoit la 
gratuité « dans l’in¬ 
térêt du développe¬ 
ment de l’éducation 
etde l’instruction pu¬ 
bliques». Je crois que 
cette formule peut le 
disputer en élasticité 
à cette autre célèbre 
dans le style adminis¬ 
tratif des « services 
exceptionnels ». 

Quelques prescrip¬ 
tions relatives à ces 
cartes d’entrée sont à 
noter néanmoins. 
‘Test ainsi que tout 
membre des comités 
départementaux de 
l’Exposition pourra 
obtenir, sur sa de¬ 
mande, une carte d’en¬ 
trée permanente au 
prix de vingt francs. 
A cet effet, il devra 
présenter à la Caisse 
centrale du Trésor un 
certificat délivré par 
le Commissaire Gé¬ 
néral constatant sa 
qualité. 

Les cartes sont nominatives et personnelles, ce 
qui veut dire que toute carte prêtée sera con¬ 
fisquée. Les concessionnaires ou entrepreneurs 
ont soumissionné assez chèrement leurs empla¬ 
cements, pour avoir droit eux aussi à des cartes 
de service. 

Quant au personnel de ces entrepreneurs, 
aux ouvriers nécessités par les besoins de l’Expo¬ 
sition, aux gardiens des installations, aux em¬ 
ployés des exposants, des jetons spéciaux leur 
assureront la circulation journalière. 

A. Coffignon. 

-O00§§00-0- 

article d’un prix d’acbat plus rémunérateur. 
Il est assez difficile de prévoir à quel taux se 

chiffrera ce prix de vente des tickets de l’Expo¬ 
sition. On se souvient que pendant certaines 
périodes de celle de 1889. on trouvait couram¬ 
ment des tickets d’entrée avec dix, quinze et 
môme vingt-cinq centimes de rabais. L’adminis¬ 
tration estime cependant que les 65 millions de 
ticketslancésdanslaeirculaiion parle fait du déta¬ 
chement d’un des talons de ses Bons à lots, pour¬ 
raient bien à un certain moment être int-uffi- 

L’Expositiom chinoise au Trocadéro. — Pavillon des expositions diverses. 

sants, puisqu’elle prévoit la possibilité d’une 
uouvelle émission de tickets spéciaux, dont la 
vente sera obligatoire dans tous les bureaux 
de tabac, de poste et de télégraphe, et dans les 
kiosques spéciaux établis aux abords de l’Expo¬ 
sition, en spécifiant aussi qu’en aucun cas ces 
tickets ne pourront être vendus au-dessus d’un 
franc; si grand que soit le succès que nous 
escomptons tous pour l’Exposition, cette der¬ 
nière prévision n’était peut-être pas bien néces¬ 
saire, la loi de l’offre et de la demande devant 
assurément faire pencher la balance d’un tout 
autre côté. 

L’Exposition ne devant fermer journellement 
ses portes que le temps strictement nécessaire, il 
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AUTOUR DE L'EXPOSITION 

Les Coulisses d’un Panorama 
Dans la colossale bâtisse, qui s’est élevée place 

du Trocadéro pour l’exposition de Madagascar, 

le gros morceau, le 
great attraction, 
c’est le panorama 
qu’achève de pein¬ 
dre M. Tynaire. Il 
est logé au cœur de 
l’édifice, et c’est pour 
l’abriter qu’on a sur¬ 
haussé cette énorme 
toiture en cône 
aplati, qu’on aper¬ 
çoit de bien loin, 
dans les avenues en¬ 
vironnantes. C’est 
une page, ou, plutôt, 
ce sont des pages 
glorieuses de nos an¬ 
nales que reprodui¬ 
sent le panorama et 
les douze dioramas 
qui lui sont annexés. 
Mais entrons dans 
l’édifice : une pente 
douce nous amène 
insensiblement à la haute galerie du premier 
étage où s’alignent les produits de l’agriculture 
et de l’industrie. Pénétrons par une porte laté¬ 
rale, dans ce salon relativement obscur, mais 
dont les parois sont crevées par douze larges 
ouvertures, qui sont autant de fenêtres ouvertes 
sur la nature tropicale. Nous sommes en pré¬ 
sence des dioramas, vastes superficies peintes, 
baignées de lumière. Huit de ces vues repré¬ 
sentent différentes phases de la conquête; 
quatre autres sont consacrées à des scènes 
actuelles, et la dernière nous représente l’entrée 
triomphale du général Gallieni à Tananarive, 
au retour de son deuxième voyage d’inspection. 
Montons cet escalier, disposé au centre du 
salon; nous débouchons sur une plate-forme, 
soutenue par des piliers de bois, abritée sous un 
toit rustique, et tout autour de nous, à perte 
de vue, dans l’insondable profondeur de l’hori¬ 
zon lointain, c’est l’infini qui nous entoure. 
Les montagnes s’échelonnent, jusqu’à ce qu’elles 
se confondent dans le bleu d’un ciel sans nuages. 
Par devant s’étalent des plaines, avec de grands 
lacs qui brillent au soleil; une ville immense se 
dresse en amphittiéâtre, entourée de collines et 
de cultures. A nos pieds, sur les pentes, nous 
apercevons les lignes des troupes françaises, des 
battteries en position; plus près de nous, des 

groupes isolés, puis un état-major nombreux, 
devant lequel s incline un homme drapé de 
blanc, et tenant gravement un chapeau haut 
de forme à la main. Nous avons perdu toute 
notion des lieux et du temps; nous ne sommes 
plus à Paris, en 1900, mais devant Tananarive, 
Je 30 septembre 1895, à quatre heures du soir, et 

nous accla¬ 
mons le géné¬ 
ral Duchesne, 
recevant le 
parlementaire 
envoyé par la 
reine, pour an¬ 
noncer la red¬ 
dition sans 
condition de 
la ville, cette 
ville que nous 
apercevons, à 
1 500 mètres 
environ, et que 
nous détail¬ 
lons maison 
par maison, 
dans l’admi¬ 
rable transpa¬ 
rence de l’at¬ 
mosphère afri¬ 
caine. Ges 

avec le vert éclatant des rizières, et nous avons 
peine à croire que celte impression d’étendue 
sans limites soit produite par les seules ressour¬ 
ces d’un art aussi habile que savant. 

C’est bien là le véritable panorama, le « tableau 
sans bornes », tel qu’on nomma ce curieux effet 
de trompe-l’œil, lors de son apparition. Il est 
inutile de reprendre l’historique, très connu, de 
ce genre de tableau. Le panorama vaut d’ailleurs 
par 1 artiste qui l’a conçu et exécuté, et la « red- 
di'icn de Madagascar » occupera une place de 
premier rang parmi les productions du même 
genre. 

Occupons-nous maintenant des moyens d’exé¬ 
cution : les gravures ci-jointes compléteront 
l’insuffisance de la description. D’abord, le 
panorama proprement dit : il est peint sur une 
toile circulaire, qui mesure 120 mètres de cir¬ 
conférence, sur 14 mètres de haut. Cette toile 
est assemblée par les perpendiculaires, de 
8 mètres de large : elle provient d’une maison 
d’Armentières qui a pour spécialité de tisser des 
étoffes dans cette largeur inusitée. La toile, cousue 
en surjet, est suspendue par le haut, et raidie 
par le bas, au moyen d’une succession de poids. 
En dépit de cet appel énergique, la toile fait un 
ventre, vers le centre, de 0 m. 90 environ de 
saillie; on enregistre cette particularité, assez 
gênante pour les peintres, sur tous les panora¬ 
mas, et on l’attribue à la tension irrégulière des 

fils de trame, retenus 
par le haut, appelés 
par le bas, mais de¬ 
meurant libres au 
milieu. La plate¬ 
forme est surélevée 
d’environ 8 mètres 
au-dessus du ni¬ 
veau inférieur de la 
toile. 

Partant des pieds du 
spectateur, et rega¬ 
gnant le bord infé¬ 
rieur du panorama, 
un terrain en forte 
pente se déroule. Ce 
terrain est constitué 
par des morceaux de 
staffs, moulés en sail¬ 
lie, et rendant toutes 
les aspérités d’un sol 
accidenté. En diffé¬ 
rents points de ce 
terrain, se dressent 
des silhouettes 

troupes massées en colonnes, prêtes 
à donner l’assaut, c’est la brigade 
Metzinger, formant la gauche, et 
la brigade Voiron, formant la 
droite. Nous sommes au milieu 
de l’armée, dans une maison po¬ 
sée sur la pointe du mamelon 
d’Andraanarivo, qui a été détruite 
depuis, pour l’érection du fort 
Duchesne. Le terrain, en déclivité 
très prononcée, part de nos pieds 
et dévale dans la profondeur d’un 
ravin; nous avons la pleine sen¬ 
sation du relief, et des plans 
fuyants, accusés par ces groupes 
de fantassins, ces cavaliers, ces 
pièces attelées ou en batteries; 
les pentes se relèvent, ondulent, 
remontent encore; des lieues de 
pays s’allongent jusqu'à 1 hori¬ 
zon, et celte masse bleuâtre, si 
éloignée qu’elle se confond avec 
le ciel, c’est l’Angkaratra, le plus 
haut sommet de Madagascar, dis¬ 
tant de 90 kilomètres. Il semble 
qu’une buée chaude sorte de cette 
terre rougeâtre, dont le ton d’ocre 
vif s’avive encore en opposition 

Les coulisses d’un panorama. — i. M. Tynaire sur la plate¬ 
forme centrale, surveillant l'effet d'ensemble ; 2. Person¬ 
nages de Ier plan en zinc découpé; 3. Les paysagistes au 
travail. 

Exp. II. 
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La maquette du terrain « nature ». 

d’hommes, de chevaux, de canons, découpées douze panneaux, d'un mètre de large chacun, re¬ 

dans du zinc fort et peintes. Ces silhouettes, produisant l’horizon complet. Pour les person- 

ainsi étagées et séparées, donnent au spectateur nages, l’emplacement des troupes, des détails 

une sensation de relief, plus prononcée, que le de la scène principale, il possédait ses croquis 

et ses photographies exécutées au 

moment même. De retour à Paris, 

il exécuta des calques de ses pan¬ 

neaux ou maquettes qu’il divisa 

en carreaux de 10 centimètres de 

côté. Chacun de ces morceaux fut 

projeté sur la toile ordinaire, au 

moyen d’un appareil de gran¬ 

dissement qui décuplait les di¬ 

mensions; les morceaux de dix 

centimètres formaient des frag¬ 

ments d’un mètre, que l’on mit 

au trait, et que l’on numérotait. 

Ce travail est visible sur notre 

aquarelle hors texte, qui repré¬ 

sente une portion du panorama 

prise avant que les terrains de 

raccord ne soient mis en place. 

On conçoit qu’un homme seul 

ne pourrait suffire à couvrir de 

peinture une superficie de 1680 

mètres carrés; d’autant que des 

retards dans la construction de 

l’édifice arrêtèrent longtemps l’ar¬ 

tiste. Sur la toile dessinée, les 

aides de M. Tynaire, la maquette 

correspondante sous les yeux, s’at¬ 

tachèrent à reproduire exactement 

les tons relevés par l’artiste d’a¬ 

près nature. Des échafauds, mon¬ 

tés sur galets, et pourvus de pla¬ 

tes-formes à différentes hauteurs, 

recevaient les paysagistes, qui 

s’actionnaient du pinceau, par¬ 

fois en des équilibres instables, 

tandis que d’autres peintres, plus 

peintre ne pourrait l’exprimer par les seules conlortablement installés sur le sol inférieur, 

ressources de l’art; d’autre part, ces figures, peignaient à loisir les figures de zinc découpé, 

traitées avec vi¬ 

gueur, forment re¬ 

poussoirs et enfon¬ 

cent les plans éloi¬ 

gnés, peints sur la 

toile. 

Il faut ajouter que 

le principe du pa¬ 

norama est d’enle¬ 

ver tout point de 

comparaison exté¬ 

rieur, pour l’œil du 

spectateur. En réa¬ 

lité, pour celui-ci, 

le tableau part de 

ses pieds, et s’arrête 

à la ligne d’avancée 

de la toiture, qui est 

supposée recouvrir 

le lieu d’observa¬ 

tion. Que le specta¬ 

teur se déplace, à 

droite, à gauche, il 

retrouve le même 

cadre; il est dans 

l’action, au milieu 

du sujet; la ligne 

d’horizon est à la 

hauteur de ses yeux ; 

toutes les conditions 

devant lesquelles il 

se trouverait, devan t 

la nature même, sont 

réaliséesde point en 

point. 

M. Tynaire, atta¬ 

ché à l’état-major, 

assistait cette scène; quand il dut reproduire 

sur la toile le fait d’armes auquel il avait assisté, 

il retourna sur les lieux, à l’endroit précis dési¬ 

gné plus haut; il exécuta alors une série de 

reusement peu nombreuses, de ce fait d’armes. 

On remarquera une pièce d’artillerie démontée, 

avec ses quatre servants malgaches, étendus sur 

le sol, par le fait d’un obus à la mélinite, qui 

éclata, bien malencontreusement pour eux, sous 

leurs pieds. La pièce qui figure dans le pano- 

Les coulisses d’un panorama. — Projection et grandissement de l'esquisse. 

au nombre de deux cents environ, qui figurent 

étagées sur le terrain en staff. A ces figures, s’a¬ 

joutent des mannequins sur différents points; 

ces mannequins représentent les victimes, heu- 

Appareil à acétylène. 

rama est celle-là même qui eut à subir cet acci¬ 
dent désagréable. 

Dans les derniers moments, comme l’heure de 

l’ouverture de l’Exposition s’approchait rapide, 

M. Tynaire eut sous sa direction, jusqu’à dix- 

sept artistes, parmi lesquels nous citerons MM. 

Kowalski, Simons, G. Scott, Ballu, Giraude-Max, 

Dameron et enfin Boniblc’d, qui a bien voulu exé¬ 

cuter, pour notre publication, les dessins ci- 

joints, et l’aquarelle 

hors texte, dans la¬ 

quelle il s’est repré¬ 

senté, en compagnie 

de M. Tynaiic, au 

premier plan. 

Les peintures de 

théâtre, faites à la 

détrempe, sont exé¬ 

cutées avec une ra¬ 

pidité plus grande, 

qui tient au procédé 

lui-même relative¬ 

ment expéditif. Ce 

procédé, par cou tre, 

comporte une lar- 
geurd’exéculion qui 

ne soutient pas un 
examen à courte dis¬ 

tance; d’autre part, 

les couleurs à la dé¬ 

trempe se grisent, 

paraissent ternes et 

crayeuses à la lu¬ 

mière du jour. Un 

panorama, si vastes 

que soient ses di¬ 

mensions, doit être 

peint par les procé¬ 

dés du tableau de 
chevalet, c’est-à-dire 

au moyen de cou¬ 
leurs broyées à 
l’huile. Le travail 
est infiniment plus 
lent et plus minu¬ 
tieux; mais, en re¬ 

vanche, l’effet obtenu est plus serre et-plus piécis 
dans la forme, plus frais et plus brillant dans a 
couleur. G. Moynet. 
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PROMENADES ET VISITES A L'EXPOSITION 

Les imaginations de M. Robida 
(Suite') 

Albert Robida dut éprouver de profondes satis¬ 

factions à caresser, à créer ces fantaisies. De plus 

vives joies lui étaient réservées. Lorsqu’on lui 

fournit l’occasion de participer à l’Exposition 

■de 1900, il hésita 

entre deux projets. 

Son intention était 

d’élever un monu¬ 

ment à Paris; mais 

il quel Paris, au Pa¬ 

ris d’bier ou au Paris 

de demain? Le Paris 

du vingtième siècle 

le tentait. 

— Mais, où pren¬ 

drais-je, pensa-t-il, 

mes ballons dirigea¬ 

bles? 
Il se rejeta sur le 

Paris de maître Fran¬ 

çois. Et il entra dans 

une ère de délices. 

D’abord, il exécuta 

en se jouant un mil¬ 

lier d’études prépa¬ 

ratoires. Qu’est-ce, 

pour Robida, qu’un 

millier d’études de 

plus ou de moins? il 

dressa ses plans, les 

concerta avec son sa¬ 

vant collaborateur, 

Arthur Heulliard, les 

communiqua à l’ar¬ 

chitecte. Et soudain, 

les maisons à pi¬ 

gnons, les églises, les 

échoppes, la foire Saint-Laurent, le théâtre des 

Halles, l’escalier de la Sainte-Chapelle, le pilori 

de Saint-Germain-des-Prés, le Châtelet surgirent 

du sol. 
Concevez-vous cette ivresse! L’artiste ne tenait 

plus seulement au bout de son fusain ces con¬ 

structions mirifiques. Elles prenaient corps, il 

1. Voir page 307. 

les touchait de ses doigts. Il entrait dans la mai¬ 

son de Théophraste Renaudot ou de Nicolas 

Hamel; il s’asseyait sur la margelle du Puits- 

qui-Parle et sur les bancs de bois de l’illustre 

cabaret du Pol-d’Etain. Ce n’étaient point de 

fausses enseignes, mais des enseignes véritables, 

grinçant sur leurs tringles, que le vent balançait 

au-dessus de sa tète : la Truie qui file, la Chèvre 
qui harpe, l’Ane qui vielle, les Quatre fils 
Ayrnon, les Trois saumons, Vhomme sauvaige, 

la Lamproge sur le gril, le Bœuf couronné... 
Et Robida fut pénétré, en même temps que 

d’une reconnaissance infinie envers laProvidence, 

d’un violent désir de perfection. Il souhaita que 

son œuvre fût irréprochable.Il s’occupa de tout à la 

fois, de l’ensemble et des détails; il chercha des 

formes pour les meubles, la vaisselle, l’argen¬ 

terie, la coutellerie; il broda les nappes et les 

serviettes; il peignit les vitraux; il patina les 

murailles, y enchâssa des boulets authentiques 

lancés contre elles par les Armagnacs ou les 

Bourguignons. Et. pendant un an, on aperçut son 

grand corps errant affairé et méditatif sur les 

berges de la Seine.... 

Souvent je l’ai rejoint, parmi les copeaux, 

les sacs de plâtre, dans le gâchis des bâtisses 

neuves. Et toujours je l’ai trouvé souriant, amène, 

secrètement joyeux et discrètement persuasif. 

L’autre soir, il 

expliquait à un ma¬ 

çon la manière d’ac¬ 

commoder le ciment 

pour lui imprimer un 

aspect de vétusté. Et 

l’ouvrier écoutait avec 

admiration ses avis. 

Puis, s’emparant de 

la truelle, il exé¬ 

cuta ce que le « pa¬ 

tron » lui comman¬ 

dait; il prenait un 

évident plaisir à cette 

besogne, qui le sortait 

de l’habituelle gros¬ 

sièreté de ses tra¬ 

vaux. Il la polissait, 

la fignolait ; il y met¬ 

tait un brin de co¬ 
quetterie et d’amour- 

propre. Et, son goût 

naturel venant en 

aide à sa bonne vo¬ 

lonté, le résultat était, 

de tous points, re¬ 

marquable. Vrai¬ 

ment, on eût dit que 

les compagnons de 

Duguesclin fussent 

montés à l’assaut de 

cette tour, tant elle 

était meurtrie, bâ¬ 

chée, labourée de furieux coups d’estoc. Et 

l’honnête Limousin « patinait » toujours; sa 

face rayonnant de contentement; il s’amusait 

comme s’il eût été au théâtre. 

U y était en effet; il restaurait le décor, 

oû s’étaient accomplis de mémorables exploits. 

Ce qu’on lui avait enseigné à l’école primaire, 

touchant la guerre de Cent ans, lui remontait 

Les indigènes au Trocadéro. — Ouvriers annamites au travail. 

Les imaginations de M. Robida. - Vue cavalière du Vieux Paris 
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à l’esprit. Et il éprouvait comme un enivrement 
orgueilleux à l’étaler. Robida dut modérer son 
zèle, qui eût par trop exagéré la couleur locale : 
« Restez-en là. C’est très bien.... » Et m’ayant 
entraîné sous le porche de Saint-Julien-des- 
Ménétriers, il ajouta : 

— Que de ressources dans le peuple! Que de 
trésors ignorés! Avez-vous observé la vivacité de 
cet homme, et son ardeur au travail, et l’agilité 
et la force et la délicatesse de ses mains. Il est 
né sculpteur, n’en doutez pas.... Qu’eût-il fallu 
pour qu’il s’élevât à une condition supérieure et 
cessât d’être un artisan? Un peu d’argent, des 
parents attentifs, un protecteur généreux, que 
sais-je? — ce concours d’événements que nous 
gqpelons la chance, faute d’un 
mot plus intelligible. 

M. Robida se représentait 
l’humble boutique de Com- 
piègne, où il languirait en¬ 
core à cette heure, à raboter 
des planches, si son père n’a¬ 
vait eu l’idée défaire de lui un 
tabellion... Et j’ai vu qu’il était 
tout remué par ce souvenir. 

•k 

* ¥■ 

Nous nous sommes prome¬ 
nés dans les ruelles du Vieux 
Paris. Le crépuscule les noyait 
d’ombre et leur prêtait des di¬ 
mensions fantastiques. L’eau 
du (leuve mugissait contre les 
pilotis. Une statue de Saint- 
Michel — tout en or — luisait 
à travers la brume comme un 
rayon de soleil. Et j’eus l’illu¬ 
sion que cette ville minuscule 
s’animait. Des lueurs courent 
derrière les vitres des fenêtres 
à meneaux; les portes s’entre¬ 
bâillent et de jolies filles, dans 
la robe de laine de Marguerite, 
apparaissent sur le seuil. Le 
docteur Faust gagne le pro¬ 
chain carrefour, d’un pas 
pressé, la toque sur l’oreille, 
drapé dans un manteau som¬ 
bre que soulève altièrement sa 
rapière. Puis voici la foule 
grouillante des jongleurs, des 
ménestrels, des archers por¬ 
tant sur leurs hoquetons les 
armes royales, et des petits 
marchands, servantes, taver- 
niers bedonnants dans leurs 
tabliers, armés de coutelas et 
de broches, pâtissiers enfari¬ 
nés, fabricants d’échaudés et 
de tartelettes amandines. C’est 
toi, ô digne Ragueneau, poète 
et rôtisseur ; — et toi non moins 
digne aubergiste, chez qui le 
révérend père Grorenflot se ré ^alait de franches 
lippées. Enfin dans sa demeure de la rue des 
Étuves-Saint-Honoré, à l’enseigne du pavillon 
des Cinges, apparaît la benoîte et grave figure 
de maître Poquelin, tapissier du Roy.... 

A cet instant, une immense silhouette me frôle 
dans le brouillard. Serait-ce Méphistophélès? Ce 
n’est qu’Albert Robida, maigre comme un jour 
sans pain et que son collet relevé rend plus 
mince et plus long encore.... Non ! certes! Albert 
Robida n’a rien de commun avec le diable. Il 
est vertueux, sensible et dépourvu de méchanceté. 
Pas une once de fiel n’attriste son talent, voué 
à l’amusement des soirées d’hiver et au délasse¬ 
ment des familles. Il ne se propose pas de 
résoudre la question sociale. 11 est inoffensif et 
bienfaisant.... Le voilà qui lève le nez, vers les 
toits du Châtelet. 

— On m’avait conseillé de placer tout là-haut 
des nids de cigognes.... 

Heureux homme, qui ne vit que dans l'avenir 

et dans le passé.... 
Adolphe Brisson. 

Le Pavillon de la principauté de Monaco. 
— Si l’État de Monaco est au point de vue terri¬ 
torial l’un des plus petits qui existent, il n’est 
pas moins représenté, sur les rives de la Seine, 
par un Pavillon d’une belle prestance, qui 
rivalise comme dimension avec les construc¬ 
tions voisines élevées par des puissances de 
premier ordre. L’architecte a adopté pour sa 
construction un programme assez original. Il 
a supposé une tour féodale du xmc siècle, un 
vieux donjon à créneaux et à bretèches, d’aspect 

fort rébarbatif, autour duquel, au commence¬ 
ment du xvie siècle, quelque prince épris d’élé¬ 
gance et des formes gracieuses de la Renais¬ 
sance, aurait élevé une petite villa, un casino, 
la maison des champs dont on remarque tant 
d’exemplaires autour de Florence et de Rome. Le 
Pavillon de Monaco reproduit fidèlement une 
de ces gracieuses habitations de plaisance, avec 
son rez-de-chaussée, percé de jours rares, sa gale¬ 
rie de premier étage, la loggia largement ouverte 
sur l’espace, et sa terrasse supérieure qui relie 
les avant-corps des angles, que coiffent de larges 
campaniles, aux toits en auvent. Les construc¬ 
tions de la Renaissance se prolongent et enser¬ 
rent la tour féodale à laquelle elles agrafent une 
galerie à jour, portée sur de fortes consoles. La 
tour est toute noire, toute assombrie par l’effet 
des ans, le casino est tout clair, tout pimpant, 
dans l’éclat de son marbre blanc et de ses fres¬ 
ques vivement coloriées. 

NOTES D’UN CURIEUX 

Les Indigènes au Trocadéro 

Le hasard de mes promenades à l’Exposition 
m’a le plus souvent amené à terminer chacune 
d’elles par une visite au Trocadéro. Le hasard 
seul? Je n’en jurerais point toutefois, en son¬ 
geant à la commodité de cette place du Troca¬ 
déro, où aboutissent tant de larges avenues, où 
stationnent de très directes lignes d’omnibus, et 
où bifurquent des tramways menant à des 
directions bien entendues. 

En tout cas, j’ai dû à cette 
circonstance de prendre une 
leçon très expérimentale de 
transformisme ; je me suis 
imbu du précepte que c’était 
la fonction qui créait l’organe 
et j’ai pu [constater de quelle 
influence pouvait être le milieu 
au point de vue ethnographi¬ 
que. Le Trocadéro, qui va re¬ 
gorger bientôt de spécimens 
de toutes les races, qui main¬ 
tiendra par programme la cou¬ 
leur locale, la plus intense,la 
plus criante et la plus criarde, 
n’a eu en réalité au cours de 
la période de construction que 
deux grandes catégories d’ou¬ 
vriers indigènes : les Russes 
sur la partie gauche, et les 
Asiatiques français sur le côté 
droit des jardins du Troca¬ 
déro. 

Lors de l’arrivée des uns et 
des autres, on a ici même con¬ 

sacré des articles avec illustra¬ 
tions fidèles, montrant tout le 
côté pittoresque de leurs cam¬ 
pements, de leurs costumes, 
de leur façon de vivre ou de 
travailler, de leur manière 
d’être en général. Rappelez- 
vous les Russes avec leurs 
grandes bottes, leurs blouses 
rouges ou bleues, leurs cas¬ 
quettes traditionnelles de mou- 
jicks, leurs barbes plutôt in- 
cultespour quelques-uns, leurs 
cheveux taillés suivant cette 
coupe architecturale qui sem¬ 
ble le privilège des perru¬ 
quiers slaves, l’expression 
même de leur physionomie à 
la fois naïve, brutale et mys¬ 
tique. 

Et nos Asiatiques, donc, 
vêtus des loques bigarrées 
apportées de l’Extrême Orient, 

des corps de squelettes flottant dans de trop 
amples vêtements, des figures glabres au masque 
ou simiesque ou bestial, tout un physique insexué, 
plutôt inquiétant. Vous souvenez-vous du toile 
général qui s’éleva dans Passy-Auteuil à l’an¬ 
nonce de l’arrivée de leur caravane dans la rue 

du Docteur-Blanche? 
Que les temps sont changés et combien la 

civilisation occidentale a fait son œuvre ! Les 
Russes ont perdu avec leurs •'blouses nationales 
leur air de mysticisme rébarbatif. Les Figaros 
du quartier ont mis de l’harmonie dans leur che¬ 
velure et dans leur barbe; à les voir circuler, 
avec leur carrure solide, leur aspect de santé 
et de force, revêtus de confortables pardessus, il 
semble plutôt qu’on se trouve en présence de ce 
type d’ouvriers anglais, qui, en dehors des heures 
de travail, endossent la redingote et coiffent le 
chapeau de soie, qui possèdent le home désire 
et ont un piano pour la jeune miss. Paris les 



Au quai d’Orsay. — Le Pavillon de la principauté de Monaco. 
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aura marqués évidemment d’une empreinte pro¬ 

fonde et plus d’un ne regagnera pas saville natale 

•sans regret, ni étonnement. 

Les Asiatiques ont subi une transformation 

encore plus radicale, qui s’est étendue également 

aux différentes races du contingent, aux Anna¬ 

mites aussi bien qu’aux Tonkinois, aux Cam¬ 

bodgiens comme aux Chinois. Leur unique souci, 

dans les premiers temps de leur séjour à Paris, 

fut de se mettre à l’abri du froid; il n’y avait 

qu’un moyen, c’était de troquer leurs défroques 

orientales contre des vêtements plus chauds; les 

rares fripiers de cette partie de Paris eurent beau 

jeu de leur écouler leurs plus vieux fonds de 

magasins. Ils se trouvèrent néanmoins si bon air 

en ce nouvel accoutrement, que la nécessité 

d’une tenue encore plus soignée leur vint très 

vite, et que le surveillant colonial, préposé au 

bon ordre du campement de la rue du Docteur- 

Blanche, dut acquiescer à leur demande d’être 

conduits, par fournées, les uns au Temple, les 

autres à la Belle Jardinière. 

Chacun s’est habillé à sa guise, mais il est à 

remarquer que nos Asiatiques, vêtus auparavant 

d’étoffes de couleurs vives, s’en sont tenus à peu 

près tous à des teintes foncées; quelques panta¬ 

lons à quadrillage noir et blanc mettent seuls 

Or, l’oisiveté est mauvaise conseillère; si elle ai pas moins vu plongé dans le Manuel de la 
n’est peut-être pas la mère de tous les vices, on Bonne Cuisinière, un don confraternel d’un cor¬ 

ne peut nier que le désœuvrement engendre la don bleu de la rue du Ranelagh. 
curiosité. Beaucoup de nos Asiatiques ont poussé Puissent nos Asiatiques ne pas se réveiller 

si loin cette étude 

de la civilisation 

occidentale, que 

leur pécule s’en 

est allégé d’une 

façon lamentable. 

Que dira la cou- 

gaye pour la¬ 

quelle de si beaux 

rêves avaient été 

faits en débar¬ 

quant à Paris? 

De tous ces ou 

vriers indigènes, 

les Chinois font 

preuve du carac¬ 

tère le plus sé¬ 

rieux et le plu 

pratique. S’ils 

s’ingénient à pé¬ 

nétrer les mystè¬ 

res de notre civi¬ 

lisation, c’est tout 

au moins pour le 

bon motif. Lors 

d’une ré cen te 

visite que je 

leur lis,je trou¬ 

vai l’un d’eux 

en possession 

d’un appareil 

photo gr aphi- 

que assez bien 

conditionné, 
qu’il avait payé 

150 francs; il 

en connaissait 

parfaitement le 

maniement et 

déplorait seu¬ 

lement que le 

mauvais temps 

ne lui permit 

pas d’opérer 

trop durement un jour du rêve qu’ils font au¬ 

jourd’hui, en trouvant à Paris le pays de coca¬ 

gne de leurs fumeries d’opium. 

Le Parisien de Paris. 

Nos gravures. — Il est difficile de se faire 

une idée de la somme de travail qui a été dé¬ 

pensée clans les derniers jours qui précèdent 

l’ouverture officielle de l’Exposition. Toutes les 

descriptions sont impuissantesà rendre ce chaos, 

cette confusion inextricables où chacun semblait 

être perdu. Il faut dire aussi que la confusion 

était plus apparente que réelle, et qu’une pensée 

directrice, toujours présente, ménageait les moyens 

d’évacuation définitifs, maintenait les voies 

d’accès et de départ libres, fractionnait le tra¬ 

vail en temps utile, et préparait les moyens et 

les ressources pour le gigantesque coup de 
collier final. A cet égard, la série de photographies 

ci-jointes a le mérite d’un document irrécusable 

pris sur le vif. Jusqu’au dernier moment, les 

Avant l’ouverture. — i. Un train de marchandises au Chamt>-de-Mars; 
2. Pont roulant, bord de la Seine; 3. Serruriers et forgerons. 

ime note claire dans cet ensemble. Quant à la 

coiffure, elle est très variée, allant depuis le cha¬ 

peau Cronstadt, jusqu’à la casquette cycliste. 

Néanmoins, la forme que semblent affectionner 

Cambodgiens, Tonkinois et Annamites, c’est le 

chapeau boer, une variété du Morès, mais avec 

d’énormes proportions rappelant les ailes des 

chapeaux de planteurs. 

Remarque à faire d’ailleurs, c’est qu’avec cet 

habillement un certain nombre d’Asiatiques, les 

■Cambodgiens principalement, perdent beaucoup 

du type de la race jaune pour prendre celui du 

mulâtre. Pour quelques-uns dont les faces gla¬ 

bres du premier jour se sont aujourd’hui estom¬ 

pées des attributs vainqueurs d’une moustache 

■conquérante, c’est à s’y méprendre. 

Les diversités d’origines des Asiatiques du 

Trocadéro se traduisirent par des manières 

d’être particulières : les Tonkinois, de remar¬ 

quables travailleurs, ayant fait l’admiration des 

•ouvriers parisiens qui les ont vus à l’œuvre, 

sont les plus tranquilles ; il est vrai que ceux-là 

•ont pu prendre leur travail dès les premiers 

jours. Il n’en a pas été de même pour les sculp¬ 

teurs et les enlumineurs cambodgiens, par exem¬ 

ple, qui ont dû attendre longtemps avant de 

pouvoir commencer leurs travaux. 

plus souvent. 

Inutile de dire 

qu’il a le plus 

grand succès 

auprès des au¬ 

tres Asiatiques, 

tous jaloux de se 

voir portraiturés 

àladernièremode 

parisienne. 

Ce succès n’est 

assurément rien 

encore auprès de 

celui que notre 

néo-photographe 

obtiendra chez 

ses compatriotes, 

en ouvrant un ate- 

lierphoto-chinois 

à Sanghaï ou à 

Canton. Le cuisinier de la troupe, ce Chinois 

qui parlait et écrivait si correctement le français 

dès son arrivée à Passy, aura peut-être un 

placement plus difficile de sa science auprès de 

ces mêmes compatriotes peu empressés à renon¬ 

cer à la dégustation des œufs couvés et autres 

plats de haute extravagance exotique; je ne l’en 

trains avec leurs locomotives n’ont cessé de cir¬ 

culer sur le Chainp-de-Mars, amenant les wagons 

de toutes les nationalités européennes (celles du 

moins qui ont adopté la même largeur de voies 

que la France, et c’est la majorité). Les appareils 

de levage, propres à décharger les poids lourds 

et encombrants, n'ont disparu qu’à la dernière 
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heure, el même certains, comme les ponts rou¬ 

lants qui desservaient quelques points des quais, 

demeurent eu place, et figurent comme objets 

qu il a fallu de cailloux et de graviers pour l’é¬ 
tablissement de ces kilomètres de chaussée 
forme certainement un total fantastique. 

Le terrain, dé¬ 
foncé par les 
pluies et les char¬ 
rois successifs, n’a 
acquis quelque so¬ 
lidité qu’après 
avoir été chargé, 
à plusieurs repri¬ 
ses di lie renies. 

D’ailleurs, c’é¬ 
tait un plaisir à 
voir que l’établis¬ 
se m e n t de ces 
routes, et la façon 
expéditive dont on 
y procédait prouve 
que l'on abat de la 
besogne quand on 
veut s’en donner 
la peine. Les cail¬ 
loux, à peine dé¬ 
chargés, étaient 
égalisés grossière- 

VARIÉTÉS 

Le Diamant fin XIXe siècle 
Dans un récent article, nous avons vu quelles- 

seraient les principales attractions de la section 

de la joaillerie l’Exposition universelle de 1900. 

Nous avons à compléter les indications que nous- 

avons données a ce sujet, cette question du dia¬ 

mant étant mise au premier plan de l'actualité- 

par les événements qui se déroulent dans le sud 

de l’Afrique. 

Nous avons raconté dans quelles circonstances 

avait été faite la découverte du premier diamant 

du Gap, et comment ce diamant avait été en¬ 

voyé à Paris pour figurer à l’Exposition univer¬ 

selle de 1867. 

Au cours des derniers siècles et jusqu’en 1730' 

environ, c’est l’Inde qui fournissait à l’Europe 1a. 

plupart de ses pierres précieuses. Les diamants- 

de Golconde, remarquables par leur pureté, 

exemptsde toute nuance jaune meme légère, ayant 

cette teinte bleu blanc, qui est la plus appré¬ 

ciée, sont presque introuvables aujourd’hui. Au 

exposés. Jusqu’au dernier moment, sont 
arrivés des pièces qu’on aurait pu, sans 
inconvénient, expédier plus tôt, tels que 
les gigantesques volants de fonte, qu’on 
a ajustés sur les machines alors que celles- 
ci étaient en place depuis longtemps. Il 
faut reconnaître aussi que la Compagnie de 
l’Ouest, qui a vu passer sur ses raccor¬ 
dements de ligne toutes les expéditions 
pour l’Exposition, a accompli une tâche 
formidable, dont on ne s’est pas rendu 
compte, car le service journalier, consi¬ 
dérable comme on le sait, n’a pas été 
interrompu, ni même modifié. Le mou¬ 
vement des trains d’Exposition s’est 
opéré la nuit, aux rares moments d’inter¬ 
mittence que laisse le trafic normal. Il 
en est résulté un surcroît de travail poul¬ 
ie personnel, qu-i n’a pas été autrement 
dédommagé, mais à qui, en lionne 
justice, l’administration supérieure de 
l’Exposition devrait quelque gratification. 

Non seulement la voie ferrée de l’Ex¬ 
position amenait des objets de l’extérieur, 
mais elle servait également à évacuer des 
quantités considérables de déblais, aux- 

Avant l’ouverture. — t. Déchargement d'un volant de grande 

taille (Champ-de-iMars) ; 2. Les voitures du chemin de fer élec¬ 

trique; 3. Les derniers déblais. 

xvi i r- siècle, el pendant la plus grande partie du 
xixe siècle, c’est le Brésil, qui fut le fournisseur de 

nos lapidaires et de nos fabricants. Depuis trente 

ans, le marché producteur s’est déplacé. La co¬ 

lonie du Gap est entrée en ligne et 1 on estime, à 

plus de deux milliards le stock qu’elle a livré à 

la consommation. Son importance est si grande 

que, depuis le début des hostilités sud-africaines- 

et l’investissement de Kimberlcy par les Boers, 

le prix des diamants s est eleve a 35 pour 100. 

Dès 1868, à la suite de la trouvaille de John 

Ü’Reilly que nous avons contée, les chercheurs 

se mirent à l’œuvre. Ge fut à cette époque qu’un 

nègre trouva l’Etoile de l’Afrique du Sud, dia¬ 

mant de 83 carats et demi, et qu’il porta sus¬ 

pendu à son cou comme une amulette. Il con¬ 

sentit néanmoins à s’en défaire au prix de cinq 

cents têtes de bétail en faveur d’un Boer, qui le 

revendit 11500 livres sterling à des négociants 

de Londres. Il devint ensuite la propriété de la 

la comtesse Dudlay, après la taille qui le ré¬ 

duisit à 16 carats et demi; tel quel, on l’évalue à 

625 000 francs. 

quelles ne pouvaient suffire les efforts d’une vé¬ 
ritable armée de tombereaux mobilisés dans ce 
but, et ces derniers ne chômaient guère; ils 
arrivaient pleins et repartaient de même. Ge 

ment à la pelle ; 
puis les cylin¬ 
dres à vapeur 
arrivaient, pas¬ 
saient, repas¬ 
saient , et la 
route unie s’al¬ 
longeait comme 
à vue d’œil. Si 
ces chemins, 
ainsi improvi¬ 
sés, avaient à 
supporter la 
circulation or¬ 
dinaire d’une 
voie fréquen¬ 
tée, ils seraient 
vite détériorés; 

mais, ce sont 

des piétons qui fouleront ces voies, et le mouve¬ 
ment d’une foule humaine, si considérable soit- 
elle, ne détériore pas une route comme le fait le 

sabot des chevaux. 
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Le bruit de celte découverte fut énorme et il se 
produisit dans la région diamantifère cet exode 
des mineurs et des aventuriers que nous avons 
vu se renouveler récemment lors de la décou¬ 
verte des mi nés d’or de l’Alaska. 
C’est seulement en 1870 qu’un 

mineur du Yaal, Robinson,qui 

a 'donné son nom à l’une des 

mines les plus fameuses, parvint 

à trouver l’emplacement exact 

des gisements diamantifères, 

et dans des conditions qui rap¬ 

pellent exactement l’aventure 

de John O’Reilly. 

De Beer, qui a donné son 

nom à la puissante compagnie, 

qui a réalisé dans l’Afrique du 

Sud, sous l’inspiration de M. Ce- 

cilRhodes, l’adversaire acharné 

du président Kroger, le mono¬ 

pole de l’exploitation des dia¬ 

mants du Cap, était également 

un simple fermier qui dut ven¬ 

dre pour 30 000 francs les ter¬ 

rains qu’il possédait, se trou¬ 

vant impuissant à les défendre 

contre les aventuriers anglo- 

saxons accourus à la curée. Son 

sort fut d’ailleurs celui de tous 

les fermiers orangistes, qui se 

trouvaient établis dans cette 

région. D’ailleurs, derrière ces aventuriers, l’An¬ 

gleterre elle-même n’allait pas tarder à appa¬ 

raître. Le 7 novembre 1871, prétextant qu’il 

était de son devoir de prendre 

sous sa protection un pays où 

se trouvaient un si grand nom¬ 

bre de ses nationaux, alléguant 

des traités d’une authenticité 

douteuse, prétendant défendre 

les droits d’un chef indigène 

du Criqualancl, elle fil amener 

dans cette région le drapeau de 

l’État libre d’Orange et hisser 

celui du Royaume-Uni par un 

corps de policemen. 

La spoliation fut si flagrante, 

que l’Angleterre dut en conve¬ 

nir elle-même beaucoup plus 

tard et qu elle versa à l'Etat 

libre d’Orange l’extraordinaire 

indemnité de 2 500000 francs 

pour un territoire produisant 

des milliards. 

Une fois la période des affleu¬ 
rements terminée, quand il fal¬ 
lut continuer les recherches à 
des profondeurs déplus en plus 
grandes dans la terre, les condi¬ 
tions d’exploitation des mines 
se modifièrent. La production 
diamantifère s’industrialisa ; de 
fortes sociétés se constituèrent 
qui, peu à peu, fusionnèrent les 
unes avec les autres ou furent 
achetées par le groupe princi¬ 
pal propriétaire de la de Beers. 
C’est par centaines de millions 
et par milliards qu'il faut chif¬ 
frer les transactions financières 
qui ont lieu pour en arriver là. 

La puissante Société emploie 
un personnel d’environ 1500 

employés ou ouvriers blancs et 
6 à 7000 noirs. Ces derniers 
sont préférés pour le travail des 
mines, car ils s’astreignent à 
des mesures draconiennes qu’on 
ne peut employer à l'égard des 
blancs. Pour être admis aux 
mines ou aux ateliers, les noirs doivent se con¬ 
stituer prisonniers pour une période en général 
de trois mois. 

L’enceinte renfermant les baraquements où ils 

sont logés, nous dit M. à\allack, directeui de la 

Revue professionnelle « le Diamant », est en¬ 

tourée d’un double rempart gardé par des hom- 

Les chaussées de L'avenue Xicolas 

mes armés, illuminée toute la nuit par des fa¬ 

naux électriques, et même recouverte en grande 

partie par un treillis de fil de fer destiné à em¬ 

\vant l’ouverture. — Déchargement d'un châssis pour machine. 

pêcher qu’on puisse jeter rien au dehors. Per¬ 
sonne ne pénètre là, sinon un petit nombre de 
surveillants blancs, considérés comme très sûrs, 

mais néanmoins surveillés eux-mêmes, car l’es¬ 
pionnage surtout est là à l’ordre du jour. C’est la 
Société qui se charge de fournir aux nègres tous 
les objets qui leur sont nécessaires, à l'exception 

des liqueurs fortes qui sont 
interdites. 

Quand un noir veut, au bout 
de quatre ou cinq mois, sortir 
du compound (c’est le nom de 
cette enceinte de baraquements 
où la Société le loge et le nour¬ 
rit), il doit subir dans une par¬ 

tie locale appropriée une obser¬ 
vation continue, accompagnée 
d’un traitement énergique dont 
on devine aisément la nature, 
et ce n’est qu’après avoir re¬ 
connu la pureté de son âme 

et de son corps, qu’on l’autorise 
à prendre la clef des champs... 
pour aller se griser dans les ca¬ 
barets de la ville. 

Suivre dans ses détails l’ex¬ 
traction du minerai, dénombrer 
les diverses opérations qui se 
succèdent pour en arriver cha¬ 
que jour à retenir les 90 litres 
de cailloux qui représentent à 
peu près le tir définitif quoti¬ 
dien, cela nous entraînerait 
trop loin. Les nègres, devons- 

nous constater toutefois avec M. Wallack, sont 
beaucoup plus habiles que les blancs pour décou¬ 
vrir les pierres. En fin de compte, chaque jour, 

on récolte un demi-litre de dia¬ 
mant pesant 1800 grammes et 
valant 260 000 francs. 

A côté des compounds, sont 
les workshops, ateliers où la 
compagnie entretient des cen¬ 
taines d’ouvriers européens, ca¬ 
pables de restaurer ou d’ajuster 
le matériel des mines; de là 
aussi part l’électricité qui inonde 
toute la région dès la chute du 
jour. 

A deux milles deKimberley, 
Gecil Rhodes, pour rendre la 
vie plus agréable à ses «'mployés, 
a fait construire un village mo¬ 
dèle du nom de Kenihvorth. 
Là, aux abords d’un grand lac, 
s’élèvent les villas que la Com¬ 
pagnie cède à bas prix à ses 
employés; ces hahitalions sont 
environnées de jardins, dotées 
d’eau abondante, les unes sont 
plantées de trois rangées d’eu¬ 
calyptus, les ronds points cou¬ 
verts de verdure, tandis que de 
tous les côtés du village se trou¬ 
vent des vergers et des ton¬ 
nelles capables de fournir du 
fruit et du raisin à tous les 
employés. Tout ce confort, vé¬ 
ritablement britannique, mas¬ 
que à peine toutefois la plus for¬ 
midable surveillance. Les règle¬ 
ments en vigueur ne plaisantent 
pas et la loi est dure. Personne, 
dans la colonie du Cap, ne peut 
avoir en main un diamant brut 
sans une licence spéciale de 
marchand de diamants, qui 
n’est accordée qu’à bon escient, 
ou sans une pièce authentique 

de la police, certifiant qu’il a 
acheté la pierre dans des con¬ 
ditions déterminées. Pour qui¬ 
conque contrevient à cette dé¬ 

fense, la punition est réglée d’avance : elle est de 
sept ans de travaux forcés sans discussion possible. 

A. Coffignox. 
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Les quadriges. — L’immortalité de¬ 
vance le temps.225 

Montage d’un torse de femme. . . 226 
Retouche et ébarbage.227 
Portique du Grand Palais. — Mise 

au point d’une statue. 
(Hors texte N® 59) 

Les quadriges. — Montage et assem¬ 
blages des fragments sortant des 
ateliers de martelage. 

(Hors texte N° 69.) 

Façade principale sur l’avenue Ni¬ 
colas . 

(Hors texte N® 77.) 

Les frises en grès-cérame de la Manu¬ 
facture de Sèvres. — Le triomphe 
de la Renaissance (fragment).. . . 248 

— Les sculptures. — L’Aurore, groupe 
de M. Soûlés. — La Nuit, groupe 
de M. Sicard.251 

— Les arts et les sciences rendant hom¬ 
mage au nouveau siècle. Haut re¬ 
lief de M. Theunissen.252 

— La statuaire. — L’art du xix® siècle, 
par M. J. Charpentier.267 

— L’art du xvm® siècle, par M. H. Le¬ 
febvre.268 

— La Poésie et la Musique, groupe de 
M. Larché. ..269 

— La sculpture ornementale. Cartouche 
décoratif.270 

— Escalier d’honneur dans le hall. . . 293 
— Cartouche décoratif.292 

Petit Palais Les sculpteurs. — La mise au point.. 36 
— Les ornemanistes. — Les sculpteurs 

de l’acrolère. 37 
— Apppropriation des salles de sous- 

sols. 115 
— Une salle d’Exposition.170 
— Façade et entrée principale sur l’ave¬ 

nue Nicolas. 
(Hors texte N® 79.) 

LE COURS-LA-REINE 

Aquarium de Paris (bouche d’aération pour le ser¬ 
vice de 1’).. 15 

Pages. 

Cours-Ia-Reine (Le) vu du pont Alexandre III. . . . 180 
Palais des Congrès (Le) vu du pont de l’Alma . . 15 

— Décoration de l’un des pylônes de la façade. 148 
— Façade sur la Seine (rive droite).149 

Palais de l’Horticulture (Le). Vue générale. — 
Aquarelle de M. Iloffbauer. 

(Hors texte N® 72.) 
Façade latérale de l’une des grandes ser¬ 

res en bordure sur la Seine.181 
— M. Gauthier, architecte du Palais.254 

La peinture des fers.254 
Le Palais pendant l’Exposition.255 
Sonnette pour le bourrage du sol. . . 14 

— Galeries inférieures du Palais. 14 
Poteaux et solives en béton armé suppor¬ 

tant les terrasses. 14 
Atelier de ciment armé pour les terrasses 

du palais. .. 15 
— Les travaux du Palais. 89 

Passages sur le bas du Cours-la-Reine (Les). 14 
Pavillon de la Ville de Paris (Le). Les matériaux. 14 

— Façade sur la Seine à l’angle du pont des 
Invalides (rive droite). 97 

Porte Monumentale (La). Armature du groupe de 
— couronnement. — Mouleurs et modeleurs au 

travail..163 
Potager du Cours-la-Reine (Le). I-es loisirs d’un ser¬ 

gent de ville.  75 

LES RIVES DE LA SEINE 

PONTS ET PASSERELLES — PALAIS 

ET ÉTABLISSEMENTS DIVERS 

Palais des Armées de Terre et de Mer. La plate¬ 
forme en béton armé.122 

— L’accident du Palais.— Ensemble des fermes 
écroulées. — Le déblaiement.155 

Les charpentiers.199 
— Les travaux au quai d’Orsay.169 

Passerelle du pont de l’Alma (La).171 
Pont Alexandre III (Le). 

(Hors texte N® 41.) 

— La plate-forme. 
(Hors texte N® 58.) 

— Dragage en aval. — La pose des derniers 
voussoirs. 8 

-— La décoration. — La France carlovingienne. 
— Modèle de l’une des statues destinées à 
la décoration des pylônes. 49 

— La France de Louis XIV. 72 
— La France moderne. 140 
— La France et la Renaissance.141 
— Commencement de la pose des parties orne¬ 

mentales.159 
— Enfant et lion (groupe décoratif).227 
— Grand candélabre.271 
— Pose des ressorts pour compenser la dilatation 

des pavés de bois de la chaussée. 158 
— Démontage de la passerelle. 92 

Rives de la Seine (Les). Plan des constructions éle¬ 
vées au Cours-la-Reine et sur le quai d’Orsay. 272 

— Au débouché du pont de l’Alma (rive gauche). 
— Le Pavillon de l’Italie.273 

— Rive gauche.’— Premiers travaux pour la con¬ 
struction de la passerelle du quai de Billy.. 123 

LE CHAMP-DE-MARS 

A travers le Champ-de-Mars. — Charpentes du 
Palais des Mines et de la Métallurgie. — Façade 
ravalée du Palais des Mines. — Le chantier et les 
bétonnières de la grande cheminée de 80 mètres. — 
Les nefs du Palais des Fils et Tissus. — Commen¬ 
cement du montage du Palais de l’Électricité. — 
Les pieds-droits de la façade du Palais de l’Élec¬ 
tricité.— Échafaudage roulant, avec bras mobiles, 
le long de l’avenue de La Bourdonnais. 

(Hors texte N® 42.) 

Château d’Eau monumental (Le). Intérieur du Pa¬ 
villon d’angle, en rotonde, formant vesti¬ 
bule .297 

— Grand groupe décoratif.. . 298 
— Le Château d’Eau et le Palais de l’Élec¬ 

tricité. — Les travaux en février. . . . 285 
Cheminée monumentale. — Les fondations. 1 

— Élévation. 2 
— Avenue de La Bourdonnais. 74 
— Avenue de Suffren. 75 

Corvées des sacs de plâtre (La).287 

Pages 

Déchargement des caisses contenant les objets à 
exposer (février).284 

Galerie des Machines. Construction de la grande 
salle des Fêtes. 

(Hors texte N® 66.) 

— L’ascension des ouvriers de la salle des 
Fêtes.207 

Les peintures de la salle des Fêtes. — 
Extrémité gauche du grand panneau 
de M. Maignan.300 

Extrémité droite du même panneau. . . 301 
Grue « Titan » (La). Appareil de levage 

en service dans la galerie des groupes 
électrogènes français. 310 

Plafond de la salle des fêtes. — Partie 
milieu du panneau décoratif de M. Mai¬ 
gnan .. . 

(Hors texte N® 78.) 

Jardins et Parcs. Plantations, Pavillons et établis¬ 
sements divers aux environs de la Tour 
Eiffel. 88 

— Le petit lac à l’est de la Tour Eiffel. — 
Plantations conifères.105 

Au pied de la Tour Eiffel. —Devant le Pa¬ 
lais des Mines. 106 

— Trois vues diverses.107 
Plan des massifs et des parterres entre les 

Palais.108 
Vue générale prise du deuxième étage de 

la Tour Eiffel (août 1899). 109 
.Montage des moteurs, travail de nuit 

(Hors Texte n® 76.) 

Palais de l’Alimentation, sections étrangères. Pose des 
fils pour la lumière électrique.295 

Palais du Champ-de-Mars (Le). Pylône ornementé et 
clôture délimitant les classes.276 

Palais de l’Électricité. Charpentiers apportant des 
pièces de l’échafaudage. 31 

— Grandes piles du Palais. 91 
— Montage des moteurs et des dynamos (Groupes 

étrangers).290 

Palais de l’Enseignement et du matériel des lettres, 
sciences et arts. Détail d’une travée du 
portique extérieur.177 

— Palais de l’Enseignement, vue d’ensemble. 
(Hors Texte n® 63.) 

Palais des Fils, tissus et vêtements (Le). Échafaudage 
roulant pour la pose des'fermes.132 

— Pavillon d’angle formant jonction avec le Pa¬ 
lais des mines et de la métallurgie. . . . 133 

— Le Palais des Fils et tissus, vue d’ensemble. 
(Hors Texte n® 57.) 

— Façade postérieure.142 

Palais des Forêts, chasse, pêche et cueillettes. Fa¬ 
çade sur la Seine.189 

— Extrémité de la façade sur la Seine.190 

Palais du Génie civil et des moyens de trans¬ 
ports (Le). Vue d’ensemble. 

(Hors Texte n®43.) 

— Fragment de la frise en haut relief « Histo¬ 
rique des moyens de locomotion ». . . . 20 

— Pavillon à l’angle nord, formant jonction 
avec le Palais de l’Enseignement. 21 

— Un atelier de slaffeurs dans les galeries. . . 277 
— Les caisses et colis d’envois à la section 

russe.283 

— Les détails de l’ornementation en staff avant 
la pose. 98 

— Partie gauche de la façade pendant la pose 
des parties en staff. 99 

— Armature métallique du grand porche central 100 

— Vue intérieure (état actuel).101 
— Pose de la décoration en slaff. 

(Hors Texte n® 53.) 

Palais des Mines et de la Métallurgie. Montage du 
grand hall octogonal. 68 

— Façade en pan coupé et façade en retour sur 
le parc du Champ-de-Mars. 69 

— Montage d’une des grandes fermes cintrées . 207 
— Pavillon d’entrée et grand vestibule. 

(Hors Texte n® 49.) 

— Cimentier garnissant la base des piliers du 
Palais.224 

Palais de la Navigation commerciale. Façade la¬ 
térale, côté est.196 

— Grande façade sur la Seine.197 
— État des travaux (Novembre 1899). 198 

Soubassement en rocnilles pour les kiosques de mu¬ 
sique .122 
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Pages. 

Tour Eiffel. Promeneurs du dimanche sous la tour. 104 
— Autour de la tour..188 
— Travaux de réparation de la tour.200 

ESPLANADE DES INVALIDES 

Façades des palais, côté de la rue Fabert. 70 
Palais de l’esplanade des Invalides. — Portiques et 

manufactures nationales. 
(Hors texte IS° 71.) 

Palais des Manufactures nationales. Détail du 
fronton de couronnement.224 

— Campanile et façade sur l’avenue centrale. . 245 
Palais du Mobilier et des industries diverses. — 

Façade sur la rue de Grenelle. 90 
— Partie de la façade actuellement terminée . . 164 
— Détail de l’entrée principale.165 
— Vue d’ensemble. 

(Hors texte N° 61.) 

— Détail de l’angle du clocher.211 
— Génie et hippogriffe. (Bas-reliel.) — Cariatide 

d’amortissement. — Motif de l’encadrement 
des grandes frises.212 

— Façade en retour, rue de Grenelle.213 
— Couronnement des clochers. — Griffons en 

ronde bosse.214 
— Cartouche et griffons.215 
— Façade sur la rue de Grenelle. 

(Hors texte N° 67.) 

— Partie médiane côté Fabert. — Entrée prin¬ 
cipale. . ..309 

Pavillon d’angle sur la rue de Grenelle. 71 
Pavillon d’angle et perspective des édifices (côté Fa¬ 

bert) .114 
Travaux pour la réfection des quais.146 

ê 

AU TROCADÉRO 

Chantier pour l'élargissement du pont d’Iéna. ... 271 
Indigènes au Trocadéro (Les). — Ouvriers anna¬ 

mites au travail.315 
Annamites et Cambodgiens.316 
Parc du Trocadéro (Le) •..240 
— État des travaux. — Vue prise de la galerie 

extérieure de la salle des concerts. 
(Hors texte N° 55.) 

Tranchée pour le dégagement de la circulation ; 
construction des murs de soutènement en béton 
armé.152 

LES NATIONS ÉTRANGÈRES 

Allemagne (Le pavillon de F). État d’avancement 
de la construction (novembre 1899). . 174 

— Vue d’ensemble.176 
Pavillon de l’Allemagne et celui de la 

Finlande (état actuel).243 
— Section allemande. — Le pont roulant 

électrique. — Ensemble de l’engin 
monté dans la galerie ouest, côté 
Suffren. •.263 

Asie russe (Le palais de F). Le palais dans le parc 
du Trocadéro. 

(Hors texte N° 46.) 
— Entrée principale et façade extérieure de 

la salle du trône. 45 
— Angle sud-est du palais en construction 

au Trocadéro. 56 
— Les peuples de l’Asie russe. — Types des 

populations conquises par la Russie. 60, 62 
— Grand perron couvert et cloître sur la 

façade sud de la construction du Tro¬ 
cadéro . 61 

— La vie aux chantiers. — La toilette au 
réveil. — Contremaître charpentier . . 94 

— La tente du réfectoire à l’heure du repas. 
Boulanger et cuisinière. 95 

— Le samovar. — Le dortoir. 96 
— Le long des chantiers, par un beau 

dimanche.104 
— Ouvriers russes sculptant le plâtre frais. 217 
— La cloche du grand beffroi du palais . . 235 
— Isbas en construction.299 

Autriche (Le pavillon de l’empire d’). Vue d’en¬ 
semble. 249 

Belgique (Le palais de la). La salle des Êchevins, inté¬ 
rieur de l’hôtel de ville d’Audenaerde. . . 275 
Le palais.—Vue d’ensemble. Reconstitution 

de l'hôtel de ville d’Audenaerde .... 
(Hors texte N° 75). 

Mr A. Vercruysse, commissaire général. — 
Mr E. Robert, commissaire général adjoint. 274 

Bosnie-Herzégovine (Le pavillon de la). Vue d’en¬ 
semble.205 

— Mr II. Moser, commissaire général.204 
— Costume et type bosniaques; objets d’expo¬ 

sition; panorama de Seraïewo.204 
Bulgarie (Le pavillon de la). Façade principale . . 201 
Chine. Vue générale des édifices de l’Exposition (parc 

du Trocadéro).229 
— M. Vapereau, commissaire général.230 

Pages. 

Chine. L Exposition chinoise. — Le pavillon impérial. 308 
Pavillon des expositions diverses. . . . 312 

Equateur. (Pavillon de la république de F) Vue d’en¬ 
semble .304 

Espagne (Le Pavillon royal de F). Vue générale 
prise de la terrasse bordant la Seine. . 221 

Griffon à tète humaine. — Écusson avec 
l’aigle à deux têtes. — Crête ajourée 
couronnant la grande tour.220 

Détail de la frise ornementée. —Chapiteau 
avec sirènes. — Griffon à tête d’homme. 222 

M. le duc de Sesto, commissaire général. 
— M. de Villalobar, commissaire adjoint. 223 

Clôture de la section espagnole dans le 
palais des fils et tissus.. . 311 

Etats-Unis. Le commissaire général américain pre¬ 
nant possession de l’emplacement réser¬ 
vé aux États-Unis sur la plate-forme du 
quai d’Orsay. 24 

— M. F.-VV. Peck, commissaire général. — 
M. Woodward, commissaire général 
adjoint. 92 

— Pavillon national. — Façade sur la Seine, 
au quai d’Orsay. 93 

Construction du pavillon américain. . . 182 
— Aigle du pavillon, à pied d’œuvre. . . . 296 

Etrangers (Les pavillons). Sur la rive gauche de la 
Seine. État des constructions (octobre 
1899). 

(Hors texte N° 62.) 
Finlande (Le pavillon de la). Vue générale .... 237 

— Pavillon de la Finlande et celui de l’Alle¬ 
magne (État actuel).243 

— Façade latérale en construction.202 
Grande-Bretagne. Le pavillon royal britannique. — 

Façade sur la Seine. 81 
— Le pavillon des armées britan¬ 

niques au quai d’Orsay. . . . 199 
— L’exposition coloniale au Troca¬ 

déro .234 
Grèce (Le pavillon de la). Façade sur la Seine. . . 145 
Hollande. Exposition coloniale néerlandaise au Tro¬ 

cadéro. — La déesse Lackmi. — M. le 
baron Van Asbeck, commissaire géné¬ 
ral . ... 218 

— Statue de Bouddha. — Fragment de frise 
en haut-relief du temple de Boeroe- 

Boedor.219 
— Temple de Tchandi-Sari à Java. — Habi¬ 

tations des hauts plateaux de Sumatra. 
(Hors texte, N°68.) 

Hongrie (Le pavillon royal de la). — 1. Façades sud 
et est. — 2. Façades nord et ouest. — 
3. Détail de la façade sud. 

(Hors texte, N° 73.) 
Pilier d’angle (façade sud), Renaissance 

hongroise, xvii® siecle.258 
Frise décorative (façade ouest).259 
Motif de trumeau ; sculptures de Raphaël 

Douner, xvne siècle (façade ouest). . . 260 
M. Bêla deLukacs, commissaire général. . 259 
Cour intérieure. — Cloître de l’église Jaâk. 

— Escalier couvert de l’hôtel de ville de 
Bartfa.261 

— Archivolte ; pilastre et corniche. Renaissance 
hongroise, xvna siècle (façade sud). . . 262 

— Pavillon hongrois au quai d’Orsay, façade 
postérieure. ;.182 

— Le Beffroi du Pavillon de la Hongrie. . . . 250 
Italie (Le Palais de F). Entrée principale sur la rue 

des Nations. (Hors texte, N° 60.) 
— État actuel des travaux, vu du pont des Inva¬ 

lides et du coin de la rue Fabert.160 
— Un coin du Pavillon au quai d’Orsay.170 

Le Pavillon de l’Italie.273 
Japon au Trocadéro (Le). Vue générale des bâti¬ 

ments et du Parc. — Les bâtiments du 
Bazar.239 

— Vues diverses des bâtiments en construction. 238 

Luxembourg (Le Pavillon du). Le Pavillon en con¬ 
struction au quai d’Orsay.206 

— Pavillon terminé, façade principale sur 
la Seine. — Façade est.281 

Mexique (Le Pavillon du). Façade principale sur la 
Seine.168 

Monaco (Le pavillon de la principauté de). — Au 
quai d'Orsay.317 

Norvège (Le Pavillon de la). Façade principale sur 
la Seine. .241 

— Motif d’ornementation du pignon milieu. 
— Tympan d’arcalure. — M. Christo- 
phersen, commissaire général.242 

— Frise du pignon supérieur. — Panneau d’en- 
tre-colonnement. — Détail d’une frise 
ajourée.•.243 

Pérou (Le Pavillon du). Façade principale.184 
— M. Ed. Lopez de Romana, président de la 

République du Pérou. — M. Torribio Sanz, 
commissaire général.183 

Perse (Le Pavillon de la). Vue d’ensemble.216 
— Le général Kitabgi-Khan, commissaire général. 215 

Portugal. — Façade principale sur la rue des Na- * 
tions.289 

Roumanie (Le Pavillon de la). Grande vue d’en¬ 
semble. (Hors texte, N* 65.) 

— Le Pavillon en construction. 71 
— Le Pavillon terminé.171 
— Le Restaurant roumain. — Vue d’en¬ 

semble.. 
— M. Ollanesco, commissaire général. . . 194 

Serbie (Le pavillon de la). Vue d’ensemblede l’édifice. 161 
L’édifice en cours de construction. — M. le 

comte de Camondo, commissaire général. 
— M. Tedeschi, commissaire délégué. . . 162 

Sibérie. L’emplacement du Palais sibérien .... 32 
— Menuisiers et charpentiers russes. 3 

Cuisinières de l’équipe russe. — Terrassiers 
aplanissant le sol la veille de la céré¬ 
monie. — L’équipe russe en costume de 
fête, le jour de la cérémonie. — Les pre¬ 
mières tranchées. 

Plantation de la Croix. — Les ouvriers 
russes pendant la cérémonie religieuse. 
— Bénédiction du premier madrier. . . 

Débarquement d’un train chargé de matériel 
pour la construction du Transsibérien. . 54 

Attaque d une tranchée du transsibérien 
(Section du Transbaïkal. 55 

Suède. Pavillons de la Suède, du Luxembourg et de 
la Serbie, au quai d’Orsay (janvier 1900). 257 

— Pavillon suédois en construction au quai 
d’Orsay (février).282 

— Façade principale du pavillon, sur la Seine. 153 
— M. Thiel, commissaire général.154 
— M. Per Lamm, commissaire adjoint. — La 

laiterie suédoise au Champ-de-Mars. . . . 187 
Suisse (Le pavillon de la). Vue d'ensemble.305 

— M. Ador, commissaire général.306 
Transvaal (Le). La ville de Johannesburg en 1889. 86 

La Commissionner Street à Johannesburg 
en 1896 . 87 

— La Ferme boer. — Le Pavillon d’honneur. 113 
— Le Pavillon de la République Sud-Afri¬ 

caine. 31 
— Derrière le Pavillon sud-africain. ... 32 

Turquie. (Le pavillon ottoman.) Emplacement sur la 
plate-forme du quai d’Orsay. 36 

— Façade est et façade sur la Seine.137 

COLONIES ET PAYS DE PROTECTORAT 

Algérie (L’). Les chantiers de l’exposition algé¬ 
rienne. — Premiers travaux du Palais 
algérien. 32 

— Le Palais de l’exposition algérienne. (État 
des travaux, septembre 1899.). 131 
Mustapha supérieur. — La rue Bab-Azoum 
à Alger. — Dans les vieux quartiers, au¬ 
tour de la Kasbah d’Alger.138 

— Une École arabe à Alger.139 
— L’exposition algérienne au Trocadéro. — 

Galerie du rez-de-chaussée. — L’entrée 
du Stéréorama animé. — Ensemble de la 
reconstitution du s Vieil Alger ». — Fa¬ 
çade latérale du Palais algérien. — Grande 
cour intérieure du Palais. — Palais officiel 
de l’Algérie, façade principale. 

(Hors texte, N® 70.) 
— Les deux groupes de l’exposition algérienne. 186 

Cambodge (Le). Palais élevé au Trocadéro. 
(Hors texte, N° 54.) 

— La Pagode du pied de Bouddha .... 110 
— Entrée de la salle souterraine et grand 

escalier de la Pagode royale.116 
— Vue d’ensemble des édifices, prise du 

côté ouest.. . 117 
Madagascar. Le village de Marovay sur la roule 

de Majunga à l’Emyrne. — Le Départ 
du courrier. — Les rues principales. 78 

— Vue de Tananarive avant l’occupation. 
La batterie d’Ambodinandohalo. . 79 

— L’Exposition de Madagascar. — Tour 
surmontée de l'aigle du Palais d’ar¬ 
gent, à Tananarive.156 

— Vue d'ensemble montrant la passerelle 
de communication avec le Troca¬ 
déro .•.157 

— Le bâtiment de l’exposition de Mada¬ 
gascar, place du Trocadéro (jan¬ 
vier 1900)............ 264 

— Les coulisses d’un panorama. — 
M. Tynaire sur la plate-forme cen¬ 
trale surveillant l’effet d’ensemble. 
— Personnage de 1er plan en zinc 
découpé. — Les paysagistes au tra¬ 
vail.313 

La maquette du terrain nature. — 
Appareil à acétylène. — Projection 
et agrandissement de l’ensemble. . 314 

Le panorama de la « Prise de Tana- 
nurive » pendant son exécution. 

(hors texte, N° 89. 
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Tunisie (La). Vue générale de Tunis, prise de 
Dar-el-Bey. —Boutique des SouksàTunis. 
— Rue de village dans l’oasis de Gafsa. 147 

— L’Exposition tunisienne. — Angle nord sur 
l’avenue Delessert. Entrée des Souks. — 
Minaret de la Mosquée de Sfax.265 

Café de Sidi-bou-Saïd, à l’extrémité des 
Souks, sur la petite cour intérieure. . . 266 

Vue, à vol d’oiseau, d’une partie des bâti¬ 
ments bordant la grande cour. 

(Hors texte, N° 74.) 
Entrée près du pont d'Iéna. (Porte et mi¬ 

naret de la Mosquée du Barbier, à Kai- 
rouan.278 

Le long de l’avenue montante. (Maison du 
Djerid, oasis de Tozeur.).279 

Angle sud-ouest; Mosquée de Sidi-Maklouf, 
au Kef.280 
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Mewès (Ch.), architecte du Palais des Congrès, . . . 150 
Moser (Henri), commissaire général de la Bosnie-Her¬ 

zégovine ..204 
Nachon, architecte du Palais du Mobilier.164 
Ollanesco, commissaire général de la Roumanie . . 194 
Peck fF.-W.), commissaire général des États-Unis. . 92 
Per Lamm, commissaire adjoint de l’Exposition 
Suédoise.187 

Pradelle, architecte du Palais du Mobilier.246 
ltey, architecte du Palais des Forêts.190 
Robert (Émile), commissaire général adjoint de la 
Belgique.274 

Sesto (duc de), commissaire général de l’Espagne . . 223 
Sortais, architecte du Palais de l’Enseignement. . . 179 
Tedeschi, commissaire délégué de la Serbie.162 
Thiel, commissaire général de l’Exposition Suédoise. 154 
Torribio Sanz, commissaire général du Pérou. . . . 183 
Toudoire, architecte du Palais du Mobilier.246 
Tronchet, architecte du Palais des Forêts.190 
Tropez-Bailly, architecte du Palais du Mobilier . . . 211 
Yacherot, jardinier en chef des parcs et jardins de 
l’Exposition.143 

Van Asbeck (baron), commissaire général de la Hol¬ 
lande .218 

Varcollier, architecte du Palais des Mines. 70 
Vapereau, commissaire général de l’empire de la 
Chine.230 

Vercruysse (Arsène), commissaire général de la Bel¬ 
gique.274 

Villalobar (de), commissaire adjoint de l’Espagne. . 223 
Woodward, commissaire général adjoint des États- 

Unis . ...... . 92 

AUTOUR DE L’EXPOSITION 

Chantiers (Sur les).208 

— Avant l’ouverture. — Un train de marchan¬ 
dises au champ de Mars. — Pont roulant, 
bord de la Seine. — Serruriers et forge¬ 
rons .318 

— Déchargement d’un volant de grande taille 
(Champ de Mars). — Les voitures du che¬ 
min de fer électrique. — Les derniers 
déblais.319 

— Les chaussées de l’avenue Nicolas. — Dé¬ 
chargement d’un châssis pour machine. 320 

Élévateurs inclinés de l’Exposition. Appareil en 
cours de montage.294 

Gare de l’Ouest.Rejointoiement des dalles de verre sur 
la plate-forme.150 

— Pose du dallage en verre sur la plate-forme. . . 151 
— La façade sur l’esplanade des Invalides . . . • 270 
— Façade sur les voies.122 

Impressions d’automne. Tranchée pour le passage 
des tramways pendant l’Exposition. Pont d’iéna, 
rive droite. La glane des déchets de bois au 
Trocadéro.., . . . 120 

Invasion jaune (L’). La toilette.230 
— Les curieuses. Le dortoir.231 
— La paie. La cuisine. Vue générale de l’enclos 232 

M. Loubet aux chantiers de 1900. L’arrivée du Prési¬ 
dent de la République. Les ouvriers ac¬ 
clamant le cortège olliciel. 129 

— Le salut d 'S'riveteurs.130 
Matériaux de l’Exposition (Les). Carrière à ciel ouvert 

pour l’extractiou de l’argile servant à la 
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fabrication des briques (Vaugirard) ... 53 
Matériaux de l’Exposition (Les). Vue générale des 

fosses d’argile. 54 
— Les briques. Séchoir et monte-charge. Ma¬ 

chine à fabriquer les briques. 59 
Métropolitain municipal (Le). Enlèvement des dé¬ 

blais par le canal Saint-Martin. Montage 
des flasques latérales du bouclier 
(Avenue de la Grande-Armée). Chantier 
sur cette avenue. 52 

La tranchée de la rue de Rivoli, le long 
de l’Hôlel de Ville. 57 

Chantier d’installation d’un bouclier sur 
l’avenue de la Grande-Armée. Voie pour 
l’enlèvement des terres. Devant l’Arc 
de Triomphe. Puits d’extraction et wa¬ 
gonnets (Av. de la Grande-Armée) . . 58 

— Chantier rue de Rivoli, le long des jardins 
du Louvre. 67 

— Le tunnel de la rue Saint-Antoine. ... 73 
— Arbres suspendus au-dessus des tranchées 

de fouilles pour la construction de la 
station de Saint-Paul. 83 

— La station du Louvre, rue de Rivoli . . 84 
— Travail souterrain au moyen du bouclier 85 

Nouvelle gare d'Orléans (La). Façade sur le quai. 
(Hors Texte N° 51.) 

Palais des souverains en 1900 (Le). Grand vestibule 
et escalier. .  .246 

— Façade sur le jardin. Façade latérale.... 247 
Plate-forme roulante (La). Escalier d’accès au quai 

d’Orsay. La voie dans les arbres .... 124 
— La double voie, Av. de la Motte-Piquet . . 125 
— Au quai d’Orsay.154 

Travailleurs de l’Exposition (Les). Une équipe de 
charpentiers au travail.. 173 

MUSÉES ET MANUFACTURES 

Château de Chantilly (Le). Le palier du grand 
escalier.166 

— Façade nord.167 
— La cour d’entrée de la chapelle.175 
— La vitrine des trophées dans la grande ga¬ 

lerie des batailles.178 
— Façade sur les jardins.179 
— Détail de la rampe en fer forgé et cuivre 

exécutée par MM. Moreau.196 
—■ Panneaux de la « Grande Singerie ». La 

chasse.197 
— — La partie de caries.203 
— — Une églogue.210 

Manufacture de Beauvais (Tapisseries). Portrait de 
J.-B. Oudry.118 

Fac-similé d’un dessin d’Üudry. « Scène 
des Actes des Apôtres », tapisserie 
d’après un carton de Raphaël .... 119 

Fauteuil, style empire, recouvert de ta¬ 
pisserie de Beauvais. La délivrance de 
l’Amérique.126 

Métier de basse-lice relevé.. . 127 
Mars et Vénus, tapisserie d’après J. Ba- 

— Panneau décoratif exécuté pour le Mi¬ 
nistère des Affaires étrangères. . . . 134 

— Tapissier au travail sur le métier de 
basse-lice.135 

— Sièges et causeuse.136 
Manufacture de Sèvres (Expositions de la). M. d’An- 

giviller, directeur général des bâti¬ 
ments du roi. 6 

— La vase monumental du Louvre exposé 
en 1783. La visite du roi à i’Exposition 7 

— Service et plateau décorés peints par 
Devilly (1840). 10 

— Vase au foyer de l’Opéra (1898). — 
Vase de Fiilvy (1878). 11 

— Surtout de table : jardinière, par Jo¬ 
seph Chéret. 17 

— Cassolette des quatre saisons. — Jardi¬ 
nière Philibert Delorme (Carrier-Bel- 
leuse). 18 

— Groupe de chasses. — Le départ. Le 
retour.,. 19 

— Vase Dalou N“ 1. Enfants et guirlandes 
1889. Vase de Pompéi. — Décor de 
M. Aug. Bodin (1889). 28 

— Vase Dalou N° 2. L’âge d’or, 1889. — 
Vase de Saïgon. — Décor de M. Aug. 
Rodin (1884). 29 

— Vase de la jeunesse (1884). 30 
— Modèles de M. Carrier-Bel leuse. — Mi¬ 

nerve. — La République. 33 
— Torchère. Vase.  34 
— Modèle de M. A. Caïn. Les paons ... 35 
— Travaux d’élèves devant figurer à l’Expo 

sition de 1900 . 102 
— Vase décoré par Chéret.103 
— Grand vase décoré dit « des Éléments ». 

Grand vase des jeux Olympiques. . . 111 
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Manufacture de Sèvres (Exposition de la). — En¬ 

trée du musée céramique.112 

— La maquette du pavillon projeté, en 
grés cérame et en porcelaine .... 291 

— Les arts du feu; haut relief de M. J. Cou- 
tan .292 

— La céramique. — Médaillon en ronde 
bosse de M. J. Coutan.302 

— Détail d’une travée du pavillon.303 

LES GRANDES ATTRACTIONS 

Andalousie au temps des Maures (L’). — La piste 
et la giralda.191 

— Le Patio. — Le village espagnol.... 192 
Club alpin (L’Exposition du). Entrée et façade prin¬ 

cipale.256 
Palais de l’optique. — La lune à un mètre. — 

M. Deloncle et sa lunette. 3 

— Façade principale en regard du côté ouest de 
la tour de 300 mètres. 13 

— Le sidérostat. — Déchargement du miroir. — 
L’examen de MM. Gautier et Deloncle ... 41 

— L’arrivée dans les ateliers. — Appareil pour 
polir le miroir. 42 

— Détail de l’axe horaire et appareil de réglage. 43 
— Bâti en fonte et monture métallique du sidé¬ 
rostat. 44 

— Chariot de l’oculaire de la lunette. ..... 65 
— Appareil pour la taille des objectifs de la 
lunette. 66 

— Maquette en plâtre de la lunette et du sidé¬ 
rostat. 67 

— Barillets des objectifs de la grande lunette . . 76 
— Les ateliers de M. Gautier pendant la con¬ 

struction de la grande lunette. 77 
Paris en 1400. — Pont-levis et herse de l’entrée.— 

La chapelle des Filles-Dieu. — Le cabaret 
des Trois-Pichels. 22 

— Intérieur du cabaret. 40 
— L’une des salles du cabaret. 47 
— Entrée fortifiée, Avenue de Suffren. 23 
— La rue des Filles-Dieu. 25 
— Petite place au débouché de la rue des Filles- 

Dieu. — Sortie de la rue des Filles-Dieu... 26 
— La ferme et le moulin à vent. 27 
— La cour des miracles. 

(hors tex», N° 44.) 
— Scène du théâtre à l’intérieur de la Chapelle 

des Filles-Dieu. 40 
— Homme d’armes. 46 
— Seigneur de la suite royale. 47 
— Cortège du roi Charles VI et de la reine 

Isabeau de Bavière. — Le roi Charles VI. — 
La reine Isabeau de Bavière. 48 

Site alpestre à Paris (Un).— Les peintres de rochers. 
Gazonnement des prairies. — Plantation 
des sapins. — Établissement de roches 
naturelles sur les bords des cours d’eau. 209 

« Vieux Paris. » Visite des amis des monuments pari¬ 
siens. — La buvette des ouvriers. — 
Derrière l’église Saint-Julien-le-Méné- 
trier.— Une conférence en pleine air. 
—L’extrémité du «Vieux Paris.»— Le 
départ des visileurs. 63 

— Le chevet de St-Julien.— Au débouché 
de la porte St-Michel. — La promenade 
des «Ingénieurs civils ». 64 

— Les dessous de la plate-forme. — Une . 
promenade de scaphandriers.121 

— Une fêle de nuit. 
(hors texte, N° 56.) 

— Le « Vieux Paris » et les glaçons .... 253 
— Vue cavalière du « Vieux Paris ». . . . 315 

VARIÉTÉS 

Gravures extraites des ouvrages de M. A. Robida : 
— de « La Normandie . ».306 
— des « OEuvres de Shakspeare » ; de la « Vie 

électrique ».307 
Marine de guerre française (Les principaux types 

de la). 
— Croiseur de 2* classe. — Le « Formidable » 

— Le « Dupuy-de-Lôme ». — Lj garde- 

côtes « Furieuse». — Cannonnière «Aché- 
ron ». — Torpilleurs de haute mer. — 
Aviso-torpilleur. 

(hors texte, N° 45.) 

— Nouveau cqirassé d’escadre â tourelles 
(Type Iéna). 38 

— Le « Carnot », cuirassé d’escadre .... 39 
— Le « Jauréguiberry », cuirassé d’escadre. 46 

Monument d’Alphand (Le). Vue d’ensemble. — La 
cérémonie d’inauguration.233 

L’ANNEXE DE VINCENNES 

Bâtiment des machines américaines.286 
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